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PRÉFACE  DE  L'AUTEUR. 


Je  dois  au  lecteur  le  récit  des  circonstances  qui 
ont  amené  la  publication  de  cet  ouvrage. 

Mon  attention  fîit  éveillée  pour  la  première  fois 
sur  le  système  de  Gali  et  Spurzheim  9  par  la  lecture 
d'un  article  contre  la  phrénologie,  inséré  dans  le 
n^  49  de  la  Revue  iTÊdimbourg.  Subjugué  par  le  ton 
doctoral  du  critique,  je  trouvai  cette  doctrine 
absurde,  et  considérai  ses  auteurs  comme  des 
hommes  d'un  esprit  futile  et  d'un  jugement  peur 
solide. 

Mais,  en  1816,  peu  de  temps  après  la  publication 
de  Tarticle  qui  avait  produit  sur  moi  une  si  vive  im*^ 
pression,  je  fus  invité,  par  mon  ami  le  D' Brownlée^ 
à  assister  à  une  démonstration  anatomique  du  cer-^ 
veau  qui  devait  être  donnée  chez  lui  par  Spurzheim. 
Cette  matière  n'était  pas  tout  à  fait  nouvelle  pour 
moi;  j'avais  déjà,  auparavant,  assisté  aux  dissections 
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du  D^  Barclay.  Spurzheim  expliqua  la  8tructure  de 
cet  organe  aux  personnes  présentes  (  parmi  les- 
quelles on  comptait  des  médecins)^  démontra  le  peu 
de  fondemeiit  d^  critiques  de  la  Revue  «  et  porta , 
dans  l'esprit  de  tous  les  assistants,  la  conviction  la 
plus  intime,  que  les  assertions  de  son  contradicteur 
se  trouvaient  réfutées  par  les  faits  anatomiques. 

Ébranlé  dans  Topinion  que  je  m'étais  trop  promp- 
tement  faite,  je  suivis  les  leçons  de  ce  savant,  et  je 
reconnus  bientôt  que  son  système  différait  entière- 
ment du  tableau  qu'en  avait  tracé  le  critique  :  con- 
vaincu de  l'immense  influence  qu'il  était  appelé  à 
exercer, lorsque  l'évidence  des  preuves  laurait  suf- 
fisamment étid>li9  j*étudiai  les  faits ,  et,  après  que 
observation  consciencieuse  de  la  nature  elle-^néme, 
je  restai  intimement  convaincu  de  la  vérité  de  la 
doctrine  de  GalL 

En  1818,  l'éditenr  da  c  Magasin  lUtéraire  et  sta- 
Êisti^  ^Ecosse  ^  m'invita  à  discuter  dans  son  ou- 
vrage mes  opinions  pbrénologiques;  je  publiai  en 
conséquence  quelques  pages  sur  ce  sujet  qui,  réunies 
en  un  volume,  parurent  en  1819,  sous  le  titre  d'Es^ 
sais  9wr  la  phrénolo^;  cette  édition  ayant  été  rapi- 
dement épuisée,  je  crois  répondre  au  désir  du 
psblic  en  donnant  cette  seconde  édition  que  j  mli- 
tnle  ;  c  Système  de  phrémlogie.  »  Le  changement  de 
titre  ne  fera  pas  supposer,  je  Feepère^  que  je  pré- 


—  vu  — 

lende  aroir  établi  des  faita  nouveaux ,  ni  que  je 
feoille  m'élever  au  rang  des  illustres  fondateurs  de 
cette  science  ;  je  Fai  adopté  seulement  en  considéra- 
tion de  l'extension  que  j'ai  donnée  à  mon  ouyrage,  et 
parce  que  les  matières  y  sont  présentées  avec  plus 
de  méthode, 
fai  cm  deroir  omettre  les  controverses  contenues 
dans  la  première  édition  :  la  plupart  des  opposants 
ayant  abandonné  le  champ  '  de  bataille ,  elles  deve- 
naient désormais  superflues;  je  les  ai  remplacées  par 
des  recherches  intéressant  plus  directement  la  ma- 
tière. Quelques  lecteurs  penseront,  peut-être,  qu'une 
justice  distributive  sévère  exigeait  que  je  continuasse 
la  publication  des  attaques  des  opposants,  pour  que 
l'esprit  public,  maintenant  éclairé ,  pût  juger  et  flé- 
trir la  conduite  de  ceux  qui  avaient  tenté  de  l'éga- 
rer :  mais  Tétude  de  la  plirénologie  nous  porte  sur- 
tout à  l'oubli  des  injures;  et  d'ailleurs  ne  seront-ils 
pas  déjà  assez  punis,  si  leurs  noms  passent  à  la  pos- 
térité avec  la  honte  de  s'être  montrés  les  adversaires 
passionnés  d'une  des  plus  vastes  et  des  plus  impor- 
tantes découvertes  de  l'esprit  humain  ? 

Nous  citons  dans  cet  ouvrage  plusieurs  noms 
célèbres ,  appartenant  à  des  personnages  encore  vi- 
vants; et  nous  comparons  les  facultés  qui  les  distin- 
guent, avec  les  développements  organiques  que  l'on 
remarque  sur  leurs  têtes.  C'est  ouvrir  un  champ  de 
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discussions  philosophiques  qui ,  au  premier  aper< 
pourraient  paraître  inconvenantes;  mais  déjà  les> 
servations,  imprimées  dans  d'autres  ouvrages  ave 
buste  ou  la  forme  de  leur  crâne ,  sont  tombées  d 
le  domaine  public  ;  et  j'ai  cru  pouvoir  m'en  serv 
l'appui  de  mes  théories.  Quant  à  ceux  dont  le  n 
est  cité  pour  la  première  fois,  je  me  suis  assuré  < 
rien  de  ce  que  j'en  ai  dit ,  n'est  de  nature  à  les  of 
ser. 

1825. 


AVERTISSEMENT 


DE  LA  TROISIÈME  ÉDITION. 


La  nécessité  de  publier  une  troisième  édition  de  cet  oavrage 
est  la  preuve  de  l'intérêt  croissant  que  le  public  prend  à  l'é- 
tode  de  la  phrénologie.  Dans  Tintroduction  qui  accompagne  cette 
Mition,  f  ai  exposé  avec  beaucoup  plus  de  développement  les 
priDcipes  sur  lesquels  cette  science  est  fondée  ;  ces  développe* 
meots  sont  destinés  à  éclairer  ceux  qui  pourraient  douter  en* 
core  qu  elle  soit  digne  des  méditations  des  hommes  qui  se 
Tooent  à  l'étude  de  la  philosophie. —  De  nombreuses  additions 
ont  été  faites  aussi  dans  d'autres  parties  de  l'ouvrage.  Des 
planches  représentant  la  tête  des  personnes  qui  ont  fourni  le 
sujet  de  nombreuses  observations,  y  ont  été  ajoutées;  et  si 
elles  ne  suffisent  pas  pour  donner  une  idée  parfaitement  exacte 
des  facultés  qu'elles  représentent,  un  moins  elles  fourniront 
au  lecteur  quelques  notions  propres  à  lui  indiquer  la  route 
qu'il  doit  suivre  dans  le  vaste  champ  de  l'observation. 

Depuis  la  publication  de  la  seconde  édition  de  notre  ouvrage, 
quelques  adversaires  de  la  phrénologie,  qui  s'obstinent  encore 
à  nier  les  vérités  qu'elle  enseigne,  ont  avancé  que  la  faveur 
tODjoars  croissante  avec  laquelle  le  public  accueille  mon  livre , 
n'est  due  qu'au  talent  d'écrivain  que  j'ai  déployé  en  défendant 
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sa  cause  ;  et  ils  ont  rappelé  au  public  que  je  ne  suis  conni 
le  inonde  littéraire  que  comme  phrénologue. 

Je  répondrai,  en  peu  de  mots,  que  ces  messieurs  font 
coup  trop  d'honneur  à  mon  talent  d'écrivain;  et  que  si  mes 
ments  ont  quelque  force ,  je  ne  le  dois  qu*à  la  bonté  c 
cause.  Tai  étudié  consciencieusement  la   phrénologie, 
suis  pénétré  de  la  vérité  de  ses  doctrines  en  observant  la  i 
sur  le  fait.  Ce  que  j'avance  comme  point  de  fait,  je  l'ai 
ce  que  je  pose  comme  argument,  a  été  conGrmé  par  ma  p 
expérience.  Ceux  qui  ont  attaqué  la  phrénologie,  au  coni 
ne  l'ont  pas  étudiée  comme  science;  et  l'observation  de  la  i 
ne  leur  a  pas  fourni  les  faits  sur  lesquels  ils  fondent  leui 
jections.  Us  n'ont  pas  même  essayé  de  mettre  leurs  argu 
en  harmonie  avec  d'autres  vérités  bien  établies;  et  ils 
sont  pas  davantage  enquis  de  ce  qui  pourrait  résulter  de 
principes,  s'ils  étaient  mis  en  pratique.  Pleins  de  confiai] 
eux-mêmes  et  de  mépris  pour  leurs  adversaires,  ils  se 
présentés  au  combat  sans  armes  pour  l'attaque  ou  pour 
fense  ;  et  si  dans  toutes  les  circonstances  ils  ont  succomba 
les  coups  de  leurs  adversaires,  leur  défaite  ne  doit  être 
buée  qu'à  la  faiblesse  de  leur  cause,  qui  rendait  nuls  les 
tages  d'un  incontestable  talent,  tandis  que  la  vérité  d( 
une  force  invincible  au  parti  qu'ils  voulaient  combattre. 

On  peut  encore  être  fier,  ne  fût-on  connu  dans  le  mond 
téraire  que  comme  phrénologue.  La  sagesse  divine,  i 
créé  l'univers,  a  formé  le  cerveau  pour  l'accomplissemei 
fonctions  que  nous  lui  attribuons;  elle  a  voulu  qu'il  fùtToi 
de  l'intelligence;  et  l'étude  de  l'intelligence  humaine  n'es 
pas  l'étude  de  la  plus  noble  des  œuvres  de  Dieu! 

Convaincu  que  les  vérités  qu'enseigne  la  phrénologie 
vent  amener  de  grandes  améliorations  dans  les  systèmes  d 
cation,  dans  les  institutions  morales,  civiles  et  religie 
je  ne  conçois  point  de  mission  plus  honorable  que  celU 
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ae  porte  à  dévouer  le  peu  de  capacité  que  le  ciel  m'a  départie» 
a  trkHnphe  d'une  cause  qui,  de  même  que  toutes  les  autres 
déoooTertes  importantes  »  a  eu  à  soutenir  les  attaques  injustes 
et  passionnées  des  partisans  des  vieux  préjugés. 
Si  pins  tard  les  hommes  éclairés  et  impartiaux  reconnais- 
que  f  y  ai  contribué  autant  que  j'ai  pu,  malgré  les  sar- 
ei  la  dérision  dont  le  vulgaire  a  assailli,  d'abord,  les 
premières  tentatives  des  phrénologues,  mon  ambition  seralar- 
geiieat  satisfaite;  je  n'attends  des  sommités  de  la  science  et  de 
h  philosophie  que  haine  et  sarcasmes;  j*ai  choisi  mon  rôle 
comme  ils  ont  choisi  le  leur.  L'avenir  fera  justice  à  tout  le 
monde. 

iùlimboargf  octobre  iSSO. 


AVERTISSEMENT 


DR  LA  QUATRIÈME  ËDITIOIf. 


La  cause  de  la  phrénologie  continoe  à  faire  des  progrès  ra- 
pides, et  chaqae  jour  accroît  le  nombre  de  ses  partisans.  Depuis 
qoe  la  troisième  édition  de  mon  ouvrage  a  paru,  les  D*"  Yimont 
de  Paris ,  Caldwell  de  Lexington  et  Hacnisb  de  Glascow  ont 
Jeté  par  leurs  publications  de  nourelles  lumières  sur  la  pbilo* 
Sophie  de  l'esprit.  Pendant  le  même  espace  de  temps  mon 
oaTrage  a  été  réimprimé  en  Amérique,  et  tradnit  en  allemand, 
ayec  beaucoup  de  talent,  par  le  D' Hirschfeld  de  Bremen;  tan- 
dis que  le  D''  Fo&sati  traduisait  en  français  mes  Éléments  de 
phrénologie.  L'élude  de  cette  science  s'est  ainsi  répandue  sur 
toutes  les  parties  éclairées  du  globe. 

De  nombreuses  et  importantes  additions  ont  été  faites  à  celte 
quatrième  édition;  les  planches  ont  été  reclIGées,  et,  en  traitant 
des  parties  les  plus  intéressantes ,  j'y  ai  ajouté  ce  que  j'ai  trouvé 
de  plus  propre,  dans  les  œuvres  des  phrénologues,  à  éclairer  la 
discussion  ,  dans  l'espoir  de  rendre  cet  ouvrage  le  répertoire  le 
plus  complet  possible  de  la  phrénologie  ,  au  point  où  elle  est 
arrivée  aujourd'hui.  JTy  ai  joint  un  appendice  contenant  de  nou- 
velles preuves  en  faveur  de  celte  science  et  de  son  utilité  pour 
la  classification  et  le  régime  moral  des  criminels,  présentées, 


—   XIV    — 


en  février  1836,  par  sir  Georges  S.  Mackenzie  à  lord  Glenel] 
secrétaire  d'État  pour  les  colonies.  Sa  Seigneurie  transmit  i( 
documents  àlord  John Russell ,  secrétaire  au  département  d 
rintérieur,  qui  voulut  bien  promettre  à  leur  auteur  de  1< 
prendre  en  grande  considération. 

Spurzheim,  dans  l'édition  américaine  de  son  Traité  d 
phrénologie,  publiée  à  Boston  en  1832,  a  adopté  une  distr 
bution  des  organes  différente  de  celle  qu'il  avait  jusqu'aloi 
suivie.  Mais  on  conçoit  qu'il  sera  impossible  d'atteindre  à  uo 
bonne  classification  et  à  une  nomenclature  exacte  des  orgs 
nés,  tant  qu'ils  n'auront  pas  été  découverts  tous,  et  avant  qo 
toutes  les  facultés  primitives  ou  élémentaires  soient  parfaiu 
ment  connues.  Un  ordre  rigoureux  ne  peut  enfin  être  adopta 
et  quelque  chose  doit  être  laissé  à  l'arbitraire.  Spurzheii 
a  fourni  la  preuve  de  ce  que  j'avance,  par  le&  fréquente 
modifications  qu'il  a  fait  subir  à  la  nomenclature  des  organei 
sans  avoir  pour  cela  enrichi  la  science  de  nouvelles  découvei 
tes.  Les  difficultés,  qui  s'opposent  à  une  classification  exacte 
sont  exposées  dans  l'appendice,  n^  II;  je  continuerai  dans  cet! 
édition  à  suivre  Tordre  admis  dans  celle  qui  a  précédé,  comm 
étant  le  plus  convenable  dans  l'état  actuel  de  la  science. 

]<xliiii)K>iirg,  octobre  183(j. 


•  •  • 
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!'Pi'PiM'i'vr»'i'»'['>'j'*'riM'»'j 

Les  mesures  de  la  planche  insérée  à  la  page  143,  ont  été  prises  en  plaçs 
la  pointe  de  l'une  des  branches  d'un  compas  dans  l'ouverture  de  l'oreill 
et  en  portant  l'extrémité  de  l'autre  branche  vers  l'endroit  du  crâne  ( 


dessins ,  les  mesures  ne  peuvent  plus  correspondre  exactement  avec  ce! 
données  dans  les  tableaux ,  parce  que  les  lignes  représentées  diffère 
Néanmoins ,  l'approximation  est  aussi  exacte  que  possible ,  et  on  a  si 
pour  les  dessins  le  principe  d'établir  entre  eux  des  rapports  exacts. 


SYSTÈME 


DE  PHRÉNOLOGIE. 


INTRODUCTION. 


La  pfaréoologie  (da  Qvecfp^^,  esprit  et  Xoyoi;,  discours)  (i) 
fôtnn  système  de  philosophie  de  l'esprit  humain,  fondé  snr  la 
physiologie  du  cerveau.  Offert  pour  la  première  fois  à  Tatlen- 
tion  publique,  sur  le  continent  de  l'Europe,  en  1796,  il  ne 
pénélra  en  Angleterre  qu'en  i815.  Dès  sa  naissance,  il  ren- 
coDira  des  sectateurs  zélés  et  des  adversaires  passionnés,  tan- 
disque  la  grande  majorité  du  public  demeurait  étrangère  aux 
discussions  qu'il  soulevait. 

Nous  croyons  utile  de  présenter,  sous  la  forme  d'une  intro- 
dactioD,  i^  une  courte  notice  de  la  manière  dont  les  découvertes 
de  Gall  furent  accueillies  dans  leur  principe;  2®  une  esquisse 
rapide  des  principes  généraux  que  renferme  le  système  phréno- 
logique;  3^  un  examen  des  présomptions  qui  se  sont  élevées 

(ii  Cette  dënomination  est  due  au  docteur  Thomas  Forster. 
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pour  ou  contre  ces  principes,  fondés  sur  la  connaissance 
phénomènes  de  la  nature  humaine;  i^  enfin  une  esquisse 
torique  de  la  découverte  des  organes  de  TinteUigence. 

Cette  marche  a  été  adoptée  non  dans  l'espoir  de  conva 
le  lecteur  des  vérités  de  la  phrénologie  (car  personne  ne 
arriver  à  cette  conviction  qu'après  de  longues  études  < 
nombreuses  observations  personnelles) ,  mais  dans  Tespo 
faire  naître  le  désir  de  cultiver  cette  science. 

Le  plus  grand  obstacle  à  l'admission  de  toute  découverte, 
siste  dans  la  difficulté  que  tout  homme  éprouve  à  faire  le  sac 
des  notions  qui»  dès  son  enfance,  ont  été  imprimées  dan 
esprit ,  et  dans  cette  sorte  d'étonnement  qu'elles  font  d's 
éprouver  à  l'entendement. La  phrénologie,  comme  toutes  h 
très  découvertes,  a  rencontré  des  obstacles,  et  les  a  égale 
surmontés.  Locke ,  en  parlant  de  l'accueil  qu'obtiennent  on 
rement  les  vérités  nouvelles,  dit  qu'elles  doivent  être  appi 
des  arguments  les  plus  irrésistibles  pour  qu'elles  puissent,  t 
la  fois,  vaincre  la  force  d'inertie  que  leur  opposent  lessav 
qui  se  résignent  toujours  difficilement  à  faire  le  sacrifice  de 
naissances  acquises  par  un  travail  opiniâtre  et  de  laborii 
études»  pour  se  trouver  tout  à  coup  obligés  de  reconstruire  ] 
fice  de  leur  savoir  sur  de  nouvelles  bases.  Les  arguments  fou 
leurespritla  même  impressionqnelecoup  de  ventsur  le  voya 
quand  il  le  porte  à  s'envelopper  de  plus  en  plus  de  son  man 

Le  professeur  Playfair,  dans  une  notice  historique  sa 
découvertes  des  sciences  physiques ,  publiée  dans  un  su| 
ment  de  YEncychpidie  britannique^  observe  que  :  c  Dans  i 
société  il  existe  un  instinct  de  résistance  aux  choses 
velles  en  faveur  des  choses  établies.  Le  monde  politiqi 
moral  tend  sans  cesse  à  s'en  défendre  et  à  assurer  la  stal 
des  institutions  humaines,  quel  que  soit  d'ailleurs  leur  pe 
valeur  réelle,  comme  chose  d'utilité  générale.  Mais  n 
dans   les  matières  purement  intellectuelles  et  qui  ne 
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oerneiit  qne.  les  yérités  abstraites  de  l'arithmétiqtie  et  de  la 
géométrie  y  les  prëjagës,  rëgoisme  et  la  vanité  de  cenx  qui 
caltivent  ces  sciences,  s'unissent  trop  souvent  pour  résister  à 
tontes  les  améliorations ,  et  on  les  voit  dévouer  toutes  les 
forces  de  leur  intelligence  à  faire  rétrograder  le  char  de  la 
sdence  au  lien  de  faciliter  sa  marche  progressive.  L'intro- 
dnctioa  de  toute  méthode  entièrement  neuve,  apporte  sou- 
vent de  trop  grandes  perturbations  dans  la  position  des 
hommes  «sgagés  dans  la  poursuite  des  découvertes  scienti- 
fiques; un  trop  grand  nombre  se  voient  obligés  de  descendre 
des  positions  élevées  qu'ils  occupaient  précédemment  pour 
prendre  une  place  inférieure  dans  Tëchelle  intellectuelle. 
L'inimitié  de  ces  hommes,  à  moins  qu'ils  ne  soient  animés 
d'un  grand  amour  du  bien  et  de  la  vérité,  se  soulèvera  tou* 
jours  contre  toutes  les  découvertes  qui  viendront  blesser  leur 
nmité  et  diminuer  leur  importance  (i).  t 

Chaque  âge  a  fourni  des  preuves  de  la  justesse  de  ces  obser- 
?atioDS  : 

€  Les  disciples  des  nombreuses  écoles  philosophiques  de  la 
Grèce  se  combattaient  mutuellement  et  s'accusaient  récipro- 
quement d'impiété  et  de  parjure. 

«Les  peuples  à  leur  tour  détestaient  les  philosophes  et 
accusaient  ceux  qui  recherchaient  le  principe  des  choses,  de 
présomption  et  d'atteinte  sacrilège  aux  droits  de  la  Divinité. 

c  Pythagore  fut  chassé  d'Athènes,  et  Anaxagore  emprisonné 
pour  atoir  émis  des  opinions  nouvelles,  Démocrite  fut  traité 
d'insensé  par  les  Abdéritains  pour  avoir  recherché  les  causes 
de  la  folie  dans  Tanatomie  pathologique.  Socrate,  enfin ,  fut 
condamné  à  boire  la  ciguë  pour  avoir  prouvé  l'unité  de 
Ken  («).  • 

(0  Part.  II ,  page  27. 

(»)  Spùrzheim ,  Principes  Philosophiques  de  Phrénologîe.  Londres  1825, 

1. 
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H.  Playfaîr,  en  parlant  de  Gralilée,  dit  :  c  Galilée  fut  appel 
deux  fois  devant  le  tribunal  de  Tinquisition.  La  premier 
fois  y  le  conseil,  composé  de  sept  cardinaux,  porta  une  ses 
tence  qui  doit  sans  cesse  être  présente  à  fesprit  de  ceux  qi 
pourraient  penser  que  la  violence  peut  étouffer  la  vérité 
savoir  :  que  soutenir  que  le  soleil  est  immobile  au  centre  d 
monde  est  une  proposition  absurde,  fausse  en  pbilosophii 
hérétique  en  religion  et  contraire  au  témoignage  de  rÉcri 
ture;  qu'il  est  également  absurde  et  faux  en  philosophi 
d'assurer  que  la  terre  n'est  pas  immobile  dans  le  centre  d 
l'univers,  et  que  la  proposition  contraire,  sous  le  point  d 
vue  théologique,  est  également  erronée  et  hérétique.  > 

L'extrait  qui  suit  des  dialogues  de  Galilée  sur  le  systèm 
d'astronomie  de  Copernic,  démontre  d'une  manière  frappant 
que  le  système  de  cet  homme  célèbre  fut  accueilli  comme  1 
phrénologie  l'a  été  de  nos  jours. 

c  Très-jeune  encore,  j'avais  à  peine  fiai  mon  cours  de  phi 
losophie  que  j'abandonnai  pour  d'autres  travaux,  lorsqu* 
arriva  par  hasard  dans  ce  pays,  un  étranger  de  Rostock  doi 
le  noro^  si  je  m'en  souviens,  était  Christian  Urstitius,  discipl 
de  Copernic,  lequel  donna  à  l'académie  quelques  leçons  su 
cette  matière ,  qui  rassemblèrent  un  grand  nombre  d'aud 
teurs;  croyant  qu'ils  y  étaient  attirés  bien  plus  par  la  noi 
veauté  du  sujet  que  par  toute  autre  raison ,  je  me  dispensi 
d'aller  l'entendre,  car  je  m'étais  imaginé  que  ses  opinioi 
n'étaient  autre  chose  qu'une  sérieuse  folie;  et  en  questionnai 
quelques-uns  de  ceux  qui  s'y  étaient  rendus ,  je  m'aperçi 
effectivement  qu'ils  les  tournaient  en  dérision ,  excepté  l'u 
d'eux  qui  me  dit  que  ces  idées  ne  devaient  pas  trop  étr 
méprisées.  Comme  ce  dernier  m'était  connu  pour  un  homm 
intelligent  et  circonspect,  je  commençai  à  me  repentir  de  d 
pas  avoir  assisté  aux  leçons  de  l'étranger,  je  saisis  dès  loi 
toutes  les  occasions  de  converser  avec  les   partisans  du  syj 
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léme  de  Copernic  et  de  ni'informer  s'ils  avaient  loujours 
porté  le  même  jugement  sur  ses  théories.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  m'avouèrent  qu'ils  avaient  été  longtemps  d'une 
opinion  contraire,  mais  qu'ils  avaient  fini  par  être  convaincus 
par  la  force  des  raisonnements  de  ses  disciples.  Les  ayant 
questionnés  tour  à  tour  pour  savoir  s'ils  possédaient  bien  tous 
les  arguments  en  faveur  de  ce  système ,  je  les  trouvai  prêts 
à  répondre  sur  tous  les  points,  et  j'en  conclus  que  leur  opi- 
nion ne  résultait  pas  d'ignorance,  ou  d'un  désir  vaniteux  de 
montrer  la  perspicacité  de  leur  esprit,  mais  d'une  conviction 
bien  fondée  ;  je  trouvai  au  contraire  que  plusieurs  Péripaté- 
tidens  et  partisans  des  Ptolémées  n'avaient  pas  pris  la  peine 
d'ouvrir  les  œuvres  de  Copernic  ou  bien  qu'ils  les  avaient 
mal  comprises ,  ou  superficiellement  étudiées.  > 

Kime,  l'historien,  rapporte  que  Harvey  fut  traité  avec  mé- 
pris lorsqu'il  annonça  sa  découverte  de  la  circulation  du  sang 
et  qu'il  ne  tarda  pas  à  perdre,  à  cause  de  cela,  sa  clientèle. 
Un  éloquent  écrivain  a  dit  dans  le  n®  94  de  la  Bévue  cTÉdim^ 
hourgj  en  parlant  des  persécutions  dont  Harvey  fut  victime, 
qne  c  la  découverte  de  la  circulation  du  sang,  découverte  qui, 
sous  le  rapport  des  conséquences  qui  en  sont  résultées  pour 
la  physiologie  et  la  médecine,  est  peut-être  la  plus  importante 
qui  ait  été  faite  depuis  que  celle  science  existe ,  ne  perd  rien 
de  son  lustre  pour  avoir  été  dans  son  principe  accueillie  avec 
mépris  par  quelques-uns,  impudemment  revendiquée  par 
d'autres ,  ou  bien  attribuée  aux  anciens  physiologistes  par  la 
mauvaise  foi  jalouse  des  contemporains  de  son  illustre  auteur, 
quand  ils  se  virent  hors  d'état  de  contester  le  mérite  de 
celle  grande  découverte.  Les  noms  de  ces  adversaires  envieux 
dun  grand  homme  sont  depuis  longtemps  oubliés,  tandis  que 
celui  de  Harvey  passera  à  la  postérité  la  plus  reculée  envi- 
ronné de  la  reconnaissance  et  de  l'estime  publique.  > 

De  nos  jours  la  découverte  du  docteur  Gall  a  été  traitée  exac- 
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cernent  comme  celle  de  Uarvey,  et  si  la  phrënoiogie  est  n» 
vérité,  la  postérité  ne  pourra-t-elle  pas,  à  juste  titre»  flétrir  se 
opposants  des  mêmes  reproches?  Plus  tard  le  professeur  Piayfai 
parlant  de  la  découverte  des  rayons  lumineux  par  Newton,  dit 
c  Quoique  cette  découverte  fût  de  tous  points  digne  d'attention 
elle  subit  le  sort  de  tout  ce  qui  est  grand ,  neuf,  extraor 
dinaire;  quoiqu'elle  ne  constitu&t  ni  une  théorie  ni  un  système 
mais  la  généralisation  de  faits  prouvés  par  Texpérience,   e 
qu'elle  fût  annoncée  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  moini 
prétentieuse,  elle  souleva  une  foule  d'ennemis  qui  semblaien 
86  disputer  à  qui  porterait  les  premiers  coups  aux  vérité 
que  la  voix  unanime  de  la  postérité  devait  sanctionner.  (P.  56] 
Un  des  plus  ardents,  le  père  Pardis ,  publia  plusieurs  écriu 
contre  les  expériences  et  ce  qu'il  affectait  d'appeler  les  hy* 
pothèses  de  Newton  :  une  réponse  calme  et  irrécusable  le 
convainquit   de  son  erreur  qu'il  se  hâta  de  reconnaître  avec 
la  plus  honorable  franchise.  Un   de  ses  compatriotes,  Ma« 
riote,  fut  plus  difficile  à  convaincre,  et  malgré  son  habitude 
des  expériences  il  ne  put  jamais  réussir  en  répétant  celles  de 
Newton.  »  Le  récit  des  hostilités  auxquelles  les  découvertes 
île  cet  homme  illustre    furent  en  butte   de  la  part  de  ses 
contemporains,  se  trouve  dans  sa  vie  écrite  par  Brewster 
(p.  171). 

Si  la  persécution,  les  condamnations  et  le  ridicule  accueil- 
lirent les  trois  grandes  découvertes  scienti6ques  de  Galilée, 
de  Harvey  et  de  Newton ,  pouvons-nous  nous  étonner  que  tel 
ait  été  le  sort  de  la  philosophie  de  l'intelligence? 
.  La  plupart  de  ceux  qui  se  livrent  à  renseignement  de  la 
philosophie  intellectuelle  semblent  fortement  imbus  de  l'idée 
que  l'esprit  et  la  matière  forment  deux  entités  séparées  et 
distinctes.  L'anatomie  traite  de  la  matière ,  la  philosophie  mo« 
raie  traite  de  l'esprit,  comme  si  le  corps  et  l'esprit  pouvaient 
être  le  sujet  d'investigations  séparées  et  comme  s'ils  n'étaient 
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pas  ois  entre  eux  par  des  liens  noœbreax  qui  les  rendent  in- 
léparables. 

Sans  cesse  dans  le  monde  on  entend  parler  des  dispositions 
et  des  fiicnltés  de  l'esprit  sans  qu'on  ait  Tair  de  s'oecuper  de 
leurs  rapports  avec  rhomnie  physique.  Mais  l'intelligence  bu* 
mme,  enTÎnagée  comme  abstraction,  ne  peut  par  elh-méme 
defenir  Tobjet  de  recherches  philosophiques;  répandue 
dans  le  nuMide  matériel,  elle  ne  peut  entrer  en  action  et  rien 
le  pent  agir  sor  elle  que  par  l'intermédiaire  des  organes.  Les 
douces  émotions  de  l'âme  qui  se  peignent  dans  les  yeux  de 
la  beauté,  transmettent  leur  irrésistible  influence  au  coeur  de 
l'objet  aimé ,  an  moyen  des  filaments  du  nerf  optique,  et  le  flot 
de  paroles  éloquentes  qui  coule  des  lèvres  de  l'orateur  ému  et 
qui  Tient  impressionner  si  profondément  la  foule  attentive,  s'éla« 
bore  et  se  transmet  à  travers  un  nombreux  appareil  d'organes. 

Si  nous  suivons  les  progrès  de  l'esprit  de  l'homme  du 
berceau  à  la  tombe,  cette  importante  vérité  jaillira  à  chaque 
instant  Dans  la  première  enfance  les  facultés  intellectuelles 
partagent  la  faiblesse  du  corps;  dans  l'âge  viril  elles  partagent 
sa  puissance  et  son  énergie;  et  lorsqu'arrive  la  faiblesse  sénile, 
semblables  à  on  flambeau  qui  s'éteiot,  elles  ne  jettent  plus  que 
de  pâles  et  incertaines  lueurs. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  aux  époques  de  l'enfance,  de 
rage  mûr  et  de  la  décrépitude  que  cette  alliance  se  manifeste; 
Texpérience  de  chaque  heure  du  jour  prouve  Tintime  connexion 
de  l'esprit  et  de  la  matière.  Le  nuage  chargé  d'électricité  pèse 
sur  nos  têtes,  déprime  nos  esprits  et  énerve  notre  intelligence; 
après  un  travail  plus  ou  moins  prolongé,  nos  facultés  affaiblies 
cherchent  le  repos  dans  le  sommeil  ;  la  famine  ou  la  maladie 
peuvent  abattre  les  plus  fiers  courages,  et  ne  voyons-nous  pas 
l'esprit  lui-même,  dans  ses  aberrations,  méconnailre  les  lois  de 
la  nature  et  vouer  l'homme  à  la  destruction  pour  échapper  au 
malheur? 
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Ces  phénomènes  doivent  être  rapportés  aux  organes  a' 
lesquels  l'esprit  est  Hé  dans  cette  vie  ;  mais  si  les  orgai 
exercent  une  si  grande  influence  sur  les  manifestations  m 
taleSy  aucun  système  de  philosophie  peut-il  mérite'r  l'attenti 
lorsqu'il  néglige  l'étude  de  leurs  rapports  et  traite  de  la  pen 
comme  si  elle  pouvait  être  séparée  du  corps?  Le  phrénolo] 
étudie  Thomme  tel  que  Dieu  Ta  créé  ;  son  but  est  de  découd 
les  lois  qui  règlent  les  rapports  de  l'àme  et  de  ses  organ 
sans  chercher  à  découvrir  l'essence  de  l'une  et  la  nature 
leur  union* 

Les  notions  populaires  qui  séparent  l'esprit  de  la  maii* 
sont  donc  illusoires  ;  nous  ne  pouvons  dans  cette  vie  étud 
l'esprit  et  le  corps  comme  deux  entités  séparées.  Nous 
pouvons  connaître  que  l'existence  composée,  qui  est  réelleme 
Quelques  remarques  feront  envisager  cette  doctrine  sous  i 
véritable  point  de  vue.  D'abord,  nous  n'avons  pas  la  consciei 
de  l'existence  et  des  fonctions  des  organes  au  moyen  desqu 
l'esprit  se  manifeste  dans  cette  vie  :  c'est  pour  cela  que  la  p 
part  de  ses  actes  nous  paraissent  purement  intellectuels,  tan< 
que  l'expérience  et  l'observation  prouvent  incontestablem< 
qu'ils  dépendent  de  l'action  d'organes  corporels.  Par  exemp 
en  avançant  ou  en  retirant  le  bras,  nous  avons  la  consciec 
que  nous  exécutons  un  acte  de  la  volonté  dont  le  mouvement 
bras  est  une  conséquence,  mais  nullement  de  l'existence  de  l's 
pareil  par  le  moyen  duquel  la  volonté  en  a  amené  l'exécutii 
Cependant  l'expérience  et  l'observation  démontrent  dans 
bras  l'existence  de  plusieurs  os  admirablement  disposés 
articulés  pour  le  mouvement,  de  muscles  doués  de  la  faculté 
se  contracter  et  de  trois  sortes  de  fibres  nerveuses  renferma 
dans  une  seule  gaine,  l'une  destinée  à  transmettre  la  sensatic 
la  seconde  destinée  aux  mouvements  et  la  troisième  chargée 
transmettre  à  l'intelligence  une  notion  exacte  de  Tétat  é 
muscles  pendant  l'action;  tous  ces  organes,  exèepté  les  nei 


—  9  — 

iu  sentiment,  doivent  combiner  leur  actioh  pour  que  le  bras 
poisse  être  mû  et  son  mouvement  réglé  par  la  volonté.  Tout  ce 
qo'one  personne  étrangère  à  l'anatomie  sait,  c'est  que  le  mou- 
vement s'exécute  selon  sa  volonté  ;  l'ensemble  de  l'action  lui 
apparaît  comme  purement  mental,  et  Taction  de  la  matière  est 
pour  lai  bornée  au  bras  seulement.  Cependant  les  recherches 
uiatomiques  et  physiologiques  ont  positivement  établi  que 
cette  conclusion  serait  erronée,  que  l'acte  n*est  pas  purement 
mental,  mais  qu'il  s'accomplit  par  l'intermédiaire  des  nombreux 
organes  que  nous  venons  d'énumérer.  L'acte  de  la  vision  exige 
également  un  certain  état  du  nerf  optique  :  l'audition  n'a  lieu 
que  par  le  jeu  d'organes  très-compliqués  que  renferme  le  tym- 
pan, et  pourtant  nous  n'avons  aucune  conscience  de  la  part  que 
prennent  ces  difiTérents  organes  à  l'exercice  de  cette  fonction. 
En  faisant  un  pas  de  plus  dans  la  route  que  nous  parcourons, 
BOUS  constaterons  que  chacun  des  actes  de  la  volonté,  que 
chaque  éclair  de  Timagination,  que  toute  impression,  que  tout 
travail  de  l'intelligence  dans  cette  vie  ne  s'accomplit  que  par 
le  moyen  d'organes  cérébraux  dont  nous  n'avons  pas  la  con- 
science, mais  dont  l'existence  peut  être  démontrée  par  l'expé- 
rience et  par  l'observation  ;  en  un  mot  que  le  cerveau  est  Vor- 
ganedeFesprity  la  condition  matérielle  sans  laquelle  aucun  acte 
mental  n'est  possible  dans  Tordre  actuel  du  monde.  Les  plus 
grands  physiologistes  ont  tous  admis  celte  proposition  sans 
hésiter.  Culien  dit  que  :  c  La  portion  du  corps  humain  qui  a 
«  les  rapports  les  plus  immédiats  avec  l'esprit  et  que  con- 
«  cernent  par  conséquent  le  plus  spécialement  les  diverses 
c  aberrations  des  fonctions  de  l'intelligence,  est  le  centre  com- 
(  mun  des  nerfs  qu'on  appelle  le  cerveau.  > 

Ailleurs  il  dit  encore  :  c  Nous  ne  pouvons  douter  que  les 
(  opérations  de  l'intelligence  ne  soient  toujours  le  résultat  d'une 
(  certaine  action  du  cerveau.  >  Le  docteur  Grégory  en  parlant 
delà  mémoire,  de  l'imagination  et  du  jugement,  observe  que  : 
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c  Quoiqu'au  premier  abord  ces  facultés  paraissent  être  pan 
ment  mentales  et  indépendantes  de  la  matière ,  toutefois  cei 
taines  maladies  qui  les  troublent,  prouvent  que  la  santé  d 
cerveau  est  nécessaire  à  leur  exercice  et  qu'il  est  Forgan 
primitif  de  la  puissance  intérieure.  » 

Un  des  plus  grands  physiologistes  de  rAllemagne,  Blom^ 
bach»  dit:  c  L'esprit  est  lié  intimement  au  cerveau  qui  est  I 
condition  matérielle  des  faits  intellectuels  :  cela  est  démontr 
par  le  trouble  des  facultés  mentales  qui  accompagnent  le 
affections  du  cerveau.  » 

Selon  M.  Magendie»  le  cerveau  est  l'instrument  matériel  d 
la  pensée  :  cela  est  prouvé  par  une  multitude  d'expériences  c 
défaits. 

4  Je  suis  prêt  à  convenir,  dit  M.  Abernethy»  de  la  propo 
sition  que  le  cerveau  des  animaux  doit  être  considéré  conmi< 
l'organe  au  moyen  duquel  le  principe  percevant  est  diverse 
ment  affecté:  1^  parce  que  dans  les  sens  de  la  vue»  d 
roule,  etCy  je  vois  des  organes  distincts  pour  la  production  d( 
chaque  perception  ;  S®  parce  que  le  cerveau  est  plus  vola 
mineux  et  plus  compliqué  en  raison  du  nombre  des  affection 
dont  le  principe  percevant  est  susceptible;  3^  parce  que  lei 
maladies  et  les  blessures  troublent  ou  annulent  certaines  &• 
cultes  et  sensations  particulières,  sans  nuire  à  l'intégrité  dei 
autres;  4P  enfin  parce  qu'il  me  semble  plus  rationnel  d( 
supposer  que  chaque  faculté  perceptive  peut  être  diverse* 
ment  affectée  par  le  moyen  de  l'action  vitale  transmise  I 
travers  une  grande  diversité  d'organes ,  que  de  supposer  qu( 
cette  variété  dépend  d'une  différence  propre  à  la  nature 
particulière  du  principe  percevant.  > 

c  Si  le  cerveau  n'est  pas  formé  pour  l'accomplissement  des 
actes  intellectuels,  dit  M.  Lawrence,  quelles  sont  donc  sec 
fonctions?  chez  les  animaux  qui  possèdent  seulement  une 
petite    portion  de  l'organisation  du  cerveau  humain ,  les  sen- 
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ttiioBS  existent ,  souvent  même  elles  sont  plus  actives  que 
cbez  rhomme*  Quelle  fonction  assignera*t-on  alors  à  ce  sur- 
plus que  l'homme  possède  sur  les  animaux»  à  quoi  serviront 
ces  hémisphères  si  volumineux  et  d'un  si  prodigieux  dévelop- 
pement? Croirons-nous  qu'ils  ne  sont  là  que  pour  1  élégance 
de  ses  formes  ou  pour  remplir  la  boite  du  crâne  (i)?> 
Ailleurs  il  dit:  t  En  conformité  des  vues  déjà  expliquées  rela- 
tivement à  la  partie  intellectuelle  de  notre  être,  je  rapporte  la 
diversité  des  sentiments  moraux  »  des  facultés  perceptives  et 
réflectives  aux  diversités  de  l'organisation  du  cerveau  indiquées 
par    les  différentes  protubérances   qu'on  remarque   sur  le 
crâne  (i)  et  correspondant  avec  elles.  >  Le  docteur  Hason  Good 
en  parlant  de  l'intelligence  »  des  sensations  et  du  mouvement 
ffloscnlaire,  dit:  c  l\  est  bien  reconnu  que  toutes  ces  modi- 
iications  de  l'énergie  vitale  dépendent  du  cerveau  »  qu'il  est 
riBstmment  de  la  puissance  intellectuelle  et  la  source  des 
leosations  et  du  mouvement ,  quoique  par  l'effet  de  la  cou* 
nexîon  intime  et  de  la  sympathie  qui  existent  entre  les  autres 
organes  et  le  cerveau  spécialement  les  viscères  thoraciques  et 
abdominaux,  ces  diversités  aient  élé  dans  les  premiers  âges 
npportées  à  plusieurs  d'entre  eux  avant  que  les  recherches 
anatomiques  aient  prouvé  à  l'évidence  que  le  cerveau  est  leur 
véritable  point  de  départ.  Ces  hypothèses  erronées  remontent 
aune  si  haute  antiquité ,  que  non-seulement  elles  se  sont  ré- 
pandues dans  tous  les  pays,  mais  qu'elles  ont  envahi   toutes 
b  langues:  ainsi  le  cœur,  le  foie,  la  rate,  les  reins  et  les  en- 
trailles sont  cités  figurément  par  toutes  les  nations,  comme 
le  siège  des  facultés  mentales   ou  des  sentiments  moraux. 

L'étude  de  l'anatomie  est  venue  enfin  dissiper  cette  confusion 
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des idées  et  prouver  que  les  organes  designés  par  l'opii 
populaire   comme  le  siège  des  sensations,  ne  Tétaient  < 
cause   de    leur  connexion  sympathique  avec  le  cei*veaa 
l'intermédiaire  des  nerfs  (i).  > 

Le  docteur  Neil  Arnolt,  dans  ses  Élemet^  de  médecine^  f 
prime  ainsi  :  c  Les  lois  de  l'esprit  qui  peuvent  être  compi 
par  la  raison  ne  sont  pas  les  lois  de  son  essence  indépenda 
mais  de  l'esprit  en  connexion  avec  le  corps  et  sous  rinfloi 
de  l'organisation  vitale.  Quelques  philosophes  ont  pensé 
l'esprit  séparé  de  la  matière  constitue  un  être  universel 
intelligent;  mais  l'esprit  lié  à  la  matière  peut  seul,  lentei 
et  au  moyen  des  organes  des  sens,  acquérir  des  cono 
sauces  qui  seront  plus  ou  moins  parfaites  selon  que  lei 
ganes  des  senset  le  cerveau,  organe  central  de  l'intelligc 
seront  plus  ou  moins  parfaits.  Un  homme  né  aveugle  etso 
et  par  conséquent  demeuré  muet,  comme  le  jeune  Hitc 
en  a  fourni  l'observation,  croit,  sans  rapports  avec  le  m< 
extérieur,  et  ne  jouit  que  d'une  existence  automatique; 
enfant,  né  avec  un  cerveau  incomplet  ou  trop  rétréci,  i 
nécessairement  dans  un  état  d'idiotisme  :  l'enfance,  I 
mûr,  la  décrépitude,  si  différents  entre  eux  par  la  puiss 
corporelle ,  diffèrent  également  sous  le  rapport  des  faci 
mentales  et  elles  sont  également  toujours  d'accord  dans  I 
manifestations  externes. 

c  La  fièvre ,  un  coup  reçu  à  la  tête ,  changent  l'homn 
plus  heureusement  organisé  sous  le  rapport  de  l'intelligc 
en  un  maniaque  furieux  ;  ils  rendent  une  vierge  innocent 
pure ,  capable  des  plus  révoltantes  obscénités  ;  ils  place 
blasphème  dans  la  bouche  de  l'homme  religieux,  et  le 
grand  nombre  de  cas  de  folie  peut  être  attribué  à  un 
maladif  du  cerveau.»  (Introduction,   p.   xxiii.)    Est-il 

(1)  Study  of  medicine,  édit.  2,  chap,  3. 
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de  fsiire  obsenrer  qne  la  plupart  de  ces  auteurs  sont 
i  soutenir  les  principes  de  la  pfarënologie  ? 

Le  bit  qne  les  phénomènes  intellectuels  dont  nous  avons  là 
eoBscience  sont  le  résultat  de  faction  combinée  de  Tesprit  et 
àë  cenrean,  est  complètement  prouvé  par  l'observation  des  phé- 
■oDènes  qui  ont  liét  pendant  la  syncope,  le  sommeil,  ou  lors- 
que cet  oi^ne  est  comprimé. 

Lorsque  le  sommeil  est  profond,  la  connaissance  est  entière- 
■eDt'sDspeodoe;  ce  fait  ne  peut  s'expliquer  qu'en  admettant 
k  principe  qoe  Torgane  de  l'intelligence  est  dans  un  état  de 
repos  complet  :  mais  il  serait  tout  à  fait  incompatible  avec  l'idée 
d'an  principe  immatériel ,  capable  d'agir  indépendamment  du 
cerveau ,  et  en  effet,  s'il  en  était  ainsi ,  pourquoi  la  pensée  se- 
rait-elle suspendue  pendant  le  repos  de  la  matière?  Pendant  la 
syncope,  le  sang  n'arrivant  plus  librement  au  cerveau ,  la  con- 
science du  moi  est  momentanément  suspendue.  Si  quelque  por^ 
tien  du  cerveau  est  mise  à  découvert  par  suite  d'une  fracture  du 
cr&ne,  on  peut,  en  le  comprimant  légèrement  avec  les  doigts, 
suspendre  momentanément  le  sentiment  de  l'existence  et  le  voir 
se  ranimer  aussitôt  que  la  pression  cesse.  Nous  citerons  quel- 
ques faits  à  l'appui  de  ce  que  nous  venons  d'avancer. 

M.  Rîcherand  traitait  une  malade  dont  le  cerveau  était  à  dé* 
couvert  sur  une  assez  grande  étendue,  par  suite  d'une  affection 
des  os  du  crâne.  Un  jour  qu'il  était  occupé  à  la  panser,  il  lui 
arriva,  par  hasard,  de  comprimer  le  cerveau  un  peu  plus  que 
de  coutume;  au  même  instant  la  malade  qui,  peu  de  secondes 
auparavant,  répondait  à  ses  questions  avec  une  présence  d'es- 
prit parfaite,  s'arrêta  au  milieu  de  sa  réponse  et  devint  com- 
plètement insensible.  Gomme  cette  pression  ne  lui  avait  pas 
causé  la  plus  légère  douleur,  elle  fut  répétée  jusqu'à  trois  fois 
et  toujours  avec  le  même  résultat.  La  malade  recouvrait  tou- 
jours ses  facultés  au  moment  même  où  l'on  cessait  la  com- 
pression. M.  Richerand  rapporte  encore  l'observation  d'un 
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iiidmda  qui  Ait  trépané  pour  une  fracture  du  crftne ,  et  c 
les  facultés  intellectuelles  et  la  conscSience  du  moi  s'ai 
blissaient  en  raison  de  la  quantité  de  pus  qui,  s*accuniulant  î 
Tappareil,  comprimait  le  cerveau  (i).  Un  homme,  à  la  bau 
de  Waterloo,  reçut  une  blessure  à  la  tête:  une  portion  du  cr 
fracassé  comprimait  le  cerveau;  le  blessf  était  tout  à  fait  f 
connaissance  et  paraissait  presque  entièrement  privé  de  ^ 
M.  Gooper  ayant  relevé  la  portion  d'os  déprimée ,  le  mal 
se  leva  immédiatement,  s'Aobi/Zà, •  recouvra  sa  raison  tout 
tière  et  guérit  rapidement  (t).  Le  professeur  Scbapman 
Philadelphie,  cite,  dans  son  cours,  l'histoire  d'un  individu  c 
lequel  une  lésion  du  crâne  avait  mis  le  cerveau  à  découve 
soumis  par  le  professeur  Wèstar  à  la  même  expérience  qui 
malade  de  M.  Richerand,  ses  facultés  intellectuelles  et  mora 
se  suspendaient  pendant  la  pression  pour  récupérer  leur  a< 
vite  pleine  et  entière  aussitôt  qu'elle  cessait  (s).  Un  bit  ema 
plus  remarquable  rapporté  par  sir  Asthley  Gooper,  a  été  < 
serve  sur  un  individu  nommé  Johns.  Cet  homme  fut  privé 
connaissance  par  suite  d'un  coup  qu'il  reçut  à  la  tête  à  bc 
d'un  vaisseau  dans  la  Méditerranée.  Il  vécut  pendant  plusiei 
mois  à  Gibraltar  dans  un  état  d'insensibilité  complète,  api 
quoi  il  fut  transporté  à  Deptford  et  ensuite  à  l'hôpital  Saû 
Thomas  de  Londres.  M.  Cline,  chirurgien,  remarquant  qu'u 
portion  du  crâne  était  déprimée,  le  trépana  et  enleva  la  pié 
osseuse  qui  comprimait  le  cerveau  :  trois  heures  après  cei 
opération,  le  malade  s'assit  sur  son  lit,  il  avait  récupéré 
senUment  et  la  volonté,  et  quatre  jours  après  il  pouvait  so 
tenir  une  conversation.  Les  dernières  circonstances  qu'il 
rappelait  étaient  la  prise  d'un  bâtiment  à  laquelle  il  avait  c 
opéré  dans  la  Méditerranée,  treize  mois  auparavant.  Un  jeui 

(i)  Nouveaux  élémenU  de  physiologie,  7«  édit.,  t.  2,  p.  195  à  i9ô. 

(t)  Hennen's  principlesof  military  surgery. 

(s)  Principles  of  medidne  by  Samuel  Jackson  M.  D. 


—  Io- 
de Hartford  y  mx  Éuts-Unis  d*A]iiérique,  immédia* 
laneot  après  une  chute ,  perdit  connaissance  au  point  qu'on 
k  crut  mort.  Le  docteur  Brigham  enleva  plus  d'un  demi- 
setier  (giU)  de  sang  caillé  épanché  sous  le  crâne  :  immë* 
diatcment  après  le  malade  parla  »  recouvra  toute  ton  intel- 
ligeace,  et  six  seauûnes  après  Taccident  il  était  complètement 
rétabli  (i). 

Piael  rapporte  une  observation  bien  propre  à  prouver  Tin- 
tîme  comiexion  qui  lie  le  cerveau  et  l'esprit  cUn  homme»  dit-il» 
habitué  à  des  travaux  mécaniques»  fut  renfermé  à  Bicétre;  il 
éprouvait,  à  des  intervalles  irréguliers»  des  accès  de  folie  carac* 
térisés  par  les  symptèmes  suivants:  c'était  d'abord  une  sensation 
de  chaleur  brâlante  dans  les  viscères  abdominaux  »  accompagnée 
d'nne  soif  intense  et  d'une  forte  constipation;  la  chaleur  s'éten* 
dait  graduellement  à  la  poitrine»  au  col  et  à  la  face  avec  tuf* 
gescence  de  ces  parties,  remarquable  surtout  aux  tempes  où 
l'eu  voyait  de  fortes  et  fréquentes  pulsations  des  artères  tem- 
porales qui  semblaient  comme  prêtes  à  se  rompre;  enfin  l'af» 
fection  nerveuse  arrivait  au  cerveau  et  le  malade  se  sentait 
une  propension  irrésistible  à  verser  le  sang  ;  s'il  avait  pu  se 
saisir  d'une  arme  quelconque,  il  aurait  sacrifié,  dans  sa  fureur» 
la  première  personne  qu'il  aurait  pu  atteindre  (a).  >  Le  même 
auteur  parle  d'un  autre  insensé  dont  le  caractère  était  d'une 
douceur  et  d'une  réserve  remarquables  pendant  les  intervalles 
de  lucidité,  mais  qui  changeait  totalement  lorsque  le  cerveau 
était  excité  par  l'accès,  c  Au  retour  du  paroxysme,  dit  Pinel» 
particulièrement  quand  il  était  marqué  par  une  rougeur  de 
la  face,  une  chaleur  excessive  de  la  tête  et  une  soif  violente» 
il  marchait  d'un  pas  précipité,  ses  regards  étaient  pleins 
d'audace,  il  éprouvait  une    grande   propension  à  provoquer 

M)  Remarks  on  the  ioflaences  of  mental  cultivation,  etc.  upon  healtb, 
b^  Amariab  Brigbam.  Boston  4S35. 
(i)  Pinel,  De  l'Aliénation  mentale,  p.  t57,  §  i60. 
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et  à  combattre  ceux  qui  s'approchaient  de  lui  (i).  Le  docte 
Richy  rapporte  le  cas  d'un  nègre  de  Madagascar  qui  f 
pris  de  délire  avec  forte  tendance  à  détruire»  par  suite  d'ui 
blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  tête  vers  la  partie  inférieure  i 
l'os  pariétal  gauche  :  en  guérissant  il  devint  plus  calme  et  moi 
sanguinaire»  mais  à  la  moindre  pression  exercée  sur  la  blessu 
par  le  bandage,  les  paroxysmes  de  fureur  recommençaient  (s 
c  La  supposition  que  le  cerveau  est  l'organe  de  l'esprit  e 
pleinement  confirmée  par  les  phénomènes  que  l'on  obser 
quand  il  est  exposé  à  l'air  par  suite  de  l'enlèvement  d'oi 
portion  du  crâne  :  sir  Asthley  Gooper  mentionne  le  cas  d'i 
jeune  homme  qui  lui  fut  présenté  ayant  une  portion  du  crâi 
enlevée /tintement  au-dessus  du  sourcil,  t  En  examinant  la  téti 
dit  sir  Asthley»  je  vis  distinctement  les  pulsations  du  cerveai 
elles  étaient  lentes  et  régulières;  mais  de  temps  en  temps  à  1 
moindre  opposition  à  la  volonté  du  malade  »  elles  devenaiei 
plus  rapides  »  le  sang  paraissait  arriver  au  cerveau  avec  pli 
de  force  et  les  pulsations  devenaient  fréquentes  et  violente 
En  conséquence»  ajoute-t-il»  si  vous  omettez  de  soustrait 
le  malade  à  toute  agitation  morale  dans  les  cas  de  cetl 
nature,  vous  risquerez  de  voir  échouer  tous  les  autres  moyei 
de  guérison  (s). 

Dans  un  cas  semblable  observé  par  Blumenbach  »  ce  physic 
légiste  remarqua  que  le  cerveau  s'affaissait  pendant  le  somme 
du  malade  pour  se  relever  sous  l'impulsion  du  sang  au  me 
ment  du  réveil  (4).  > 

Un  troisième  cas  est  rapporté  par  le  docteur  Pierquin 
observé  par  lui  dans  un  des  hôpitaux  de  Montpellier  pendac 
Tannée  1821.  Le  sujet  de  l'observation  est  une  femme  qui  avai 

(i)  Piael,  ouvrage  cité,  p.  401 ,  §  ii6. 

(t)  Journal  de  la  société  Phrénologique  de  Paris ,  n*  2 ,  p.  i71. 

(3)  S.  A.  Cooper's  Lectures  on  Surgery  by  Tirrel,  t.  i,  p.  883. 

(4)  Elliotson's  Blumenbach,  4-  édit.,  p.  383. 
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Immh  êiie,  erém  épaiif  etc.,  tandis  qu'uoe  personne  intelligente 
est  désignée  par  les^  mots  farte  tiUy  tête  pleine.  La  folie  esl 
appelée  emip  de  marteau^  etc. 

Qo'and  UD  catarrhe  affecte  les  fosses  nasales»  nous  nous 
pbignont  de  stupidité  parce  que  nous  avons  pris  un  froid  à  la 
tite  (i)« 

Le  principe  sur  lequel  j'ai  tant  insisté»  savoir  :  que  nous 
n'avoDS  nulle  conscience  de  Texistence  et  des  fonctions  des 
organes  au  moyen  desquels  s'accomplissent  les  actes  de  l'in- 
telligence ,  explique  la  source  de  Tidée  métaphysique  dont 
les  langues  modernes  sont  empreintes,  que  l'esprit  est  une 
entité  isolée.  Les  actes  qui  résultent  réellement  de  l'action 
combinée  de  l'esprit  et  de  ses  organes  paraissent,  pour  qui- 
conque ne  s'est  point  livré  aux  études  anatomiques  et  patho- 
logiques, produites  par  l'esprit  exclusivement.  De  là  le  peu  de 
compte  que  l'on  a  tenu  de  ces  organes  et  le  ridicule  qu'on  a 
tenté  de  jeter  sur  ceux  qui  ont  voulu  faire  ressortir  leur  im- 
portance dans  l'élude  de  la  philosophie  de  l'esprit.  Par  suite 
des  explications  que  nous  avons  données,  le  lecteur  pourra 
apprécier  la  valeur  réelle  des  raisonnements  avancés  par  lord 
Jeffrey  dans  sa  critique  de  la  2®  édition  de  cet  ouvrage  qui  se 
trouve  dans  le  n^  88  de  la  Revue  d'Edimbourg,  c  Nous  osons 
affirmer  qu'il  n'existe  pas  la  plus  petite  raison  de  croire  que 
l'esprit  ait  besoin,  pour  ses  opérations,  d'aucun  organe  ma- 
tériel, si  ce  n'est  pour  arriver  à  percevoir  les  objets  maté- 
riels, ou  bien  pour  Texécution  des  mouvements  du  corps  qu'il 
haibite.  >  Et  plus  loin  :  c  II  n'existe  pas  la  moindre  raison  de 
nature  à  faire  supposer  qu'aucune  de  nos  Tacullés,  si  ce  n'est 
celles  qui  nous  mettent  en  rapport  avec  le  monde  extérieur 
on  dirigent  les  mouvements  du  corps,  agissent  par  lintermé- 
diaire  des  organes  matériels.  »  C'est-à-dire  que  le  sentiment. 

i)  Elliotson's  Blumenbach,  pngo  66. 

•2. 
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rimagination  et  la  réflexion  sont  des  actes  purement  ments 
sans  ancnne  connexion  avec  l'organisation. 

Cependant,  longtemps  avant  que  lord  Jeffrey  n'écrivit 
sentences,  le  docteur  Thomas  Brown  s'exprimait  ainsi  dam 
même  Revue:  c  La  mémoire,  l'imagination  et  le  jugem 
peuvent  être  plongés  dans  le  sommeil  au  moyen  de  quelqi 
grains  d'une  drogue  fort  commune  et  fort  simple,  i  Les  d 
teurs  Cullen,  Blumenbach,  Grégqry  et  Hagendie,  tous  phys 
légistes  également  distingués,  avaient  formellement  avai 
que  les  facultés  mentales  dépendent  du  cerveau. 

Lord  Brougham,  dans  son  Discours  de  théologie  naturel 
argumente  également  en  faveur  de  l'indépendance  de  l'esp 
et  de  la  matière  vivante;  il  donne  comme  preuve  de  cette  pi 
position  le  phénomène  des  rêves,  et  il  ajoute  que:  c  à  moi 
que  quelque  accident  violent  et  inattendu  ne  survienne, 
qu'une  maladie  grave,  une  forte  contusion,  le  cours  ordinal 
de  la  vie  présente  l'esprit  et  le  corps  agissant  d'une  manié 
tout  à  fait  indépendante  et  même  souvent  dans  un  sens  te 
à  fait  contraire.  >  (Page  120.  )  Diigald  Slewart  a  réfuté  cet 
assertion,  t  Chez  les  vieillards,  dit-il,  on  remarque  général 
ment  que  le  déclin  des  facultés  intellectuelles  suit  le  déci 
de  la  santé  et  de  la  vigueur  corporelle.  Les  rares  exceptio 
que  l'on  remarque  dans  l'universaltlé  de  ce  fait  prouvent  se 
lement  qu'il  existe  des  maladies  mortelles  qui  n'intéresse 
point  cette  partie  du  corps  avec  laquelle  les  opérations  < 
l'intelligence  ont  les  rapports  les  plus  immédiats  (i).  »  Loi 
Brougham  est  évidemment  en  contradiction  avec  lui-mêm 
car  il  commence  par  soutenir  que  l'esprit  est  entièreme 
indépendant  du  corps,  et  ensuite  il  admet  qu'une  malaù 
grave  peut  enrayer  sa  puissance.  Comment,  dans  son  hyp 
thèse,   peut-il  expliquer  que  l'esprit  peut  être   plus  affec 

(i)  OuiUnes  of  moral  philoiophy ,  p.  233. 
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pir ne  fltthdie grave  qae  par  la  plus  légère  indisposition? 

Il  existe  une  opinion  populaire  que  la  consomption  pnlmo^ 
tam  et  les  antres  maladies  de  langueur,  accompagnées  d'éma* 
dttion  dn  corps,  n'ont  aucune  action  sur  les  actes  de  l'esprit 
fu  conserve  sa  vigueur  jusqu'à  l'heure  de  la  dissolution.  Ce 
fiât,  sll  était  fondé,  militerait  sans  doute  contre  la  doctrine  qui 
écablit  qne  Tesprit  se  ressent  de  l'état  des  organes;  mais  il 
n'est  rien  de  moins  fondé  en  réalité.  Il  existe  une  énorme  dif* 
Ifrence  entre  le  dérangement  d'un  organe  et  une  simple  fai- 
blesse dans  Texercice  de  ses  fonctions.  Dans  la  consomption 
pulmonaire,  en  général,  le  poumon  seul  est  désorganisé:  le 
cerrean  et  les  autres  organes  restent  souvent  sains ,  quoique 
afiiiblis  dans  leurs  fonctions  :  l'intelligence  de  ces  malades 
■esonfire,  en  conséquence,  nulle  altération  marquée;  seulement 
elle  perd  de  sa  vigueur  (i).  Dans  ces  cas,  le  malade  ne  con- 
tinne-t-il  pas  à  marcher  malgré  l'affaiblissement  des  membres? 
Mais  te)  qui,  dans  l'état  de  santé,  eût  pu  faire  plusieurs  milles 
sans  fetîgne,  peut  à  peine,  lorsque  la  maladie  est  arrivée  à  son 
apogée,  traverser  son  appartement.  On  peut  donc  dire,  à  la 
rigueur,  qne  ces  malades  marchent  jusqu'à  leur  dernier  jour; 
mais  serait-il  sensé  de  soutenir  que  leur  puissance  de  locomo- 
tion est  égale  jusqu'à  la  mort?  11  en  est  de  même  des  fonctions 
du  cerveau  et  de  l'esprit. 

Que  devient  alors  la  proposition  que  le  cerveau  est  l'organe 
de  l'esprit  implicitement?  Cherchons  une  analogie  dans  les 
fonctions  de  l'œil.  Si  l'œil  est  l'organe  de  la  vision,  on  doit 
convenir  :  4®  que  la  vision  ne  pourrait  avoir  lieu  sans  cet  in- 
strument; 2^  que  chaque  acte  de  la  vision  doit  être  accompagné 
d'un  état  correspondant  de  l'organe  et  vice  versd,  que  toute 
modification  dans  la  condition  de  l'organe  doit  influencer  la 

(1)  Et  qaand  même,  dans  quelques  cas,  il  serait  vrai  que  les  fonctions 
iotellectaelles  s*exercent  avec  plus  de  vigueur,  manquerait-on  de  raisons 
^yûolosiqties  p  our  expliquer  ce  phénomène  ?         {Note  du  traducteur,) 
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tisidn;  3®  qae  la  perfection  de  la  vision  est  eh  raison  de 
perfection  de  l'organe.  De  la  même  manière,  si  le  cerveau 
l'organe  de  Tesprit,  il  s'ensuivra  que  l'esprit  ne  peataccom]: 
aucun  acte  pendant  la  vie  indépendamment  de  cet  orgai 
4^  que  toute  émotion,  tout  jugement  dont  nous  avons  la  a 
science,  résulte  de  l'action  simultanée  et  dépendante  de  Vesf, 
et  de  son  organe;  2^  que  toute  affection  mentale  doit  é 
accompagjaée  d*un  état  correspondant  de  l'organe,  et,  vice  ver 
chaque  état  de  l'organe  doit  donner  lieu  à  certain  état  de  l'espi 
et  5^  que  la  perfection  des  manifestations  de  Tesprit  dépc 
de  la  perfection  de  ses  organes.  Ces  propositions  parais» 
incontestables,  et  il  suit,  comme  conséquence  nécessaire  de 
simple  fait,  que  l'esprit  agit  par  l'intermédiaire  des  organ 
Et,  si  cette  conséquence  est  bien  fondée,  de  quelle  importai 
ne  devient  point  l'élude  de  l'organe  de  l'esprit?  N'est-ce  | 
là  l'étude  de  l'esprit  lui-même  sous  le  seul  point  de  vue 
nous  puissions  l'envisager?  Et  le  fait  même,  que  pendant 
siècles  écoulés  Tesprit  a  été  étudié  indépendamment  de  \\ 
ganisation,  prouve,  malheureusement,  qu'indépendamment 
la  phrénologie,  la  philosophie  morale  ne  peut  atteindre 
aucun  but  pratique  de  quelque  utilité. 

Admettant  donc  comme  une  vérité  établie  par  le  tén» 
gnage  des  physiologistes  les  plus  estimés  et  par  lobservatio 
que  le  cerveau  est  l'organe  de  l'esprit,  et  que  de  son  état  d 
pendent  les  puissances  intellectuelles,  la  question  suivante 
présente  d'elle-même,  savoir:  Si  chaque  acte  de  l'esprit  exi 
l'action  du  cerveau  tout  entier  agissant  comme  un  seul  orgac 
ou  bien  si  les  différentes  facultés  mentales  sont  en  rapport  a^ 
des  portions  distinctes  du  cerveau  formant  leurs  organes  r( 
pectifs?  Les  considérations  suivantes  nous  permettront  de  r 
soudre  cette  question. 

1^  Ce  que  nous  connaissons  relativement  aux  autres  fonctio 
nous  apprend  que  jamais  un  organe  n'est  destiné  à  l'accompl 
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de  plosieiirs  fondions,  mais  d'ane  seule  :  c'est-à-dire 
fw  cbaqne  fonclion  a  son  organe  particulier ,  par  exemple: 
festomac  digère  Faliment,  le  foie  sécrète  la  bile,  le  cœur  donne 
sa  principale  impulsion,  l'œil  voit,  loreille  entend,  la 
goàte,  le  nez  sent,  et  si  on  analyse  ces  exemples,  on 
trovre  que  tontes  les  fois  que  la  fonction  est  composée,  chaque 
ëim&a  de  fonction  s'exécute  au  moyen  d'un  organe  distinct  : 
et  poor  celle  de  la  langue,  par  exemple,  on  y  voit  un  nerf  dont 
rasage  est  de  présider  à  ses  mouvements ,  un  autfè  nerf  est 
destiné  à  communiquer  les  sensations  ordinaires  du  tact,  et  un 
troisième  exclusivement  destiné  au  sens  du  goût.  Une  semblable 
cbwbinaisoa  de  nerfs  s'obsen^e  aux  mains,  aux  bras  et  à 
toutes  les  parties  du  corps  où  il  existe  des  muscles  soumis  à 
rempire  de  la  volonté:  un  nerf  donne  le  mouvement,  un  autre 
sert  an  sentiment,  tandis  qu'un  troisième  est  destiné  à  porter  à 
Fesprit  la  connaissance  de  l'état  actuel  des  muscles,  et ,  excepté 
pour  la  langue,  tous  ces  nerfs  sont  renfermés  dans  une  gaine 
commune. 

L'économie  humaine  na  offert,  jusqu'à  ce  jour,  aucun 
exemple  d'un  nerf  servant  à  deux  fonctions,  telles,  par  exemple, 
que  de  communiquer  à  la  fois  la  sensibilité  et  le  mouvement, 
la  vue  et  Fouie,  le  goût  et  l'odorat.  La  moelle  épinière  est 
formée  de  trois  colonnes  doubles  :  la  colonne  antérieure  de 
chacune  des  divisions  latérales  est  chargée  du  mouvement;  la 
postérieure,  de  la  sensibilité;  celle  du  milieu  sert  à  la  respi- 
ration. L'analogie,  pour  ce  qui  concerne  le  cerveau,  ne  doit-elle 

« 

pas  nous  conduire  à  penser  que  si  le  raisonnement  est  un  acte 
essentiellement  différent  de  l'amour  ou  de  la  haine ,  il  doit 
exister  un  organe  pour  le  raisonnement,  un  autre  pour  Tamour, 
un  antre  pour  la  haine  ? 
2°  (i)  Il  est  une  vérité  incontestable,  c'est  que  les  diverses 

(i)Lai  plapart  des  raisonnements  qui  suivent  sont  extraits  des  observalions 
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puissances  iatellectuelles  de  rhomme  apparaissent  successiTi 
ment ,  et  qu'en  règle  générale  les  facultés  réflectives  et  ra 
sonnantes  sont  celles  qui  arrivent  le  plus  tard  à  leur  état  d 
perfection.  Chez  Tenfant  les  émotions  de  la  crainte  et  de  Ta 
mour  apparaissent  avant  celles  de  la  vénération;  et  la  facuit 
d'observer  l'existence  et  les  qualités  des  objets  extérieurs 
arrive  beaucoup  plus  tôt  à  sa  maturité  que  celle  des  raisonne 
ments  abstraits.  Chaque  jour  Tobservation  démontre  que  le  cer 
veau  éprolive  des  changements  correspondants,  tandis  que  riei 
ne  prouve  que  le  principe  immatériel  varie  en  puissance 
d'année  en  année.  Si  chacune  des  facultés  de  l'esprit  était  liéi 
au  cerveau  tout  entier,  ce  développement  successif  des  puiS' 
sauces  intellectuelles  serait  tout  à  fait  différent  de  ce  que  nom 
devrions  attendre  à  priori^  car  si  l'organe  en  masse  était  ca- 
pable d'exécuter  complètement  une  des  facultés  mentales,  il 
devrait  être  également  en  état  de  les  exécuter  toutes.  L'obser 
vation,  au  contraire,  démontre  que  les  différentes  parties  da 
cerveau  sont  réellement  développées  à  des  périodes  différentei 
delà  vie,  périodes  auxquelles  correspondent  les  manifestations 
successives  des  facultés.  Dans  Tenfance,  selon  Chaussier,  le 
cervelet  ne  forme  que  la  quinzième  partie  de  la  masse  encé-" 
phalique;  dans  l'adulte,  il  en  forme  la  sixième  ou  huitième 
partie,  son  volume  étant  ainsi  en  rapport  direct  avec  l'énergie 
de  la  propension  vers  le  sexe,  faculté  dont  il  est  l'organe.  Dans 
l'enfance,  la  partie  moyenne  du  front  prédomine  généralement; 
à  une  époque  plus  avancée  de  la  vie ,  les  parties  supérieures 
et  latérales  deviennent  plus  proéminentes.  Ces  faits  sont  aussi 
strictement  d'accord  avec  l'énergie  plus  grande  des  facultés  de 
l'observation  et  du  raisonnement. 

S*>  Le  génie  est  presque  toujours  partiel.  En  serait-il  ainsi  si 

du  D'  André  Combes  en  réponse  aux  objections  contre  la  pbrénologie  da 
W  Barclay  publiées  dans  les  Transaclioni  de  la  société  phrénologique. 
(Edimbourg,  1824,  page  413.) 
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roigme  de  Tesprit  était  unique?  Tel  est  poète  ou  lAécanideo» 
pcntre,  musicien,  mathématicien ,  qui  n'est,  relativement  aux 
autres  bcoltés  intellectuelles,  qu'un  homme  très-ordinaire. 
Qadqoefois  ces  facultés  se  manifestent  dès  Yàge  le  plus  tendre. 

4^  Le  phénomène  des  rêves  est  aussi  tout  à  fait  contraire  à 
bso[^x>ation  de  l'unité  de  l'organe  cérébral,  tandis  qu'il  s'ex- 
plique parfiiitement  par  l'hypothèse  de  la  pluralité.  En  rêvant, 
l'eiprit  éprouve  de  nombreuses  et  vives  émotions,  telles  que 
b crainte,  la  colère,  l'affection.  Ces  émotions  se  succèdent 
Fane  i  Taotre  et  s'effacent  sans  le  contrôle  des  puissances  in- 
tellectnelles.  L'esprit  est  plein  de  mille  conceptions  diverses, 
quelquefois  liées  et  rationnelles,  mais  plus  souvent  absurdes 
et  incohérentes,  et  toutes  différant  évidemment  des  opérations 
derinteiligence  pendant  la  veille  par  leur  défaut  de  consistance 
et  de  sens.  Ces  phénomènes  s'harmonisent  d'une  manière  re- 
Barqnabie  avec  la  théorie  de  la  multiplicité  des  organes  cé« 
rébranx,  dont  quelques-uns,  en  agissant  pendant  le  sommeil  des 
antres,  donnent  lieu  aux  idées  et  aux  sensations  désordonnées 
qui  constituent  les  rêves. 

Il  est  clair  que  si  l'organe  de  l'esprit  était  unique,  toutes 
les  facultés  seraient  à  la  fois  éveillées  ou  endormies  et  que  rien 
de  semblable  aux  rêves  ne  pourrait  avoir  lieu. 

5^  Tout  le  monde  admet  l'idiotie  et  la  manie  partielle  ;  et 
encore  ici  ce  phénomène  est  en  contradiction  flagrante  avec 
ridée  d'un  organe  unique,  à  tel  point  que  Pinel  lui-même, 
qui  était  loin  d'être  partisan  de  la  phrénoiogie,  se  demandait 
comment  on  pourrait  expliquer  ce  phénomène  sans  clic? 

L'idiotie  partielle  est  cet  état  dans  lequel  un  individu  possède 
une  ou  plusieurs  facultés  intellectuelles  à  un  degré  d^énergie 
ordinaire,  tandis  qu'il  est  plus  ou  moins  privé  de  la  faculté  de 
manifester  toutes  les  autres. Pinel,  Huslan],RusI],£squirol,  et 
enfin  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  folie ,  parlent  du  dévelop- 
pement partiel  de  certaines  facultés  de  Tintelligence  chez  les 
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idiots;  et  ftusb,  en  particulier,  fait  allusion  noo-seolemeat  aiu 
facultés  intellectuelles,  mais  aussi  à  la  possession  de  quelque 
facultés  morales.  Certains  idiots,  dit-il,  sont  remarquable 
par  la  force  de  leurs  sentiments  moraux,  tandis  que  quelque 
hommes  de  génie  se  font  remarquer  dans  le  sens  contraire 
Fodéré,  dans  son  Traité  du  Gotlre  et  du  Crilinisme,  s'exprio» 
ainsi  :  c  II  est  remarquable  que,  par  une  inexplicable  singuUxrik 
quelques-uns  de  ces  individus  (crétins),  dont  l'intelligence  ei 
si  faible,  naissent  pourtant  avec  un  talent  particulier  pour  I 
dessin,  la  musique,  la  rime.  J'en  ai  connu  plusieurs  qui  d'eux 
mêmes  avaient  appris  à  jouer  passablement  de  l'orgue  € 
du  clavecin;  d'autres,  qui,  sans  l'avoir  jamais  appris,  savaies 
raccommoder  une  montre  et  même  construire  quelques  pièce 
mécaniques,  i  II  ajoute  que  cette  puissance  ne  pouvait  pas  étr 
attribuée  à  l'intelligence ,  <  car  ces  individus  étaient  non-seu 
lement  incapables  de  lire  les  ouvrages  qui  traitent  des  pria 
cipes  de  la  mécanique ,  mais  ils  étaient  tout  à  fait  dérouté 
lorsqu'on  en  parlait,  et  ne  se  perfectionnaient  jamais.  >  On  doi 
remarquer  aussi  que  ces  infortunés  diffèrent  beaucoup  entre  eu: 
par  l'espèce,  ainsi  que  par  la  force  de  la  faculté  mentale  qu'il 
pos^dent.  Tel,  par  exemple,  est  plein  de  bienveillance  et  d 
meilleur  caractère;  tel  autre  se  montre  querelleur  et  méchant 
celui-ci  aime  la  musique  avec  passion  ;  un  autre  y  est  tout  à  fai 
insensible.  Pinel  a  rapporté  l'observation  d'une  fille  idiote  qii 
possédait  au  plus  haut  point  la  faculté  d'imiter  toutes  les  per 
sonnes  qu'elle  voyait  ou  entendait,  et  qui  pourtant  paraissa 
complètement  dénuée  d'intelligence  au  point  de  n'attacher  au 
cune  idée  aux  mots  qu'elle  répétait.  Le  docteur  Rush  pari 
d'un  homme  qui  était  remarquable  par  la  force  de  ses  senti 
ments  religieux  quoiqu'il  fût  tout  à  fait  privé  des  autres  seo 
timents  moraux  et  de  tout  entendement.  On  voit  des  crétins  qi 
ne  manifestent  aucune  faculté  de  l'esprit,  si  ce  n'est  une  fort 
amativité. 
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II  but  remarquer,  en  outre,  que  ces  traits  caractéristiques 
de  chaque  cas  en  particulier  sont  inyariables.  L'idiot  quima- 
■tfesle  aujourd'hui  la  faculté  des  tons,  les  sentiments  de  bien- 
feiUance,  de  vénération  ou  de  l'estime  de  soi,  ne  présentera  pas 
le  lendeoDain  ou  dans  un  an  la  prédominance  d'une  faculté  dif- 
térente.  Si  le  manque  de  volume  du  cerveau,  considéré  comme 
oqpne  unique,  était  la  cause  de  l'idiotie,  ces  phénomènes  ne 
pourraient  pas  avoir  lieu;  car,  par  cela  seul  qu'il  aurait  la  puis- 
saace  de  manifester  une  seule  faculté,  il  devrait,  en  raison  des 
drconstanoesau  milieu  desquelles  l'idiot  serait  placé,  être  éga- 
lement en  état  de  manifester  toutes  les  autres  lorsque  leur  ac- 
tivité serait  sollicitée,  etc.  Ainsi  le  caractère  de  l'idiot,  au  lieu 
d'être  permanent,  se  modifierait  à  chaque  événement,  ce  qu'on 
n'a  jamais  observé.  Fodéré  appelle  ces  faits  d'inexplicables 
singiUarités,  et  sans  aucun  doute,  selon  sa  théorie,  cela  doit 
être  ainsi.  Pour  le  phrénologue,  leur  explication  est  en  parfaite 
harmonie  avec  ses  idées.  La  différence  des  facultés  intellec- 
tueiJes  que  manifestent  quelques  idiots  est  aussi  grande  que 
cellequi  existe  entre  les  sensations  que  font  naître,  par  exemple, 
un  son,  une  odeur.  En  conséquence,  inférer  qu'un  organe  unique 
sert  à  la  manifestation  de  toutes  ces  facultés,  serait  aussi  peu  logi- 
que que  de  supposer  que  tous  les  sens  externes  n'ont  qu  un  seul 
appareil  organique,  en  dépit  des  faits  qui  prouvent  qu  un  individu 
peut  être  aveugle  sans  être  sourd,  ou  sourd  sans  être  aveugle. 

La  manie  partielle  est  un  état  dans  lequel  une  ou  plusieurs 
Encultés  de  l'esprit  sont  dérangées,  tandis  que  les  autres  res- 
tent saines  :  elle  est  connue  sous  le  nom  de  monomanie;  ainsi 
que  ridiotie,  elle  exclut  la  possibilité  d'un  organe  unique  pour 
tontes  les  facultés  intellectuelles  ;  car  on  rencontre  toujours 
cette  objection,  que  si  l'organe  est  en  état  de  manifester  une 
Êicnlté  dans  sa  perfection,  il  doit  être  également  capable  de  les 
manifester  toutes,  ce  qui  cependant  est  connu  pour  être  en 
opposition  direae  avec  les  faits. 


1 
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RelatiTement  à  li  folie  raisonnante  »  Pinel  s'exprime  ainsi 
c  L'hôpital  des  insensés  n'est  jamais  sans  quelques  exemple 
de  manie  caractérisée  par  des  actes  d'extravagance  ou  même  d 
fureur  et  accompagnée  d'une  certaine  intégrité  de  jugement 
Ces  malades  font  les  réponses  les  plus  justes  et  les  plus  précise 
aux  questions  qu'on  leur  adresse  :  il  est  impossible  de  distin 
guer  aucune  incohérence  dans  leurs  idées  :  ils  lisent  et  écriven 
des  lettres  comme  si  leur  intelligence  était  parfaitement  saine 
et  pourtant ,  par  un  singulier  contraste ,  ils  mettent  eh  pièce 
leurs  vêtements  et  leurs  couvertures,  et  trouvent  toujours  quel 
que  raison  plausible  pour  justifier  ces  actes  d*une  fureur  insen- 
sée. Cette  sorte  de  manie  est  si  commune,  que  le  nom  vulgain 
de  folie  raisonnante  lui  a  été  donné,  i  (Page  93.)  Ici  encore  i 
serait  impossible  de  concilier  ces  faits  avec  l'idée  qu'un  seul 
organe  exécute  à  lui  seul  tous  les  actes  intellectuels. 

.  6''  Outre  les  phénomènes  qu'on  observe  dans  Tidiotie  el 
dans  la  folie,  il  est  une  autre  classe  de  faits  (auxquels  je  m€ 
contenterai  de  faire  ici  allusion)  également  en  désaccord  avec 
la  supposition  d*un  organe  unique  de  l'esprit,  savoir  :  les  bles- 
sures partielles  du  cerveau  qu'on  dit  avoir  existé  sans  aucun 
trouble  des  facultés  mentales.  Je  ferai  observer  seulement  que 
si  toutes  les  parties  du  cerveau  étaient  intéressées  dans  l'exé- 
cution de  chacun  des  actes  intellectuels,  il  serait  étrange  que 
les  actes  s'accomplissent  également  quand  une  grande  partie 
du  cerveau  est  lésée  ou  détruite,  de  la  même  manière  que  lors- 
que son  tissu  est  intact  dans  toutes  ses  parties;  si  le  fait  était 
réel^  comme  on  prétend  l'avoir  constaté ,  le  cerveau  ferait  une 
exception  aux  lois  générales  qui  régissent  les  autres  organes  ; 
car,  quoiqu'une  portion  des  poumons  puisse  suffire  au  maintien 
de  la  respiration,  qu  une  portion  de  l'estomac  suffise  à  la  diges- 
tion à  un  degré  suffisant  pour  soutenir  la  vie,  il  n'est  pas  un 
seul  exemple  dans  lequel  ces  fonctions  aient  été  exécutées  par 
les  organes  malades  comme  elles  le  sont  quand  les  poumons  ou 
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Xetumate  toal  à  i'ëtat  normal  et  jouissent  de  tonte  leur  actitité 
nivelle.  Les  phràiologues  n'ont  besoin  de  recourir  à  aucun 
■blerfime  poor  concilier  l'observation  de  ces  faits  avec  leur 
ijttènie»  car,  la  pluralité  des  organes  du  cerveau  étant  admise, 
fesplicatioD  est  Sicile  et  satisfaisante. 

7*  L'expérience  de  chaque  jour  fournit  la  preuve  que  l'esprit 
■anifiesle  une  pluralité  de  facultés  exécutée  par  une  pluralité 
drorganes.  Qu'un  individu  reçoive  un  affront  au  milieu  d'une 
ssiendriée  respectable,  les  émotions  morales  qui  suivent  peu- 
vent s'éveiller  simultanément  :  sa  colère  s'allume ,  mais  bien- 
tôt, par  un  sentiment  de  respect  pour  les  personnes  présentes, 
h  réflexion  arrête  la  vengeance.  Un  tel  état  d'esprit  peut  durer 
pendant  plusieurs  heures.  Un  organe  unique  pourrait-il  en 
même  temps  éprouver  l'indignation,  le  respect  et  commander 
la  modération?  On  sent  que  cela  ne  peut  se  faire  que  par  plu- 
sieurs organes.  Pourrions-nous,  tout  à  la  fois,  ressentir  des  émo- 
tions aussi  opposées  si  nous  n'employions  pas  divers  instru- 
ments pour  y  arriver.  Tel  homme  donne  un  coup  de  poignard 
tout  en  souriant  à  son  adversaire  et  en  lui  adressant  des  paroles 
de  paix.  Le  peintre  chante  tout  en  travaillant,  et  si  le  même 
homme  ne  peut  à  la  fois  faire  de  la  poésie  et  calculer  des  loga- 
rithmes, c'est  parce  qu'une  partie  des  organes  dont  raclion  est 
nécessaire  à  l'une  de  ces  opérations,  Test  aussi  pour  l'autre,  et 
que  le  même  organe  ne  peut  accomplir  deux  phénomènes  à  la 
fois. 

Il  résulte  des  considérations  précédentes,  qu'une  théorie  fon- 
dée sur  l'idée  que  le  cerveau  est  un  organe  unique  serait  de 
tous  points  en  désaccord  avec  les  faits  qui  résultent  de  l'itude 
de  l'esprit;  tandis  que,  d'un  autre  côté,  le  principe  de  la  plura- 
lité des  organes  permet  d'en  expliquer  tin  grand  nombre  et 
s'accorde  avec  tous.  Ainsi  donc  cette  vérité  est  démontrée  non 
par  des  faits  rares  et  supposés,  que  peu  de  personnes  peuvent 
vérifier,  mais  par  les  faits  nombreux  qui  chaque  jour  se  pré- 
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seatem  d'eu^«>ménie8  à  notre  observation  et  tombent  ponr  aiiu 
dire  sous  nos  sens.  Ce  principe  a  un  tel  degré  de  probabilité 
qo'il  avait  déjà  depuis  longtemps  frappé  l'esprit  d*un  graiM 
nombre  d'observateurs,  c  Le  cerveau  est  un  organe  très 
compliqué,  dit  Bonnet,  ou  plutôt  un  assemblage  d'organe 
divers  (i).  >  Tissot  soutenait  qu'à  chacune  des  perceptions  étal 
affectée  une  fibre  différente  (s).  Haller  et  Van  Swieten  pensaien 
que  les  sens  internes  avaient  dans  le  cerveau  des  organes  dis 
tincts  de  la  même  manière  queues  nerfs  des  sens  externes  (s) 
Cabanis  a  émis  une  opinion  semblable  (4).  Telle  était  encon 
l'opinion  de  Procbaska.  Cuvier  dit  que  c  certaines  parties  di 
cerveau  dans  les  différentes  espèces  d'animaux  sont  petites  01 
volumineuses  selon  certaines  qualités  dont  ces  animaux  son 
doués  (5).  >  Le  même  auteur  admet  que  la  doctrine  de  Gall  sw 
les  fonctions  du  cerveau  n'est  nullement  opposée  aux  principe 
généraux  de  la  physiologie  (s).  Sœmmering  assurait  que  l'oi 
trouverait  un  jour  le  siège  particulier  des  différents  ordrei 
d'idées,  c  Que  les  esprits  timorés  prennent  donc  courage,  dit  b 
docteur  Georget,  et  qu'appuyés  sur  de  si  hautes  autorités,  ils  m 
craignent  pas  d'être  accusés  du  crime  impardonnable  d'inno 
vation  et  de  passer  pour  cranioscopistes  en  admettant  la  plura 
lité  des  organes  et  des  facultés  intellectuelles  dans  le  cerveau 
ou  au  moins  en  osant  examiner  cette  théorie  (7).  1 

Fodéré  lui-même,  adversaire  ardent  de  la  phrénologie,  aprè 
avoir  récapitulé  une  nombreuse  série  d'arguments  semblable: 
à  ceux  que  nous  avons  donnés  ci-dessus  et  qu'employaient  le: 
philosophes  qui  ont  précédé  Gall  et  Spurzheim  pour  supposeï 

(1)  Palingënésie,  tom.  I,  page  334. 
(s)  OEuvres,  tom.  III,  p.  33. 

(5)  Van  Swieten,  tom.  I,  p.  454. 

(4)  Rapportdu  physique  et  du  moral  de  Thomme,  2<  édit.,  tom.  I,  p.  233-234 
(s)  Anatomie  comparée,  tom.  II. 

(6)  Rapport  historique  sur  les  progrès  des  sciences  naturelles,  page  193 

(7)  Physiologie  du  système  nerveux,  tom.  I,  page  126. 
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Vexisteoœ  de  la  pluralité  des  organes,  est  forcé  d'admettre 
qoe  c  cette  acMrte  de  raisonnement  a  été  employée  par  le  plot 
grand  nombre  des  anatomistes  depuis  Galien  jusqu'à  nos  jours^ 
et  même  par  le  grand  Haller  qui  sentait  le  besoin  d'assigner 
mue  fonction  à  chacune  des  parties  du  cerveau,  i  Pinel  aussi 
(dans  l'article  Manie  de  ï Encyclopédie  méthodique) ,  après  avoir 
rapporté  quelques  cas  de  folie  partielle,  demande  si  toute  celte 
série  de  faits  peut  s'accorder  avec  l'opinion  d'une  faculté  uni- 
que et  d'un  seul  organe  de  l'entendement;  et  même  dans  la 
Berne  d Edimbourg  (n^  XCIIl),  on  loue  sir  Charles  Bell  d'avoir 
attaqué  l'opinion  commune  <  que  la  sensation  et  la  volition 
puissent  être  communiquées  par  le  même  nerf,  i  et  pour  avoir 
prouvé  c  les  dilTcrentes  fonctions  des  différentes  parties  du 
cerveau  et  du  cervelet,  i 

Il  est  donc  peu  surprenant  que  les  hommes  réQéchis  aient 
été  de  bonne  heure  amenés  à  penser  que  les  diverses  facultés 
mentales  devaient  être  en  rapport  avec  diverses  portions  du 
cerveau.  Aussi,  avant  le  xvni®  siècle,  époque  où  la  philosophie 
nouvelle  fut  professée  à  Paris,  nous  trouvons  des  traces  de 
cette  opinion  commune,  non-seulement  chez  les  anatomistes  et 
les  physiologistes  célèbres,  mais  aussi  dans  tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  nature  humaine.  Burton,  dans  son  Anatomie 
de  la  Mélancolie  (publiée  en  1621),  dit  :  t  II  existe  trois  sens 
internes,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  viennent  de  l'intérieur  du 
crâne,  savoir  :  le  sens  commun,  la  fantaisie  et  la  mémoire.  >  Il 
dit  du  sens  commun,  que  «  la  partie  antérieure  du  cerveau  est 
son  organe  ou  son  siège;  >  de  la  fantaisie  ou  imagination,  que 
quelques-uns  désignent  par  le  nom  d'estimative  ou  cogitative, 
que  «  son  organe  est  dans  le  ventricule  moyen  du  cerveau  ;  > 
et  de  la  mémoire,  que  c  son  siège  ou  son  organe  est  à  la  par- 
lie  postérieure,  »  Telle  élait  l'idée  qu'Aristotc  s'était  formée 
des  facultés,  idée  qui  fut  adoptée  avec  peu  de  modiCcations 
par  les  écrivains  du  moyen  âge.  Dans  le  xiu®  siècle ,  une  tête 
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divisée  en  régions,  selon  cette  opinion,  Tut  construite  par  Al 
bert  le  Grand,  évoque  de  Ratisbonae,  et  une  antre  fut  publié 
par  Pierre  Hontagnana  en  i491  (i). 

Enfin,  une  autre  fut  publiée  à  Venise,  en  1563,  par  Lod» 
Tico  Doici ,  dans  un  traité  sur  U$  Moyens  détendre  et  de  conMT 
CM* /a  mémoire. 

Nous  en  donnons  ici  une  copie. 


EXPLICATIOH   DE   LA  PLANCHE. 

1.  Fantasia. 
S.  Cogitativa. 
5.  Verrais. 

4.  Sensus  commnnis. 

5.  Imagina. 

6.  jf)stimativa. 

7.  Memorativa. 

8.  Olfaclns. 

9.  Gustus. 


II  existe ,  an  Musée  britannique ,  une  carte  de  l'univers  et  dei 
éléments  des  sciences,  sur  laquelle  est  dessinée  une  tête.  Elle 
fut  publiée  il  Rome  en  1633  (i]. 

Si  donc  tant  de  physiologistes  et  d'écrivains  ont  élé  amenée 
il  penser  que  tes  organes  intellectuels  éuient  multiples,  en 
trouvant  qu'il  serait  absurde  d'attribuer  des  phénomènes  si 
variés  à  l'action  d'un  senl  et  même  organe,  notis  ne  risqueront 
pas  de  tomber  dans  une  trop  grande  erreur,  en  disant  que  cette 
dernière  notion,  loin  d'être  évidente,  paraitsi  improbable,  que, 
poOT  la  soutenir,  des  faits  plus  concluants  encore  que  ceux  qui 

(i)Gal1,SurlMFonclt(mt(IuCmxau,iiU°.  Parit,  lSlï-1823,  tom.  II, 
p.  3!U-3SS. 
(«)  QUotton'i  Blomenbicb,  page  VSI. 


pfwreBl  fai  proposiiîoii  contraire,  seraient  nécessaires,  et  que 
Mies  les  présomptions  sont  en  faveur  de  la  théorie  qui  admet 
qÊt  les  facultés  mentales  s'exécutent  au  moyen  d'organes 
■dtiples. 

Nous  aTons  tâché  de  démontrer,  1^  que  l'opposition  aveugle 
et  passionnée  que  la  phrénologie  a  rencontrée  dès  sa  naissance, 
robsUnatioD  que  mettent  encore  à  la  combattre  des  hommes 
d'une  haute  réputation  scientifique ,  ne  prouvent  pas  que  cette 
science  soit  erronée ,  car  la  plupart  des  grandes  découvertes 
ont  eu  à  subir  le  même  sort;  2^  qu'il  est  impossible  à  Tintelli- 
gence  de  comprendre  l'esprit  comme  entité  distincte  de  la 
matière,  et  que  c'est  parce  qu'ils  ne  peuvent  par  la  conscience 
seule  arriver  à  connaître  l'action  des  organes,  que  les  méta- 
physiciens ont  supposé  que  leurs  sensations  et  leurs  perceptions 
iotcllectuelles  étaient  des  émanations  d'un  esprit  pur,  tandis 
qu'elles  sont  le  résultat  de  l'esprit  agissant  par  l'intermédiaire 
des  organes;  3^  que  les  anatomistes  et  les  physiologistes  les 
plus  éminents  ont  de  tout  temps  considéré  le  cerveau  comme 
Torgane  de  l'intelligence ,  et  que  l'opinion  vulgaire  a  toujours 
placé  son  siège  dans  la  tête,  quoiqu'elle  ne  possédât  aucune 
donnée  sur  la  substance  qui  occupe  l'intérieur  du  crâne  ;  qu'il 
résulte  de  l'idée  même  que  l'esprit  agit  par  l'intermédiaire 
d'un  organe,  que  chacun  des  actes  intellectuels  est  nécessaire- 
ment accompagné  d'une  modification  du  cerveau,  et  vice  versa, 
de  sorte  que  la  vraie  philosophie  de  l'esprit  ne  peut  être 
découverte  si  on  ne  prend  pas  en  considération  l'influence  des 
organes;  4^  que  l'analogie  des  nerfs  du  sentiment  et  du  mou* 
vement  des  cinq  sens  et  des  autres  parties  du  corps,  servant 
tous  à  l'exécution  de  fonctions  distinctes  au  moyen  d'organes 
séparés,  l'apparition  et  l'accroissement  successif  des  facultés 
chez  l'enfant,  les  phénomènes  du  génie  partiel,  des  rêves,  de 
la  monomanie,  les  blessures  du  cerveau,  fournissent  des 
preuves  évidentes  que  l'esprit  manifeste  une  pluralité  de  fa- 


eiiltës  aa  moyen  d'organes -variés  et  exclut  la  supposition  «Tm 
puissance  unique,  opérant  au  moyen  d*un  organe  commun. 

Il  reste ,  en  conséquence,  à  étudier  Teffet  que  produit  Yét 
matériel  de  ces  organes  sur  les  actes  intellectuels,  s'il  est  indi 
férent  qu'ils  soient  volumineux  ou  petits,  bien  ou  mal  confoi 
mes ,  sains  ou  malades. 

Les  faits  que  nous  allons  examiner  prouveront  que  dansU 
autres  appareils  de  la  nature  vivante  le  volume  d'un  organe 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  donne  la  mesure  de  la  puissant 
de  ses  fonctions,  c'est-à-dire,  que  plus  il  est  petit,  moins  il  moi 
tre  d'énergie  dans  l'exercice  de  sa  fonction;  que  plus  il  est  gram 
plus  la  fonction  qui  lui  correspond  s'exerce  avec  puissance  (i 

Tout  le  monde  connaît  la  fable  du  vieillard  et  ses  enfants 
et  du  faisceau  si  solide  dans  son  ensemble,  si  facile  à  brise 
par  la  séparation  de  chacun  des  dards  qui  le  formaient.  L 
morale  de  cette  fable  s'applique  parfaitement  à  l'organisatio 
matérielle  de  l'homme  ;  par  exemple  :  chaque  muscle  est  coud 
posé  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  fibres ,  et  a 
force  est  en  proportion  de  la  quantité  de  fibres  qui  le  compc 
sent.  En  admettant  que  les  nerfs  soient  aussi  formés  d'u 
certain  nombre  de  fibres  nerveuses ,  leur  action  doit  égalemei 
être  d'autant  plus  forte  que  ces  fibres  sont  plus  nombrenseï 
cependant,  tout  en  reconnaissant  la  vérité  de  ce  principe,  un 
observation  doit  être  faite ,  savoir  :  que  toutes  les  parties  doi 
vent  être  de  même  qualité,  soit  entremîtes ,  soit  en  totalité;  pa 
exemple  :  si  le  vieillard  de  la  fable  avait  présenté  dix  baguette 
dé  bois  réunies  en  faisceau  et  fait  observer  à  ses  enfants  qu'i 
était  plus  difficile  d'en  briser  dix  réunies  que  de  les  brise 
l'une  après  l'autre,  et  si  ses  fils,  pour  réfuter  son  assertion,  lu 
eussent  présenté  une  tige  de  fer  du  volume  de  l'une  des  ba 

(i)  Voyez  Andrew  Combe,  Essay  on  the  influence  of  organic  size  O) 
energy  of  function  particularly  as  applied  to  the  organs  of  the  externi 
•enM  and  brain. 
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en  loi  obledant  qu'il  serait  plos  difCcile  de  rompre 
cdie  tige  de  fer,  quoique  seule,  que  son  faisceau  tout  entier,  la 
mie  réponse  à  (aire  eût  été  que  ces  choses ,  différant  dans 
natnre  et  leur  qualité,  ne  pouvaient  être  comparées, 
qoe  si  les  dix  tiges  de  fer  étaient  réunies,  la  difficulté  de 
les  rompre  serait  la  même,  comparativement  à  la  tige  de  fer 
ôolée.  De  la  même  manière  les  nerfs,  les  muscles,  le  cerveau 
et  tontes  les  autres  parties  du  corps  peuvent  être  saines  ou  ma- 
lades. La  nature  de  leur  tissu  peut  être  plus  ou  moins  fine, 
pios  on  moins  grossière  ;  elles  peuvent  appartenir  à  un  être 
jene  on  vieux ,  énervé  par  la  chaleur  brûlante  du  soleil  des 
tropiques  ou  engourdi  par  le  froid  des  régions  arctiques;  et  il 
ferait  peu  rationnel  d'attendre  la  même  énergie,  le  volume 
étaat  égal,  de  deux  individus  soumis  à  des  circonstances  si  di- 
verses. Le  fer  même  est  soumis  à  l'influence  de  la  température, 
car  il  pent  être  liquéfié  par  la  chaleur  et  même  réduit  en  gaz 
lorsqu'elle  est  portée  à  son  plus  haut  degré.  Or  donc,  pour  que 
BOtre  principe  soit  rigoureusement  vrai,  il  faut  que  la  consti- 
tation  et  la  santé  des  sujets  soient  dans  des  conditions  égales, 
et  que  les  circonstances  au  milieu  desquelles  ils  vivent,  soient 
les  mêmes.  Un  muscle  ou  un  nerf  volumineux,  composé  de  fibres 
nombreuses,  agira  avec  plus  de  force  qu'un  muscle  ou  un  nerf 
plus  petit  et  formé  d'un  nombre  de  fibres  moins  considérable. 
Cependant,  en  étudiant  Tinfluence  de  cette  loi  des  êtres 
animés,  nous  ne  pouvons  rationnellement  comparer  une  espèce 
avec  l'autre;  car,  dans  une  semblable  comparaison, les  autres 
coftditions  ne  seraient  pas  les  mêmes.  L'homme,,  le  castor  et 
l'abeille,  par  exemple,  sont  portés  à  construire  :  toutefois,  dans 
l'abeille,  l'organe  de  la  constructivité  est  très-petit;  et  si  nous 
le  comparions  avec  le  même  organe  chez  Thomme  et  chez  le 
castor ,  on  pourrait  nous  objecter  que  ces  derniers  a  excellent 
pas  dans  leur  construction  en  proportion  de  l'excès  de  volume 
de  leur  organe  de  constructivité.  Mais  cette  méthode  de  rai- 
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sonner  serait  tout  à  fait  défectuense  ;  IVganisation  des  diflï 
rentes  espèces  d'animaux  est  modifiée  en  raison  de  certaine 
conditions  de  leur  existence.  Le  bœuf  a  quatre  estomacs  »  tandi 
que  le  cheval  n'en  a  qu'un,  et  pourtant  Tun  et  l'autre  digèrei 
la  même  espèce  de  nourriture.  La  seule  méthode  rationnel! 
consiste  à  comparer  dans  des  individus  de  la  même  espèce  I 
volume  de  chacun  des  organes  avec  l'énergie  de  leurs  fonction 
respectives,  en  tenant  compte  de  l'état  de  leur  santé,  de  leu 
constitution  élémentaire,  de  l'âge  et  de  l'exercice  de  l'orgam 
Tontes  ces  choses  étant  égales ,  on  pourra  assurer  que  leu 
puissance  est  en  raison  directe  de  leur  volume.  Plus  les  espèce 
ont  d'analogie  entre  elles,  mieux  on  peut  comparer  leur  orgs 
nisation  et  leurs  fonctions;  ainsi  le  flambeau  de  l'analogie  peu 
éclairer  les  lois  de  l'économie  de  l'homme,  en  étudiant  celle 
qui  régissent  l'organisation  des  espèces  d'animaux  qui  se  rap 
prochent  le  plus  de  lui.  Néanmoins  nous  ne  pouvons  encore  tire 
de  cette  source  que  des  présomptions.  Ce  n'est  qu'en  observai 
4'homme  lui-même ,  qu'on  peut  obtenir  des  preuves  directe 
et  positives.  Cette  dernière  méthode  seule  est  admise  par  le 
phrénologues  comme  suffisante,  et  c'est  elle  seule  qui  fait  I; 
base  de  leur  science. 

Les  observations  qui  suivent,  relatives  à  l'influence  du  vo 
iume  des  organes  sur  la  puissance  des  fonctions  dans  les  dil 
férents  ordres  d'animaux,  ne  peuvent  donc  servir  qu'à  rendr 
plus  clairs  et  mettre  à  la  portée  de  tous  les  esprits  quelque 
points  abstraits  de  la  doctrine,  et  non  à  fournir  des  preuve 
d'une  évidence  incontestable;  car,  pour  arriver  à  cette  évidence 
il  faut  nécessairement  s'appuyer  d'observations  faites  sur  l'es 
pèce  humaine  seule. 

Personne  ne  conteste,  je  pense,  que  la  force  des  os,  toute: 
choses  égales  d'ailleurs,  ne  soit  toujours  proportionnée  à  leui 
volume.  Ce  principe  est  si  vrai,  que,  quand  la  nature  d'un  oiseai 
exige  que  ses  os  soient  doués  d'une  grande  force,  tout  en  cou 
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senant  la  légèreté  nécessaire  wol  fonctions  de  Tespèce,  on 
ob$enre  qalls  ont  un  grand  diamètre,  mais  que  le  centre  en  est 
crevx  :  c'est  un  principe  de  mécanique  connu  :  que  l'augmen- 
tation do  Tolame  d'un  corps  ajoute  à  sa  force.  Cette  loi  do 
folome  ressort  encore  de  l'examen  du  cœur  et  des  vaisseaux 
angoioSy  car  chacun  sait  qu'on  tube  de  trois  pouces  de  dia- 
oiètre  doit  transmettre  on  volume  d'eau  plus  considérable  qoe 
celai  qoi  n*en  aorait  qo'on.  Ce  principe  s'applique  encore  aux 
poumons  »  an  foie,  aox  reins  et  aux  différents  organes;  car  si 
on  foie,  dont  la  surface  est  de  dix  pouces  carrés,  peut  sécréter 
quatre  onces  de  bile ,  il  est  évident  que  celui  qui  en  aura  vingt 
devra ,  tootes  choses  égales  d'ailleurs,  en  sécréter  une  quantité 
proportionnée  à  son  volume.  Et  si  cette  loi  n'était  pas  exacte- 
ment vraie,  pourquoi  serait-il  donc  plus  avantageux  d'avoir  un 
organe  pulmonaire  volumineux  et  contenu  dans  un  large  thorax 
qoe  d'en  avoir  on  d'un  petit  yolume  et  comprimé  dans  une 
poitrine  étroite? 

Généralement  parlant,  il  existe  deux  espèces  de  nerfs  distri<«' 
boés  dans  toute  l'économie,  savoir  :  les  nerfs  du  mouvement 
et  ceux  destinés  aux  sensations  ou  nerfs  de  la  sensibilité.  Les 
muscles  constituent  l'appareil  principal  et  indispensable  du 
mouvement;  les  nerfs  ne  servent  qu'à  leur  communiquer  Tim- 
pulsion  de  la  volonté. Le  contraire  a  lieu  pour  les  sensations: 
le  nerf  alors  est  l'instrument  principal  ;  et  les  parties  dans 
lesquelles  il  vient  se  ramifier,  ne  serveot  que  de  médium  pour 
le  mettre  en  rapport  avec  les  corps  spécifiques  qu'il  est  destiné 
h  connaître.  Pour  prouver,  d'une  manière  générale,  l'influence 
qu'exerce  le  volume  des  nerfs  sur  la  puissance  de  leur  action , 
on  peut  citer  les  faits  suivants  constatés  par  M.  Desmoulins , 
célèbre  physiologiste  français.  Les  membres  du  cheval  et  du 
bœuf  ont  un  pouvoir  musculaire  beaucoup  plus  grand,  mais 
des  sensations  beaucoup  moins  intenses,  que  les  membres  de 
l'homme;  aussi ,  en  conformité  du  principe  ([ue  nous  soutenons, 
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les  nerfs  da  mouyement  qui  se  distribuent  aux  quatre  memblrc 
du  cheval  et  du  bœuf  sont  au  moins  un  tiers  plus  nombreu 
que  les  nerfs  du  sentiment  que  reçoivent  ces  parties;  tandi 
que,  dans  Tbomme,  les  nerfs  du  mouvement  des  membres  soi 
d'un  cinquième  ou  d'un  sixième  moins  nombreux  que  les  nerl 
de  la  sensibilité  qui  se  distribuent  dans  les  mêmes  partiel 
Les  oiseaux  et  les  reptiles ,  dont  la  peau  écailleuse  n'a  qu'un 
sensibilité  très-limitée ,  mais  qui  ont  une  grande  puissance  d 
mouvement,  ne  présentent  que  des  nerfs  de  la  sensibilité  très 
petits  et  très-peu  nombreux»  tandis  que  ceux  du  mouvemei 
sont  en  grand  nombre  et  volumineux.  EnGn,  chaque  fois  que  l 
nature  a  voulu  conférer  un  plus  haut  degré  de  sensibilité 
quelques  parties  du  corps  d'un  animal,  on  observe  que  le 
nerfs  du  sentiment  y  existent  toujours  en  plus  grand  nombre 
par  exemple,  le  seul  nerf  du  sentiment  qui  vient  se  ramifier 
l'extrémité  de  la  trompe  de  l'éléphant,  qui,  comme  chacun  I 
sait ,  est  le  siège  du  tact  chez  cet  animal ,  est  d'un  volume  plu 
considérable  que  celui  de  tous  les  nerfs  du  mouvement  de  c€ 
organe.  La  queue  de  quelques  espèces  de  singes,  les  ailes  d 
certaines  chauves-souris  sont  douées  d'une  grande  sensibilité 
et  on  observe  que  les  nerfs  du  sentiment  de  ces  parties  ont  n 
volume  correspondant  au  degré  d'augmentation  de  cette  puis 
sauce  fonctionnelle.  Pour  que  les  oiseaux  puissent  voler  et  s 
soutenir  dans  un  milieu  beaucoup  plus  léger  que  leur  corpt 
il  eût  été  nécessaire  qu'ils  fussent  doués  de  muscles  volumineui 
mais,  comme  leur  poids  aurait  pu  les  gêner  pour  s'élever,  1 
nature  a  évité  cette  difiiculté  en  les  douant  de  nerfs  du  mouvi 
ment  très-forts ,  qui ,  en  portant  un  puissant  stimulant  au 
muscles,  augmentent  leur  force,  sans  qu'un  accroissement  d 
volume  soit  nécessaire. 

Les  poissons  qui  vivent  dans  un  milieu  dont  la  pesanteu 
spécifique  est  presque  égale  à  celle  de  leur  corps ,  sont  doué 
de  muscles  volumineux  qui  leur  donnent  une  grande  puissanc 


^so- 
dé locomotion»  mais  les  nerfs  du  monvement  sont  beanconp 
moins  gros  que  chez  les  oiseaux.  Dans  ces  circonstances  »  on 
foît  qne  la  nature  a  admirablement  conféré  la  puissance  des 
mooTements  en  augmentant  le  volume  de  la  partie  de  l'appa- 
reil locomotif  qui  peut  être  volumineux  sans  inconvénient  pour 
Fanimûil;  ainsi  donc»  pour  que  la  puissance  locomotive  soit 
énei^qne»  il  Eant  nécessairement  que  les  muscles  ou  les  nerfs 
do  mooTement  soient  d'un  volume  assez  fort. 

Relativement  aux  sens  externes»  il  faut  remarquer  qne 
diacon  d'eux  est  composé  i^  d'un  instrument  ou  médium 
rar  lequel  l'impression  se  fait  (Tœil  par  exemple); 2^  d'un 
nerf  chargé  de  transmettre  l'impression  au  cerveau.  La  même 
loi  du  volume  s'applique  aux  organes  des  sens.  Un  œil  volu- 
mineux réunira  une  plus  grande  somme  de  rayons  lumineux  ; 
me  grande  oreille  rassemblera  plus  de  rayons  sonores;  de 
larges  narines  admettront  une  plus  grande  quantité  de  parti- 
coles  odorantes.  Ces  faits  sont  d'une  telle  évidence  qu'à  peine 
est-il  nécessaire  de  les  appuyer  par  des  preuves;  toutefois» 
comme  lord  Jeffrey  a  été  jusqu'à  tourner  cette  idée  en  ridicule» 
nous  dirons  que  Monro»  Blumenbach,  Sœmmering^Cuvier» 
Magendie»  Georget»  tous  les  physiologistes  enfin»  l'ont  sou- 
tenue. 

Blumenbach,  en  traitant  de  l'odorat^  dit  :  Les  animaux  qui 
sont  le  plus  favorisés  sous  le  rapport  de  la  finesse  de  l'odorat» 
ont  aussi  les  organes  de  l'olfaction  plus  développés.  La  même 
chose  s'observe  chez  les  peuples  barbares.  Par  exemple  sur  la 
tète  de  l'Indien  du  nord  de  l'Amérique  (représenté  sur  une  des 
planches  de  cet  ouvrage),  on  remarque  que  les  narines  sont 
d'une  ampleur  extraordinaire.  Ceux  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  cette  conformation  des  narines  sont  les  Éthiopiens.  Je  pos- 
sède huit  crânes  d'individus  de  cette  race»  tous  très-différents 
les  uns  des  autres  »  mais  renoarquables  par  des  fosses  nasales 
beaucoup  plus  étendues  quecellesdécrites  par  Sœmmering.Ces 
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observations  anatomiques  sont  d'accord  avec  ce  que  rapportai 
les  voyageurs  les  plus  dignes  de  foi,  concernant  la  mervei 
leuse  finesse  d'odorat  de  ces  sauvages.  De  même  le  doctei 
MonrOyCn  parlant,  dans  son  Analomie  comparée,  du  volume  < 
Torgane  de  l'odorat  du  chien,  dit  :  c  Sa  finesse  (de  l'odorai 
semble  augmenter  en  raison  de  l'étendue  de  la  surface  c 
Forgane,  et  cette  observation  est  également  fondée  pour  toi 
les  autres  sens.  »  Le  même  auteur  ajoute  que  :  c  L'oreil 
externe  a  une  conformation  différente  chez  les  divers  quadri 
pèdes,  toujours  adaptée  auxbesoinsde  conservation  de  l'anims 
ainsi  les  lièvres  et  les  autres  animaux  qui  sont  sans  ces 
exposés  aux  attaques  des  bétes  de  proie  ont  de  larges  oreill 
dirigées  eu  arrière;  leurs  yeux  les  avertissent  du  danger  qi 
est  devant  eux.  i 

Ces  observations  peuvent  s'appliquer  non-seulement  au 
parties  externes  des  organes  des  sens,  mais  aussi  à  leurs  pai 
lies  internes ,  dont  les  nerfs  ne  sont  pas  moins  soumis  à  cet 
loi  du  volume.  Georget,  en  traitant  des  nerfs,  afiirmeque  :  c  I 
volume  de  ces  organes  est  toujours  en  rapport,  dans  les  diffd 
rents  animaux,  avec  l'étendue  et  la  force  des  sensations  et  d< 
mouvements  auxquels  ils  président  :  Ainsi  le  nerf  de  l'odorai 
dans  le  chien,  est  plus  volumineux  que  les  cinq  nerfs  des  sei 
externes  dans  l'homme.  »  Le  nerf  de  l'odorat  est  petit  dai 
l'homme  et  dans  la  famille  des  singes,  il  est  à  peine  perce| 
tible  dans  le  dauphin  ;  fort  dans  le  chien  et  le  cheval ,  énonu 
dans  la  baleine,  chez  laquelle  il  égale  presque  le  diamètre  d 
la  moelle  épinière.  Dans  la  taupe  son  volume  est  extraordinaire 
tandis  que  le  nerf  optique  est  remarquablement  petit.  Le  ooi 
traire  a  lieu  pour  l'aigle,  le  nerf  optique  étant  volumineux  < 
le  nerf  olfactif  insignifiant.  La  plupart  des  quadrupèdes  l'en 
portent  sur  l'homme  pour  la  finesse  de  l'ouïe  ;  aussi  remarqui 
t-on  que  le  nerf  auditif  de  la  brebis,  de  la  vache  et  du  chevJ 
excède  de  beaucoup  en  volume  ce  même  nerf  chez  l'homme 
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UNiieft  choses  égsles  d'ailleurs.  Chez  quelqaes  autres  oiseaux  de 
proie  cites  pour  la  grande  sensibilité  de  lenr  organe  dn 
goAl,  le  palais  reçoit  une  masse  de  filaments  nerveux. 

L'organe  de  la  vue  fournit  une  preuve  plus  intéressante  en- 
core de  riniuence  que  le  volume  exerce  sur  l'énergie  des  fonc- 
tions organiques.  Le  globe  de  Tœil  est  destiné  à  rassembler  les 
rayons  lumineux  :  en  conséquence»  un  œil  volumineux  réunira 
plus  grande  quantité  de  rayons,  ou  »  en  d'autres  termes,  agira 
une  plus  grande  sphère  de  vision  qu'un  petit.  Mais  le  nerf 
optique  concourt  aussi  à  la  puissance  de  la  vision  et  augmente 
son  énei^e  en  raison  du  volume.  Le  bœuf,  par  sa  construction 
lourde  et  pesante»  est  mal  organisé  pour  le  mouvement  :  la 
nature  l'a»  en  conséquence»  pourvu  "d'un  globe  oculaire  volumi- 
neux »  an  moyen  duquel  il  peut  embrasser  un  large  champ  de 
vision  sans  se  déplacer;  toutefois»  comme  il  n'est  pas  nécessaire 
que  sa  vue  soit  fine  pour  trouver  sa  nourriture»  son  nerf  opli* 
qne  est  loin  d'être  proportionné  au  volume  du  gl(^  de  l'oeil. 
L'aigle»  au  contraire»  planant  dans  les  régions  les  plus  élevées 
de  l'air»  parvient  à  distinguer  sa  proie  à  une  immense  distance» 
lors  même  que  sa  couleur  la  confond  »  pour  ainsi  dire»  avec  le 
sol.  Embrassant  un  horizon  immense  par  le  fait  seul  de  son 
élévation»  ses  yeux  n'ont  pas  besoin  d'être  volumineux»  mais  le 
nerf  optique  est  énorme  et  rend  raison  de  la  finesse  et  de 
l'étendue  presque  incroyable  de  sa  vue.  Au  lieu  de  former  une 
membrane  unie  tapissant  la  surface  interne  de  la  chambre  pos- 
térieure de  l'œil  »  comme  cela  a  lieu  chez  l'homme  et  les  ani- 
maux» qui  ne  jouissent  pas  d'une. vue  si  extraordinaire»  la  ré- 
tine ou  l'expansion  du  nerf  visuel»  chez  ces  oiseaux  à  longue 
vue»  forme  un  grand  nombre  de  replis  qui  flottent  dans  l'œil  et 
augmentent  ainsi   d'une  manière  admirable  non -seulement 
l'étendue  de  la  surface  nerveuse»  mais  la  masse  totale  du  nerf. 
Cette  disposition  est  commune  à  Taigle»  au  faucon» à  l'épervier 
et  aux  autres  oiseaux  de  proie.  Nous  voyons  donc  que  pour  ce 
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qiii  a  rapport  Mx  sens  externes ,  il  est  de  toote  énàeooe  que 
qèand  la  nature  a  vonla  augmenter  la  puissance  de  leur  aciien, 
elle  y  est  arrivée  en  augmentant  le  volume  des  organes. 

il  Passons  maintenant  à  l'examen  du  cerveau  lui-môme.  Si 
f  aflbranais  que  la  différence  de  volume  du  cerveau  ne  produit 
aucun  effet  sur  la  vigueur  de  ses  fonctions  ou  bien  qu'un  cer- 
veau petit  parfaitement  sain  et  appartenant  à  un  individu  doué 
d'une  bonne  constitution  y  égale  »  par  l'activité  et  la  puissance  dé 
ses  fonctions  y  celles  d'un  cerveau  de  forte  dimension  apparte» 
nant  k  un  individu  placé  dans  des  conditions  également  favo- 
rables de  santé,  le  lecteur  pourrait-il ,  après  l'évidence  des  faits 
quMui  auraient  été  fournis  et  qui  prouvent  que  la  puissance  des 
fonctions  d'un  organe  est  en'raison  directe  de  son  volume,  pour- 
rait^l  eroire,  dis-je,  à  cette  assertion  ?  Il  faudrait  alors  que  le 
cerveau  fit  exception  à  la  loi  générale  qui  régit  la  nature  or-»' 
gÎMmée,  et  pourtant  les  phrénologues  se  sont  vus  exposés  à  la 
baine  et  au  mépris  potir  avoir  avancé  cette  vérité»  que  de  même 
que  pour  les  autres  organes  l'énergie  de  ses  fonctions  est  en 
vÈ&mm  directe  de  son  volume,  toutes  choses  égales  d'ailleurs. 
Je  vais  fournir  les  preuves  directes  de  l'évidence  de  ces  faits, 
mais  le  lecteur  voudra  bien  remarquer  que  je  n'entends  expo-^ 
ser  idque quelques  principes  généraux,  tels  que  le  comporte 
un  discours  préliminaire.  Les  conditions  et  les  modifications 
indispensables  pour  que  ces  principes  puissent  ôtre  appliqués 
à  la. pratique  seront  exposées  dans  un  chapitre  subséquent. 
'  4**  Le<»rveau  d'un  enfant  est  petit  et  son  intelligence  est 
foible,  comparée  au  cerveau  et  aux  facultés  mentales  de 
^adulte  ; 

^  Le  volume  trop  petit  du  cerveau  est  une  cause  invariable^ 
d'idiotisme.  Les  phrénologues  ont  en  vain  sommé  letirs  contra^ 
docteurs  de  fournir  un  seul  exemple  d'un  esprit  vigoureux  ma- 
nifesté par  un  très-petit  cerveau.  Le  docteur  Gall  a  établi 
comme  un  feit  sans  exception,  que  quand  le  cerveau  est  assez 
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ft&  poor  i|ae  k  dreonftreiice  de  la  tête  n'excède  pas  treiar 
oa  qaatorae  pcmoes,  f  idiotie  en  est  la  conséquence  inTariable. 
c  Uae  isteiUgence  complète,  dit-il,  est  absolument  impossible 
sTec  m  aussi  petit  cerveau  ;  il  existe  toujours  dans  ces  cas  une 
idiotie  pins  où  anoins  profonde.  Cette  règle  est  sans  excep* 
tîoB  (i).  >  En  parlant  sur  ce  sujet  dans  son    ouvrage  snr  la 
folie,  le  doctenr  Spnrxfaeim  s'exprime  ainsi:  cNous  savoBS 
parfiâtement  qu'uBr  grand   nombre  de  faits  répétés  dans  di? 
verses  circonstances  sont  nécessaires  pour  qu'on  puisse  en  tiiW 
one  cooclosion  générale;  mais,  relativement  à  Tidiolisme  de/ 
naissance,  nous  avons  rassemblé  un  si  grand  nombre  d'obserr. 
vatioBS  dites  dans  divers  pays,  que  nous  n'hésitons  pas  à  aflBr- 
mer  qa'nii  eervean  trop  petit  est  incapable  de  manifestei*  des. 
actes  intellectnels  complets.  Je  prie  le  lecteur  de  remarquer 
qne  je  ne  prétends  pas  que  l'idiotisme  soit  Tattribut  d'un  trop 
petit  cerveau  seulement;  l'idiotisme  peut  résulter  de  causes 
dittrentds,  mais  l'une  d'elles  est  la  petitesse  du  cerveau.  L'ob» 
servatiffii  nous  a  convaincu  que  les  lois  de  la  nature  sont  con-* 
stanies,  el  si  nous  observons  continuellement  que  le  méoie' 
phéDomène  a  lieu  dans  les  mêmes  circonstances,  nous,  pouvons 
considérer  les  conséquences  que  nous  en  tirons  comme  rigou- 
reusement vraies  jusqu'à  ce  que  l'expérience  ait  démontré  le 
contraire.  Personne  n'a  le  droit  de  dire  qu'une  conséquence  a 
été  troppromptement  établie,  s'il  n'a  pas  fait  lui-même  un  nom* 
bre  sutBsant  d'observations  pour  appuyer  sa  négation.  Il  est  de 
son  devoir  de  la  prouver  par  des  faits.  Dans  le  journal  de  la. 
Société  pbrénologique  de  Paris,  du  mois  d'août  4835,  le  doc- 
tear  Voisin  rapporte  une  série  d'observations  faites  sur  des 
idiots  confiés  à  ses  soins  à  l'hôpital  des  Incurables,  qui 
viennent  à  l'appui  des  assertions  de  Gall  que  nous  avons  citées 
pins  haut.  ML  Voisin  assure  qu'il  les  a  trouvées  fondées  dans  tous 

(i)  GaU  tar  les  Fonctions  du  Cerveau,  tome  II,  page  330. 
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les  €18.  Dans  le  dernier  degré  d'idiotisme,  quand  les  actes  in* 
tdléetoels  étaient  nob,  la  circonférence  horizontale,  prise  nn 
pea  an-dessos  de  l'orbite,  varia  de  onze  à  treize  pouces;  tandis 
que  la  distance  de  la  racine  du  nez  à  la  protubérance  occipi* 
taie,  en  passant  par  le  sommet  de  la  tête,  n'était  que  de  huit 
à  neuf  pouces.  Quand  l'étendue  varie  de  quatorze  à  dix-sept 
pouces  horizontalement  et  qu'elle  est  de  onze  à  douze  pouces, 
dans  l'autre  direction,  quelques  éclairs  d'intelligence  et  d'ac- 
tàtité  des  facultés  perceptives  peuvent  avoir  lieu,  mais  l'indi- 
vidu  est  sans  puissance  d'attention  ou  de  fixité  dans  les  idées. 
EnSn,  quand  la  première  mesure  rend  dix-huit  ou  dix-neuf 
ponces,  quoique  la  tête  soit  encore  très-petite,  les  fonctions 
intellectuelles  s'exécutent  assez  régulièrement  ;  seulement  elles 
manquent  de  vigueur.  Une  tète  peut  être  considérée  comme 
ayant  acquis  le  plus  grand  développement  possible,  quand  sa 
mesure  horizontale  atteint  à  vingt-deux  pouces  et  la  seconde  à 
quatorze.  La  tète  de  Spurzheim  était  si  volumineuse  que  même 
sur  le  crâne ,  dépouillé  des  téguments,  ces  deux  mesures  mon- 
taient l'une  à  vingt  «deux  pouces  i/4  et  l'autre  à  13  pouces  e/io; 
que  ceux  qui  nient  l'influence  du  volume  du  cerveau  sur  les 
opérations  de  l'intelligence,  mettent  leur  opinion  d'accord  avec 
tes  fidts  avant  d'accuser  la  phrénologie  de  contredire  la  nature, 
et  de  soutenir  que  la  vigueur  de  l'esprit  est  indépendante  du 
volume  de  la  tête. 

Pinel,  très-peu  partisan  de  la  phrénologie,  s'exprime  cepen« 
dant  ainsi  :  c  II  parait  que  l'idiotie  de  naissance  est  toujours  ac- 
compagnée d'un  vice  de  conformation  originel  du  cerveau;  il  en 
résulte  qu'elle  n'est  pas  susceptible  de  modification,  et  qu'elle 
doit  durer  autant  que  la  cause  physique  dont  elle  dérive  (i).  > 
Un  cas  remarquable  d'idiotie,  jointe  à  une  petitesse  remar^ 
qliable  du  cerveau,  se  trouve  rapporté  dans  le  n^42du  Journal 

(i)  Dictionnaire  des  Sciences  Médicales,  tome  I*',  page 313,  9ii.  AUé- 
naHan, 


pk^ologiqae  (i).  Nous  dcHmons  ici  nne  figore  gnyèti  de  cette 
au,  contrastant  avec  celle  da  célèbre  réformateur  hindou, 
~  a  Roy. 


UM,  l«é  de  »  IM. 


TËte  de  Rammo-Hmi. 


Le  docteur  ElUotson  possède  le  cr&DC  d'un  idiot  âgé  de  dix- 
baît  ans,  qu'il  lient  du  docteur  Formby  de  Liverpool ,  et  qu'il 
a  présenté  à  la  Société  phrénologiquc  de  Londres.  Sa  circon- 
féreoce  n'est  que  de  seize  pouces,  et  la  distance  d'une  oreille  à 
Tantre,  en  passant  au-dessus  du  vertex,  n'est- que  de  sept 
ponces  s/«.  Le  cerveau  pesait  seulement  une  livre  sept  onces  1/9 
et  le  cervelet  quatre  onces  (a). 

Le  défaut  de  volume  du  cerveau  n'est  pas  cependant  la  seule 
cause  qui  produise  l'idiotie  :  un  cerveau  volumineux  peut  être 
mabde  et  rîmbécillîté  résulter  de  cette  maladie;  mais  comme 
■tous  l'avons  démontré  ci-dessus,  chaque  fois  qu'il  sera  très- 

(1)  Volume  11 ,  page  126. 
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pelit,  tùtril  lain  d'aiHears,  Tidiotie  en  sera  la  comëqaence  imi 
vilaUe. 

Tous  les  hommes  remarquables,  sott  par  leur  intelligenee 
soit  par  la  force  de  leur  caractère ,  tels  que  Napoléon ,  Fran 
klin,  Bums»  Frédéric  H,  etc»,  avaient  la  tête  remarquable 
ment  forte.  Il  est  prouvé  que  les  nations ,  chez  lesquelles  1 
cerveau  est  volumineux  y  possèdent  une  grande  supériorité  in 
telleetnelle  sur  celles  qui  ont  cet  organe  plus  petit  »  et  qui,  dt 
tout  temps,  ont  été  subjuguées  par  les  premières.  Le  cerveau  de 
Indous  est  beaucoup  plus  petit  que  celui  des  Européens;  e 
phisieurs  millions  d'Indiens  ne  furent-ils  pas  soumis  par  quel 
ques  milliers  de  nos  soldats?  Le  cerveau  des  peuplades  origi- 
naires de  l'Amérique  est  aussi  moins  volumineux  que  celui  dei 
races  européennes  ;  et  l'on  sait  qu'une  poignée  de  ces  demien 
asservit  plus  d'un  quart  du  nouveau  monde. 

L'influence  du  volume  est  maintenant  reconnue  par  les  phy< 
siologistes  les  plus  distingués  :  c  Le  volume  du  cerveau,»  dii 
Magendie ,  c  est  généralement  en  raison  directe  de  la  forci 
de  l'intelligence.  On  n'en  peut  néanmoins  rigoureusement  con- 
clure que  tout  homme,  ayant  une  grosse  tête,  a  nécessairement 
une  intelligence  supérieure;  plusieurs  causes  indépendantes  do 
cerveau  peuvent  concourir  à  augmenter  le  volume  de  la  tète, 
ou  diminuer  le  volume  du  cerveau.  Mais  il  est  rare  qu'un 
homme,  distingué  par  ses  facultés  intellectuelles,  n'ait  pas  une 
tête  volumineuse.  Le  seul  moyen  d'estimer  le  plus  ou  moins 
d'ampleur  du  cerveau,  chez  une  personne  vivante,  est  de  me- 
surer les  dimensions  du  crâne;  tout  autre  procédé,  même  celui 
de  Camper,  c'est-à-dire  la  mesure  de  l'angle  facial,  est  incer- 
tain. »  Le  passage  suivant,  imprimé  dans  le  n"^  94  de  l^Remu 
iÈdimbowrg^  prouve  aussi,  non-seulement,  que  les  différentes 
parties  du  système  nerveux,  y  compris  le  cerveau,  remplissent 
des  fonctions  différentes ,  mais  que  l'augmentation  du  volume 
du  cerveau  est  toujours  marquée,  dans  l'échelle  animale,  par 


—  47  — 

ue  augmentation  de  la  poissance  intellectuelle.  C'est  dans  le 
ratcme  nerveux  aeal,  que  nous  pouyons  trouver  les  causes 
qui  sobordonnent  un  animal  à  un  autre,  et  ceux-ci  à  l'homme* 
c'est  en  l'étudiaDt  que  nous  acquérons  la  possibilité  d'associer 
diacnne  des  fiicultés  qui  leur  donnent  leur  supériorité  à  une 
npoeoiation  correspondante  de  la  masse  nerveuse  »  depuis  les 
moindres  rudiments  des  sensations  et  de  la  volonté  jusqu'au 
degré  le  plus  élevé  de  sensibilité,  de  jugement  et  d'expression. 
Oi  observe  que  la  conformation  du  cerveau  devient  de  plus  en 
plas  oomplète,  et  que  le  volume  de  la  moelle  et  des  nerfs 
graduellement  jusqu'à  la  perfection  du  cerveau  de 
humaine,  et  que  chaque  addition  est  marquée  par  l'ad- 
d'une  faculté  nouvelle,  ou  l'amplification  de  celles  qu'on 
wtroave  dans  les  animaux  d'un  ordre  inférieur.  L'homme  seul 
possède  des  facultés  dont  les  animaux  sont  totalement  dépour- 
m,  tandis  qu'il  possède  toutes  celles  dont  ils  sont  doués. 

Ce  sont-Ià,  pensons-nous,  d'assez  fortes  preuves,  et  des  au* 
torités  assez  respectables  à  l'appui  du  fait  que  nous  avons 
avancé,  que  le  cerveau  ne  forme  pas  une  exception  à  cette  loi 
générale  de  la  nature  organisée;  que  toutes  choses  étant  égales, 
k  whane  de  t organe  donne  la  mesure  de  sa  puissance  fonc- 
ûmmeUe  (i). 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  les  circonstances  qui 
Bodifient  les  effets  du  volume,  savoir  :  La  constitution,  l'état  de 


(i)  Il  eit  peu  de  chapeliers  qui  n'aient  foit  la  remarque  que  les  classe» 
inllérieiires  de  la  société,  plus  remarquables  par  leur  puissance  musculaire 
qne  par  rénergie  des  facultés  mentales ,  ont,  en  général,  la  léte  plus  pelite 
qae  les  personnes  d'une  classe  dont  les  occupations  exigent  des  travaux 
iiteUecloels  et  dont  la  vigueur  d*csprit  surpasse  celle  du  corps.  Cependant 
toi  phréBOlogoet  ne  jugent  pas  la  puissance  intellectuelle  d*après  le 
«lÉBM  de  la  tête  en  général  ;  et,  en  outre,  la  largeur  du  chapeau  est  loin 
ijlpiiqser  le  volome  total  de  la  tête.  On  trouve  quelques  détails  curieux 
^idltte  point  dans  le  Phrenological  Journal,  tome  IV,  page  539,  tome  Y, 
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la  santé  y  Teiercice  habituel,  l'inflaence  des  excitants  ext 
rieurs  et  l'influence  réciproque  que  les  organes  exercent  les  ui 
sur  les  autres. 

Une  question  se  présente  naturellement,  savoir  :  Possédoo; 
nous  des  données  qui  puissent  nous  indiquer  les  qualités  coi 
stitutionnelles  du  cerveau?  Les  tempéraments  peuvent  serv 
de  guide  jusqu'à  un  certain  point.  On  en  a  distingué  quatn 
donnant  lieu  à  divers  degrés  d'activité  du  cerveau.  Ce  sont  :  h 
tempéraments  lymphatique,  sanguin,  bilieux  et  nerveux.  ïa 
tempéraments  sont  supposés  traduire  la  constitution  partici 
lière  des  différents  systèmes  du  corps  :  si  le  cerveau  et  les  ner 
sont  doués  d'une  activité  prédominante,  par  l'effet  de  caus< 
constitutionnelles,  cet  état  semble  produire  le  tempéramei 
nerveux;  si  les  poumons,  le  cœur  et  les  vaisseaux  sanguii 
prédominent  constitutionnellement,  il  en  résulte  le  tempérs 
ment  sanguin  ;  si  ce  sont  les  muscles  et  les  systèmes  fibreui 
le  tempérament  est  bilieux  ;  quand  la  prédominance  d'actio 
réside  dans  les  glandes  et  les  organes  assimilateurs,  c'est  1 
tempérament  lymphatique. 

Les  différents  tempéraments  sont  indiqués  par  des  signe 
extérieurs  assez  tranchés.  Le  premier,  ou  le  tempérament  lym 
phatique,  se  reconnaît  à  la  rondeur  des  formes  en  général , 
la  mollesse  du  système  musculaire  ;  le  tissu  cellulaire  est  rem 
pli  de  graisse;  ordinairement  les  cheveux  sont  blonds,  1 
peau  plus  ou  moins  blafarde.  Ce  tempérament  est  marqué  pa 
la  langueur  des  fonctions  vitales,  la  faiblesse  et  la  lenteur  d 
la  circulation.  Le  cerveau,  comme  tout  le  reste  du  système 
n'a  qu'une  action  lente ,  faible  et  languissante ,  et  tous  les  acte: 
intellectuels  s'exécutent  sous  l'influence  de  cette  faiblesse. 

Le  second,  ou  le  tempérament  sanguin,  est  caractérisé  pai 
l'élégance  des  formes;  la  taille  est  bien  dessinée,  l'embonpoin 
est  modéré;  on  remarque  une  certaine  fermeté  des  chairs;  k 
couleur  des  cheveux  est  claire ,  tirant  vers  le  châtain  ;  les  yeui 


—  49  — 

toBi  biens»  le  teini  frais;  TexpregstiHi  générale  de  rindividu 
aiBOiioe  la  gaieté  et  la  confiance.  Ce  tempérament  suppose  une 
grande  aclivité  de  la  circulation;  les  personnes  qui  en  sont 
douées ,  sont  ViTes  et  actives  :  le  cerveau  partage  Tanîmation 
générale  de  l'individu* 

Le  tempérament  bilieux  se  reconnaît  à  la  teinte  sombre  de 
la  pean;  les  cheveux  sont  noirs,  les  muscles  sont  forts  et  fer- 
mes y  l'expression  générale  de  l'individu  annonce  une  certaine 
rudesse  de  caractère;  toutes  les  fonctions  s'exécutent  avec  une 
grande  énergie ,  énergie  qui  est  partagée  par  le  cerveau.  Tout  ^ 
cbezces  individus,  annonce  la  force  et  la  résolution* 

L'homme  doué  d'un  tempérament  nerveux ,  a  les  cheveux 
fins  et  clairs  ;  sa  peau  est  fine  ;  ses  muscles  ont  peu  de  volume , 
mais  ils  jouissent  d'une  grande  activité;  sa  figure  est  pâle, 
et  souvent  sa  santé  est  délicate  :  tout  le  système  nerveux ,  y 
compris  le  cervean,  est  doué  d'une  grande  énergie,  et  les 
fonctions  intellectuelles  s'exécutent  avec  une  vivacité  propor- 
tionnée. 

11  est  clairement  démontré  que  la  constitution  ou  la  qualité 
de  b  substance  cérébrale  modifie  à  un  haut  degré  l'influence 
que  le  volume  exerce  dans  l'accomplissement  des  actes  intel- 
lectuels. Mais  arrivons  aux  conséquences  : 

Comme,  en  règle  générale,  les  différentes  parties  d'un  cerveau 
jouissent  d'une  même  constitution ,  si  leur  volume  est  la  me&ufe 
de  leur  puissance,  il  en  résulte  que,  dans  chaque  tôte  en  particu- 
lier ,  les  organes  proéminents  auront  plus  de  puissance  que  ceux 
qui  le  sont  moins*  Cette  règle  nous  permet  déjuger  de  la  force  et 
de  b  faiblesse  des  différents  organes  de  la  tête.  Maissi  nous  com- 
parons deux  cerveaux  distincts,  nous  ne  devons  pas  oublier  que, 
le  volume 'des  deux  étant  égal,  il  se  peut  néanmoins  que  l'un, 
par  l'effet  de  la  finesse  de  son  tissu  et  par  sa  constitution  plus 
vigoureuse,  soit  extrêmement  actif,  tandis  que  l'autre,  d'une 
qualité  inférieure,  sera  plus  ou  moins  inerte.  La  conséquence 
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de  ce  fait  est  qu'un  cerveau  plus  petit ,  mais  mieux  consiito 

agira  avec  plus  de  vigueur  qu'un  autre  plus  grand ,  mais  d'ui 

texture  moins  heureuse.  Néanmoins,  il  sera  toujours  facile  i 

prouver  que  le  volume  est  la  mesure  de  la  puissance,  en  ex 

minant  simultanément  les  actes  intellectuels  qui  émanent  d'i 

petit  et  d'un  large  cerveau;  tous  deux  possédant  la  même  coni 

guration  et  étant  également  bien  constitués;  la  puissance  oui'* 

nergie  du  dernier  restera  évidente.  Gomme  les  tempéraments  i 

distinguent  par  les  apparences.extérieures  du  corps  et  de  l'ei 

pression  de  la  figure,  ctquelecerveau  partage  toujours  laconsl 

tution  générale  de  Tindividu,  nous  possédons  un  moyen  puissao 

sinon  tout  à  fait  certain ,  d'arriver  ii  une  appréciation  juste  d< 

qualités  de  son  tissu.  Je  répète  que  ces  remarques  ne  s'appi 

quent  qu'au  cas  où  il  s*agit  de  comparer  un  cerveau  à  un  autn 

car  tous  les  organes,  dont  l'ensemble  forme  un  même  cerveau 

jouissent  d'une  constitution  tout  à  fait  semblable;  le  voiume  d 

chacun  d'eux  est  donc  la  mesure  exacte  de  -sa  puissance,  € 

ceux  qui  l'emportent  sous  ce  rapport  sont  donc  nécessaire 

ment  les  plus  vigoureux.  Si  le  tempérament  est  lymphatique 

l'action  de  tous  les  organes  sera  lente;  mais,  cependant,  le 

plus  volumineux  jouiront  d'une  puissance  et  d'une  activité  qu 

seront  en  raison  directe  de  leur  volume.  Si  le  tempérament  et 

actif  de  sa  nature ,  tous  les  organes  partageront  cette  activité 

mais  les  plus  volumineux  n'en  posséderont  pas  moins,  compa 

rativement ,  un  plus  grand  degré  d'énergie.  C'est  pour  ces  rai 

sons  que  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  la  phrénologie  n( 

doivent  pas,  pour  arriver  à  se  convaincre  de  sa  vérité,  corn 

parer  le  même  organe  dans  différents  cerveaux,  sans  tenii 

compte,  avec  le  plus  grand  soin,  des  différences  des  tempéra* 

ments. 

On  a  cherché  par  diverses  théories  à  expliquer  la  cause  dei 
tempéraments;  mais  aucune,  jusqu'à  présent,  ne  nous  paraii 
complètement  satisfaisante.  Cependant ,  comme  l'a  fort  biei 
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Ttmmpé  m  des  rédadeurs  da  Joarnal  Phrënologique,  il 
MMS  npone  beaucoup  plus  de  connaître  les  effets  des  tém- 
pénmenis  que  leurs  èauses,  et  heureusement  les  uns  sont 
beaucoup  moins  obscurs  que  les.  autres.  Quand  un  individu 
est  remarquable  par  la  mollesse  de  ses  chairs ,  la  firalcheur 
de  sa  peau,  que  ses  cheyeux  sont  flasques  et  tombants, 
sa  figure  pleine,  son  pouls  lent,  et  que  ses  traits  indiquent  peu 
dlmelligence  et  d'animation,  les  physiologistes,  s'accordent  à 
reconnaître  dans  l'ensemble  de  ces  traits,  le  tempérament 
lymphatique;  et  quelles  que  soient  les  causée  de  cet  état, 
rexpërience  nous  apprend  qu'il  indique  une  langueur  des 
fonctions  corporelles  et  intellectuelles.  Cœteris  paribus^  le 
teaipérament  semble  affecter,  dune  manière  égale,  toutes  les 
parties  de  l'économie;  ainsi  donc,,  si  des  muscles  sont  naturel- 
kment  actifs  et  énergiques- ,  le  cerveau  partagera  cette  activité 
et  cette  énergie;  de  même  que  si  un  faisceau  musculaire  est 
actif ,  la  même  vivacité  d'action  peut  être  attendue  de  tous  les 
autres.  Ce  principe  pratique  est  admis  par  William  Cobbett  qui, 
quelles  que  puissent  être  d'ailleurs  ses  exagérations  politiques, 
est  certainement  un  moraliste  distingué  et  un  grand  observateur. 
Dans  ses  Lettres  à  un  amant,  il  examine  la  question  suivante  : 
c  Quels  sont  les  moyens  d'apprécier  dans  une  jeune  fille  les 
qualités  qui  la  rendront  une  bonne  ménagère?»  —  cL'amant,  sous 
le  charme,  >  dit-il,  c  n'est  guère  capable  de  jugercelle  dont  le  sou- 
rire, la  grâce  et  les  douces  paroles  ont  fasciné  ses  sens  ;  néan- 
moins, s'il  veut  savoir  si  celle  qu'il  aime  sera  une  femme  labo- 
rieuse OH  indolente  :  t  II  est  certains  signes  extérieurs  qui, 
c  observés  avec  soin,  pourront  être  des  guides  surs;  si  sa 
<  manière  de  parler  est  lente,  et  si  sa  conversation  est  trat- 
c  nante,  vous  pouvez  être  à  peu  près  sûr  que  ses  pieds  et  ses 
c  mains  partageront  l'indolence  de  son  langage.  Par  paresse  de 
c  la  langue,  je  n'entends  pas  le  silence,  ni  une  certaine  réserve 
c  de  paroles;  car  ceci,  dans  la  plupart  des  cas,  est  un  très- 
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i  bon  signe;  je  veux  parler  d'une  manière  traînante  et  plein< 
c  demolle^e,  d'une  sorte  de  chant  monotone,  pendant  le 
€  quel  les  paroles  ont  Taîr  de  tomber  de  la  bouche ,  comme  s 
c  celle  qui  parle  avait  mal  au  cœur.  La  prononciation  d'uw 
t  personne  active  et  laborieuse  est  en  général  brève  et  disUncU 
t  sa  voix  est  ferme ^  sinon  forte.  Sans  être  masculine,  mais  a 
c  demeurant  aussi  féminine  que  possible ,  la  parolenedoitéln 
c  ni  rude,  ni  criarde,  mais  accentuée,  rapide  et  claire.  Ui 
c  autre  signe  d'activité  du  corps ,  est  la  rapidité  du  pas,  quel' 
£  que  chose  d'assuré  dans  la  démarche  qui  annonce  que  la 
(t  pieds  sont  portés  en  avant  avec  résolution,  i  Je  n'ai  jamaû 
aitné  la  marche  saccadée  et  traînante  de  certaines  filles  qui  st 
meuvent,  comme  si  elles  étaient  parfaitement  indifférentes  i 
r-action  qu'elles  exécutent  (i).  > 

le  pense  que  les  conseils  de  Gobbett  recevront  leur  applica* 
lion  dans  tous  les  cas  où  les  systèmes  nerveux  et  musculaire 
sont  également  développés,  également  sains  et  également  ac- 
coutumés à  l'exercice  :  mais  si  la  tète  est  forte  et  les  muscles 
petits,  la  personne  ainsi  organisée  sera  beaucoup  plus  dis* 
posée  à  l'activité  intellectuelle  que  physique;  d'un  autre  côté, 
si  une  personne ,  ayant  des  muscles  très-forts ,  a  un  petit  cerveau , 
l'activité  qui  résultera  d'un  tempérament  sanguin  ou  bilieui 
la  portera  aux  exercices  corporels.  La  raison  en  est  que  les  or- 
ganes les  plus  forts  ont,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  une 
tendance  à  l'action,  et  que  leur  activité  est  pour  l'individu  la 
source  des  plus  grands  plaisirs.  Ainsi  donc,  les  organes  les 
plus  forts  entreront  plus  fréquemment  en  exercice,  que  ceux 
qui  sont  plus  petits  ;  leur  énergie  et  leur  activité  deviendront 
de  plus  en  plus  prédominantes.  Ces  observations,  relatives  aux 
fonctions  des  systèmes  musculaires  et  cçrébraux,  sont  égaler 
ment  applicables  aux  différents  organes  entre  eux.  Si  deux 

(i)  Gobbetfs  Advice  to  young  men ,  lectare  III,  S«-  i02— 5. 
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orgiaes  partagent  les  mêmes  conditions  de  développement  et 
fédocatàim ,  ils  saront  également  actifs  chez  un  sujet  d'un  tem- 
pérament sanguin  on  nerveux;  mais,  si  l'un  est  plus  fortement 
développé  que  l'autre»  il  l'emportera  en  puissance  et  en  acti- 
vité. Ches  un  sujet  d'un  tempérament  lymphatique,  dont  le 
cerveau  sera  égal  pour  le  volume  et  la  forme,  la  mémeprédo** 
■mance  d'action  et  d'activité  des  organes  entre  eux  aura 
lien;  mais  la  puissance  et  l'activité  seront  moindres  que  des 
organes  de  mêmes  volumes  et  dimensions,  appartenant  à  un 
sujet  nerveux  ou  sanguin.  Ainsi  donc,  le  tempérament  exerce 
à  la  fois  son  influence  sur  l'activité  et  la  puissance  des  orga- 
nes, et  cela  d'une  manière  beaucoup  plus  marquée  que  la  plu- 
part des  phrénologues  ne  semblent  le  croire  (f). 

(i)  PhreDologicai  joarnal,  vol.  IX ,  pages  116-118  ;  voyez  aussi  pages  54  et 
%7.  Od  trouvera ,  dans  Touvrage  de  Spurzheîm  sur  le  rapport  de  la  phré- 
nologie  avec  Tétnde  de  la  physiognomonie,  une  planche  indiquant  les  diffé  • 
renls  tempérameatt. 

Coume  c'est  encore  une  erreur  très-commune  parmi  les  phrénologues 
de  considérer  la  puissance  d'un  organe  comme  dépendant  de  son  volume , 
je  joins  à  cette  note  quelques  extraits  d'ouvrages  phrénologiqnes  qui  ont  rap- 
port à  ce  sujet. 

Gali,  dans  le  I"  volume  de  son  Traité  sur  les  fonctions  du  cerveau  dit  : 
(  L'énergie  des  fonctions  des  organes  ne  dépend  pas  seulement  de  leur 
développement,  mais  aussi  de  leur  exdiahililé  (page  196).  Les  fonctions 
des  sens  dont  les  organes  sont  plus  considérables ,  plus  sains  et  plus  déve- 
loppés, et  qui  ont  reçu  une  irritation  plus  forte  sont  pour  cela  même  plus 
vives.  Le  même  phénomène  se  reproduit  avec  la  même  activité  :  les  organes 
de  ces  facultés  agissent  avec  plus  d'énergie  s'ils  sont  plus  irrités  ou  plus 
dételoppés  (page  308).  • 

Spurzbeim,  dans  son  ouvrage  sur  la  physiognomonie  dont  nous  avons  parlé, 
dit  qae  :  <  il  est  important,  sous  le  point  de  vue  physiologique,  de  prendre 
en  considération  la  conslilulion  particulière  au  tempérament  de^  individus, 
non  comme  pou  vaut  donner  des  facnltés  particulières,  mais  comme  capables 
^influencer  Vénergie  des  fonctions  des  divers  organes  du  cerveau  (p.  15).  t 

f  L'énergie  et  la  supériorité  du  cerveau  ,  dit  GaldwcU ,  dépendent  de 
son  volume,  de  sa  conformation,  et  de  la  tonicité ,  extensité  et  intensité 
de  la  fibre  neneuie.  (Eléments  ofphrénology,  Lexington,  1824,  p.  38.) 
Voyez  aussi  le  lournal  phrénologique,  art.  Tempérament. 
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En  ootre  Porganisation  propre  da  cenreaa  doit  être  saine,  et 
il  doit  joair  du  degré  d'activité  qui  accompagne  ordinairement 
la  santé.  Le  cerveau,  comme  les  autres  organes  du  corps, 
peut  être  affecté  de  maladies  qui  ne  donnent  lieu  ni  à  une 
augmentation  ni  à  une  diminution  de  son  volume,  et  qui  néan- 
moins troublent  ses  fonctions.  Le  phrénologue  doit  s'assurer, 
par  une  observation  attentive ,  de  l'état  normal  du  cerveau. 
Dans  les  cas  de  maladie ,  son  volume  peut  ne  pas  être  diminué 
quoique  ses  fonctions  soient  troublées;  or,  cet  organe  peut 
être  affecté  soit  d'inflammation ,  soit  de  toute  autre  maladie 
dont  la  nature  est  moins  connue  et  qui  donne  lieu  à  ce  que  les 
aosologistes  ont  désigné  sous  le  nom  de  manie.  Dans  ces  cas 
ses  fonctions  peuvent  éprouver  une  grande  exaltation,  et  alors 
les  actes  intellectuels  s'exécutent  quelquefois  avec  beaucoup 
d'énergie,  quoique  le  cerveau  soit  peu  volumineux:  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que,  quand  un  cerveau  plus  développé 
est  excité  au  même  degré  par  des  causes  semblables,  les  actes 
s'exécutent  avec  une  énergie  proportionnée  à  la  supériorité  de 
son  volume.  Ces  cas  ne  peuvent  donc  pas  fournir  d'objection 
contre  la  phrénologie;  car,  avant  tout,  le  phrénologue  doit 
s'assurer  que  le  cerveau  esta  l'état  normal;  et  s'il  n'en  est  pas 
ainsi,  les  conclusions  qu'il  tirera  de  ses  observations  devront 
être  modifiées;  de  plus,  chacun  sait  qu'un  exercice  régulier 
des  organes  de  l'intelligence  ajoute  notablement  à  leur  puis- 
sance ;  cette  vérité  ne  doit  jamais  être  oubliée  par  le  phrénolo- 
gue. c  Le  cerveau  étant  un  appareil  d'organes ,  il  est  soumis, 
en  ce  qui  a  rapport  à  l'exercice  de  ses  fonctions,  aux.  lois 
qui  régissent  les  autres  appareils  de  l'économie  ;  s'il  reste 
inactif,  sa  vigueur  décroît  et  les  actes  intellectuels  et  moraux 
s'exécutent  conséquemment  avec  faiblesse  et  lenteur.  S'il 
est  convenablement  exercé  après  des  intervalles  de  repos 
réguliers,  l'esprit  acquiert  de  la  force  et  de  la  promptitude  ; 
enfin ,  s'il  est  surexcité  par  des  travaux  excessifs,  ses  fonc- 
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ÛOBS  se  trooblent,  une  irritabilité  maladive  s'en  empare, 
il  perd  sa  santé  et  sa  vigueur  (i).  i  Les  autres  causes 
capables  de  modifier  le  volume  du  cerveau  seront  examinées 
plus  tard. 

Passons  maintenant  à  Téxamen  d'un  autre  argument. 

Noos  avons  vu  que  le  cerveau  est  l'organe  de  l'esprit ,  qu'il 
ne  forme  pas  un  tout  unique ,  mais  que  l'analogie  de  tous  les 
antres  organes,  le  développement  successif  des  facultés,  le 
génie  partiel ,  la  monomanie ,  les  rêves ,  ainsi  que  les  phéno- 
mènes qui  accompagnent  les  blessures  du  cerveau,  indiquent 
qu'il  est  formé  d'une  réunion  d'organes  destinés  à  manifester 
des  facultés  différentes  ;  que  si,  en  ce  qui  concerne  les  os,  les 
muscles,  les  nerfs  du  mouvement,  ceux  dû  sentiment  et  des 
sens  externes,  le  volume  exerce  une  influence  directe  sur  la 
puissance  des  différentes  fonctions  :  et  que  l'analogie  de  ces 
organes,  les  faits  directs  et  l'opinion  des  hommes  qui  font 
autorité  en  physiologie,  nous  permettent  de  conclure  que,  pour 
ce  qui  concerne  les  organes  cérébraux,  l'énergie  des  fonctions, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  est  en  raison  directe  de  leur 
volume.  De  ces  prémisses,  il  résulte  nécessairement  que,  rela- 
tivement à  l'exercice  des  facultés  intellectuelles,  il  n'est  pas 
indifférent  que  le  cerveau  soit  plus  ou  moins  développé  dans 
telle  ou  telle  direction;  par  exemple  :  si  différentes  fonctions 
sont  assignées  aux  diverses  parties  du  cerveau,  et  si  l'énergie 
de  chaque  fonction  est  en  proportion  du  volume  de  chacun  des 
organes  en  particulier^  la  vigueur  des  facultés  qui  dérivent 
des  organes  situés  vers  le  front ,  sera  d'autant  plus  grande 
que  la  région  frontale  prédominera  davantage  par  son  volume 
sur  les  régions  postérieures,  et  les  proportions  seront  aussi 
différentes  si  les  organes  des  parties  supérieures  prédominent 
sur  ceux  des  régions  inférieures. 

(i)  Theprinciplesof  physiology  applied  to  tbe préservation  ofbealth,  etc., 
by  Andrew  Ck>mbe,  3*  édit. ,  page  277. 
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U  eu  donc  démtuitré  que  deux  cerveaux  penv^t  âlre  coa 
formés  de  maaière  h  présenter  ua  volume  égal  daos  leur  niasse 
et  toutefois  exécuter  des  actes  intellectuels  totalement  dïfiâ 
reots,  selon  que  les  organes  d'un  ordre  de  fondions  pi-édo- 
mine  sur  ceux  d'un  ordre  différent  ;  c'est  donc  la  forme  de  If 
tête  qui  doit  surtout  attirer  l'attention  des  pfarénologues ,  cai 
elle  est  tout  aussi  importante  que  le  volume.  De  ces  faits  res- 
sort clairement  l'absurdité  des  prétentions  de  ceux  qui  veuleoi 
préjuger  les  actes  de  l'esprit  par  le  plus  ou  moins  de  largetu 
du  chapeau.  Car  le  cr&ne  peut  être  volumineux  aussi  bien  dant 
sa  longueur  que  dans  sa  largeur,  tout  en  manquant  de  hauteur: 
dans  ce  cas  le  cerveau  peut  fort  bien  n'être  que  d'un  volume 
ordinaire. 


Ciine  de  Spuraheim. 


Cr&ne  d'un  oalurel  de  la  Nouvelle-Hollande, 


Nous  représentons  ici  la  Sgure  du  cr&ne  de  Spunbeim  et 
de  celui  d'un  naturel  de  la  Nouvelle-Hollande,  tous  deux 
appartenant  à  la  société  phrénologique  d'Edimbourg.  La  diffé- 
rence du  front  est  énorme ,  si  la  portion  du  cerveau  qui  occupe 
cette  région  est  directement  en  rapport  avec  les  actes  inlellec- 
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taeb,  ei  â  son  Yolmne  est  la  mesure  de  leur  puissance,  ces 
deux  hommes  devaient  former  un  contraste  manifeste  de  puis- 
sance et  de  faiblesse  intellectuelles.  G*est  effectivement  ce  qui 
a  ta  lien.  Le  docteur  Spurzfaeîm  a  laissé  d'immortels  ouvrages 
de  phrénologie,  attestant  de  hautes  facultés  intellectuelles  et 
morales;  et  Ton  sait  que  les  habitants  de  la  Nouvelle-Hollande 
sont,  sous  le  rapport  intellectuel,  si  malheureusement  orga- 
nisés qu'ils  ont  été  l'objet  de  Tétonnement  de  tous  ceux  qui 
ont  pu  les  étudier.  Sir  Walter  Scott  s'exprime  ainsi  en  parlant 
de  cette  race  déshéritée  :  c  Les  naturels  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande sont  encore,  de  nos  jours,  placés  au  dernier  degré  de 
l'échelle  sociale  ;  ignorant  les  arts  qui  ajoutent  au  bonheur  de 
l'homme ,  étrangers  à  toute  idée  de  décence ,  ces  infortunés 
sauvages  ne  savent  ni  se  vêtir  ni  se  construire  des  cabanes; 
leur  stupidité  va  si  loin  que,  ne  sachant  ni  chasser  ni  pécher, 
ils  sont  la  plupart  du  temps  réduits  à  vivre  de  débris  d'animaux 
qu'ils  trouvent  morts  dans  le  creux  des  rochers,  de  poissons 
putréfiés  que  la  mer  rejette  sur  la  plage,  ou  de  quelques  rep- 
tiles dégoûtants  qu'ils  ramassent  au  hasard.  Ils  savent  allumer 
du  feu,  et  c'est  là  la  seule  conquête  qu'ils  aient  faite  au  delà  de 
I  instinct  animal  ;  car  ils  ignorent  la  manière  de  faire  bouillir 
l'eau,  et  quand  les  Européens  le  font  en  leur  présence,  ils  se 
sauvent  effrayés.  » 

Par  une  série  d'inductions  claires  et  appuyées  sur  des  faits , 
nous  croyons  avoir  prouvé ,  presque  à  l'évidence ,  les  principes 
fondamentaux  de  la  phrénologie,  savoir  :  que  le  cerveau  est 
Torgane  de  l'esprit,  qu'il  est  formé  de  portions  distinctes 
chargées  d'exécuter  les  différentes  fonctions  intellectuelles  et 
que  le  volume  de  ces  portions  exerce  une  influence  sur  la  puis- 
sance des  facultés  qui  en  dérivent^  Nous  avons  maintenant  à 
examiner  quelles  sout  ces  facultés  et  quelles  sont  les  parties 
du  cerveau  chargées  de  les  produire;  c'est  la  solution  de  cette 
grande  question  qui  seule  peut  donner  quelque  précision  et 
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une  ntilitë  pratique  aux  connaissances  que  nous  possédons 
reialivement  aux  fonctions  du  cerveau  ou  des  organes  intellec- 
tuels. Examinons  donc  ce  que  les  travaux  des  métaphysiciens 
et  des  anatomistes  ont  produit  pour  éclairer  ce  point  de  doc- 
trine. Ce  n'est  qu'en  étudiant  les.  travaux  des  différentes  sectes 
philosophiques,  que  nous  pourrons  arriver  à  apprécier  saine- 
ment ce  qui  reste  à  faire  sur  ce  sujet,  et  combien  la  phrénolo- 
gie  fournit  de  lumières  et  de  force  pour  arriver  à  son  accom- 
plissement. 

L'esprit  humain  a  été  étudié  par  une  secte  de  philosophes 
qui,  donnant  trop  peu  d'attention  aux  lois  de  l'économie  et  de 
la  pensée,  Tout  décrit,  abstraction  faite  de  l'organisation, 
comme  s'il  était  déjà  échappé  de  son  enveloppe  mortelle  ;  par 
suite  de  cette  erreur  de  plusieurs  écrivains  distingués  tels  que 
Locke,  Hume,  Reid,  Stewart  et  Brown,  des  préjugés  se  sont 
élevés  contre  la  physiologie  de  l'homme  comme  si  l'esprit  était 
d^adé  par  son  alliance  avec  la  matière.  Mais  l'homme  n'est-il 
pas,  corps  et  âme,  l'œuvre  du  Créateur  de  l'univers,  et  existe-t-il 
une  seule  partie  de  son  organisation  qui  ne  soit  digne  d'étude 
et  d'admiration?  L'ensemble  des  phénomènes  de  la  vie  est  le 
résultat  de  l'union  du  corps  et  de  l'&me ,  se  modifiant  l'un  par 
l'autre  ;  et  comment  pourrions-nous  arriver  à  expliquer  les 
résultais  de  cette  alliance ,  si  nous  n'examinions  pas  toutes  les 
causes  qui  concourent  à  la  production  des  phénomènes  com- 
plexes de  la  vie?  Le  docteur  John  Gregory  a  dit  :  c  L'écueil 
de  la  plupart  de  ceux  qui  se  sont  livrés  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie de  Tesprit  humain  est  l'ignorance  où  ils  sont  de  l'ana- 
tomie  du  corps  humain  et  des  lois  de  l'économie  animale. 
L'esprit  et  le  corps  sont  si  intimement  unis  et  exercent  une 
telle  influence  l'un  sur  l'autre,  qu'ils  ne  peuvent  jamais  être 
compris  si  on  les  examine  séparément.  De  leur  côté,  les  méde- 
cins qui  ont  négligé  l'étude  des  lois  de  l'esprit  et  leur  influence 
sur  le  corps,  n'ont  jamais  pu  arriver  à  une  appréciation  par- 
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Ole  des  lois  de  réoonomie  eo  général  (i).  i  H.  Dugald  Stewarl 
jdiiet  que  c  parmi  les  différeotes  parties  qui  ont  rapport  à 
riiistoire  naturelle  de  l'espèce  humaine ,  les  lois  qui  unissent 
Fesprit  el  le  corps,  et  Tinflaence  qu'ils  exercent  l'un  sur  l'autre 
MHtt  le  sojet  des  méditations  les  plus  im  portantes  qui  aient 
jamais  occupé  l'esprit  humain;  elle  est  également  nécessaire 
au  moraliste  et  au  médecin,  > 

Une  antre  secte  philosophique,  en  évitant  cet  écueil,  est 
tombée  dans  un  autre ,  en  enseignant  que  l'esprit  n'est  qu'une 
cnnbinaison  de  la  matière  et  en  tâchant  d'expliquer  ses  fono- 
tionspar  un  mouTcment  mécanique  imaginaire  de  ses  différentes 
parties.  Mais  comme  nous  le  démontrerons  plus  tard ,  cette 
mamère  de  voir  est  tout  aussi  erronée  que  l'autre. 

£a  étudiant  les  phénomènes  de  l'esprit  nous  sommes  frappés 
de  b  variété  des  tacnltés  dont  il  est  doué.  Les  philosophes  et 
le  vulgaire  admettent  également  qu'il  peut  avoir  plus  ou  moins 
de  puissance  :  ainsi  ils  supposent  une  faculté  pour  le  raisonne- 
ment^ nue  antre  pour  la  crainte,  une  troisième  qui  nous  per- 
met de  discerner  le  bien  du  maL 

Et  pourtant,  si  nous  recherchons  quels  sont  les  progrès  que 
la  métaphysique  a  faits  jusqu'à  présent  dans  la  connaissance 
des  puissances  mentales  définitives,  et  pour  rendre  l'étude  de 
la  philosophie  de  l'homme  intéressante  et  à  la  portée  de  l'en- 
tendement des  personnes  douées  d'une  intelligence  ordinaire, 
nous  trouverons  que  celte  science  est  encore  dans  un  état 
déplorable.  Depuis  Âristote ,  les  esprits  les  plus  éminents  se 
sont  efforcés  d'établir  des  systèmes  de  morale ,  et  successive- 
ment, ces  différents  systèmes^  après  avoir  pendant  quelque 
temps  compté  de  nombreux  sectateurs,  sont  tombés  dans 
l'oubli.  Dans  ces  temps  modernes,  le  docteur  Reid  a  combattu 
la  philosophie  de  Locke  et  de  Hume;  M.  Stewart,  disciple  de 

(i)  Comparative  view  of  the  state  of  man  with  those  of  ihe  animal  worlU 
y  édit.  Lood.,  1706,  page  5. 
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Reidy  n'était  pasd*accordavecluisnr  plusieurs  points  importants, 
et  en  dernier  lieu ,  le  docteur  Thomas  Brown  a  combattu  avec 
une  éloquence  puissante  le  système  de  Stewart.  L'existence 
des  facultés  de  l'esprit  les  plus  évidentes,  a  été  niée  par  ces 
philosophes.  M.  Slewart  soutient  que  l'attention  est  une  faculté, 
ce  que  nie  le  docteur  Brown.  D'autres,  enfin,  pensent  que 
l'imagination  est  une  des  facultés  primitives  de  l'esprit,  et 
M.  Stewart  nous  dit  encore  que  c  ce  que  Ton  appelle  l'imagi- 
nation n'est  pas  un  don  de  la  nalure^  mais  le  résultat  d'une 
habitude  acquise  par  le  concours  de  circonstances  favo- 
rables (i).  »  L'observation  vulgaire  nous  apprend  que  le  goât 
de  la  musique,  le  génie  de  la  poésie  et  de  la  peinture  sont  des 
dons  que  la  nature  accorde  seulement  à  quelques  individus 
privilégiés  ;  M.  Stewart,  par  ses  études  philosophiques, a  décou- 
vert que  ces  facultés,  ainsi  que  le  génie  du  calcul,  c  s'acquiè- 
t  rent  graduellement  par  l'effort  et  le  travail  (%).  i  D'un  antre 
c6té,  il  envisage  la  perception,  la  conception  et  la  mémoire 
comme  des  facultés  primitives,  tandis  que  le  docteur  Thomas 
Brown  leur  conteste  cette  qualification.  Reid,  Stewart  et  Brown 
admettent  l'existence  de  sentiments  moraux,  tandis  que  Hobbes, 
Mandeville,  Palay  et  beaucoup  d'autres  font  dépendre  le  sen- 
timent du  bien  et  du  mal  de  l'instinct  du  bien-être  personnel , 
de  même  que  Tidée  de  la  nécessité  d'obéir  aux  lois  divines* 
Ainsi,  après  deux  siècles  et  plus  de  travaux,  les  philosophes 
ne  sont  pas  encore  arrivés  à  s'accorder  entre  eux  relativement 
à  l'existence  de  plusieurs  des  plus  importants  principes  d'ac- 
tion de  la  puissance  intellectuelle  de  l'homme.  Tant  que  la 
philosophie  de  l'esprit  se  renfermera  dans  ce  cercle  vicieux, 
il  sera  impossible  d*éléver  les  sciences  morales  et  religieuses 
sur  des  fondements  solides  capables  de  leur  donner  la  stabilité 
et  la  précision  des  autres  sciences  naturelles;  et  l'éducation, 

(i)  Eléments,  chap.  VU ,  S""  i. 
(s)  Outlines ,  page  16. 
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réooBomie  politique  et  la  législation  resteront  défectueuses 
dans  lears  principes  et  dans  leur  application. 

Si  la  phrénologie  parvient  à  établir  dans  l'élude  de  la  phi- 
losophie de  Tesprit  un  peu  de  cette  précision  et  de  ce  degré 
de  certitude  qui  accompagnent  les  recherches  physiques ,  elle 
rendra  un  immense  service  à  cette  science  importante,  et  nous 
pensons  qu'un  examen  attentif  des  points  que  nous  avons  déjà 
passés  en  revue ,  prouvera  qu'elle  est  compétente  pour  atteindre 
ce  Imt*  En  supposant  le  nombre  et  la  nature  des  facultés 
primitives  bien  établies,  il  reste  à  prouver  que ,  pendant  la  vie, 
lear  développement  est  successif.  L'enfant  est  susceptible  de 
colère ,  de  crainte  et  d'attachement  avant  de  pouvoir  apprécier 
le  sublime  ou  le  beau  ;  il  observe  les  faits  longtemps  avant  de 
les  juger  ;  une  théorie  complète  de  l'esprit  doit  renfermer  des 
principes  auxquels  ces  faits  peuvent  être  rattachés. 

Cest  lorsque  l'homme  est  arrivé  à  Tâge  mûr  que  ses  fa- 
cultés mentales  prennent  un  caractère  d'individualité  bien 
tranché.  En  admettant  que  chaque  individu  possède  toutes  les 
acuités  qui  constituent  l'esprit  humain ,  quelle  différence  n'ob- 
serve-t-on  pas  dans  leur  force  relative  chez  les  différents  indi- 
vidus! Chez  l'un  c'est  l'amour  de  la  gloire  qui  domine  toutes 
les  autres  facultés;  un  autre  est  sourd  à  la  voix  de  lia  censure  ; 
un  troisième  méprise  les  applaudissements  publics.  L'àme  de 
l'un  est  touchée  de  pitié  à  la  vue  du  malheur,  tandis  que  jamais 
Tœil  de  lautre  ne  s'est  humecté  d'une  larme  de  compassion. 
Tel  emploie  sa  vie  à  accumuler  des  richesses  dont  il  ne  sait 
pas  jouir,  tandis  que  tel  autre  dissipe,  avec  la  plus  aveugle 
prodigalité,  le  patrimoine  de  ses  a'ieux.  Newton,  dans  sa  vaste 
intelligence,  embrasse  l'immensité  de  la  science,  tandis  que 
l'esprit  de  tel  autre  suflBt  à  peine  aux  soins  les  plus  vulgaires 
de  la  vie  commune.  L'imagination  puissante  de  Shakspeare  et 
de  Hilton  s'élève  au  delà  des  bornes  de  ce  monde  sublunaire , 
tandis  que  Tesprit  stérile  de  tant  d'êtres  humains  reste  insen- 
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sible  aux  gloires  du  ciel  et  aux  sublimes  beautés  de  la 
terre  ! 

Or  donc»  pour  qu'un  système  de  philosophie  morale  puisse 
s'établir  solidement,  il  ne  doit  pas  être  seulement  fondé  sur 
Tétude  des  simples  éléments  de  la  pensée  et  du  sentiment ,  mais 
il  fout  encore  qu'il  indique  dans  quelles  proportions  ils  se  com- 
binent chez  les  différents  individus.  En  chimie,  certaine  com- 
binaison des  corps  élémentaires  produit  un  médicament  propre 
à  combattre  telle  ou  telle  maladie,  tandis  qu'une  autre  combi- 
naison des  mêmes  substances  produit  un  poison  mortel  :  de 
même  dans  l'espèce  humaine ,  telle  combinaison  des  facultés 
peut  produire  le  meurtrier  et  le  brigand,  tandis  que  telle 
autre  produit  l'intelligence  d'un  Franklin,  d'un  Howard,  d'un 
saint  Vincent  de  Paule. 

C'est  en  vain  que  nous  chercherions,  dans  les  ouvrages  des 
philosophes  sur  l'esprit  humain,  des  règles  qui  puissent  nous 
mener  à  la  connaissance  des  effets  que  produisent,  sur  le  ca- 
ractère et  la  conduite  des  individus,  les  différentes  combinai- 
sons des  facultés  morales;  au  lieu  d'y  trouver  des  lumières 
sur  cet  intéressant  sujet,  nous  n'y  voyons  que  des  disputes  oi- 
seuses sur  la  question  de  savoir  si  ces  facultés  sont  un  don  de 
la  nature,  ou  bien  le  résultat  de  l'éducation  et  d'autres  circon- 
stances accidentelles.  Cette  partie  de  la  philosophie  de  l'homme 
n'a  été,  jusqu'à  nos  jours,  qu'un  vaste  labyrinthe;  M.  Stewart 
lui-même,  tout  en  reconnaissant  son  importance,  convient 
qu'elle  est  encore  environnée  de  ténèbres*  c  Les  différences  qu'on 
aperçoit  dans  les  facultés  intellectuelles  de  l'homme,  >  dit-il» 
c  forment  un  sujet  intéressant  d'études  qui,  vu  son  utilité  pra- 
tique, n'a  pas  excité,  de  la  part  de  nos  compatriotes,  toute 
l'attention  quelle  réclame  (i).  i  La  raison  de  cette  négligence 
nous  parait  facile  à  saisir;  elle  réside  dans  la  méthode  erronée 

(i)  Dissertation,  sup.  Encyc.  Brit.,  part.  II,  page  108. 
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4|ii'oB  a  employée  jusqu'à  présent,  et  au  moyen  de  laquelle  il 
était  impossible  d'atteindre  le  but  désiré. 

Si  BOUS  jetons  un  regard  sur  la  philosophie  de  l'homme^ 
telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  écrits  des  métaphysiciens  mo« 
derneSy  nous  voyons  :  1<*  qu'ils  n'ont  nullement  expliqué  l'in* 
Iheiioe  qae  les  organes  matériels  exercent  sur  les  puissances 
intellectuelles  et  morales,  et  que  le  développement  de  l'esprit, 
de  reuiance  à  l'âge  adulte,  les  phénomènes  du  sommeil,  des 
r6ves,  de  l'idiotie  et  de  la  manie,  sont  inexplicables  au  moyen 
de  leurs  systèmes  ;  2^  que  l'existence  et  l'action  de  quelques* 
nnes  des  facultés  primitives  les  plus  importantes,  sont  encore 
en  discussion;  3^  que  rien  n'a  été  fait  pour  éclaircir  la  nature 
et  les  effets  de  la  combinaison  des  puissances  intellectuelles 
primitives,  selon  les  forces  relatives  de  chacune  d'elles, 

M.  de  Bonalda  dit,  avec  raison,  que  clés  doctrines  philoso- 
phiques se  sont  multipliées  de  siècle  en  siècle ,  à  mesure  que 
les  connaissances  humaines  se  sont  étendues,  et  que  de  nou- 
veaux chefs  de  secte  ont  apparu;  que ,  malgré  les  richesses  lit- 
téraires accumulées  dans  ses  innombrables  bibliothèques , 
l'Europe  est  encore  pauvre  de  bons  traités  de  philosophie; 
qu'enfin ,  malgré  les  efforts  de  tant  d'hommes  d'un  esprit  émi- 
nent,  la  science  de  l'homme  moral  n'a,  jusqu'à  présent,  marché 
que  d'un  pas  incertain,  et  que  l'Europe,  centre  de  toutes  les 
lumières,  ne  possède  encore  aucun  système  de  philosophie 
proprement  dit.  t 

Tandis  que  les  philosophes  se  livraient,  sans  succès,  à  l'é- 
tude des  sciences  morales,  la  nature  humaine  était  l'objet  de 
l'investigation  des  moralistes,  des  poètes,  des  théologiens,  ob- 
servant l'homme  dans  la  seule  vue  d'en  tirer  des  hypothèses  qui 
pussent  s'accorder  avec  tes  tableaux  enfantés  pur  leur  ima- 
gination. La  plupart  ont  heureusement  accompli  leur  tâche. 
Sbakspeare,  Addison,  Johnson,  Tillotson  et  Walter  Scott  ont 
csqnissé  les  principaux  traits  du  caractère  humain  avec  une  rare 
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vérité  et  ont  fait  ressortir  les  résultats  sublimes  de  son  admira* 
ble  organisation.  Mais  ces  auteurs  n'avaient  en  vue  rétablis- 
sement d'aucun  système ,  leur  but  unique  n'était  pas  de  fonder 
leurs  observations  sur  des  principes  qui  pussent  être  utiles  à 
la  pratique  ordinaire  de  la  vie.  Si  donc  leurs  travaux  nous 
fournissent  de  nombreux  et  admirables  matériaux  pour  arriver 
à  fonder  un  système  vrai  de  philosophie  de  Thomme,  toutefois, 
avec  leur  aide  seule,  nous  ne  pourrions  arriver  à  établir  un 
nombre  sufiisant  de  principes  fondamentaux  pour  nous  servir 
de  guide  dans  nos  rapports  sociaux.  Les  tableaux  qu'ils  ont 
tracés  de  la  vie  humaine  ne  pèchent  point  par  défaut  d'exac- 
titude, mais  parce  qu'ils  sont  par  trop  généralisés  pour  pou- 
voir être  utiles.  Ils  ont  esquissé  des  images  frappantes  des  pas- 
sions bonnes  ou  mauvaises  de  l'homme  sans  nous  fournir  les 
moyens  de  reconnaître  si  les  individus  avec  lesquels  nous  avons 
des  rapports  doivent  être  rangés  parmi  les  bons  ou  les  mauvais. 
Et  pourtant  cette  distinction  est  d'une  haute  importance,  car 
que  de  calamités  n'éviterons-nous  pas  quand  nous  saurons 
discerner  promptement  l'homme  doué  de  facultés  morales 
élevées,  de  celui  qui  en  est  dépourvu  !  Enfin  les  poètes  et  les 
romanciers  peigneit  l'homme  de  la  même  manière  qu'ils 
peignent  les  intempéries  des  saisons;  tantôt  c'est  la  tempête 
dans  sa  terrible  énergie,  tantôt  c'est  le  soleil  échauffant  dou- 
cement la  terre  de  ses  rayons  ;  mais  ils  ne  nous  fournissent 
aucun  moyen  de  reconntalre  si  le  lendemain  sera  serein  ou 
orageux.  Si  la  phrénologie  forme  le  seul  système  vrai  de  la 
nature  humaine,  elle  doit  non-seulement  mettre  la  philosophie 
à  la  portée  du  vulgaire,  mais  encore  lui  fournir  les  moyens 
d'apprécier  les  qualités  intellectuelles  de  l'homme  par  la  seule 
inspection  de  la  tête ,  et  de  reconnaître  la  tendance  perverse 
de  certains  individus  avant  de  devenir  leur  victime.  Les  raisons 
qui  ont  empêché  les  métaphysiciens  d'atteindre  le  but  sont 
faciles  à  comprendre;  ils  n'ont  étudié  l'esprit  humain  qu'en 
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ft'cbMnraBt  em-inéiiieSt  ils  oni,  pour  ainsi  dire,  tourné  leur 
itteDdon  en  dedans»  étudiant  les  phénomènes  de  leurs  propres 
frcoltés  et  fondant  snr  eux  la  science  de  la  métaphysique. 
Mais  l'esprit  n'a  pas  la  conscience  des  organes,  il  ne  peut  pas 
loos  foomir  la  connaissance  de  l'existence  des  muscles,  des 
ier£i  du  monrement ,  pas  plus  que  des  nerfs  du  goût,  de  IV 
dorât,  de  l'andition,  de  la  vue,  ni  enfin  d'aucun  des  organes 
iateUectnels.  Tout  ce  que  la  conscience  leur  révèle,  c'est  que 
l'esprit  a  son  siège  dans  la  tète,  mais  elle  ne  peut  pas  les 
amener  i  comprendre  quelle  est  la  nature  de  la  matière  qu'elle 
contient;  ainsi  donc,  il  sera  toujours  impossible  aux  métaphy- 
siciens de  parvenir  à  la  découverte  des  organes  de  l'esprit 
par  cette  méthode  de  philosophie  ;  aussi  aucun  d'eux  n'a  la 
prétention  d'y  avoir  réussi.  L'imperfection  de  ce  mode  d'ia^ 
vestigation  ressort  d'ailleurs  des  idées  contradictoires  que  les 
diSmntes  'sectes  philosophiques  ont  émises  relativement  à 
l'esprit  humain.  Supposons  qu'un  naturel  de  la  Nouvelle- 
Hollande  se  livre  i  l'étude  de  la  philosophie;  pourrait-il 
jamais,  en  réOéchissant  sur  sa  propre  organisation,  concevoir 
le  sentiment  de  la  justice?  Non  sans  doute;  il  faudra  donc  qu'il 
l'exclue  de  son  système,  tandis  qu'au  cofttraire  un  homme 
heureusement  organisé  ne  comprendra  pas  que  son  semblable 
paisse  éire  dénué  de  ce  sentiment  élevé. 

Si  nous  portons  notre  attention  sur  les  travaux  des  physio- 
logistes, nous  voyons  qu'ils  n'ont  cessé  de  faire  de  vains  efforts 
pour  découvrir  quelles  sont  les  différentes  parties  du  corps 
qui  ont  les  rapports  les  plus  intimes  avec  les  facultés  intellec- 
tuelles. Un  grand  nombre  d'entre  eux  ont  disséqué  le  cerveau 
dans  l'espoir  d'y  découvrir  quelque  indice  des  fonctions  qu'il 
eiécnte  de  concert  avec  l'esprit,  mais  jusqu'à  présent  ces 
efforts  ont  été  infructueux.  Quand  on  examinerait  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention  la  forme,  la  couleur  et  la  texture  du 
cerveau ,  pourrait-on  jamais  y  découvrir  la  trace  d'un  senti- 
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ment,  d'ane  idée  à  moitié  formée  ?  Les  yeax  ne  peuvent  aperci 
voir  qn'une  masse  de  matières  formant  de  curieuses  circoi 
solutions  y  mais  l'entendement  ne  peut  pénétrer  leurs  rappor 
intimes  avec  la  pensée;  et,  dans  le  fait,  il  n*est  pas  un  seul  d^ 
organes  du  corps  dont  nous  puissions  décx>uvrir  les  fonctioi 
par  la  dissection.  Pendant  des  siècles,  les  anatomistes  oi 
disséqué  les  nerfs  du  sentiment  et  du  mouvement  »  et  aucu 
n'a  aperçu  dans  leur  texture  la  différence  des  fonctions  qc 
leur  sont  assignées.  Si  les  nerfs  du  goût  et  de  l'anditio 
étaient  présentés  isolés  des  parties  qu'ils  animent,  personne 
à  coup  sûr,  ne  pourrait,  en  les  examinant ,  découvrir  la  natur 
de  leurs  fonctions.  Ce  nest  donc  pas  par  la  simple  dissectioi 
qu'on  pouvait  arriver  à  découvrir  les  fonctions  de  ces  diffé 
rentes  parties  (1). 

Ainsi  donc ,  les  obstacles  qui  se  sont  opposés  à  l'apprécia* 
tion  des  forces  intellectuelles  étaient  nombreux  ef  difficiles  i 
surmonter:  en  conséquence,  l'imagination  seule  créa  des  sy» 
tèmes  de  philosophie ,  et  des  théories  furent  inventées  poui 
tenir  lieu  des  principes  fondés  sur  les  faits  et  établis  par  um 
sage  induction.  Quelques  physiologistes,  tout  en  plaçant  l'en* 
tendement  dans  le  cerveau,  faisaient  dériver  les  affections  et 
les  passions  des  viscères  abdominaux  et  thorachiques  des 
ganglions  et  des  nerfs.  Hais  une  masse  de  faits  démontre 
l'erreur  de  ces  théories.  On  pouvait  leur  opposer  <pie  le  cœur, 
le  foie  et  les  intestins  ont  des  fonctions  entièrement  différentes 

(i)  Le  faU  que  la  stmctare  d*an  organe  ne  peut  révéler  les  fonctions  ne 
doit  pas  être  entendu  pour  ce  qui  a  rapport  à  ses  fonctions  mécaniques , 
mais  seulement  pour  ses  fonctions  vitales.  Harvey  a  été  amené  à  la  dé- 
couverte des  fonctions  du  cœur  et  des  vaisseaux  sanguins  en  observant 
l'existence  de  certaines  valvules  capables  de  permettre  au  sang  de  couler 
dans  une  direction  et  non  dans  la  direction  opposée.  Cependant  il  est  vrai 
que  les  fonctions  vitales  ne  peuvent  être  reconnues  par  Texamen  anato- 
mique,  et  que  les  physiologistes  n'ont  pu  jusqu'à  présent  déterminer  les 
fonctions  de  la  rate. 
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de celles  qQlb  leur  attribuaient^  et  qu'il  est  contraire  à  tons 
ktpriacipes  de  philosophie  les  mieux  établis  de  supposer 
qa'n  organe  imiscnleux  comme  le  cœur  puisse  être  tout  à  la 
f»  destiné  à  pousser  le  sang  dans  l'économie  et  à  inspirer  le 
eovage  et  l'amour;  ou  que  le  foie  qui  sécrète  la  bile,  les  in- 
tettins  qm  sont  les  organes  de  la  nutrition ,  soient  en  même 
tenps  les  organes  de  la  colère  et  de  la  compassion.  Ces  émo- 
ikNB  étant  des  phénomènes  moraux,  tout  fait  présumer  qu'ils 
doÎTent  être  rapportés ,  comme  tous  les  autres  phénomènes 
intellectuels,  au  système  nerveux*  En  second  lieu,  jamais  on 
Br'a  observé  de  rapports  entre  le  volume  de  ces  viscères  et 
les  affections  morales  qu'on  supposait  en  dériver.  Un  grand 
■ombre  d'hommes  connus  par  leur  poltronnerie  n'avaient  pas 
le  cœur  petit ,  et  le  foie  d'un  honmie  adonné  à  la  colère  n'est 
pas  plus  volumineux  que  celui  de  l'homme  le  plus  doux  et  le 
pins  pacifique.  En  troisième  lieu ,  les  maladies  du  cerveau 
l'ialnencent  pas  moins  les  facultés  j^ectives  que  les  facultés 
imellectuellesy  tandis  que  les  viscères  abdominaux  et  thora- 
chiques  peuvent  être  dans  un  état  morbide  sans  qu'aucun  cban-» 
{ement  correspondant  puisse  être  remarqué  dans  l'exercice 
des  facultés  qu'on  leur  attribue.  Quatrièmement,  pourquoi 
les  enfants  chez  lesquels  ces  organes  sont  bien  développés, 
même  dès  leur  naissance,  ne  manifestent-ils  pas  toutes  ces 
passfons  dès  leurs  premières  années?  Cinquièmement,  plu- 
sieurs idiots,  en  grande  partie  sinon  tout  à  fait  privés  de 
plusieurs  de  ces  facultés  affectives,  ont  néanmoins  les  viscères 
thoraebiques  et  abdominaux  complètement  développés.  Sixiè- 
mement, concevrait-on  que  des  animaux  de  différentes  espèces 
et  ayant  des  viscères  semblables  manifestassent  des  facultés 
opposées?  que,  par  exemple,  le  cœur  pourrait  être  l'organe 
de  la  crainte  dans  la  brebis  et  du  courage  dans  le  chien  (1)  ? 

(t)  Cet  argument  ne  me  parait  pas  avoir  beaucoup  de  valeur  ;  car  un 
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Enfin  robsefration  prouve  d'une  manière  évidente  qae  les  t 
cnltés  affectives  s'exercent  avec  plus  ou  moins  de  viguem 
selon  que  certaines  parties  du  cerveau  sont  plus  ou  moins  d 
veloppëes;  nous  démontrerons  ce  fait  en  traitant  de  chacui 
de  ces  facultés  en  particulier.  Ceux  qui  prétendent  que,  pan 
que  la  crainte  et  la  colère  causent  des  palpitations  de  coeu 
cet  organe  doit  être  le  siège  de  ces  passions,  prennent  l'eff 
pour  la  cause.  Par  l'intermédiaire  du  système  nerveux,  l 
viscères  abdominaux  et  thorachiquesonldes  connexions  intima 
avec  le  cerveau,  et  il  existe  entre  eux  des  sympathies  très 
étroites.  Les  émotions  et  les  maladies  du  cerveau  produiseï 
en  conséquence  des  effets  marqués  sur  ces  viscères;  et,  de  I 
même  manière,  les  maladies  de  l'estomacet  du  foie  exercent  un 
influence  très-marquée  sur  le  cerveau.  Unétatd'excitationdesf: 
teultés  intellectuellesmômeaffecte  fréqueromentlesviscères;aiii 
Malebrancbe  rapporte  qu'il  était  saisi  de  palpitations  quand 
lisait  le  Traité  de  THomme  de  Descartes ,  et  Tissot,  dans  so 
ouvrage  sur  les  maladies  des  gens  de  lettres,  rapporte  a 
grand  nombre  de  cas  dans  lesquels  une  surexcitation  des   oc 
ganes  intellectuels  avait  occasionné  des  maladies  des  viscèrei 
semblables  à  celles  que  peut  produire  la  trop  grande  violenc 
des  passions.  De  même  le  vomissement  peut  être  occasionn 
par  une  blessure  du  cerveau,  et,  cependant,  le  cerveau  n'es 
pas  le  siège  du  vomissement  ;  d  un  autre  côté ,  des  affection 
nerveuses  peuvent,  aussi  bien  que  des  affections  viscérales 
résulter  d'une  trop  grande  activité  des  passions,  et  c'est  ains 
qu'elles  donnent  lieu  à  la  paralysie,  aux  convulsions,  à  la  dé 
mence  et  à  l'épilepsie.  Chacun  sait  que  le  chagrin  fait  coulei 
les  larmes,  que  la  crainte  occasionne  une  sensation  de  froic 
à  la  peau,  le  tremblement  des  membres;  une  digestion  difl&ciU 
peut  donner  lieu  à  l'odontalgie:  pourrions-nous  en  inférer  que 

organe,  en  apparence  le  même ,  peut  avoir  des  fonctions  différentes  à  rem 
plir  chez  des  animaax  d'espèces  diverses. 
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ht  glandes  hoTmalei  sont  les  organes  de  h  douleur,  que  les 
tels  sont  le  siège  de  la  digestion ,  que  la  peau  et  les  membres 
soBt  les  organes  de  la  crainte  ?  Enfin ,  pour  nous  servir  des 
psrolesd'Adelon,  quia  adopté  tous  les  arguments  de  Gall: 
■Les  objections  se  présentent  en  foule  contre  toute  cette  doc- 
trine.» Le  docteur  Prichard  lui-même,  quoique  n'ayant  nul 
autre  siège  k  assigner  aux  passions,  abandonne  l'idée  qui  les 
plaçait  dans  les  viscères  tborachiques  et  abdominaux,  et  re-* 
eonnait  que  la  même  émotion  peut  affecter  différents  organes 
ches  différents  individus.  La  crainte  ou  la  terreur  peuvent 
donner  lien  chex  une  personne  à  l'évanouissement  ou  à  des 
palpitations;  chez  lue  autre,  elles  affectent  le  foie  ou  le  tube 
intestinal;  Teffet  qu'elles  produisent  ne  serait-il  pas  uniforme 
et  invariable  si  ces  émotions  morales  dépendaient  de  quelques- 
uns  des  ganglions  du  nerf  grand*sympathique?(Idée  avancée 
par  Bicbat.  )  Le  vague  du  langage  populaire  sur  ce  sujet  suf- 
firait pour  prouver  que  les  effets  physiques  des  émotions  sont 
très-variables.  Les  Grecs  rapportaient  la  plupart  des  passions 
an  foie,  à  la  rate,  au  diaphragme;  les  Hébreux,  aux  intestins 
et  aux  reins  ;  les  modernes  les  concentrent,  en  général,  dans  le 
corar.  La  diversité  des  phénomènes  qui  ont  lieu  et  qui  varient 
selon  les  constitutions  particulières  prouve  qu*ils  ne  sont  que 
des  effets  secondaires  produits  par  rémotion  au  moyen  des 
sympathies  qui  lient  les  fonctions  des  viscères  au  cerveau, 
chaque  organe  étant  affecté  en  raison  de  rirritabililé  plus  ou 
moins  grande  dont  il  jouit  (1  )  • 

Certains  philosophes  ont  comparé  le  volume  du  cerveau  de 
l'homme  à  celui  du  cerveau  de  différentes  espèces  d'animaux, 
et  ils  en  ont  conclu  qu'il  est  l'organe  de  l'esprit  et  que  la  su- 
périorité de  son  développement  dans  l'homme  indique  sa  supé- 
riorité morale  sur  les  animaux;  mais  ces  philosophes  ne  sont 

(I)  Prichard's  Reriew  of  the  Doctrines  of  a  viUl  principle ,  eU;.,  p.  79. 
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point  parvenus  à  déterminer  les  fonctions  des  diffémUes  parties 
de  cet  organe»  de  sorte  que  leurs  découvertes  sont  restées 
sans  importance  pour  la  philosophie  de  l'esprit.  Camper»  vou* 
lant  mesurer  le  volume  du  cerveau  et  apprécier»  comme  il  le 
croyait  »  l'énergie  correspondante  des  facultés  intellectuelles» 
tira  une  ligne  verticale  parlant  de  la  lèvre  supérieure  et  arri* 
vanta  la  partie  la  plus  saillante  du  front;  une  autre  ligne  ho* 
rizontale  »  croisant  la  première»  partait  des  dents  de  la  mâchoire 
supérieure  pour  arriver  aux  ouvertures  externes  des  oreilles. 
Camper  pensait  que  Thomme  et  les  brutes  ont  d'autant  plus 
d'intelligence  que  l'angle  supérieur  et  interne  formé  par  ces 
deux  lignes  est  plus  obtus»  ou  bien  que  l'intelligence  est 
d'autant  plus  obtuse  que  l'angle  facial  est  plus  aigu.  Mais  cette 
manière  de  mesurer  les  facultés  intellectuelles  n'est  pas  plus 
correcte  que  celle  que  nous  avons  déjà  mentionnée.  L'angle 
facial  ne  répond  qu'aux  parties  moyennes  du  cerveau  situées 
vers  le  front;  il  ne  préjuge  rien  pour  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
portions  latérales  et  postérieures;  cette  mesure  ne  pouvait  donc 
qu'indiquer»  en  supposant  même  qu'il  n'y  eût  pas  eu  d'autres 
objections  à  faire»  que  les  facultés  des  organes  qui  répondent 
à  la  partie  moyenne  du  front.  En  outre»  chez  la  plupart  des 
nègres»  les  os  des  joues  sont  extrêmement  proéminents»  ce  qui 
rend  l'angle  facial  aigu  »  alors  même  que  leur  front  est  déve- 
loppé et  leurs  facultés  intellectuelles  puissantes.  Selon  les 
idées  de  Camper,  ces  individus  seraient  même  au-dessous  des 
Européens  les  plus  stupides»  ayant  le  front  très-peu  développé» 
mais  chez  lesquels  les  joues  ne  font  aucune  saillie.  L  angle 
facial  ne  peut  donc  servir  de  mesure  pour  ce  qui  concerne  les 
fecultés  morales  et  intellectuelles  de  l'homme  (1)  » 

Quelques  physiologistes»  tels  que  Sœmmering  et  Guvier, 
ont  comparé  le  volume  total  du  cerveau  au  volume  de  la  face» 

(t)  Pbrénologie  de  Spurzheim. 
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et,  sekm  enx ,  les  animaiix  sont  d'autant  pins  stnpides  qne  leur 
bce  est  plus  large  en  proportion  de  leur  cerveau.  Mais  il  est  fa- 
cile de  prouver  que  cette  règle  n'est  pas  infaillible.  Montaigne, 
Ldbnitz ,  Haller  et  Mirabeau  avaient  la  face  très-farge  et  le 
cerveau  très-volumineux.  Bossuet,  Voltaire  et  Kant  avaient,  au 
contraire,  la  face  très-petite  et  le  cerveau  volumineux  (1  ) . 

Les  différentes  parties  du  cerveau  ont  également  été  corn* 
parées  eutre  elles,  dans  Tespoif  d'arriver  à  la  découverte  de 
leurs  fonctions,  d'abord  le  cerveau  avec  le  cervelet,  puis  avec 
la  moelle  allongée  et  les  Aerfs ,  etc.  ;  mais  ces  recherches  n'ont 
amené  aucun  résultat  satisfaisant.  Les  philosophes  anciens,  tels 
qo'Aristote  et  ses  disciples,  qui  assignaient  des  facultés  diffé- 
rentes aux  différentes  parties  du  cerveau,  procédaient  en  ima- 
ginant des  rapports  supposés  entre  certaines  parties  du  cerveau 
et  les  puissances  intellectuelles;  mais  ces  idées  sont  entière- 
ment abandonnées  des  métaphysiciens  et  des  philosophes.  Enfin 
chacun  sait  qu'avant  les  découvertes  de  Gall  aucune  théorie 
des  fonctions  du  cerveau  ne  pouvait  être  admise  ni  considérée 
comme  ayant  un  certain  degré  de  certitude  dans  la  science 
comparable  aux  notions  acquises  sur  la  circulation  du  sang, 
les  fonctions  des  muscles,  des  nerfs  et  des  os(2). 


ii)  Phrénologie  de  Spurzheim,  page  61. 

(i)  On  a  pouruint  essayé  de  disputer  à  Gall  Thonneur  de  sa  découverte  en 
affirmant  que  plusieurs  écrivains  avaient  antéfieuremcnt  parlé  de  la  plu- 
ralité des  orgaucs  cérébraux.  En  réponse  k  de  semblables  assertions,  je 
citerai  les  remarques  suivantes  extraites  d'un  des  derniers  n"  de  la  Revue 
médico-chirurgicale  d^Édimbourg  :  c  Aucune  grande  découverte  n*a  pro- 
bablement jamais  été  faite  tout  d'un  coup  ;  la  plupart  du  temps ,  des  con- 
jectures précèdent  de  longtemps  les  preuves  irrévocables  qui  les  établissenL 
Nous  pensons  qu'on  ne  peut  revendiquer  des  droits  à  une  découverte  que 
pour  autant  qu'on  Fa  entourée  de  preuves  éclatantes  qui  ont  attiré  sur  elle 
TattentioD  publique  et  Tout  rendue  évidente  à  tous  les  yeux.  Si  Harvey  on 
quelques  autres  n'avaient  pas  démontré  la  circulation  du  sang,  toutes  les 
suppositions  de  leurs  prédécesseurs  depuis  Hippocrate  n'auraient  servi  à 
rien.  La  plupart  des  contemporains  d'Uarvey  nièrent  la  vérité  de  sa  décou- 
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Le  docteur  Roger  »  un  des .  adversaires  de  la  pbrénologie, 
confesse  que  les  fonctions  du  cerveau  sont  encore  aussi  incom* 
préfaensibles  que  son  anatomie  est  complexe  et  diflScile.  Le 
même  écrivain,  dans  le  N^  94  de  la  Berne  d Edimbourg^  dit: 
cMéme  de  notre  temps,  quoique  plusieurs  anatomisles  célèbres 
aient  consacré  une  grande  partie  de  leur  temps  à  la  démon* 
stration  anatomique  du  cerveau,  on  n'est  pas  encore  arrivé  à 
le  décrire  d'une  manière  satisfaisante.  On  se  contente  de  le 
soumettre  à  des  coupes  au  moyen  desquelles  on  en  donne 
une  description  qui  ne  peut  servir  à  rien.  Le  professeur  et 
les  élèves  sont  également  embarrassés  quand  il  s'agit  de  tirer 
quelque  déduction  des  faits  anatomiques  qu'ils  ont  sous  les 
yeUx«  La  mémoire  reste  chargée  d'une  foule  de  noms  barbares 
qui  ne  se  rattachent  à  aucune  idée,  et  c'est  ce  qui  a  toujours 
rendu  jusqu'à  ce  jour  l'étude  anatomique  du  cerveau  fati- 
gante et  fastidieuse.  Ici,  c'est  un  espace  ovale  dans  la  matière 
blanche;  là,  c'est  une  ligne  grise  ou  une  courbe  rouge;  ce 
sont  des  masses  de  matières  cendrées  ou  médullaires;  des 
glandes,  des  granulations,  des  ventricules,  des  culs-de-sac 
et  des  fibres  innombrables  ,*  dont  l'arrangement  étonne  les 
yeux  et  laisse  l'esprit  dans  le  vague  le  plus  complet. 

verte,  et,  plus  tard,  quand  il  Teut  rendue  palpable,  ils  cherchèrent  h  prou- 
ver que  la  circulation  était  connue  longtemps  avant  qu'il  ne  ftkt  né.  L*envie 
et  la  jalousie  des  contemporains  se  sont  toujours  élevées  contre  tontes  les 
découvertes  (N*  43,  page  31 ,  janvier  1835).  Si  la  pluralité  des  organes 
cérébraux  avait  été  connue  avant  Tépoque  de  Gall,  comment  eût-il  été 
possible  que  la  plume  d*un  physiologiste  tel  que  Gullen  eût  écrit  ce  qui 
suit  :  c  Quoique  nous  ne  puissions  douter  que  les  opérations  de  notre  intel- 
ligence dépendent  d*un  certain  travail  du  cerveau ,  toutefois  ce  travail  a 
toujours  échappé  à  nos  sens  et  nous  n'avons  jamais  pu  savoir  si  telle 
partie  de  notre  cerveau  est  plus  que  telle  autre  chargée  des  opérations 
intellectuelles ,  ni  connaître  quelle  importance  les  différentes  parties  du  cer^ 
veau  ont  dans  les  opérations  ;  ainsi ,  dans  Télat  actuel  de  la  science,  il  est 
très-difScile  de  découvrir  quel  peut  être  l'état  du  cerveau  d'où  dépendent 
les  différences  fonctions  intellectuelles.  (Practice  of  physic  ,  vol.  i, 
S«  1339.  ) 
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c  Srasancon  doute  »  les  anatomistes  parviennent»  à  force  de 
trafailyà  ooas  conduire  d'une  manière  assez  régulière  dans  ce 
hbyrinihe  ;  mais  quand  vient  le  tour  des  physiologistes  et  qu'il 
s'agit  d'asttgner  des  fonctions  à  ces  innombrables  circonvoln- 
tions  de  la  oiasse  nerveuse»  la  perplexité  devient  de  plus  en 
plus  croissante,  et  la  plupart  se  livrent  aux  conjectures  les  plus 
arbitraires  et  les  moins  prouvées.  Quoique  le  cerveau  soit 
géttéralemeol  considéré  comme  l'organe  des  facultés  intellec- 
tuelles, on  a  supposé  que  certaines  parties  donnent  naissance 
aux  nerSs  des  sensations  générales  et  spéciGques  »  à  ceux  du 
mouvement  et  de  la  volonté  ;  les  origines  simples,  doubles  ou 
multiples  des  nerfs,  qu'on  a  remarquées,  ne  sont  pas  supposées 
être  en  connexion  avec  ces  fonctions  séparées. 

c  Jusqu'à  nos  jours  les  théories  professées  dans  les  diffé- 
rentes écoles  sur  l'étude  du  cerveau  étaient  si  vagues,  si 
obscures,  si  inexactes,  si  peu  satisfaisantes,  et  les  impressions 
qu'en  recevaient  les  élèves  étaient  si  confuses  et  si  inintelU- 
gibles ,  qu'il  semblait  que  le  système  nerveux  ne  pouvait  être 
considéré  que  comme  un  assemblage  inextricable,  hors  d'état 
de  soutenir  le  parallèle  avec  les  autres  ouvrages  de  la  nature. 
(Page  447-448.)  11  était  réservé  à  Gall  d'introduire  un  autre 
mode  d'investigation  que  celui  suivi  jusqu'alors  par  les  phy- 
siologistes et  les  métaphysiciens.  Pour  pouvoir  arriver  à  la 
solutionde  la  question, il  fallait  démontrer  lesdilTérentes parties 
du  cerveau  dans  leurs  rapports  avec  les  diverses  facultés  men* 
taies.  Il  adopta  donc  dans  ses  recherches  une  méthode  différente 
et  incontestablement  plus  rationnelle.  Nous  allons  tracer  un  ta- 
bleau rapide  de  celte  partie  de  l'histoire  des  progrès  de  la  science. 

Le  docteur  François-Joseph  Gall, médecin  à  Vienne,  et  qui, 
plus  tard,  vint  s'établira  Paris,  est  le  fondateur  du  système 
phrénologique  (i).  Doué  d'un  esprit  essentiellement  observa- 

(I)  Né  à  TiffenbruD ,  près  de  Pforxheim  en  Souabc,  le  9  mars  1757;  mort 
à  Paris,  le  22  août  1828. 

COaaC.  —  TRAITÉ  DE  PHKÉNOLOGIE.  8 


—  74  — 

leur  y  il  avait  remarqué  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  que  chaci 
de  ses  frères  et  sœurs ,  de  ses  compagnons  de  jeux  et  d'étude 
se  distinguait  par  quelque   talent  ou  aptitude  particulier 
Quelques-uns  de  ses  compagnons  d'école  se  faisaient  remarque 
par  la  beauté  de  leur  écriture,  d'autres  obtenaient  de  granc 
Mccès  dans  l'arithmétique;  ceux-ci  brillaient  dans  l'étude  d 
l'histoire  naturelle»  ceux-là  par  leur  facilité  à  apprendre  k 
langues.  Les  compositions  de  l'un  étaient  d'une  élégance  remai 
quable»  le  style  d'un  autre  était  sec  et  positif;  tandis  qu'a 
troisième  se  montrait  essentiellement  logicien  et  soutenait  so; 
opinion  par  des  arguments  irrésistibles.  Leurs  caractères  étaieo 
également  différents,  et  cette  diversité  déterminait  leurs  syn 
patbies  et  leurs  antipathies.  Un  grand  nombre  montraient  h 
capacité  nécessaire  pour  remplir  des  emplois  auxquels  il 
n'étaient  pas  appelés;  quelques-uns  passaient  leur  journée  i 
sculpter  des  figures  en  bois,  d'autres  employaient  tout  lew 
papier  à  tracer  des  figures  fantastiques;  quelques-uns  eni' 
ployaient  leurs  loisirs  à  peindre ,  à  cultiver  des  jardins^  taadif 
que  leurs  camarades  se  livraient  avec  passion  à  des  jeiu 
bruyants  ou  parcouraient  les  bois  à  la  recherche  des  fleurs, 
des  insectes,  des  nids  d'oiseaux,  etc.  Enfin,  chaque  individu 
présentait  quelque  trait  de  caractère  qui  lui  était  particulier, 
Gall  avait  observé,  en  outre,  que  ceux  qui  avaient  montré 
d'abord  des  dispositions  à  l'égoisme  ou  à  l'astuce  ne  devenaient 
jamais,  dans  la  suite,  des  amis  bons  et  fidèles. 

Son  esprit  observateur  lui  avait  encore  fait  remarquer  que 
les  écoliers  qui  étaient  ses  émules  les  plus  redoutables  étaient 
ceux  qui  apprenaient  facilement  par  cœur.  Ces  individus  l'euH 
portaient  fréquemment  sur  lui  dans  les  répétitions  et  lui  enle- 
vaient les  places  qu'il  avait  obtenues  par  le  mérite  de  ses  com* 
positions  originales. 

Quelques  années  après ,  ayant  changé  de  résidence ,  il  eut 
encore  occasion  de  rencontrer  des  individus  doués  du  talent 
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dTapfffeiidre  par  eœnr  et  de  répéter  facilement  ce  qu'ils  avaient 
appris.  Cest  à  cette  époque  qa'ii  remarqua  que  les  écoliers 
de  cette  catégorie  avaient  les  yeux  proéminents»  et  il  se  soa« 
fintqae  ses  premiers  compagnons  d'études  étaient  aussi  remar- 
fiabtes  par  la  même  particularité.  Entré  à  l'université»  il 
observa  les  étudiants  aux  yeux  saillants  »  et  il  reconnut  qu'ils 
exoeilaient  tons  à  apprendre  rapidement  par  cœur  et  à  réciter 
eorrecteoieiil  ce  qu'ils  avaient  une  fois  appris,  quoique  la 
plupart  d*enire  eux  ne  fussent  nullement  remarquables,  d'ail- 
leurs, par  leur  intelligence.  Ce  fait  avait  du  reste  aussi  frappé 
les  autres  étudiants ,  et  quoique  la  connexion  entre  la  faculté 
d'apprendre  par  cœur  et  le  signe  extérieur  qui  la  décèle  ne 
ht  pas,  à  cette  époque,  établi  avec  assez  d'évidence  pour 
qu'on  pàt  en  tirer  une  conclusion  philosophique,  Gall  ne  put 
s'empécber  de  penser  que  celte  coïncidence  n'était  pas  tout 
à  tait  accidentelle.  En  conséquence,  dès  celte  époque,  il  soup- 
çonna qu'elles  avaient  des  rapports  importants  l'une  avec 
Fantre.  A  force  d'y  réfléchir,  il  comprit  que,  si  la  mémoire  des 
mots  était  indiquée  par  un  signe  extérieur,  il  pouvait  en  être 
de  même  pour  les  antres  facultés  intellectuelles;  tout  individu 
distingué  par  une  faculté  mentale  bien  tranchée  devint  donc 
l'objet  de  son  attention.  Il  finit  peu  à  peu  par  se  convaincre 
qu'il  pouvait,  à  certains  signes  extérieurs,  reconnaître  chez  les 
individus  leurs  dispositions  pour  la  peinture,  la  musique  et 
les  arts  mécaniques.  Ayant  fait  la  connaissance  de  quelques 
personnes  remarquables  par  l'énergie  de  leur  caractère,  il 
observa  encore  que  certaines  parties  de  leur  tête  étaient  for- 
tement développées  :  ce  nouveau  fait  lui  suggéra  l'idée  de 
chercher  sur  le  crflne  des  signes  indiquant  la  prédominance 
des  facultés  affectives,  mais  jamais  il  ne  lui  vint  dans  l'idée  de 
croire,  comme  on  Ta  erronément  soutenu,  qu'il  fallût  attribuer 
à  la  forme  du  crâne  les  talents  et  les  propensions  caraciéris- 
tiques  des  individus,  mais  bien  au  cerveau.  En  poursuivant 
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ses  observatioDS  sur  un  sujet  que  le  hasard  lui  avait  fourni ,  il 
ne  tarda  pas  à  rencontrer  des  diflScukés  d'un  ordre  très-élevé. 
Ignorant,  à  celte  époque,  les  opinions  des  physiologistes  sur  le 
cerveau  et  des  métaphysiciens  sur  les  facultés  mentales,  il 
s'était  contenté  d'observer  simplement  la  nature.  Quand  il 
voulut  étendre  ses  connaissances  par  la  lecture,  il  trouva  dans 
les  livres  le  plus  désespérant  conflit  entre  les  opinions  qui  tour 
à  tour  avaient  eu  la  vogue ,  et,  pendant  quelque  temps,  il  dputa 
de  ses  propres  observations  :  les  affections  et  les  passions 
étaient  par  la  plupart  attribuées  aux  viscères  abdominaux  et 
thorachiques,  et,  tandis  que  Pylhagore,  Aristote,  Platon,  Galien, 
Haller  et  quelques  autres  physiologistes  plaçaient  l'âme  ou  les 
facultés  intellectuelles  dans  le  cerveau ,  Van  Helmont  la  faisait 
siéger  dans  l'estomac ,  Descartes  et  ses  disciples  dans  la  glande 
pinéale,  Drelincourt  et  quelques  autres  dans  le  cervelet. 
.    Un  grand  nombre   de  philosophes  et  de  physiologistes 
croyaient  que  tous  les  hommes  naissent  avec  des  facultés  in- 
tellectuelles égales,  et  que  les  différences  qu'on  observe  entre 
eux  ne  dépendent  que  de  Téducation  et  des  circonstances  au 
milieu  desquelles  ils  se  trouvent  placés.  On  ne  pouvait  admettre 
ces  assertions  sans  en  conclure  qu'aucun  signe  extérieur  ne 
pouvait  déceler  les  facultés  prédominantes,  et  que,  conséquem- 
ment,  lespérance  qu'il  avait  conçue  de  découvrir  par  l'obser- 
vation les  fonctions  des  différentes  parties  du  cerveau ,  n'était 
point  fondée.  Mais  il  se  convainquit  de  leur  peu  de  fondement 
en  réfléchissant  que  ses  frères,  ses  sœurs  et  ses  condisciples 
avaient  tous  reçu  une  éducation  à  peu  près  semblable  et  que 
néanmoins  tous  étaient  remarquables  par  des  facultés  ou  des 
propensions  différentes  sur  lesquelles  l'éducation  et  les  autres 
circonstances  accidentelles  n'avaientparu  exercer  qu  un  contrôle 
limité  ;  et  qu'en  outre ,  assez  fréquemment  des  personnes  dont 
l'éducation  avait  été  conduite  avec  le  plus  grand  soin  et  qui 
avaient  reçu  les  leçons  des  maîtres  les  plps  capables  et  les  plus 
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àêfmés^  étaient  restées  bien  en  arrière  de  leurs  camarades. 
<  Soovent,  dit-il  »  on  nous  accasait  de  manquer  de  bonne 
foloDté  oa  de  zèle,  mais  un  grand  nombre,  même  avec  le  pins 
irdeot  désir  d'avancer,  ne  pouvaient,  malgré  les  efforts  les 
plus  obstinés,  s'élever  au  dessus  de  la  médiocrité,  tandis  qu'un 
petit  nombre  de  privilégiés  surpassaient  tous  les  autres  sans 
effMls,  et  pour  ainsi  dire,  sans  s'en  apercevoir.  Et,  en  effet, 
nos  professeurs  ne  semblaient  pas  attacher  une  grande  con- 
fance  an  système  de  l'égalité  des  facultés ,  car  ils  se  montraient 
toujours  disposés  à  exiger  moins  d'un  écolier  que  de  l'autre. 
Ik  parlaient  sans  cesse  de  dons  naturels,  de  dons  de  la  divi- 
nité, et  consolaient  leurs  élèves  par  les  paroles  de  l'Évangile: 
c  Penatme  ne  doit  compte  de  sa  vie  qu'en  proportion  des  dons 
qu'il  a  reçus  de  la  divinité  (i).  i 

Convaincu  par  les  faits  que  les  dispositions  intellectuelles 
et  morales  de  l'homme  tiennent  primitivement  à  la  nature  de 
son  organisation,  il  trouva  la  même  obscurité  dans  les  auteurs 
rebtivement  aux  signes  extérieurs  indiquant  ces  facultés  :  au 
lien  de  rechercher  des  signes  extérieurs  répondant  aux  fa- 
cultés différentes  du  langage,  de  la  musique,  de  la  peinture  et 
des  arts  mécaniques  qu'il  avait  observés  dans  ses  condisciples, 
les  métaphysiciens  ne  parlaient  que  des  facultés  générales, 
telles  que  la  perception,  la  mémoire  ou  rimagination,  la  con- 
ception et  le  jugement;  et,  quand  il  tâcha  de  reconnaître  sur 
la  tète  les  signes  extérieurs  correspondant  à  ces  facultés  géné- 
rales et  de  déterminer  l'exactitude  des  doctrines  physiologi- 
ques établies  par  les  auteurs  dont  nous  avons  parlé,  en  ce  qui  a 
rapport  au  siège  de  l'esprit,  il  ne  rencontra  que  perplexités 
sans  fin  et  des  difficultés  insurmontables. 

Abandonnant  donc  toute  théorie  et  idée  préconçue,  Gall 
se  livra  entièrement  à  l'observation  de  la   nature.  Ami  du 

(I)  Sor  les  Fonctions  du  Genreao,  tome  V,  page  i?,  et  préface. 
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doelenr  Nord  y  mëdeciade  Thospice  des  aliénés  à  Vienne /il 
eut  de  fréquentes  occasions  de  faire  des  observations  sur  les 
maniaques.  Il  visita  les  prisons  et  les  écoles,  et  fut  admis  à  la 
cour  des  princes,  dans  les  collèges,  dans  les  cours  de  justice, 
et  chaque  fois  qu'il  rencontrait  un  individu  remarquable  par 
ses  talents,  ses  vertus  ou  ses  vices,  il  l'observait  et  étudiait 
avec  ia  plus  grande  attenlion  la  conformation  de  sa  léte.  Cest 
ainsi  qu'insensiblement  il  parvint  à  reconnaître  que  les  facultés 
intellectuelles  sont,  jusqu'à  un  certain  point,  indiquées  par  la 
conformation  extérieure  de  la  tête. 

Jusqu'alors,  on  n'avait  tenté  d'apprécier  les  fonctions  du 
cerveau  qu'en  étudiant  quelque  indication  de  la  physionomie. 
La  réflexion  le  convainquit  que  la  physiologie  devait  rester 
imparfaite  tant  qu'elle  ne  s'appuierait  pas  sur  l'anatomie.  Ayant 
eu  l'occasion  d'observer  une  femme  de  cinquante  ans,  hydro- 
céphale dès  son  enfance,  et  qui,  quoique  d'une  santé  débile» 
possédait  un  esprit  aussi  actif  et  aussi  étendu  que  celui  de  la 
plupart  des  individus  de  sa  classe,  le  docteur  Gall  déclara 
qu'il  croyait  que  la  structure  du  cerveau  devait  être  différente 
de  celle  qu'on  lui  avait  supposée  jusqu'alors.  Tulpius  avait 
également  émis  cette  vérité,  en  observant  un  hydrocéphale  qui 
jouissait  de  ses  facultés  mentales.  Il  sentit  donc  la  nécessité  de 
se  livrer  à  de  nouvelles  recherches  anatomiques  sur  la  siruo« 
tnre  du  cerveau.  Chaque  fois  qu'une  personne,  dont  il  avait  pu 
observer  la  téie  pendant  la  vie,  venait  à  mourir,  il  demandait 
la  permission  d'examiner  son  cerveau,  et  il  parvint  à  établir 
comme  règle  générale,  que  cet  organe,  enveloppé  de  la  dure- 
mère,  présentait  une  forme  correspondante  à  celle  du  crâne 
pendant  la  vie. 

La  marche  graduelle  que  suivit  le  docteur  Gall  dans  ses  dé« 
couvertes  mérite  d'être  étudiée  avec  attenlion:  il  ne  commença 
pas,  comme  beaucoup  de  personnes  l'ont  imaginé,  par  dis- 
séquer le  cerveau,  dans  l'espoir  d'arriver  ainsi  à  découvrir  le 
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éégt  des  bcnltës  mentales;  et»  comme  d'aatres  l'ont  pensé  »  il 
■e  traça  pas  sur  le  crâne  divers  compariJmenls  pour  leur  as* 
i^ner  ii  chacun  une  focnlté  créée  d'avance  dans  son  imagina* 
tioo:  il  obsenra,  an  contraire,  la  coïncidence  qui  existe  entre  les 
fisposiiions  morales  et  intellectuelles  de  Tindividu  el  la  con* 
ibmatioa  de  sa  tête.  Il  s'assurait  ensuite,  en  enlevant  le  crâne, 
(pe  la  forme  en  était  indiquée  par  cette  boite  osseuse.  Ce  ne  fat 
qu'après  avoir  parfaitement  établi  ces  faits^  qu'il  en  vint  à  dis* 
séqner  le  cerveau  et  à  jeter  de  si  vives  lumières  sur  l'analomie 
de  cet  organe. 

Cefot  â  Vienne,  en  i786,  que  Gall  donna  les  premières 
leçons  sur  son  système.  En  1800,  le  docteur  Jean-Gaspard 
Sparzheim  (i)  commença  à  étudier  la  phrénologie  sous  la  di* 
rection  de  ce  grand  observateur,  aux  leçons  duquel  il  assista 
eetle  année  ponr  la  première  fois.  En  1804,  il  s'associa  à  ses 
travaux,  et  depuis  lors,  non-seulement  il  enrichit  son  système 
de  découvertes  importantes  pour  l'analomie  et  la  physiologie 
do  cerveau,  mais  il  contribua  principalement  à  jeter  un  grand 
jour  sur  les  vérités  qu'elle  enseigne,  en  formant  de  leurs  ob* 
servalions  respectives  un  intéressant  et  sublime  système  de 
philosophie  morale.  Si  la  phrénologie  est  répandue  en  Angle* 
terre,  c'est  à  ses  ouvrages  et  à  ses  efforts  personnels  qu'on  en 
est  redevable. 

Au  débot  de  ses  recherches,  Gall  n'aperçut  pas  et  ne 
pouvait  apercevoir  les  résultats  immenses  auxquels  il  arrive- 
rail,  ni  les  rapports  que  chaque  fait  successif,  à  mesure  qu'il 
les  découvrait,  pourrait  avoir  avec  l'ensemble  d'un  système 
que  le  temps  et  l'expérience  devaient  seuls  mettre  en  lumière» 
Ayant  pesé  toutes  les  circonstances,  il  proclama  hardiment  ses 
idées,  sans  aucune  autre  considération  que  son  amour  de  la 
vérité.  Remarquant,  par  exemple,  que  l'intensité  du  désir  de 

(I)  Né  à  Longwy,  près  de  Trêve» ,  sur  la  Moselle ,  le  31  octobre  i  776 1  mort 
à  BofUm  aux  ËUts-Unis,  le  iO  novembre  1853. 
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la  propriété  coïncidait  avec  le  développement  d'une  partie  du 
cerveau,  il  annonça  ce  fait  et  appela  cet  organe  torgane  du  vol, 
car  il  s'était  convaincu  qu'il  est  proéminent  chez  les  voleurs. 
Quand  il  eut  découvert  que  la  propension  à  cacher  ses  pensées 
était  en  rapport  avec  une  autre  partie  du  cerveau ,  il  annonça 
ce  fait  comme  une  vérité  isolée  et  nomma  cette  partie  forgane 
deJaruse^  car  il  l'avait  trouvé  très-développé  chez  les  criminels 
adroits  et  astucieux.  En  poursuivant  cette  voie,  il  découvrit 
l'organe  de  la  bienveillance,  et  successivement  tous  les  autres. 
Cette  manière  de  procéder  n'avait,  à  coup  sûr,  rien  d'hypo- 
thétique ,  et  il  avait  si  peu  de  disposition  à  inventer  une  théorie 
que,  dans  ses  premiers  cours,  on  lui  reprocha  de  manquer 
tout  à  fait  d'un  ordre  systématique  ;  son  seul  désir  semblait 
être  d'établir  purement  et  simplement  les  faits  qu'il  recueil- 
lait en  observant  la  nature,  laissant  à  l'avenir  le  soin  d'en  faire 
ressortir  la  valeur  et  de  les  appuyer  par  de  nouvelles  obser- 
vations. 

En  conséquence,  aussitôt  que  l'observation  eut  constaté  un 
grand  nombre  de  faits  et  que  les  fonctions  des  organes  céré- 
braux eurent  été  envisagées  sous  un  jour  philosophique,  un 
nouveau  système  de  philosophie  intellectuelle  sembla  surgir 
spontanément  du  milieu  du  chaos  d'une  foule  de  systèmes  er- 
ronés. 

Quoique  les  découvertes  fussent  déjà  assez  nombreuses,  il 
fîit,  au  premier  abord,  impossible  d'apercevoir  les  rapports 
qu'ilspouvaientavoirentreeux,etla  doctrine  parut,  pendant  quel- 
que temps,  comme  un  assemblage  indigeste  de  matériaux  hétéro- 
gènes; le  public  accueillit  par  des  quolibets  l'annonce  des  or- 
ganes du  vol,  de  la  rixe  et  de  la  ruse,  et  une  teinte  de  ridicule, 
dont  elle  s'est  difficilement  débarrassée ,  fut  jetée  sur  cette 
science.  A  cette  époque,  la  doctrine  se  présentait  comme  une 
espèce  de  science  physiognomonique  sans  résultat  apparent  et 
n'offrant  qu'un  attrait  médiocre  aux  hommes  sérieux.  Néan- 
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MBS,  après  quelques  années  d'étude  et  quand  la  philosophie 
m  édairé  de  son  flambeau  les  faits  découverts  par  lobservation, 
h  phrénologie  appamt  comme  la  véritable  science  de  l'esprit 
Inmain,  et  sa  bante  utilité  fut  comprise.  Bientôt  elle  prit  le 
nag  qui  lui  était  assigné  dans  les  sciences  naturelles;  elle  re* 
vêtit  on  caractère  plus  digne,  et  prit  un  nom  plus  scientifique; 
Ctf,  comme  l'a  fort  bien  dit  Middleton  :  c  Aucune  vérité  ne 
peut  blesser  ni  entraver  les  bons  effets  d'une  autre  vérité  t. 
quelle  qo*elle  soit;  toutes  ont  une  essence  commune  et  se 
tiennent  nécessairement  entre  elles,  de  la  même  manière  que 
les  gouttes  de  pluie  qui  tombent  séparément  dans  la  rivière  s'y 
mêlent,  s'y  identifient,  et  accroissent  par  leur  masse  la  puis- 
sance da  courant  général  (i).» 

Maintenant  que  nous  avons  exposé  les  principes  de  la  phré- 
Bologie  et  les  moyens  d'apprécier  les  vérités  qu'elle  enseigne , 
nous  réclamons  l'attention  du  lecteur  sur  un  point.  Nous  avons 
beaocoup  entendu  parler  d'antiphrénobgues,  et  nous  deman- 
derons ce  qu'on  entend  par  cette  dénomination  ?  Yeut-on  dési- 
gner par  là  ceux  qui,  comme  lord  Brougham  ou  lord  Jeffrey, 
nient  que  Fesprit,  pour  sentir  et  réfléchir,  ait  besoin  d'organes 
matériels?  Nous  répondrons  que  ces  personnes  doivent  être 
désignées  sous  la  dénomination  plus  générale  d^cmtiphysiolo' 
gistes;  car,  comme  nous  lavons  déjà  prouvé,  il  n'est  pas  un 
seul  physiologiste  en  Europe  qui  ne  considère  le  cerveau 
comme  l'organe  de  l'esprit,  et  ses  blessures  comme  pouvant 
troubler  les  acuités  intellectuelles.   Considérera-t*on  comme 
antîphrénologues  ceux  qui,  admettant  que  le   cerveau  est 
Torgaoe  de  Tesprit,  soutiennent  quil  agit  en  totalité  pour  cha- 
cune des  opérations  intellectuelles?  Mais,  alors,  nous  les  prie- 
rons de  concilief  avec  cette  théorie  le  phénomène  des  rêves,  du 
génie  partiel,  de  l'idiotie  partielle,  des  monomanies;  d'ex- 

(i)  ViddleUHi's  Life  of  Cieero.  Préf. 
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pUqoer  comment  il  se  fait  qn*une  lésion  do  cerveau  porte 
atteinte  à  certaines  fonctions  intetlectueltes,  tont  en  laissant 
les  autres  intactes?  Comment ,  enfin,  se  fait  le  développement 
soccessifdes  facultés  intellectuelles  de  l'enfance  à  Tàge  mâr? 
Si  y  par  antiphrënologues,  on  veut  désigner  ceux  qui  admet* 
tant  que  Tesprit  manifeste  une  pluralité  de  facultés  an  moyen 
â*ane  pluralité  d*organes,  tout  en  déniant  seulement  que  les 
phrénologues  soient  parvenus  à  en  déterminer  le  siège»  nous 
leur  demanderons  s'ils  entendent  nous  contester  ces  trois  pro-» 
positions  fondamentales  : 

1^  Que  l'anatomie  ne  peut,  à  elle  seule  »  révéler  les  fonction» 
d'un  organe  ; 

2^  Que  la  réflexion  et  les  sensations  ne  suflisent  pas  pour 
nous  réîéler  Texistence  des  organes  ; 

3®  Que  les  actes  moraux  et  intellectaels  sont  en  raison  de 
certains  développements  du  cerveau. 

S'ils  nient  ces  principes,  nous  leur  dirons  qu'ils  se  refusent 
à  l'évidence;  mais  s'ils  les  admettent,  nous  leur  demanderons 
quels  sont  les  rapports  qu'ils  ont  trouvés,  par  suite  de  leurs 
observations,  entre  les  différentes  formes  du  cerveau  et  les  ma- 
nifestations des  actes  intellectuels;  car,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
rassemblé  des  observations  qui  leur  soient  propres,  ils  ne 
seront  pas  compétents  pour  combattre  celles  des  autres.  Mais 
jusqu'à  présent,  nous  l'aflirmons  hautement,  jamais  on  anti- 
pbrénologue  n'est  venu  fournir  des  faits  contradictoires  à 
ceux  que  nous  avons  établis.  Cette  dénomination  ne  semble 
donc  devoir  désigner  que  ceux  qui,  comme  les  Ptolémées  ait 
temps  de  Galilée,  se  plaisent  à  nier  que  la  phrénologie  soit 
une  vérité,  sans  connaître  suffisamment  les  principes  et  les 
£ûts  sur  lesquels  elle  repose,  et  qui  n'ont  d'ailleurs  nullement 
la  prétention  de  nous  combattre  par  des  observations  ou  des 
idées  nouvelles. 
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d*entrer  dans  la  discossion  des  organes  cérébraux  »  il 
pnt  élre  avamageax  de  donner  une  idée  générale  des  déco«- 
leitet  de  sir  Charles  Bell  sur  les  diverses  fonctions  des  nerfs. 
Sparsheim  et  plusieurs  médecins  ayant  lui  avaient  déjà  mani^ 
festé  l'opinion  qu'il  devait  exister  des  nerfs  particuliers  pour 
la  sensibilité  et  les  mouvements;  car  ijs  avaient  observé  que 
rnne  de  ces  fonctions  peut  élre  accidentellement  troublée  sans 
que  Tantre  éprouve  le  moindre  dérangement.  Sir  Charles  Bell 
a  démontré ,  avec  la  plus  grande  évidence,  qu'il  en  était  réelle- 
nentainsi,  et  a,  par  conséquent,  établi  sur  des  bases  indestruc- 
tibles un  principe  de  phrénologie  déjà  annoncé  par  les  secta- 
teurs de  cette  science,  savoir  :  Que,  dans  toutes  les  parties  de 
féconomie  animale,  un  organe  spécial  est  affecté  à  chacune 
des  fonctions,  et  que,  toutes  les  fois  qu'une  fonction  est  com- 
plexe, on  peut  prédire  qu'elle  ne  peut  être  exécutée  que  par 
des  organes  ^^alemenl complexes,  quand  même  l'expérience 
l'aurait  pas  encore  démontré  le  fait. 

Ce  que  nous  allons  dire  maintenant  est  tiré  de  l'ouvrage  de 
sir  Charles  Bell  quia  pour  titre  :  Anatome  et  physiologie  du 
corps  humain  {Analomy  and  physiohgy  of  ihe  htanan  hody^ 
voL  o,  7«  édiL,  1829),  et,  autant  que  possible,  j*ai  rapporté 
les  expressions  mêmes  de  l'auteur.  Mon  but  est  de  donner  au 
lecteur  étranger  à  la  science  une  idée  générale  des  découvertes 
de  ce  physiologiste,,  contenues  et  dans  ses  ouvrages  et  dans 
les  ouvrages  périodiques  de  médecine  et  de  physiologie.  J'ai 
omis  les  détails  dont  la  connaissance  n'est  indispensable  que 
pour  les  médecins;  aucim  d'eux  ne  peut  se  dispenser  de  lire 
les  ouvrages  de  sir  Charles  Bell.  Si  quelques  erreurs  se  sont 
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glissées  dans  les  extraits  que  j'en  ai  faits,  elles  ne  doivent  être 
attribuées  qu'à  moi-même;  car,  quoique  j'aie  rapporté,  autant 
que  je  l'ai  pu,  les  expressions  de  l'auteur,  j'ai  été  obligé  d'in- 
tervertir considéfablemcnt  l'ordre  de  son  ouvrage  et  d'y  in- 
troduire des  idées  qui  me  sont  propres. 

Un  nerf,  dit  Bell,  est  un  cordon  blanc  et  ferme,  formé  d'une 
sabstance  nerveuse  et  de  tissu  cellulaire,  La  substanee  ner- 
veuse existe  en  fibres  distinctes,  liées  ensemble  par  une  mem- 
brane cellulaire;  elles  peuvent  être  comparées  à  une  mèche  de 
cheveux  renfermée  dans  une  gaine  formée  d'une  membrane 
extrêmement  fine. 

Figure  d'un  Nerf. 


Cette  planche  représente  un  nerf  considérablement  grossi, 
formé  de  filaments  distincts.  A,  nerf  enveloppé  de  ses 
membranes;  B,  fibre  nerveuse  disséquée.  Les  nerfs  varient 
d'épaisseur,  depuis  le  diamètre  le  plus  petit  possible  jusqu'à 
celui  de  huit  lignes.  Ils  sont  dispersés  dans  tout  le  corps  et  s'é- 
tendent dans  toutes  les  parties  qui  jouissent  de  la  puissance  de 
sentir  et  de  se  mouvoir,  ou  qui  ont  des  sympathies  d'actions 
avec  d'autres  parties.  Quand  un  nerf  est  sain  et  qu'il  jouit  de 
toute  l'intégrité  de  sa  sensibilité,  sa  couleur  est  d'un  blanc 
opaque,  sa  consistance  est  molle  et  pulpeuse,  entre  le  fluide 
et  le  solide,  et,  si  l'on  incise  le  nerf,  elle  forme  hernie.  Par 
la  putréfaction,  elle  prend  une  couleur  verte;  elle  devient 
transparente  quand  le  nerf  est  desséché.  Le  deutochlorure  de 
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mercare et Thydrochloratede  sonde  en  solution  la  durcissent, 
ks  alcalis  la  dissoWént.  Chaque  fibre  nerveuse  forme  des  cir- 
cûDfolalions  et  8*étend  dans  les  parties  non  en  droite  ligne^ 
■ais  en  formant  des  sinuosités  de  la  même  manière  qu'un  fil 
de  coton  qu  on  détache  d'un  bas  tricoté;  celte  disposition  donne 
aox  nerfs  une  élasticité  qu'ils  n'auraient  pas  sans  cela.  Le  manque 
d'exercice  donne  lieu  à  une  diminution  de  sécrétion  de  la  ma- 
tière nerveuse;  on  remarque  en  même  temps  que  le  nerf  devient 
plus  transparent  que  dans  l'état  normal. 

Rien,  jusqu'à  présent, ne  prouve  qu'un  fluide  pondérable 
ou  impondérable  circule  dans  les  nerfs;  car  il  est  impossible 
de  considérer  les  fibrilles  qui  les  composent  comme  des  tubes. 

Les  nerfs  reçoivent  des  artères  et  des  veines;  et  le  fait  que 
le  sang  sert  à  leur  nutrition  est  prouvé  par  cette  circonstance 
que,  chaque  fois  qu'un  membre  est  privé  de  sang,  les  nerfs 
perdent  leur  force  et  leur  sensibilité.  Si  un  nerf  est  partielle- 
ment comprimé,  de  manière  à  interrompre  la  libre  circulation 
da  sang  dans  sa  texture,  il  cesse  d'agir  sur  le  muscle  et  de 
porter  les  sensations  au  centre  commun;  si  le  cours  du  sang 
est  rétabli  brusquement,  on  éprouve  une  sensation  douloureuse 
particulière  pendant  un  certain  temps.  Ce  n'est  pas  à  la  com- 
pression des  tubes  du  nerf,  mais  à  celle  qu'éprouvent  les  vais- 
seaux sanguins,  qu'il  faut  attribuer  ces  phénomènes.  Le  cer- 
veau, les  nerfs  des  yeux  et  des  oreilles,  les  nerfs  de  la  sensi- 
bilité et  du  mouvement,  sont  tous  plus  ou  moins  affectés  par 
les  changements  qu'éprouve  la  circulation;  chaque  organe, 
selon  sa  fonction  particulière,  est  diversement  influencé  par 
la  mime  cause^  c  est-à-dire  par  l'aiOuence  d'une  trop  grande 
quantité  de  sang,  ou  par  la  diminution  de  la  quantité  néces- 
saire. 

Un  nerf  est  toujours  formé  de  filaments  à  fonf^tions  dis- 
tinctes; mais,  jusqu'à  présent,  il  a  été  de  tous  points  impos- 
HAe  de  distinguer  ces  filaments  les  uns  des  autres;  les  uns 
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servent  à  la  aeBMiîoii,  les  antres  aox  moayemeDts  moscolaires; 
d'autres  9  enfia,  serrent  à  l'action  combinée  des  mvsdes  dans 
Tacte  de  la  respiration.  Mais  les  fonctions  propres  k  chacun  de 
ces  filaments  ne  peuvent  être  dëcoovertes  qu'en  les  ponrsuî- 
"vanC  jusqu'à  leur  racine,  et  en  les  observant  dans  leurs  rapports 
et  surtout  à  leur  origine  dans  le  cerveau  et  dans  la  moelle  épi- 
nière.  Lenri^substance  n'offire  donc  rien  de  particulier;  tous 
semblent  être  formés  d'une  matière  molle,  pulpeuse,  enve- 
loppée d'une  membrane  cellulaire  et  contenue  dans  des  tubes 
de  la  même  membrane  qui  semblent  destinés  à  conduire  les 
filets  de  la  matière  nerveuse  du  cervean  aux  extrémités  des 
muscles  et  de  la  peaa. 

La  clef  du  système  nerveux  peut  être  trouvée  dans  cette 
simple  proposition,  que  :  chaque  filament oo  fibre  nerveuse  est 
doué  d'une  sensibilité  particulière,  indépendante  de  celle  qai 
concourt  à  former  le  même  faisceau,  et  qu  elle  continue  à  con- 
server cette  sensibilité  propre  dans  toute  son  étendue.  Les  dif* 
férents  filaments  n'exercent  aucune  influence  les  uns  sur  les 
autres ,  car  la  fibre  la  plus  ténue  d'un  nerf  de  la  sensibilité  peut 
accompagner  la  fibre  la  plus  ténue  d'un  nerf  du  mouvement, 
eC  chacune  vient  apporter  aux  parties  dans  lesquelles  elle  se 
distribue,  sa  part  d'influence  indépendante  de  celle  qui  lui 
est  accolée.  fi  ^  .^ 

Certains  nerfs  sont  destinés  à  la  sensibilité,  mais  il  en  est 
d'autres,  aussi  parfaitement  et  aussi  délicatement  conformés, 
qui  ne  sont  nullement  sensibles.  La  sensibilité  d'un  nerf  ré- 
sulte de  ce  qu'il  est  formé  d'une  certaine  partie  du  cerveau 
douée  de  cette  propriété.  Si  on  comprime  le  globe  de  l'œil, 
les  téguments  extérieurs  ressentent  de  la  douleur;  mais  la  ré- 
tine n'en  éprouve  aucune,  et  les  traits  de  feu  qui  apparaissent 
devant  l'oeil  indiquent  seuls  son  action.  Dans  l'opération  de  la 
cataracte  par  abaissement,  l'aiguille  qu'on  introduit  dans  l'œil 
transperce  nécessairement  la  rétine,  et  pourtant  elle  n'y  fiûl 
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lallie  avonne  teMatHMi  doulonresse;  seoleinent  le  nahde 
croit  apercevoir  quelques  étincelles  de  feu.  Le  même  pbéno- 
mèae  a  lieu  pour  les  ner&  de  raadition,  du  goût ,  et  enfin  pour 
ceux  de  tous  les  organes  des  sens  externes.  La  sensation  que 
ces  nerfs  éprouvent  lire  son  caractère  des  parties  du  cerveau, 
avec  lesqudles  ils  sout  en  rapport  par  leurs  racines;  il  en 
existe  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les  impressions  extérieures* 
Certains  nerfii  n'ont  d'autre  destination  que  de  régler  les  mon* 
vemenls  musculaires  :  ceux-ci  sont  destinés  à  transmettre  la 
volonté,  et  nullement  à  rapporter  an  cerveau  les  sensations 
extérieures;  aussi  ne  sont-ils  doués  que  d'une  sensibilité  spé* 
dale»  et  incapables  de  transmettre  la  douleur.  Chacun  de  ces 
nerfs  jouit,  sans  aucun  doute  9  d'une  exquise  sensibilité  pour 
les  fonctions  qui  lui  sont  assignées;  il  peut  être  le  lien  qui  unit 
deux  organes  d'une  étroite  sympathie  et  b  cause  qui  les  fait 
agir  à  l'unisson  ;  toutefois,  on  peut  l'irriter  ou  le  déchirer  sans 
qull  transmette  au  cerveau  aucune  impression;  car  il  n'est  pas 
en  rapport  avec  les  parties  de  cet  organe  destinées  à  produire 
l'impression  générale  delà  douleur,  de  la  chaleur,  du  froid, 
de  la  vision  ou  de  l'audition.  La  partie  du  cerveau  avec  laquelle 
ii  est  en  rapport  ne  sert  à  la  production  d'aucune  perception. 

Au  confluent  des  filaments  nerveux  on  aperçoit  de  petits 
gonflements  rougeàtres  qui  ont  reçu  le  nom  de  ganglions  (Foy.  la 
planche  de  la  pag.  89,  lettre  D).  Ces  ganglions  ressemblent 
par  leur  forme  à  ces  élévations  circulaires  qu'on  voit  sur  des 
tubes  de  paille  ou  sur  les  bambous;  mais  les  ganglions  ne  sont 
point  disposés  à  des  intervalles  égaux  sur  les  nerfe  comme  ces 
gonflements.  Les  ganglions  sont  disposés  d'une  manière  régu- 
lière dans  tout  le  corps,  et  dans  les  animaux  vertébrés  ils 
forment  une  série  d'élévations  de  chaque  côté  de  la  moelle 
ëpinière.  Un  nerf  communique  avec  eux ,  c'est  le  grand  syuH 
patfaiqne.  D'autres  ganglions  existent  encore  dans  la  tête,  au 
col,  dans  les  cavités  thoracbique  et  abdominale;  mais  ils  sont 
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irrégulierâ  dans  leur  forme  et  par  leur  position.  La  couleur 
des  ganglions  diffère  de  celle  des  nerfs;  elle  est  plus  rouge  h 
cause  du  plus  grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins  qu'ilis 
reçoivent  :  la  substance  qui  les  forme  semble  être  identique 
à  celle  du  cerveau. 

Lorsque  Ton  suit  le  trajet  des  nerfs  du  mouvement ,  on 
trouve  qu'avant  de  pénétrer  dans  les  muscles,  ils  s'envoient 
mutuellement  des  rameaux  et  forment  une  sorte  .de  lacis 
inextricable  qu'on  a  nommé  plexus.  Un  plexus  est  d  autant 
plus  compliqué  que  le  nombre  des  muscles  auxquels  il  doit 
fournir  des  rameaux  nerveux  est  plus  considérable  et  qu'il  est 
formé  d'une  plus  grande  variété  de  nerfs  de  diverses  fonctions. 
Les  filaments  nerveux  qui  viennent  s'épanouir  à  la  peau  et  qui 
ne  sont  destinés  qu'aux  sensations,  se  répandent  irrégulière- 
ment vers  leur  destination  sans  former  de  plexus.  A  mesure 
qu'on  s'élève  dans  l'échelle  des  êtres  organisés ,  depuis  les  na- 
geoires du  poisson  jusqu'au  bras  de  l'homme ,  les  plexus  ner- 
veux deviennent  de  plus  en  plus  complexes  en  raison  de  la 
variété  ou  de  l'étendue  des  mouvements  qui  doivent  être  exé- 
cutés par  les  membres.  C'est  par  l'entre-croisement  des  fila- 
ments que  les  muscles  agissent  de  manière  à  former  des  mou- 
vements combinés. 

Diverses  colonnes  de  matières  nerveuses  concourent  à  for- 
mer la  moelle  ipinière  (  A  B,  page  S9).  Chacune  de  ces  parties 
latérales  est  formée  de  trois  colonnes,  une  pour  les  mouve- 
ments volontaires,  une  pour  la  sensibilité,  une  pour  l'acte  de 
te  respiration,  de  sorte  que  la  moelle  épinière  est  formée  de 
six  colonnes  intimement  unies,  mais  ayant  des  fonctions  diffé- 
rentes et  dont  la  réunion  forme  ce  qu'on  appelle  la  moelle 
allongée.  Les  colonnes  antérieures  des  deux  divisions  laté- 
rales de  la  moelle  sont  destinées  au  mouvement,  les  colonnes 
postérieures  à  la  sensibilité,  et  les  moyennes  président  à  l'acte 
de  la  respiration.  Les  deux  premières  s'étendent  jusque  dans 


le  «nean  et  Tiennent  se  perdre  dans  sa  snbstance,  car  lénrs 
Iwctions  les  mettent  en  rapport  direct  avec  le  centre  commnn 
(imtornnn  eommum).  Les  dernières,  au  coniraire,  no  dëpas- 
UDt  piMDt  la  moelle  allongée,  leurs  fonctions  étant  indépen- 
dantes de  la  Tolonté  et  s'exécntant,  par  conséquent,  sans 
le  coDtrAle  da  cerveau  et  eo  dehors  de  sa  sphère  d'action. 


Éi/^' 


A  B-  Hoelle  ëpisière  vue  dam  ta  partie  intérieure.  La  «éparation  de» 
paitiei  latérale*  est  marquée  par  la  lipe  qni  l'étend  entre  A  et  B. 


Le  cordon  nerveux  G  nait  des  colonnes  postérienres  et 
fournit  des  nerfs  de  la  sensibilité.  Le  gonQeroent  D  est  tm 
ganglion.  Le  cordon  nerveux  E  naît  des  colonnes  latérales 
antérieures  et  fournit  des  nerfs  du  mouvement;  il  n'a  point  de 
ganglions.  Ces  deux  cordons  s'unissent  plus  tard  (  lettre  F  )  et 
marchent  vers  leur  destination  réunis  par  la  même  gaine. 

Sir  Charles  Bell ,  après  avoir  frappé  un  lapin  d'un  coup  sec 
derrière  les  oreilles,  de  manière  à  le  priver  de  sa  sensibilité 
par  la  commotion ,  met  h  découvert  la  moelle  épînière.  En 
irritant  les  racines  postérieures  des  nerfs ,  on  n'aperçoit  aucun 
monveuient  dans  aucune  des  parties  du  lissu  musculaire;  mais,' 
en  irritant  les  racines  antérieures,  on  aperçoit,  chaque  fois  que 
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rinstrument  les  touche»  un  mouvement  correspondant  des 
muscles  dans  lesquels  le  nerf  se  dislribuel 

Ces  expériences  prouvent  que  les  différentes  racines  et  les 
différentes  colonnes  dans  lesquelles  ces  racines  prennent  nais- 
sance ont  à  remplir  des  fonctions  différentes  et  que  les  notions 
tirées  de  Tanatomie  sont, exactes. 

Cet  auteur  a  fait  encore  plusieurs  expériences  intéressantes  sur 
la  cinquième  paire  de  nerfs  qui  naît  du  cerveau. Dans  la  planche  1 
de  son  ouvrage  il  représente  ce  nerf  formé  de  deux  racines, 
l'une  sortant  des  cuisses  du  cerveau  correspondant  à  la  colonne 
antérieure  de  la  moelle  épinière»  l'autre  des  cuisses  du  cer- 
velet correspondant  à  sa  colonne  postérieure.  Il  existe  un  gan- 
glion sur  celte  dernière  branche;  la  branche  antérieure  en  est 
dépourvue.  Cette  circonstance  est  aussi  d'accord  avec  ce  que 
l'on  observe  sur  les  nerfs  de  l'épine.  Ces  deux  branches 
s'unissent  à  une  très-petite  distance  de  leur  origine  et  se  dis- 
tribuent dans  toutes  les   parties  de  la  tête  et  de  la  face. 
Sir  Charles  Bell  considère  ce  nerf  comme  le  plus  élevé  de 
ceux  qui  donnent  le  mouvement  et  la  sensibilité.  Pour  prouver 
cette  opinion,  il  coupa  transversalement  sur  un  âne  la  branche 
postérieure  de  ce  nerf  ou  celle  qui  est  pourvue  d'un  ganglion, 
et  la  sensibilité  des  parties  auxquelles  elle  se  distribue  fut 
entièrement  détruite;  ensuite,  il  découvrit  la  branche  antérieure 
de  la  cinquième  paire  à  sa  racine ,  et  au  moment  même  l'ani- 
mal fut  tué  en  irritant  ce  nerf;  les  muscles  des  mâchoires  se 
contractèrent  et  elles  se  fermèrent  avec  bruit.  Si  on  divise  la 
racine  de  ce  nerf  sur  un  anipaal  vivant,  la  mâchoire  tombe  par 
le  relâchement  des  muscles.  Ainsi  donc  ses  fonctions  ne  peuvent 
plus  être  mises  en  doute,  il  est  tout  à  la  fois  nerf  du  mouvement 
et  de  la  sensibilité;  et  l'opinion  de  ceux  qui  pensaient  que  le 
nerf  de  la  cinquième  paire  était  pour  la  tête  ce  que  les  nerfs 
de  la  moelle  sont  pour  les  autres  parties  du  corps,  se  trouve 
pleinement  confirmée. 
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Lei  nrasdes  ont  donc  deux  nerfs  »  et  ce  fait  n'avait  pas  été 
prém  aTint  les  expériences  de  sir  Charles  Bell,  parce  que  ces 
deux  sortes  de  nerCi  sont  contenus  dans  la  même  gaine  ;  mais 
dnqne  fois  qne  ces  différents  nerfs ,  comme  cela  a  lieu  à  la 
léte,  mardient  dans  des  gaines  séparées,  on  voit  qu'un  nerf 
BOlesr  et  un  nerf  de  la  sensibilité  viennent  se  distribuer  dans 
les  fibres  mnscnlaires«  Il  faut  en  conclure  que  les  branches  des 
neria  spinanx  qui  vont  aux  muscles  sont  formées  de  filaments 
sensîtîfs  et  de  filaments  moteurs.  Les  nerfs  du  tact  ou  des  sen* 
sations  qui  se  distribuent  à  la  peau  diffèrent  des  uns  et  des 
autres. 

On  avait  d'abord  supposé  que  les  fonctions  des  nerfs  qui 
viennent  se  distribuer  dans  les  muscles ,  consistent  seulement 
i  transmettre  la  volonté  et  à  exciter  Faction  du  muscle;  mais 
cette  théorie  dénotait  une  connaissance  incomplète  de  Taction 
du  système  musculaire  ;  car  avant  que  la  volonté  puisse  les 
mettre  en  jeu,  le  cerveau  doit  avoir  la  conscience  de  Tétat 
dans  lequel  le  muscle  se  trouve. 

Quand  nous  admettons  que  les  différents  états  d'un  muscle 
doivent  être  estimés  ou  perçus  pour  qu'ils  soient  convenable* 
ment  soumis  à  la  volonté,  la  question  suivante  se  présente  : 
Un  nerf,  chargé  de  transmeure  le  mandat  de  la  volonté,  peut-il, 
tout  à  la  fois,  rapporter  une  impression  rétrograde  du  muscle 
vers  le  cerveau? Si  les  faits  anatomiques  nétablissaient  pas  le 
contraire,  la  raison  seule  suffirait  pour  faire  comprendre  que 
le  même  filament  nerveux  ne  peut  en  même  temps  servir  à 
transmettre  la  volonté  d'agir  du  cerveau  vers  le  muscle  et 
porter,  par  une  vibration  opposée  et  dans  le  même  instant,  vers 
le  cerveau,  l'impression  de  l'état  actuel  de  ce  muscle. 

Sir  Charles  Bell  a  prouvé  que  pour  qu'un  muscle  jouisse  de 
toute  sa  puissance ,  il  doit  posséder  deux  branches  nerveuses 
dénature  différente,  de  manière  h  former  une  espèce  de  cercle 
entre  ce  moscle  et  le  centre  commun.  Un  de  ces  filaments  ou 
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nerf  simple  transmet  Tinfluence  de  la  volonté  vers  le  muscle  et 
ne  possède  pas  la  puissance  de  rapporter  l'impression  au  cer- 
veau. Un  autre  nerf,  agissant  comme  nerf  de  la  sensibilité , 
esl  chargé  de  cette  fonction,  et  d'avertir  le  cerveau  de  Tétat 
actuel  du  muscle»  Celui-ci  n'est  donc  pour  rien  dans  la  con- 
traction musculaire,  et  ne  peut  la  produire  quelle  que  soit  l'ir- 
ritation à  laquelle  il  est  soumis. 

.  Il*  existe  quatre  nerfs  prenant  leur  origine  d'un  ordre  de 
colonnes  de  la  moelle ,  qui  ne  servent,  ni  pour  les  sensations, 
ni  pour  les  mouvements  volontaires.  Des  expériences  ont  prouvé 
que  ces  nerfs  sont  chargés  d'imprimer  les  mouvements  qui  ont 
rapport  à  l'acte  de  la  respiration.  Les  mouvements  respira- 
toires sont  de  deux  espèces,  savoir  :  les  mouvements  instinc- 
tifs ou  involontaires,  et  ceux  qui  dépendent  de  la  volonté.  Nous 
n'avons  pas  la  conscience  de  l'état  alternatif  de  mouvement  et 
de  repos  qui  caractérise  la  respiration  de  l'animal  pendant  le 
sommeil  ;  l'expérience  a  prouvé  que  cette  fonction  des  muscles 
s'exécute  en  dehors  de  l'action  du  cerveau.  Mais,  d'un  autre 
côté,  on  sait  que  l'acte  de  la  respiration  est  quelquefois  un  acte 
de  la  volonté,  destiné  à  accomplir  quelqu'autre  fonction,  telle, 
par  exemple ,  que  de  flairer  ou  de  parler.  Sir  Charles  Bell 
estime  que  c'est  cette  opération  composée  des  organes  de  la 
respiration  qui  rend  nécessaire  l'état  complexe  des  nerfs  res- 
piratoires. Le  concours  des  nerfs  de  différents  systèmes  était 
donc  nécessaire  îa  l'accomplissement  d'une  fonction  qui,  au 
premier  abord,  parait  être  si  simple. 

Si  on  coupe  la  branche  de  la  cinquième  paire  qui  se  distri- 
bue aux  lèvres  d'un  âne ,  on  prive  ces  parties  de  leur  sensibi- 
lité; de  sorte  que  quand  l'animal  porte  la  bouche  vers  le  sol 
pour  y  chercher  sa  nourriture,  il  n'est  pas  averti  par  le  tact 
de  sa  présence,  et,  par  conséquent,  ne  cherche  pas  à  brouter. 
Si ,  au  contraire,  on  coupe  la  portion  dure  de  la  septième  paire 
qui  se  distribue  également  aux  lèvres,  l'animal  reste  doué  de 
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b  facelté  de  reconnaître  la  présence  de  Therbe ,  mais  il  ne 
peut  parvenir  à  la  brouter ,  par  suite  de  la  perte  du  mouvement 
mnscolaire  détruit  en  conséquence  de  la  section  de  ce  nerf« 
Ainsi  donc,  nons  voyons  que  dans  l'action  de  brouter,  de  même 
qne  pour  saisir  un  corps  avec  la  main,  c'est  la  sensibilité  qui 
préside  à  Faction  et  que  deux  espèces  de  nerfs  sont  nécessaires 
i  cet  acte  si  simple. 

Après  ces  expériences  sur  les  nerfs  de  la  sensibilité  et  du 
mouvement,  la  question  qui  avait  si  longtemps  occupé  sir 
Charles  Bell ,  relativement  aux  innombrables  entre-croisements 
des  nerfs  de  la  face ,  du  col  et  de  la  poitrine ,  devenait  d'une 
solution  facile.  Ces  nerfs  sont  les  agents  de  puissances  dis- 
tinctes, et  leur  combinaison  dans  les  muscles  est  en  raison  des 
fonctions  qu'ils  doivent  accomplir. 

A  mesure  que  les  animaux  s'élèvent  dans  l'échelle  des  êtres, 
ils  sont  doués  de  nouveaux  organes,  et,  avec  ces  nouveaux 
organes,  de  nouvelles  fonctions  leur  sont  attribuées.  On  conçoit 
qu'il  faut  également  des  nerfs  plus  nombreux  pour  la  sensi- 
bilité et  le  mouvement. 

Sir  Charles  Bell  remarque  que  nous  connaissons  maintenant 
Tusage  de  tous  les  nerfs  du  corps,  excepté  de  la  sixième  paire 
qui  semble  destinée  à  servir  de  point  d'union  avec  un  système 
de  nerfs  tout  à  fait  différent  qu'on  a  jusqu'à  présent  désigné 
sons  le  nom  de  nerf  grand  sympathique  ou  nerf  ganglionaire  ; 
nous  connaissons  si  peu  de  choses  relativement  à  ce  nerf,  qu'on 
ne  doit  pas  être  surpris  si  jusqu'à  présent  on  n'a  pu  découvrir 
rien  de  satisfaisant  relativement  à  la  liaison  qui  existe  entre 
lui  et  le  nerf  de  la  sixième  paire. 


PRINCIPES 


DE  PHRÉNOLOGIE. 


Dans  llntrod action,  nous  avons  démontré  que  les  physiolo* 
gistes  admettent,  en  général,  que  le  cerveau  est  l'organe  de  Tiii* 
telligence,  mais  que  deux  obstacles  ont  concouru  à  retarder 
b  découverte  des  usages  de  ses  diffërentes  parties.  En  premier 
lieu,  Fanatomie  seule  ne  peut  révéler  les  fonctions  vitales  d'au- 
CDD  organe,  car  personne,  en  disséquant  le  nerf  optique,  par 
exemple,  ne  pourrait  reconnaître  qu'il  sert  essentiellement  à  la 
vision,  pas  plus  qu*en  disséquant  la  langue ,  on  ne  pourrait  dé* 
couvrir  qu  elle  est  Torgane  du  goût.  Les  anatomistes  ne  pou- 
vaient donc  pas  arriver,  par  la  simple  inspection  des  parties, 
à  découvrir  les  fonctions  des  différentes  parties  du  cerveau  ;  en 
second  lieu,  l'esprit  n'a  pas  la  conscience  des  organes  qui  ser- 
vent à  son  action,  et  les  instruments  matériels,  au  moyen  des- 
quels, dans  cette  vie,  il  accomplit  sa  mission  et  communique 
avec  le  monde  extérieur,  ne  pouvaient  être  découverts  par  la 
réflexion  sur  soi-même. 

Les  phrénologues  comparent  les  développements  du  cerveau 
avec  la  manifestation  des  puissances  mentales,  pour  arriver 
k  découvrir  ses  fonctions  et  celles  des  organes  de  l'intellect. 


—  96  — 

Ce  mode  d'investigation  a  été  adopté  en  conséquence  de  la  dé- 
couverte que  Gall  fit,  par  hasard,  que  certaines  facultés  intel- 
lectuelles étaient  d'autant  plus  actives  que  certaines  portions 
du  cerveau  étaient  plus  volumineuses,  et  vice  versâ^  sans  tenir 
compte  des  recherches  des  anatomistes  et  des  métaphysiciens, 
mais  conformément  aux  principes  d'une  sage  induction. 

Aucune  recherche  ne  peut  faire  connaître  la  substance  ou 
l'essence  de  l'esprit,  ni  apprendre  si  l'esprit  détermine  la  forme 
des  organes,  on  si  ce  sont  les  organes  qui  déterminent  la  con- 
stitution de  l'esprit.  Si  Tanatomie  des  organes  ne  révèle  pas 
leurs  fonctions,  et  si  la  réOexion  ou  la  conscience  ne  suflit  pas 
pour  nous  faire  comprendre  la  nature  des  liens  qui  unissent 
l'esprit  à  la  matière,  il  n'existe  aucun  moyen  d'arriver,  sur 
ces  points,  à  des  conclusions  philosophiques,  et  les  hypothèses 
qu'on  pourrait  former  peuvent  plaire  à  l'imagination  sans 
pour  cela  satisfaire  l'entendement.  M.  Stewart  observe  »  avec 
raison,  c  que  les  idées  métaphysiques  que  nous  pouvons  nous 
être  formées  de  la  nature  du  corps  ou  de  l'esprit,  et  des  causes 
efficientes  de  leurs  phénomènes,  n'ont  aucune  connexion  né* 
eessaire  avec  nos  recherches  sur  les  lois  qui  président  à  ces 
phénomènes.  Deux  disciples  de  Newton,  par  exemple,  peuvent, 
tout  en  s'entendant  parfaitement  sur  les  lois  de  la  physique, 
différer  d'opinion  sur  la  question  de  savoir  si  la  cause  de 
la  gravitation  est  matérielle  ou  immatérielle.  L'essentiel 
est  qu'ils  admettent  ce  fait  général,  que  les  corps  tendent 
à  se  rapprocher  sous  l'empire  d'une  loi  d'attraction  variant 
en  raison  du  carré  de  la  distance.  De  même,  dans  l'étude  de 
l'esprit  humain,  nous  arrivons,  par  un  examen  attentif  de  ses 
phénomènes,  à  des  conclusions  qui  n'ont  aucune  connexion 
nécessaire  avec  nos  opinions  concernant  sa  nature  et  son  es* 
sence  (i).  La  phrénologie  fait  connaître  les  facultés  de  l'esprit 

(i)  Elemenls,  vol.  1*'.  Introd. 
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hoanîB,  les  organes  an  moyen  desquels  elles  se  manifestem  » 
et  Imlneiice  cpie  ces  organes  exercent  sur  ces  manifestations  ; 
■lis  noos  ne  pouTons  pas  arriver  à  prédire  les  actions  qui  en 
feront  la  conséquence. 

Un  organe  mental  est  an  iDStmment  matériel  au  moyen  du- 
<pel,  dans  cette  rie,  l'esprit  manifeste  une  de  ses  facultés.  Les 
déconcertes  de  Gall  nous  peignent  le.  cerveau  comme  formé 
fm  assemblage  de  ces  mêmes  organes,  et,  dans  rintroduc-» 
tk»,  nous  avons  fourni  les  raisons  qui  rendent  cette  proposi- 
tion asses  probable  pour  justifier  les  recherches  qui  tendent  à 
en  démontrer  l'évidence.  Pour  pouvoir  comparer  les  facultés 
mentales  avec  les  divers  développements  des  organes  cérébraux, 
il  est  nécessaire  de  démontrer  que  les  qualités  morales  des 
indivîdos  peuvent  être  déterminées  pendant  la  vie. 

En  conséquence,  examinons  d'abord  s'il  est  possible  de  re- 
immtailrt  k$  dùpositwni  morakê  et  ks  taknU.  En  ce  qui  a  rap- 
port aux  sentiments,  tous  ceux  qui  ont  étudié  l'esprit  humain 
oot  observé  que  tel  individu  est  naturellement  avare,  tel  autre 
cruel,  tel  autre  bienveillant,  ou  vain,  ou  orgueilleux,  et  que 
l'on  s'habitue  à  considérer  ces  dispositions  individuelles  comme 
naturelles,  uniformes  et  permanentes.  On  n'a  jamais  pensé 
qu'un  homme,  par  un  effort  de  sa  volonté,  puisse  totalement 
changer  sa  nature,  ou  que  le  naturel  ait  si  peu  de  puissance, 
que  telle  personne  puisse  être  généreuse  un  jour  et  avare  le 
lendemain;  que  celle  qui  est  aujourd'hui  affaissée  sous  le  poids 
de  la  honte  et  de  l'humiliation  puisse  se  montrer  le  lendemain 
orgneilleuse  et  confiante  en  elle-même;  que  telle  personne 
paisse  être  un  jour  sourde  à  la  voix  de  la  censure  ou  de  la 
renommée,  qui,  la  veille,  était  tremblante  au  moindre  souffle 
capable  de  ternir  sa  réputation.  On  ne  considérera  pas  non 
plus  ces  diq>ositions  comme  dépendantes  les  unes  des  autres 
et  inséparables,  car  on  a  souvent  reconnu  que  la  possession 
de  l'une  n'indiquait  pas  nécessairement  l'existence  des  autres. 

CanE.  —  TRAITÉ   DE  PRRÉMOLOGIE.  i  i 
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Aiosi,  dans  leurs  rapports  individuels,  les  hommes  onl  cou- 
tume de  modifier  leur  conduite  selon  les  connaissances  qu'ils 
ont  acquises  sur  les  dispositions  ou  le  caractère  de  celui  dont  ils 
veulent  capter  la  bienveillance.  L*homme  avide  sera  dirigé  dans 
ses  actions  par  un  motif  d'intérêt  personnel ,  l'homme  bienveil- 
hint  aura  un  but  plus  noble  et  tendra  plus  à  être  utile  aux  autres 
qu'à  lui-même;  Torgueilleux  et  le  vaniteux  seront  mus  par  leur 
caractère  spécial.  On  parlera  donc  au  premier  de  son  intérêt 
personnel,  au  second  du  plaisir  de  faire  du  bien,  au  troisième 
de  la  nécessité  de  conserver  sa  dignité,  au  quatrième  de  l'hon- 
neur qui  lui  reviendra  de  telle  ou  telle  action. 

Quant  aux  dons  intellectuels,  celui  qui  a  entendu  les  chants 
de  Gatalani  ou  de  Malibran  ne  niera  pas  que  ces  célèbres* can- 
tatrices ne  dussent  posséder  au  plus  haut  degré  la  faculté  des 
tons.  Quiconque  a  entendu  la  haute  éloquence  du  général  Foy 
ne  peut  douter  qu'il  n'ait  possédé  un  grand  développement  de 
l'idéalité  ;  les  écrits  du  docteur  Thomas  Brown  décèlent  un 
grand  talent  analytique  et  descriptif.  En  voyant  les  œuvres  ad- 
mirables des  mécaniciens,  des  mathématiciens,  des  poètes,  des 
peintres  et  des  sculpteurs,  qui  pourrait  mettre  en  doute  que 
ceux  dont  les  noms  brillent  au  premier  rang  n'aient  pas  dû 
avoir  des  qualités  spéciales  auxquelles  ils  doivent  d'avoir  excellé 
dans  les  sciences  les  lettres,  ou  les  arts?  D'un  autre  côté,  on 
rencontre  tous  les  jours  des  individus  chez  lesquels  les  faciles 
intellectuelles  sont  tout  à  fait  nulles.  Ainsi  donc ,  les  difficultés 
qui  s'opposent  à  ce  que  l'on  détermine  l'existence  des  talents 
particuliers  en  constatant  leur  degré  d'énergie  ne  sont  pas  in- 
surmontables, surtout  si  ces  facultés  sont  éminentes;  car  on  a 
dû  d'abord  étudier  les  cas  les  plus  saillants,  et  les  observateurs 
qui  se  sont  guidés  sur  les  principes  ont  pu^  prononcer»  sans  hé- 
siter et  sans  risquer  de  compromettre  leur  réputation  de  sa- 
gacité. Aucun  d'eux,  par  exemple,  n'aura  voulu  faire  un  mu- 
sicien d'un  individu  qu'ils  auront  trouvé  incapable  de  faire  la 
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distiBclion  entre  un  brait  discordant  et  le  son  le  plus  mélo-^'  é 
dieax»  dans  Tidée  que  le  génie  de  la  musique  peut  ilre  acquiê 
par  thàbiiîMde  et  une  étude  approf(mdie{i) .  n 

Ds  ne  placeront  pas  dans  une  position  difficile,  exigeant  une 
grande  pénétration  et  beaucoup  de  sagacité ,  des  individus  dont 
riMelligence  obtase  peut  à  peine  lier  deux  idées.  Personne 
BOB  plos  n'a  jamais  soutenu  qu'un  homme  d'une  capacité  mé- 
diocre  pût  deyenir  un  homme  de  génie ,  quelques  efforts  qu'il 
flt  dTaillears. 

Ces  observateurs  avaient  aussi,  sans  aucun  doute,  constaté 
qoe  les  facultés  se  développent  successivement,  que  l'enfant 
ne  possède  pas  les  facultés  intellectuelles  de  l'adulte,  et  que 
tel  individu,  lourd  et  stupide  en  apparence  à  l'âge  de  dix  ans, 
a  pu  devenir  un  homme  de  génie ,  quand ,  dans  un  âgç  plus 
avancé ,  ses  forces  intellectuelles  ont  atteint  leur  apogée.  Mais 
personne  n'a  jamais  pu  s'imaginer  ou  soutenir,  avec  quelque 
apparence  de  raison,  que  chaque  enfant,  par  l'étude  et  l'éduca- 
tion, peut  devenir  un  homme  de  génie  s'il  n'y  est  disposé  par 
son  organisation.  De  tout  temps  on  a  observé,  à  la  vérité,  que 
l'éducation  fortifie  les  organes ,  mais  jamais  elle  n'a  pu  donner 
QDe  énergie  remarquable  aux  capacités  que  la  nature  a  créées 
faibles.  Qui  pourrait ,  sans  se  couvrir  de  ridicule,  assurer  que, 
par  une  bonne  éducation,  il  convertira  un  idiot  en  un  penseur  ' 
pra|^d?D'un  autre  côté,  on  a  observé  de  tout  temps  que 
diaqne  fois  que  la  nature  a  doué  un  individu  d'une  grande 
capacité  quelle  qu'elle  soit ,  elle  ne  manque  jamais  d'exercer 
une  influence  puissante  sur  le  caractère  que  cet  individu  déploie 
pendant  toute  sa  vie,  quelques  efforts  qu'on  fasse  d'ailleurs 
pour  dompter  ou  modifier  son  énergie.  Toutes  les  fois  que  la 
nature  a  conféré  à  une  personne  des  facultés  qui  constituent  le 
génie,  elle  manifestera  de  bonne  heure,  et  en  dépit  de  tous  les 

(I)  Dagald  Stewart. 
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^  ^^bfilacles  qu'on  lui  opposera ,  sa  supériorité  native.  La  vie  des 
poètes ,  des  peintres  et  des  artistes  de  tous  les  siècles  témoigne 
de  la  vérité  de  ces  observations. 

Un  homme,  il  est  vrai,  peut,  pendant  un  certain  temps,  se 
livrer  à  certaines  actions  et  même  suivre  une  ligne  de  conduite 
tout  à  fait  identique  en  apparence  à  celle  d'un  autre  individu , 
quoique  par  des  motifs  tout  à  fait  différents.  Mais  très-peu 
d'hommes  peuvent  dissinraler  pendant  toute  leur  vie  et  acqué- 
rir l'art  de  tromper  d'une  manière  assez  adroite  et  assez  habi- 
tuelle pour  que  les  personnes  à  même  de  les  observer  ne 
finissent  par  découvrir  leur  caractère  véritable  ;  ou  s'il  existe 
des  personnes  qui  possèdent  ce  pouvoir  de  dissimulation,  il 
forme  le  caractère  principal  de  leur  constitution  morale;  et 
ce  pouvoir,  comme  nous  le  démontrerons  plus  tard,  se  décèle 
par  une  protubérance  qui  lui  est  propre.  Elu  outre ,  on  doit 
dbserver  que  c'est  seulement  en  ce  qui  concerne  les  prapm* 
sioM  et  les  sentiments  de  notre  nature,  que  le  déploiement  de 
qualités  mensongères  est  possible.  Quant  aux  actes  qui  con- 
cernent les  facultés  réflectives  ou  acquisùiveSy  leur  simulation 
est  tout  à  fait  impraticable.  Aucun  homme  ne  peut  écrire  d'une 
manière  logique  ni  développer  un  principe  profondément 
abstrait,  s'il  ne  possède  pas  de  hautes  facultés  réflectives. 
Aucun  homme  ne  sera  musicien-compositeur  s'il  n'est  doué  de 
la  faculté  des  tons  ;  nul  ne  sera  poëte  s'il  ne  possède  un  grand 
développement  de  l'idéalité.  Enfin,  quiconque  parvient  à  une 
haute  renommée  comme  artiste,  possède  nécessairement  les 
facultés  indispensables  au  genre  qui  le  distingue  de  la  foule. 
Ces  opinions  sont  depuis  longtemps  comprises  par  leshommes 
intelligents ,  non  par  suite  de  déductions  logiques  ou  d'inves- 
tigations métaphysiques,  mais  par  la  simple  observation  des 
faits  qui  se  présentent  sans  cesse  à  leurs  yeux.  Les  médecins 
sont  surtout  favorablement  placés  pour  étudier  les  traits  les 
plus  cachés  du  caractère  humain;  chaque  jour,  comme  Ta 
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renarquëGall»  ils  sont  forcés  d'entrer  dans  les  secrets  des 
afûres  et  des  relations  des  familles;  et  rhomme,  an  moment 
OB  il  lotte  contre  la  mort ,  est  fort  peu  capable  de  cacher  son 
eancttee.  E^  outre»  de  combien  de  sentiments  privés  les  mé- 
decins ne  doiTent41s  pas  être  informés,  car  l'homme  a  plus  on 
■oins  de  tendance  à  prendre  pour  ami  et  pour  conseiller 
celoi  qa'il  considère  comme  spécialement  chargé  de  veiller  à 
•on  saint  et  à  celui  de  sa  famille.  Et  peut-il  être  un  ami  plus 
vrai  et  mieux  £ait  pour  sympathiser  avec  les  faiblesses  de  Thu- 
manité  que  Thomme  qui  sans  cesse  étudie  les  plus  profonds 
replis  de  Fâme.  Gall  et  Spurzheim  étaient  médecins. 

Je  crois  donc,  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  pouvoir 
conclure  que  le  premier  point  en  discussion  est  parfaitement 
établi  en  faveur  de  la  phrénologie;  savoir  :  qu'il  est  possible, 
en  observant,  avec  une  attention  soutenue  et  un  esprit  éclairé, 
les  actes  de  rhonune,  de  parvenir  à  connaître  son  véritable 
caractère,  l'étendue  et  la  force  des  qualités  intellectuelles 
qu'il  possède.  Comme  cette  science  est  fondée  sur  la  compa- 
raison de  la  manifestation  de  ces  facultés  avec  le  développe- 
ment du  cerveau,  nous  allons  maintenant  examiner  la  seconde 
question ,  savoir  :  S'il  est  possible ,  en  général ,  de  reconnaître 
la  forme  réelle  du  certeau  par  l'examen  des  parties  externes 
de  la  tête. 


DU  CERVEAU,  DU  CERVELET  ET  DU  CRANE. 

L'anatomie  du  cerveau  a  été  minutieusement  décrite  par 
Gall  et  Spurzheim  dans  leur  ouvrage  sur  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie du  système  nerveux.  Néanmoins,  quoiqu'il  soit  extrê- 
oiement  avantageux  à  la  pratique  de  la  phrénologie  de  con- 
naître parfaitement  cet  organe ,  son  étude  approfondie  n'est 
pas  d'une  connaissance  indispensable.  Une  description  gêné- 


•  raie  peut  suffire  aux  lecteurs  non  médecins.  Les  sujets  coDve- 
nables  pour  l'observation  sont  les  individus  qui  jouissent  d'une 
bonne  santéet  qui  n'ont  pas  dëpassëlapériode  moyenne  de  la  vie. 
Le  cerveau ,  mis  à  découvert  de  sa  membrane  extérieure 
(la  dure-mère),  est  représenté  par  les  ligures  1  et  2  copiées 
des  planches  de  Sporzheim  ;  et  la  description  qui  les  accom- 
pagne n'est  pas  destinée  à  les  faire  connaître  anatomiquement, 
mais  seulement  à  en  donner  une  idée  aux  lecteurs  qui  n'ont 
pas  eu  l'occasion  d'observer  le  cerveau  dans  l'étal  naturel. 

FICmE  1.  —   FAHTIC   StlPÉtUEURB   DD  CERVEAU. 


La  Ggnre  4"  représente  la  partie  supérieure  du  cerveau 
privée  de  ses  membranes;  la  voAte  du  crâne  a  été  enlevée  au 
moyen  d'une  section  horizontale.  Ija  lettre  A  indique  le  front. 
La  ligne  entre  A  et  B  divise  les  deux  hémisphères  de  l'un  et 
de  l'autre  cAlé.  Une  membrane  solide  formée  par  la  dure-mère, 
représentée  à  la  page  105,  s'insinue  entre  les  deux  hémi- 
sphères, mais  seulement  jusqu'aux  deux  tiers  de  la  fente  qui 
les  divise.  An-dessons  de  la  faux ,  ces  deux  hémisphères  sont 
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anispir  des  fibres  oerveusea  qui  s'enlre-croisent  pour  former 
ce  que  les  anatomistes  appelleat  le  corps  calleux.  Sir 
Quries  Bell. dit  qne  <  Chaque  fois  que  nous  examiaouB  une 
des  parties  da  cerrean,  nous  trouvoas  que  la  partie  corres- 
pondante est  tout  à  bit  semblable;  cela  a  lieu  pour  toutes 
les  parties  do  cerveau  iudistiuctement  (i) ,  et  si  nous  cher- 
cboos  des  preuves  anatomiques,  nous  devons  admettre  que 
comme  les  nerfii  sont  doubles,  ainsi  qne  les  organes  des  sens, 
le  cerreaa  doit  l'être  également.  Ainsi  donc  chaque  sensation 
qoi  lui  est  apportée,  arrive  dans  ces  deux  parties  à  la  fois,  et 
les  opérations  de  l'intelligence  doivent  préalablement  s'exécu- 
ter à  la  fois  dans  les  deux  porlioDS  latérales.  > 

VKOU  2.  —  PABm  DiFtsiEURE  DU  cebtead. 


(!)  Cette  *nenion  de  tir  Cb.  Bell  ne  nous  paraU  pat  rigoureuiemeot 
exacte.  Sans  doaie  lea  parties  droite  et  gauche  du  cerveau  offrent  de*  dit- 
pocitioDt  Kinblablev,  mai»  la  tymilTie  D'est  pai  toujours  parfaite  dans 
bMie  la  rignenr  dn  mot.  H  en  nt  t  peu  prè«  de  mime  pour  le  cervetn  que 
pan  les  TaÎMeanz  sangBiu  des  membres  droit*  et  gauches. 
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Les  lignes  irrégulières  qu'on  voit  sur  celte  figure  sont  des 
circonvolutions  cérébrales,  formant  des  enfoncements  qui  des- 
cendent  de  1/2  pouce  à  1  pouce  de  profondeur.  Quand  il  se 
forme  des  amas  aqueux  dans  les  parties  internes  de  cet  oi^ane, 
ces  circonvolutions  s'effacent  et  le  cerveau  présente  une  surface 
plus  ou  moins  lisse  dans  une  assez  grande  étendue. Les  portions 
du  cerveau  que  l'on  voitdans  cette  figure  sont  toutes  formées  ex- 
térieurementd'une  substance  grise  dont  nous  parleronsplns  tard- 

La%gure  ^représente  la  base  du  cerveau  telle  qu'elle  se  pré- 
sente lorsqu'on  l'a  extraite  du  crâne.  La  partie  supérieure  est 
celle  qui  correspond  au  front.  Les  anatomistes,  pour  en  faciliter 
la  description,  divisent  le  cerveau  en  trois  lobes  qu'ils  appellent 
antérieur,  moyen  et  postérieur;  les  parties  placées  au-devant 
d'une  ligne  verticale  tirée  entre  E  et  E  forment  les  lobes  anté* 
rieurs;  celles  placées  entre  EE  etFF  forment  le  lobe  moyen;  en 
arrière  de  FF  est  le  lobe  postérieur.  Les  circonvolutions  que 
l'on  voit  en  avant  de  EE  reposent  sur  les  portions  osseuses  qui 
forment  les  voûtes  orbilaires  :  les  deux  lobes  du  cervelet  (qui 
sont  distincts  du  cerveau  avec  lequel  elles  ont  des  connexions) 
sont  désignés  par  les  lettres  AA.  Leur  surface  présente  des 
circonvolutions  différentes,  par  leur  grandeur  et  leur  aspect, 
de  celles  qu'on  observe  sur  le  cerveau.  L'espèce  de  cordon  épais 
ou  de  racine  marquée  C,  qui  nait  de  la  base  du  cerveau,  est  le 
commencement  de  la  moelle  allongée ,  qui  s'étend  dans  la 
colonne  vertébrale  et  remplit  sa  cavité.  Jadis  le  cerveau  était 
considéré  par  quelques-uns  comme  formé  par  la  moelle  épi- 
nière,  par  d'autres  la  moelle  n'était  considérée  que  comme  le 
prolongement  du  cerveau;  mais,  en  réalité,  ces  deux  organes 
ont  seulement  des  rapports  intimes ,  sans  pour  cela  procéder 
l'un  de  l'autre.  Les  mots  de  racines  et  de  branches  sont  donc 
des  abus  de  langage. 

Les  petits  filaments  ronds  que  l'on  voit  naître  des  deux  côtés 
de  la  moelle  allongée  et  près  de  la  base  du  cerveau  sont  des 
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merb  de  11  sensibilité  et  da  monTement ,  quelques-uns  sont 
desdMs  inx  organes  des  sens»  d'autres  vont  à  la  peau  et  aux 
Bssdes  de  la  tête  et  d'antres  parties  plus  éloignées.  Le  cordon 
alloogë  el  plat,  marqué  aa,  qui  s'étend  à  la  surface  du  lobe 
amërienr,  est  le  nerf  olfactif  on  de  Todorat,  se  dirigeant  vers 
le  les.  Le  nerf  arrondi  et  gros  4  4 ,  que  Ton  voit  près  de  la 
racine  do  premier»  est  le  nerf  optique  ou  de  la  vision  se  rendant 
k  ToeiL  Ceioi  marqué  6  est  le  nerf  moteur  destiné  aux  muscles 
di  globe  de  l'œil.  Un  peu  en  arrière,  la  cinquième  paire  e 
semble  sortir  de  la  protubérance  D,  nommé  pont  de  Varole; 
c'est  on  nerf  volumineux  »  composé,  divisé  en  trois  branches 
qoi  vont  se  ramifier  dans  presque  toutes  les  parties  de  la 
tète»  de  la  hce  et  de  la  mâchoire  supérieure.  Ce  nerf  est 
tont  à  la  fois  moteur  et  sensitif,  et  une  de  ses  branches»  qui 
se  ramifie  à  la  langue»  forme  le  nerf  du  goût.  D'autres  branches 
nombreuses  Se  distribuent  aux  dents»  aux  glandes»  à  la  peau» 
et  leur  donnent  la  sensibilité.  La  septième  paire  ou  nerf  auditif  e 
se  dîstriboe  à  l'oreille  interne  et  sert  à  l'audition.  La  huitième» 
on  nerf  pneumo-gastrique  d»  fournit  des  filets  au  larynx»  aux 
poumons»  au  cœur  et  à  l'estomac  ;  ce  nerf  est  d'une  grande 
importance  pour  les  phénomènes  de  la  voix  et  de  la  respira- 
tion ;  il  influence  lès  mouvements  du  cœur  et  concourt  à  la 
digestion. 

Le  cerveau  est  une  masse  de  matière  molle»  non  homogène» 
mais  se  présentant  sous  diverses  apparences;  une  partie  est 
blanche»  incolore»  d'un  tissu  fibreux  ou  strié.  Cette  portion 
du  cerveau  est  généralement  nommée  la  substance  médullaire; 
elle  en  occupe  presque  exclusivement  les  parties  internes. 

La  figure  3  représente  une  section  perpendiculaire  faite  dans 
nmérienr  du  cerveau  et  à  une  très^petite  distance  de  la  ligne 
médiane  et  le  divisant  depuis  les  circonvolutions  supérieures 
jusqu'à  sa  base  où  se  trouve  la  moelle  allongée.  Les  parties  les 
phs  ombrées  de  la  section  forment  les  circonvolutions  de  la 
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■urfeceeuerae.lM  aaim parties  l'aperçoitentdans  la  seclioi 
La  portioa  oiarqDëe  S  est  ie  cervelet.  Les  parties  les  phi 
claires  et  qui  forment  des  radiations,  sont  la  surface  médul 
Ialr4  «B  fibreuse.  La  moelle  allongée  est  indiquée  par  le 
lettres  be,  M;  La  partie  best  la  prolubérance  annulaire  (méao 
eépbale  on  pont  de  Varole);  les  leUres  ee  indiquent  un  de 
corps  resliforme  ;  la  lettre  c  indique  un  des  corps  pyramidaux 
De  la  lettre  g ,  qui  indique  une  des  oiûsm  du  cerveau ,  lei 
fibres  cérébrales  qui  ont  passé  sous  ie  pont  de  Varole ,  »'é 
tendent  vers  les  circonvolutions,  comme  l'iadiqueM  les  nom- 
bres 54, 5â.  37  et  38. 

.    ne.  3.  SECTION  DD  CURE  ET  MJ  CE«fUU. 


Dans  les  figures  i  et  9,  et  aussi  dans  les  riions  ombrées 
dv  la  Agnré  8,  on  aperçoit  la  substance  corticale.  Geile  snb- 
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fUaee  est  grisa  ei  n'a  pas  (Tappareoce  fibreuse  ;  on  l'a  encore 
loiiBiée  cmdrfe  à  eanae  de  sa  couleur.  Le  nom  de  eorUeak  lui 
mai  parce  qu'elle  recouvre  le  cerveau  absolument  comme  une 
éoorce  dans  toute  sa  partie  extérieure.  La  sabslance  corticale 
se  se  confond  pas  graduellement  avec  la  substance  médullaire; 
Si  cootraire,  la  ligne  de  séparalion  est  parfaitement  tranchée, 
eomnie  oo  pent  le  voir  sur  la  planche  3.  Cette  substance  send>le 
eoaieoir  une  plus  grande  quantité  de  vaisseaux  sanguins  que  la 
■éduUaire.  Le  crâne  ne  contient  point  de  substance  adipeuse 
(graisse) ,  qu'on  trouve  dans  toutes  les  autres  parties  du  corps. 
La  substance  exteroe  ou  corticale  du  cerveau  est  disposée» 
comme  nous  l'avons  vu,  de  roaoière  à  former  des  circonvolu- 
tions. Ces  circonvolutions  paraissent  destinées  à  augmenter 
retendue  de  la  superficie  du  cerveau  sans  occasionner  une  aug- 
mentation de  volume  ;  on  trouve  une  disposition  analogue  dans 
l'œil  de  Faigle  et  du  Euicoo,  où  la  rétine  ne  forme  pas  une 
simple  surface  concave  et  noie,  comme  dans  l'homme  et  les 
quadrupèdes,  mais  présente  des  replis  qui  semblent  destinés 
s  rendre  la  vue  plus  intense  en  augmentant  de  beaucoup  Téten* 
due  de  la  snrbce  destinée  k  recevoir  les  rayons  lumineux. 
Ces  circonvolutions  de  la  substance  cérébrale  indiquent  donc 
éfidemment  que  retendue  de  la  surface  joue  un  grand  rôle 
dans  l'intensité  de  ses  fonctions.  Chez  quelques  animaux ,  on 
ne  rencontre  point  de  circonvolutions  ;  elles  augmentent  à  me- 
sure  qu'on  s'élève  dans  l'échelle  des  ôtres  ;  c  et  comme  l'homme 
est  supérieur  à  tous  les  autres  animaux ,  les  circonvolutions  de 
son  cerveau  sont  nombreuses,  et  les  enfoncements  qu'elles 
forment  très-profonds  :  ainsi  donc,  chez  lui,  la  masse  de  la 
sobsiance  grise  et  l'étendue  de  la  surface  qu'elle  recouvre  est 
incomparablement  plus  étendue  que  chez  toutes  les  autres 
créatures  {i).> 

(i)  Beirs  Analooiv,  tome  II,  pa^e  3S6. 
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Le  poids  du  cerveau  diffère  beaucoup,  selon  les  individu. 
Seloo  Heckely  le  poids  du  cerveau  d'un  enfant  nouveau-né  et 
d'environ  dix  onces.  A  cette  époque,  sa  consistance  est  moll 
el  pulpense,  et  on  ne  peut  pas  encore  y  distinguer  des  fibres 
mais  insensiblement  elles  deviennent  de  plus  en  plus  apparei 
tes,  i  mesure  que  l'individu  arrive  à  l'âge  adulte.  La  périod 
du  développement  et  de  l'accroissement  complet  du  cervea 
varie  chez  les  différents  individus.  Il  est  rarement  completavai 
rAge  de  vingt  ans,  et  quelquefois  même,  selon  Gall,  il  ne  l'ei 
pas  encore  avant  quarante  (1).  Pendant  la  période  de  l'âge  mûi 
on  n'observe  aucun  changement  dans  le  cerveau;  mais,  à  Tap 
proche  de  la  vieillesse,  comme  toutes  les  autres  parties  d 
corps,  son  volume  diminue;  les  circonvolutions  perdent  de  leu 
plénitude,  elles  se  présentent  ridées,  fiasques  et  moins  intimemen 
unies  qu'auparavant,  et  les  anfractuosités  paraissent  élargies 
Le  poids  du  cerveau  d'un  adulte,  y  compris  le  cervelet,  etc. 
est,  en  général,  d'environ  trois  livres,  cinq  onces  et  demie(S) 
mais  quelquefois  il  est  beaucoup  plus  pesant  :  celui  de  Guvier 
par  exemple ,  pesait  trois  livres ,  dix  onces ,  quatre  gros  e 
demi  (3). 

La  matière  corticale  s'étend  sur  toutes  les  parties  supé 

'  (i)  Sur  les  fonctions  du  cerveau ,  tome  I*',  page  i02.  Le  D' Vimont  estime 
que  dans  Thomme  le  déyeloppement  complet  du  crâne  a  lieu  entre  25  e 
30  ans. 

(i)Meckel,  Anatomie  traduite  par  Jourdanet  Breschet,  tome  11,619,633,682. 

(s)  Journal  de  la  Société  phrénologique  de  Paris,  tome  II,  n*  5.  L'autop- 
sie de  Guvier  eut  lieu  le  15  mai  1832 ,  en  présence  de  MM.  Orflla ,  Duméril . 
Dupuytren,  Allard,  Biett,  Valenciennes,  Laurillard,  Rousseau ,  Andra 
neveu  et  Bérard.  On  reconnut  que  la  supériorité  de  volume  de  la  masse  encé- 
phalique dépendait  presque  exclusivement  des  lobes  cérébraux ,  principa- 
lement des  parties  antérieures  et  supérieures  ;  le  cervelet,  etc.,  n'avait  qu'ui 
développement  ordinaire.  M.  Bérard  assura  au  D*^  Froissac,  rédacteur  du 
Journal  phrénologique ,  qu*aucune  des  personnes  présentes  à  Tautopsie  ne 
«e  souvenait  d'avoir  vu  un  cerveau  aussi  plissé ,  des  circonvolutions  aussi 
nombreuses  et  aussi  pressées ,  des  anfractuosités  si  profondes. 
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>^  latérales  et  inférieures  da  cerveau*  La  sabstance  më- 
dnllaire  oa  Manche  est  située  sous  la  corticale ,  et,  dans  quel- 
ques parties,  ces  deux  substances  se  combinent  entre  elles  d'une 
■laaîëre  iatime.  Les  fibres  médullaires  s'étendent  des  circonvo- 
IntioDS  d*un  des  côtés  du  cerveau  aux  circonvolutions  de 
Taotre:  au  oiojen  de  ces  fibres  (qui  s'élèvent  du  corps  calleux, 
des  commissures  antérieures  et  postérieures),  les  .deux  hémi- 
sphères, et,  par  conséquent,  les  organes  de  chacun  des  côtés  du 
cerveau,  communiquent  entre  eux  et  peuvent  agir  simultané- 
ment, c  Si  la  substance  corticale  n'était  pas  un  organe  impor- 
tant,» dit  sir  Charles  Bell,  c  les  commissures  ou  les  nerfs,  for- 
mant an  système  distinct,  arriveraient  et  se  termineraient  dans 
un  tisso  insignifiant  ;  mais  si  nous  les  considérons  comme  les 
commissures  t  e,  formant  le  lien  qui  unit  les  deux  côtés  cor- 
respondant du  grand  organe  de  l'esprit,  nous  découvrons  alors 
avec  quel  soin  la  nature  a  uni  les  deux  portions  latérales  de 
Torgane  pour  en  faire  un  tout  plus  parfait  (1). 

Il  est  une  question  importante;  c'est  celle  de  savoir  si  les 
substances  médullaire  et  corticale  ont  des  fonctions  qui  leur 
sont  particulières ,  relativement  à  la  manifestation  des  senti- 
ments de  l'esprit.  L'opinion  la  plus  généralement  admise  est 
que  la  matière  corticale  est  essentiellement  destinée  aux  actes 
intellectuels,  et  que  la  matière  médullaire  est  un  appareil  de 
communication ,  au  moyen  duquel  les  différents  organes  sont 
liés  de  manière  à  agir  simultanément,  et  à  propager  leur 
influence  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Gall  et  Spurzheim 
attachaient  une  grande  importance  aux  circonvolutions  et  con- 
sidéraient leur  volume,  leur  profondeur  et  leur  nombre  comme 
exerçant  une  grande  influence  sur  les  manifestations  mentales. 
Cependant  rien  ne  prouve  qu'ils  aient  considéré  la  substance 
grise  comme  formant  exclusivement  les  organes  de  l'esprit: 

(I)  Analomie,  passage  déjà  cité. 
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c  Gall  et  moiyi  dit  Spurzbeim ,  c  supposons  que  chaque  appa« 
reil  de  nerfs  est  composé  de  deux  substances  particulières,  la 
substance  pulpeuse  et  fibreuse,  et  que  l'une  et  l'autre  sont  né« 
cessaires  pour  former  un  instrument  capable  d'accomplir  une 
fonction  complète  (l).i 

Les  organes  renfermant  cet  appareil  supposé  de  communi- 
cation, s'étendent  de  la  surface  du  cerveau  à  la  moelle  allon- 
gée :  chaque  organe  a  été  comparé  à  un  cône  dont  la  pointe  se 
dirige  vers  la  moelle  allongée  et  dont  la  base  repose  dans  le 
cerveau.  En  raison  du  diamètre  de  l'organe  à  la  surface  interne 
du  crâne,  le  nombre  et  l'épaisseur  des  fibres  qu*il  contient  est 
plus  ou  moins  considérable.  Gela  est  prouvé,  du  reste,  par  les 
rapports  constants  qui  existent  entre  le  volume  du  lobe  anté- 
rieur du  cerveau  consacré  à  l'intelligence  et  celui  des  corps 
pyramidaux  (c.  fig.  3,  pag.  106) ,  desquels  les  racines  s'éten- 
dent, comme  cela  peut  être  prouvé  anatomiquement ,  pour 
venir  se  déployer  dans  les  circonvolutions  du  lobe  antérieur; 
cela  peut  se  prouver  encore  par  les  rapports  qui  existent  entre 
l'épaisseur  du  renflement  postérieur,  ou  cuisse  du  cerveau 
(jf.  fig.  3,pag.  106),  et  le  volume  des  lobes  postérieur  et 
moyen  du  cerveau.  Cependant  je  ne  me  sers  de  la  comparaison 
d'un  cône  que  pour  rendre  mon  idée  plus  facile  à  saisir,  et 
non  dans  la  prétention  de  donner  une  description  technique  de 
la  figure  réelle  des  organes,  car  il  n'est  pas  possible  de  tracer 
les  points  de  démarcation  qui  les  séparent  les  uns  des  autres, 
comme  cela  devrait  être  si  la  comparaison  pouvait  être  prise 
à  la  lettre. 

L'opinion  de  Gall  et  de  Spurzheim  était  que  le  volume  des 
circonvolutions  est  d'une  grande  importance  relativement  à  la 
puissance  des  facultés  mentales,  et  cette  opinion  est  partagée 
par  tous  les  physiologistes. 

(0  énalomie  du  cerveau ,  page  iO. 
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Depaift  longtemps  Scemmeriiig  avait  remarqué  que  dans  les 
premiers  mots  de  l'existence  da  fœtus,  il  n'y  a  nulle  trace  de 
cette  organisation  compliquée  ni  des  circonvolutions  du  cer* 
veau  si  remarquables  chez  Tadulte;  selon  ce  savant  anaiomiste, 
c'est  seulement  vers  le  sixième  ou  le  septième  mois  de  la  ges- 
tation que  les  circonvolutions  apparaissent.  Dès  ce  moment , 
elles  vont  en  augmentant  de  nombre  et  de  volume  avec  une 
rapidité  qui  se  ralentit  vers  l'âge  de  la  puberté.  Dans  cet 
accroittement  progressif  des  circonvolutions,  nous  avons  la 
contre-partie  bien  marquée  du  développement  graduel  des 
facultés  mentales,  de  l'état  de  nullité  presque  absolue  dans 
lequel  elle  se  trouve  chez  le  fœtus  pendant  la  plus  grande 
période  de  la  vie  intra-utérine  jusqu'au  développement  com- 
plet de  l'e^it  chez  l'adulie. 

De  même  que,  chez  l'homme,  l'esprit  se  développe  en  raison 
directe  du  développement  de  la  surface  du  cerveau  dans  les 
différentes  périodes  de  la  vie,  ainsi,  chez  les  animaux,  l'intelli- 
gence est  plus  ou  moins  parfaite  en  raison  du  nombre  et  de  la 
profondeur  des  circonvolutions  cérébrales.  On  a  anciennement 
objecté  à  la  pbrénoiogie  que  quelques  animaux  dont  le  cervean 
est  volumineux  étaient  doués  de  moins  d'intelligence  que  d'an- 
tres dont  le  cerveau  est  très-petit;  mais  si  même  la  compa- 
raison des  cerveaux  d'animaux  d'espèces  différentes  pouvait 
être  rigoureusement  admise,  il  suflirait,  pour  toute  réponse, 
de  dire  que  les  parties  du  cerveau  qui  sont  développées  dans 
ces  cas  ne  sont  pas  les  mêmes  chez  ces  animaux;  on  pourrait 
encore  opposer  ces  faits  établis  par  Desmoulins  et  Hagendie, 
que,  dans  les  recherches  nombreuses  qu'ils  ont  faites  sur  le 
cerveau  de  la  plus  grande  partie  des  animaux  mammifères, 
ils  ont  trouvé  un  rapport  presque  constant  entre  retendue 
de  la  surface  du  cerveau  de  chaque  genre  et  la  somme  d'in- 
telligence déployée  par  eux.  Quand  on  remarque  des  diffé- 
rences sur  ces  points,  on  peut  être  certain  qu'on  en  trouvera 
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relativement  aux  fonctions  intellectnelies»  non-senlement  dans 
les  différents  genres,  mais  aussi  dans  les  différentes  espèces 
d'un  même  genre,  et  de  plus,  dans  les  différents  individus  d'une 
même  espèce. 

Le  professeur  Tiedemann  de  Heidelberg,  dans  son  ouvrage 
sur  l'anatomie  du  cerveau  des  singes  et  de  quelques  autres 
animaux ,  a  parfaitement  tracé  et  décrit  la  diminution  progres- 
sive et  la  disparition  finale  des  circonvolutions  du  cerveau 
dans  les  mammifères,  depuis  le  singe  jusqu'aux  rongeurs;  et 
selon  Desmoulins  (pag.  602)  cette  progression  correspond 
exactement  avec  la  diminution  de  l'intelligence.  11  existe  une 
différence  frappante  entre  les  singes  du  vieux  monde  et  ceux 
du  nouveau  :  plusieurs  des  premiers  sont  susceptibles  d'éduca- 
tion et  peuvent  être  employés  utilement,  tandis  que  les  der- 
niers ne  sont  susceptibles  d'aucune  éducation  et  ne  montrent 
guère  plus  d'intelligence  que  l'écureuil  ;  cette  différence  cor- 
respond à  celle  qu'on  remarque  dans  les  circonvolutions  céré- 
brales de  ces  animaux.  Chez  quelques  chiens,  spécialement 
les  chiens  de  chasse,  les  circonvolutions  sont  presque  aussi 
nombreuses  et  aussi  profondes  que  celles  des  espèces  de  singes 
les  plus  élevées,  tandis  que  dans  les  races  canines  moins  intel- 
ligentes et  chez  les  loups ,  elles  ont  un  degré  de  développe- 
ment beaucoup  moindre.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  été  frappé 
de  l'extrême  différence  qui  existe  entre  les  chiens  et  les  chats , 
relativement  à  la  docilité  ;  une  différence  aussi  frappante  se 
reproduit  dans  le  nombre  et  la  profondeur  des  circonvolutions 
que  présente  leur  cerveau;  cette  différence  est  telle  que 
Desmoulins  estime  que  les  circonvolutions,  chez  le  chien,  sur- 
passent six  ou  huit  fois  celles  qu'on  remarque  chez  le  chat. 
Ce  défaut  de  circonvolutions  du  chat  s'observe  dans  la  famille 
tout  entière  à  laquelle  il  appartient.  La  race  féline ,  qui  com- 
prend le  chat,  le  lion,  le  tigre,  la  panthère  et  autres  animaux 
de  même  nature ,  est  également  remarquable  par  l'aniforoiiité 
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que  l'oQ  obtenre  dans  le  nombre  et  la  disposition  des  circon- 
Tolotions  cérâiraleSy  et  il  n'est  aucune  famille  d'animaux  dont 
les  espèces  ont  plus  de  similitude  d'instinct  que  ceux  de  cette 
bnille  dans  laquelle  la  destructivité  et  la  sëcrétivité  se  mon- 
trent à  un  si  haut  degré. 

Il  n  est  ancon  observateur  qui  n'ait  remarqué  que  les  diflTé- 
rences  du  caractère  moral  sont  beaucoup  plus  tranchées  et 
beaocoup  plus  fréquentes  chez  l'homme  que  chez  les  animaux 
en  général;  il  est» rare ,  par  exemple,  qu'une  brebis  diffère 
beancoup  d'une  autre  brebis»  qu'une  vache  montre  des  dispo- 
sitions contraires  à  celles  inhérentes  à  son  espèce.  Ce  fait  peut 
être  considéré  comme  fournissant  une  présomption  en  faveur 
de  ridée  que  les  divers  caractères  dépendent  des  variétés  qu'on 
observe  dans  les  circonvolutions;  car  presque  tous  les  physio- 
logistes ont  observé  que  le  cerveau  de  l'homme  varie  relative- 
ment au  nombre  et  à  la  profondeur  des  circonvolutions  bien 
plus  que  celai  de  toutes  les  antres  espèces  (i). 

On  a  remarqué  que,  chez  la  plupart  des  idiots,  le  nombre  et 
la  profondeur  des  circonvolutions  est  moins  considérable,  sinon 
des  deux  côtés ,  du  moins  d'un  seul.  Dans  la  manie  chronique , 
on  trouve  également  les  circonvolutions  plus  ou  moins  effa- 
cées et  séparées  les  unes  des  autres  par  l'épaississement  ma- 
ladif des  lames  de  la  pie-mère  qui  les  tapisse.  Dans  ces  cas 
comme  dans  ceux  d*imbécillité  congéniale,  Tépaisseur  de  la 
lame  corticale  est  beaucoup  moindre ,  tandis  que  dans  la  manie 
aiguë,  au  contraire,  son  épaisseur  reste  la  même  et  parait 
considérablement  injectée;  dans  la  vieillesse,  les  circonvolu- 
tions s'affaissent. 

Une  grande  partie  de  la  pulpe  du  cerveau  est  privée  de  sensi- 
bilité ;  on  peut  le  percer,  l'inciser,  sans  que  le  sg  jet  sou  mis  à  l'expé- 

(i)  Vicq  d'Azyr,  Mém.  de  Paris,  1793.  p.  512.  Meckel,  Anatomie,  etc. 
Vol.  î,  p.  646.  —  Weniel,  Depentltort  structura  cerebri,  p.  23.  —  Mayo, 
Pkysiology. 
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rience  en  ait  la  conscience.  Sir  Charles  Bell  rapporte  que  dans 
un  cas  il  enfonça  le  doigt  à  une  grande  profondeur  dans  la 
substance  d'un  des  lobes  antérieurs  sans  que  le  malade,  très* 
sensible  d'ailleurs»  se  soit  plaint  d'autre  chose,  si  ce  n'est  de 
la  douleur  qu'il  éprouvait  aux  téguments.  Bien  loin  de  croire 
que  les  portions  insensibles  du  cerveau  soient  celles  qui  pré- 
sident aux  fonctions  les  moins  élevées  (car  chaque  partie  a  son 
usage) ,  sir  Charles  Bell  souiientque  de  leur  défaut  desensibilité 
même  il  faut  conclure  qu*elles  sont  destinées  à  l'accomplisse- 
ment des  fonctions  les  plus  nobles,  c'est-à-dire  qu'elles  président 
aux  actes  intellectuels.  La  différence  immense  qui  sépare  les 
fonctions  d'une  partie  destinée  à  recevoir  les  impressions  de 
celles  qui  élaborent  la  pensée,  est  d'accord  avec  la  sensibilité 
de  certaines  parties,  et  son  absence  complète  dans  d'autres. 

Le  cerveau  reçoit,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  une  quan- 
tité de  sang  beaucoup  plus  considérable  que  tous  les  autres 
organes.  Selon  Haller,  elle  équivaut  à  un  cinquième  de  toute 
la  masse  qui  part  du  cœur  ;  Honro  ne  l'estime  qu'à  un  dixième. 

Les  deux  côtés  du  cerveau  et  du  cervelet  reçoivent  des 
artères  distinctes  qui  leur  apportent  le  sang  qui  leur  est 
destiné,  mais  les  sinus  ou  canaux  destinés  à  rapporter  vers  le 
cœur  celui  qui  a  servi  à  leur  nutrition,  leur  sont  communs. 

Le  cervelet  est  formé,  en  apparence,  de  la  même  matière 
nerveuse  que  le  cerveau ,  et  présente  comme  lui  une  substance 
corticale  et  une  substance  médullaire;  mais  il  en  diffère  par  sa 
forme  et  la  disposition  des  substances  qui  le  composent.  Dans  la 
figure  3 ,  page  106 ,  on  voit  le  cervelet  en  partie  divisé  (entre  S 
et  48),  et  en  partie  intact.  Le  cervelet  est  séparé  du  cerveau 
par  une  forte  membrane  appelée  la  tente  du  cervelet.  Chez  les 
animaux  sauteurs  tels  que  le  tigre  et  le  chat,  la  tente  du  cer- 
velet est  ossifiée  (i).  En  conséquence  ses  fibres  tirent  leur  ori- 

(i)  Richerand  croit  que  le  but  de  celte  disposition  est  de  prévenir  la 
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gine  de  cette  paitie  de  la  moelle  allongée  nommée  les  corps 
leslifbmies,  qui  fournit  encore  divers  organes  destinés  aux 
propeosités  ;  ainsi  donc  le  cerveau  et  le  cervelet ,  quoique 
scparës  par  la  lente,  ont  entre  eux  d*intimes  connexions  par 
Imtemiédiaire  de  la  moelle  allongée,  avec  laquelle  iIscom« 
■oniqaent. 

La  mœlk  otftmgf^  est  quelquefois  considérée  comme  une  des 
trois  grandes  divisions  de  l'encéphale  ;  elle  est  effectivement 
b  partie  d'où  la  matière  fibreuse  du  cerveau  et  du  cervelet 
semble  tirer  son  origine  ;  elle  forme  comme  le  chapiteau  de  la 
B  oelle  épinière. 


DES  TÉGUMENTS  DU  CERVEAU: 

Le  cerveau  est  formé  avant  que  les  os,  qui  lui  servent  d'en- 
veloppe, ne  le  soient  :  on  le  voit  primitivement  environné  de 
fortes  membranes,  et  c'est  entre  les  lamesdela  membrane  la  plus 
extérieure  que  les  points  d'ossification  commencent  à  apparaître  ; 
elle  n*est  ordinairement  complète  que  vers  la  neuvième  année. 

Pendant  la  vie,  le  cerveau  est  embrassé  dans  toute  sa  péri- 
phérie par  une  membrane  mince,  transparente,  appelée  la 
pie-mère ,  qui  s'introduit  dans  ses  circonvolutions  et  sert  d*en- 
\eloppe  aux  vaisseaux  qui  pénètrent  dans  ses  parties  inté- 
rieures. Immédiatement  au-dessus  de  la  pie-mère,  on  voit 
deux  lames  d'une  membrane  encore  plus  mince,  comparable» 
par  sa  ténuité,   à  une  toile  d'araignée,  et  qu'on  a  nommée 

•econrfse  que  Pencéphale  pourrait  éprouver  pendant  le  saut;  mais  le 
docteur  Vimont  combat  cette  opinion  par  la  remarque  que  plusieurs  espèces 
d^animanx  sauteurs ,  tels  que  Técureuil  et  le  singe,  n'ont  pascette  membrane 
o«»ifiëe  ;  tandis  que  d'un  autre  côté  elle  est  osseuse  chez  certains]  animaux 
dont  les  mouvements  sont  lents  et  lourds,  tels  que  le  blaireau ,  etc.  Vimont, 
TraUf  de phrénologie  humaine  et  comparée,  1. 1,  p.  63. 
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arachnoïde;  elle  couvre  la  surface  du  cerveau  d'une  manière 
uniforme,  sans  pénétrer  dans  ses  replis.  Les  deux  lames  de 
cette  membrane  sécrètent  un  fluide  séreux  qui  prévient  leur 
adhésion.  La  dure-mère  est  une  membrane  mince  mais  solide , 
opaque,  qui  tapisse  la  surface  interne  du  crâne,  à  laquelle 
elle  adhère  fortement,  et  qui  recouvre  la  surface  extérieure 
da  cerveau  au-dessus  des  membranes  précitées.  Dans  Télat 
normal,  sa  sensibilité  est  nulle;  on  peut  la  piquer  sans  causer 
la  moindre  douleur. 

Le  cerveau,  enveloppé  de  ses  membranes,  remplit  exacte- 
ment la  boite  du  cr&ne  ;  de  sorte  qu'un  modèle  en  plâtre,  formé 
en  versant  la  matière  dans  l'intérieur  du  crâne ,  rend  exacte- 
ment la  forme  du  cerveau  enveloppé  de  ses  membranes. 

Le  crâne  n'est  pas  une  barrière  renfermant  le  cerveau  dans 
des  limites  infranchissables  ;  il  lui  fournit  seulement  une  enve- 
loppe solide,  susceptible  de  se  modifier  et  de  se  mouler,  pour 
ainsi  dire,  d'après  son  volume  et  son  accroissement  (i).  Petit 
au  moment  de  la  naissance,  il  s'agrandit  à  mesure  que  le  cer- 
veau se  développe;  sa  forme  extérieure  se  modifie  également 
d'après  les  modifications  qu'éprouve  la  forme  de  Tencéphale  : 
elle  reste  stationnaîre  lorsque  l'accroissement  est  complet, 
pour  diminuer  quand  la  décrépitude  ou  les  maladies  viennent 
diminuer  le  volume  de  l'organe  qu'il  contient  (3).  Les  os  du 
crâne  sont  constamment  soumis  à  un  travail  de  nutrition  et 
d'absorption;  de  sorte  que  si  la  substance  cérébrale,  par  son 
accroissement,  vient  presser  contre  ses  parois,  les  particules 
nouvelles  s'arrangent  selon  le  besoin  d'extension  ;  de  telle  ma- 
nière que  la  forme  extérieure  du  crâne  traduit  toujours  exac- 
tement celle  du  cerveau.  Quand  il  se  forme  dans  la  tète  des 

(1)  Pour  vous  faire  une  idée  exacte  de  la  manière  admirable  dont  le  crÂne 
protège  le  cerveau,  voyez  Ihe  Phrenological  Journal,  VllI,  332. 

(s)  On  trouvera,  dans  the  Phrenological  Journal,  plusieurs  observations 
de  rétrécissement  du  crâne. 
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collections  aqueuses»  les  parois  du  crâne  cèdent  également  à 
la  pression  qu'elles  exercent ,  et  il  peut  ainsi  acquérir  un  dé-, 
fdoppement  énorme. 

Le  crâne  est  formé  de  huit  os  ;  ce  sont:  te  frontal ,  formé 
de  la  réunion  de  deux  portions  d'os  qui,  quelquefois,  restent 
séparées;  il  forme  le  front;  les  deux  pariétaux ,  formant  la 
plus  grande  partie  des  parois  latérales  et  supérieures  du  crâne; 
les  deux  temporaux ,  qui  rayonnent  autour  des  oreilles;  le 
sphénoïde,  situé  à  la  partie  antérieure  de  la  région  basilaire; 
l'occipitaly  situé  à  la  partie  postérieure  du  crâne,  immédiate- 
ment au-dessus  de  la  nuque;  et  rethmoide,  situé  à  sa  base, 
au-dessus  et  en  arrière  du  nez.  Les  lignes  de  jonction  de  c^s 
os  sont  appelées  sutures  et  forment ,  pour  la  plupart,  une  sorte 
d'engrenage. Les  principales  sont:  la  sagittale,  qui  unit  les 
deux  pariétaux  au  sommet  de  la  tête;  la  suture  coronale,  qui 
unit  le  frontal  aux  pariétaux;  la  suture  lambdoide,  qui  unit 
ces  derniers  à  l'occipital  et  qui  tire  son  nom  de  sa  ressem- 
bbnce  avec  la  lettre  grecque  A;  la  suture  frontale,  qui  unit  les 
deux  portions  du  coronal  ;  et  enfin  la  temporale,  appelée 
encore  squammeuse,  qui  unit  les  temporaux  aux  pariétaux  et 
s'étend  au  sphénoïde  et  à  loccipital. 

La  figure  ci-dessous  représente  un  crâne  dont  les  parties 
latérales  ont  été  sciées  jusqu'à  la  hauteur  du  plancher  de  For- 

bite,  de  manière  à  ne  laisser  qu'une  lame 
éiroiie  à  la  partie  supérieure.  A  A  est 
l'arcade  supérieure  formée  par  le  crâne; 
elle  est  représentée  ici  plus  épaisse  que 
dans  Télat  naturel,  afin  de  faire  voir  le 
diploé.Laplus  grande  partie  du  crâneest 
formée  de  deux  lames  qu'on  désigne  par  le  nom  de  table  in- 
terne et  tabk  externe.  Elles  sont  séparées  par  une  substance 
spongieuse ,  formée  de  cellules  osseuses  et  qu'on  appelle  le 
d^^.  La  substance  que  l'on  aperçoit  dans  l'arcade  formée 
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par  la  lame  du  crâne  qoi  a  ëlé  conservée,  et  sur  laquelle  on 
aperçoit  des  lignes  qui  indiquent  le  trajet  des  vaisseaux  qui 
la  parcourent,  est  la  membrane  qui  sépare  les  deux  hémi- 
sphères du  cerveau.  Elle  est  un  repli  de  la  dure-mère  ;  on  l'ap- 
pelle la  faux  du  cerveau^  à  cause  de  sa  forme.  Elle  reçoit  nne 
grande  quantité  de  vaisseaux  sanguins ,  et  donne  passage  à 
nne  grande  partie  du  sang  qui  retourne  du  cerveau  vers  le 
cœur.  Ces  vaisseaux  viennent  s'ouvrir  dans  un  canal  qu'elle 
forme  tout  le  long  de  la  ligne  que  parcourt  son  attache  supé- 
rieure an  crâne.  Le  cours  du  sang  dans  ce  canal  a  lieu  du 
front  en  arrière  et  en  bas.  Les  deux  hémisphères  du  cerveau 
sont  complètement  séparés  dans  toute  l'étendue  que  laisse  en- 
trevoir la  coupe  qui  a  été  faite.  En  bas,  on  aperçoit  un  espace 
vide  ;  la  commissure,  ou  la  réunion  des  fibres  qui  unissent  les 
deux  hémisphères  et  qu'on  appelle  le  corps  calleux,  se 
trouve  vers  le  bas  de  cet  espace.  Le  cervelet  est  situé 
dans  l'espace  marqué  B  G,  et  dans  la  partie  du  crâne  qui 
n'a  pas  été  ouverte.  Lorsque  la  membrane  est  arrivée  au 
point  G,  elle  se  porte  à  droite  et  à  gauche  et  s'étend  en  avants 
de  manière  à  séparer  le  cervelet  du  cerveau,  ce  dernier  repo- 
sant au-dessus  de  ce  repli,  et  le  cervelet  se  trouve  au-dessous. 
La  lettre  B  indique  Tapophyse  mastoide,  saillie  osseuse  à  la- 
quelle vient  s'attacher  le  muscle  sterno-mastoidien;  elle  se 
trouve  immédiatement  au-dessous  de  l'ouverture  externe  de 
l'oreille,  et  n'a  aucune  connexion  avec  le  cerveau. 

Gomme  le  diploé,  excepté  dans  les  parties  mentionnées  ci- 
dessous,  est  d  une  épaisseur  presque  égale  partout,  il  s'ensuit 
que  les  deux  tables  du  crâne  sont  presque  parallèles  l'une  à 
l'autre.  Geite  disposition  se  voit  dans  la  section  représentée  sur 
la  figure  ,  page  106.  A  la  vérité,  la  table  interne  laisse  aper- 
cevoir quelques  légères  empreintes,  formées  par  des  vaisseaux 
sanguins,  des  glandes,  etc. ,  qui  n'apparaissent  pas  sur  la 
table  externe  ;  mais  ces  parties  sont  très*petites  et  n'ont  aucune 
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iaportamoe  relalÎTenieoi  à  b  phrénologie.  Quand  le  parallé- 
lisaie  cesse  d'élre  rigoureux,  il  ne  s'en  faut  jamais  que  d'nn 
dixième  oii.d*iui  huitième  de  pouce,  selon  l'âge  et  l'état  de  la 
mué  de  rîBdÎYido.  La  différence  dans  te  développement  d'un 
«IgaDey  de  sa  plus  grande  largeur  à  son  plus  petit  volume,  est 
souvent,  pour  certains  organes  des  sentiments  et  des  propen- 
sités,  d*iiu  pouce  et  plus,  et  d'un  quart  de  pouce  pour  les  or^ 
ganesde  l'intelligence,  qui  sont  naturellement  beaucoup  plus 
petits  que  les  autres  (4). 

La  portion  écailleuse  de  l'os  temporal  est  beaucoup  plus 
mince  que  les  autres  parties  du  crâne;  mais,  comme  cette  dis- 
position existe  sur  toutes  les  têtes  indistinctement,  elle  ne  peut 
être  une  source  d'erreurs  pour  le  phrénologue.  Eu  outre,  le 
crâne  est  toujours  plus  épais  au  centre  de  la  base  de  l'os  fron- 
tal et  à  la  ligne  transverse  de  l'occipital  (fig.  3,  p.  106),  et 
très-mince  à  la  partie  de  l'os  frontal  qui  forme  les  voûtes  orbi- 
taires,  de  même  qu'au  centre  des  fosses  occipitales.  Gall  a  re- 
marqué que  le  crâne  de  certains  individus  d'un  esprit  lourd  et 
stupide  est  quelquefois  fort  épais.  Le  D**  Yimont  a  observé 
la  même  disposition  chez  les  personnes  dune  constitution 
athlétique  et  chez  les  peuplades  sauvages. 

Les  téguments  qui  couvrent  les  parties  externes  du  crâne 
adhèrent  fortement  à  sa  surface,  et  leur  épaisseur  est  si  uni- 
formément la  même  qu'ils  n'apportent  aucun  obstacle  à  l'ap- 
préciation de  sa  conformation  ;  les  tempes  et  l'occiput  sont 
les  seules  parties  où  les  téguments  ont  plus  d'épaisseur  :  les 
phrénologues  doivent  tenir  compte  de  ce  fait  dans  leurs  obser- 
vations. On  voit  qu'il  n*existe  nul  obstacle  important  à  ce  que 
la  forme  extérieure  du  cerveau  puisse  être  parfaitement  ap- 
préciée sur  une  personne  vivante. 

Ce  point  de  doctrine  a  été  souvent  combattu  par  les  adver- 

(1)  <  Jamais  je  n'ai  prétendu  distinguer  des  modifications  peu  prononcées 
àen  knan  do  crAne  on  de  légères  nuances  de  caractère.  »  Gall,  tom.  5,  p.  41 . 
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saires  de  la  pbrénologie ,  mais  il  est  appuyé  par  tons  les  ana- 
lomistes.  Magendie,  dans  son  Journal  de  Physiologie^  dit  que 
€  la  seule  manière  d'eslimer  le  volume  du  cerveau ,  chez  une 
personne  vivante,  est  de  mesurer  les  dimensions  du  crâne.  Tous 
les  autres  moyens,  même  celui  proposé  par  Camper,  sont 
incertains.  > 

Sir  Charles  Bell  observe  aussi  que  les  os  de  la  télé  sont 
moulés  sur  le  cerveau,  et  que  les  diverses  formes  quils  affec- 
tent répondent  aux  développements  de  cet  organe  (i).  Le 
docteur  Gordon  dit  également,  dans  le  n®  49  de  la  RmAe  dÉ- 
dinibourg  :  c  Nous  acquiesçons  implicitement,  pour  le  moment, 
à  la  proposition  (admise  par  les  physiologistes  longtemps  avant 
Gall  et  Spurzheim)  qu'il  existe,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  un  rapport  général  entre  la  dimension  du  crâne  et  le 
volume  du  cerveau;  qu'une  tête  volumineuse  contient  un  cerveau 
très-fort,  et  qu'une  petite  (été  ne  peut  en  contenir  qu'an 
petit  (  page  246  ) .  » 

Il  est  cependant  des  circonstances  dans  lesquelles  il  n'est 
pas  possible  de  découvrir  la  forme  du  cerveau  en  examinant 
le  crâne;  c'est  dans  les  cas  de  maladie  et  dans  la  vieillesse. 
Pendant  une  maladie,  le  crâne  peut  s'étendre  ou  diminuer  de 
volume  p^r  des  causes  autres  que  des  changements  du  cerveau; 
dans  l'âge  avancé,  la  table  interne  du  crâne  peut  s'affaisser, 
tandis  que  la  table  externe  conserve  sa  forme  primitive.  Dans 
ce  cas,  l'état  réel  du  cerveau  ne  peut  être  apprécié  d'après  les 
apparences  que  présente  le  crâne  (s). 

{i)BelVs  Analomy.  Sir  Charles  Bell  ajoute  ensuite  :  c  Le  crâne  est  certaine- 
ment adapté  à  la  forme  du  cerveau  ;  mais  il  est  une  question  plus  impor- 
tante que  les  crânologistes  ont  oubliée:  c  La  forme  du  cerveau  est  elle  adap- 
«  tée  à  la  forme  que  la  tête  devra  avoir?  »  Il  est  difficile  de  comprendre 
l'importance  de  cette  question.  Le  crâne,  dans  toutes  les  périodes  de  la  vie, 
8ubit  les  modiflcations  que  le  cerveau  éprouve  et  s'accroît  avec  lui  ou  s'af- 
faisse quand  la  décrépitude  diminue  son  volume.  » 

(s)  Selon  Gall ,  le  crâne  des  vieillards  est  en  général  plus  épais,  plus  léger 


11  existe  quelques  parties  de  la  base  du  crAne ,  dans  les  ré* 
gîoM  moyenae  ei  postérieure,  dont  le  développement  ne  peut 
èire  apprécié  durant  la  yie,  et  dont  les  fonctions  dans  les  parties 
eorrespoodantes  du  cerveau  ne  sont  pas  encore  connues.  Par 
snlogie»  et  d*après  quelques  faits  pathologiques,  on  a  supposé 
qu'elles  étaient  le  siège  des  organes  des  sensations  do  la  tsijBf 
de  la  soif»  du  chaud,  du  froid,  et  de  quelques  autres  affections 
neotalea  pour  lesquelles  aucun  organe  n'a  été  découvert  jusqu'à 
présent  ;  mais  leur  existence  n'ayant  pas  été  démontrée  à  l'évi- 
desœ,  oo  ne  peut  que  former  des  conjectures  et  se  livrer  à  de 
nouvelles  recherches. 

Les  sutures  interrompent  le  parallélisme  absolu  des  tables 
du  crine,  mais  leur  position  est  connue,  et  une  seule,  la  suturé 
imMoûfe,  qui  passe  sur  l'organe  de  la  concentrativi té,  présente 
quelques  difficultés  pour  les  commençants  ;  chez  quelques  sujets, 
elle  donne  lieu  à  une  saillie  osseuse  dans  cette  partie ,  qui  peut 
être  prise  pour  une  proéminence  de  l'organe  de  la  concentra- 
livité;  mais,  dans  ce  cas,  la  saillie  purement  osseuse  est,  ea 
général,  saillante  et  irrégulière,  tandis  que  la  protubérance  est 
large,  régulière  et  arrondie.  Les  sutures  sagittale  et  frontale, 
qui  s'étendent  longitudinalemenl  de  la  partie  postérieure  et 
du  sommet  de  la  tête  jusqu'à  la  racine  du  nez,  forment  quel- 
quefois une  ligne  saillante,  qu'on  pourrait  prendre  pour  un 

et  plat  spongieux  que  celui  des  jeunes  gens  et  des  aduHes  ;  mais  le 
D' Vimont  pense  que  si  le  fait  peut  être  admis  comme  règle  générale ,  il  est 
Déanmoins  nécessaire  de  f^ire,  relatiyement  à  ce  point,  des  recherches  ulté- 
rieures. (Gall,  III,  50.  Vimonl,  1, 288.)  Quelquefois,  dans  Textrème  yicillesse, 
des  portions  de  la  table  eiterne  et  du  diploé  sont  absorbées  et  non  renou- 
velées, de  sorte  que,  dans  plusieurs  de  ses  parties,  le  crAnc  devient  très^ 
mÎDce  et  transparent.  Il  existe  un  crâne  de  cette  espèce  dans  la  collection 
de  la  Société  phréoologtque,  et  Gall  en  possédait  plusieurs.  (Gall,  III,  53;  et 
Joom.  phrénol.,  VU,  28.)  Le  fait  se  trouve  encore  consigné  dans  un  ouvrage 
intitulé  Anatomia  senilis  publié  en  1799.  Selon  Tenon,  le  crâne  perd  deux 
cinquièmes  de  son  poids  chez  le  vieillard.  {Mémoires  de  V Institut  de  France , 
^  année.) 

COMBE.  —  TlUné  DE  PHRÉNOLOGIC.  ^^ 
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développement  des  organes  de  la  bienveillance,  de  la  vénéra- 
tion, de  la  fermeté  et  de  Testimede  soi.  On  peut  cependant  faci- 
lement distinguer  la  suture,  à  cause  de  son  étroitesse,  des 
protubérances,  qui  sont  plus  larges,  plus  saillantes  et  arron- 
dies. Les  anatomistes  nomment  npophyses  certaines  saillies 
osseuses  ;  les  apophyses  mastoides  des  os  temporaux  (B,  figure 
de  la  page  117)  sont  deux  saillies  de  cette  espèce  que  Tonvoil 
immédiatement  derrière  les  oreilles;  elles  servent  à  l'attache 
de  différents  muscles  ;  elles  peuvent  être  prises  quelquefois 
pour  la  saillie  cpie  forme  l'organe  de  la  combativité,  quand  il 
est  proéminent.  Elles  ne  sont  cependant  que  deux  émineoces 
purement  osseuses  que  Ton  rencontre  sur  tontes  les  têtes  el 
qui  n'indiquent  nul  développement  du  cerveau.  Une  autre  apo- 
l^hyse,  appelée  par  les  anatomistes  apophyse  épineuse  de  îocci* 
pitalf  doit  aussi  être  connue  ;  sa  position  est  indiquée  par  la 
lettre  C ,  sur  la  figure  de  la  page  117. 
'    Il  existe  une  portion  du  crâne  dont  la  configuration  exté- 
rieure n'indique  pas  toujours  exactement  l'état 
du  cerveau  sous-jacent,  et  qui  a  donné  lieu  k 
quelques  objections.  A  la  partie  inférieure  de 
l'os  frontal,  immédiatement  au-dessus  de  la  racine 
du  nez,  le  parallélisme  des  deux  tables  osseuses 
est  quelquefois  dérangé  par  l'existence  d'une 
petite  cavité  nommée  sinm  fronUd.  Le  sinus 
frontal  est  indiqué  par  la  portion  fortement  om- 
brée qu'on  voit  sur  la  figure  ci-contre. 

Quelquefois  cette  cavité  est  plus  large,  quelquefois  elle  est 
plus  étroite  que  celle  qui  est  figurée  ici;  elle  est  formée  par 
l'écartement  des  deux  tables  osseuses  ;  le  plus  souvent  c'est 
l'externe  qui  alors  forme  une  saillie,  tandis  que  la  table  in- 
terne reste  en  place  :  de  manière  que  la  surface  extérieure  du 
crâne  n'indiquant  pas,  dans  ces  cas,  l'état  de  développement 
de  la  portion  sous-jacente  du  cerveau,  quelques  personnes  en 
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ofll  coAcla  que  les  sinus  frontaux  formaient  uue  objection 
JMMiiOBtaible  oonlre  la  pbrénologie  en  général,  en  jetant  une 
leUe  iucertiuide  sur  nos  moyens  d'observation  qu'elle  en  détruit 
conplëlement  la  valeur.  D'autres  opposants  moins  exagérés 
bomeot  leurs  objections  aux  organes  qui  se  trouvent  sous  les 
écartemenis  des  lames  osseuses. 

La  première  de  ces  objections  est  évidemment  insoutenable; 
car  méoie  si  l'existence  des  sinus  était  un  obstacle  insurmon- 
table à  Tappréciation  du  plus  ou  moins  de  développement  des 
qui  sent  situés  au-dessous  deux,  il  est  évident  que, 
les  cas  ordinaires,  il  n'en  masquerait  qu'un  petit  nombre; 
avoir  :  œox  de  la  forme,  de  l'étendue,  de  la  pesanteur,  de 
ilndividiiaUté  et  de  la  localité,  et  que  toutes  les  indications 
externes  des  autres,  au  nombre  de  trente  à  trente  et  une,  res- 
teraient appréciables. 

Pour  donner  une  juste  idée  de  la  valeur  de  cette  objection» 
eA  ce  qui^  a  rapport  aux  organes  qu'elle  concerne  spécialement , 
nous  ferons  ici  quelques  observations  :  1^  Au-dessous  de  doiœ 
à  quatorze  ans,  les  sinus,  quand  ils  existent,  s'étendent  rare- 
ment jusqu'à  la  hauteur  du  lobe  antérieur  du  cerveau;  â^  dans 
l'adulte  ils  atteignent  fréquemment  la  bauteur  que  nous.avons 
indiquée  ci-dessus  (i),  et  3®  chez  le  vieillard  et  dans  Les  mala- 
dies telles  que  l'idiotie  chronique  et  la  manie ,.  ils  acquièrent 

(1;  Ce  fait  D*e8t  pas  d'accord  avec  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  première 
édition  de  notre  ouvrage,  d'après  des  observations  qui  nous  avaient  été  com- 
maniquées  par  on  de  nos  amis  de  Paris,  qui,  dans  le  cours  de  plusieurs  mois 
enlièrement  employés  à  des  recherches  anatomiques,  n'avait  jamais  rencontré 
kt  sinus  frontaux ,  eicepté  chez  des  sujets  avancés  en  âge  et  dans  les  cas  de 
BuJadie  ;  mais  en  ouvrant  le  cr&ne  pour  Tétudc  de  Tanatomie ,  la  suture  te 
£ût  presque  toujours  horizontalement  vers  le  milieu  du  front  et  au-deMus 
des  organes  des  tons ,  des  temps ,  et  de  l'éventualité.  Dans  tous  les  cas  cit^ 
par  notre  ami,  cette  méthode  avait  été  employée;  et  comme  les  sinus 
frootaui  s'étendent  rarement  aussi  haut,  il  ne  les  avait  pas  rencontrés  et 
ne  pouvait  pas  les  rencontrer.  En  faisant  des  sections  verticales ,  dans  le  but 
les  sinus,  il  les  a  depuis  rencontrés  beaucoup  plus  souvent. 
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souvent  une  très-grande  extension  due  à  la  diminution  du 
Tolume  du  ceryeau  que  la  table  interne  suit  en  s'affaissant  » 
tandis  que  la  table  externe  reste  dans  sa  position  primitiTe. 
Le  premier  cas  ne  présente  aucune  objection ,  car  alors  le 
^nns  n'est  pas  assez  élevé  pour  empêcher  l'observateur  d'ap* 
précter  le  degré  de  développement  des  organes;  le  troisième 
cas  a  rapport  à  des  maladies  qui  sont,  en  général,  en  dehors  des 
observations  phrénologiques,  ainsi  notre  attention  ne  peut 
s*exercer  que  dans  ceux  de  la  deuxième  classe.  En  ce  qui  les 
concerne ,  l'objection  se  tire  de  ce  qu'un  grand  développe- 
ment de  ces  portions  du  cerveau  ou  celui  des  rinus  frontaux 
présentent  des  apparences  tellement  identiques,  que  nous  ne 
pouvons  les  distinguer  assez  bien  les  unes  des  autres  pour 
présenter  des  observations  concluantes. 

Nous  répondrons  à  cela  :  1®  Que  nous  devons  distinguer 
entre  la  possibilité  de  découvrir  la  fonction  d'un  organe  et 
celle  d'appliquer  d'une  manière  pratique  cette  découverte  à 
tous  les  cas  de  manière  à  pouvoir  toujours  prédire  exactement 
le  degré  de  puissance  de  chacune  des  facultés  mentales  chez 
tous  les  individus.  En  général,  le  sinus  ne  s'étend  pas  à  une 
assez  grande  hauteur  pour  atteindre  la  base  du  cerveau,  avant 
l'âge  de  12  ou  14  ans,  et,  avant  cette  époque,  l'individualité  est 
un  des  organes  les  plus  actifs  du  cerveau.  Si  donc  dans  les 
enfants  chez  lesquels  le  sinus  n'existe  pas,  cette  faculté  est 
remarquablement  forte,  quand  cette  région  de  la  tête  est  proé- 
minente ,  et  faible  quand  elle  est  aplatie,  nous  pourrons  prou- 
ver l'existence  de  la  fonction,  quoique,  dans  la  suite,  elle 
devienne  plus  difficile  à  établir.  Les  sinus  se  développent  et 
apportent,  jusqu'à  un  certain  point,  des  difficultés  à  l'applica- 
tion pratique  de  nos  connaissances.  Aussi,  les  phrénologues 
reconnaissent  qu'il  est  difficile  de  déterminer  alors  le  degré 
exact  de  développement  des  organes  qui  se  trouvent  immédia- 
tement au-dessus  de  la  racine  du  nez,  excepté  dans  les  cas 
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eitrénet,  alors  qhe  le  sinus  lui-même  ne  pourrait  former 
qv'nefradifMi  dans  la  différence  entre  un  très-grand  développe- 
Beat  et  l'absence  absolae*  L'objection  qui  suit  ne  peut  s'appli- 
quer qu'à  une  série  de  cas,  s'il  existe  une  cavité  ou  dépression 
dans  une  partie  de  la  surface  externe  du  crftne  correspondant 
à  la  posîtion  des  organes  en  question,  et  que  le  sinus  n'exislè 
pas; alors  l'organe  doit  nécessairement  être  d'autant  moins 
déreloppé  que  la  dépression  est  plus  marquée.  Si,  en  même 
temps  qu'une  semblable  conformation  externe  se  remarque, 
le  sinus  existe,  circonstance  qui  a  rarement  lieu,  mais  que 
nous  admettrons  pour  faire  une  large  part  aux  opposants,  elle 
doit,  dans  ce  cas,  résulter  de  ce  que  la  table  interne  s'est 
albîssée  sans  que  la  table  externe  ait  suivi  son  mouvement ,  et 
alors  le  dâant  de  développement  de  l'organe  est  plus  grand 
encore  qoe  ne  l'indique  la  conformation  extérieure  ;  la  fonction 
iatellectnelle  s'exercera  avec  une  faiblesse  qui  devra  être  au 
moins  égale  à  celle  indiquée  par  la  conformation  extérieure 
du  crâne.  En  conséquence,  dans  les  cas  de  cette  espèce,  la 
saillie  du  sinus  ne  peut  pas  induire  en  erreur.  Le  seul  cas 
dans  lequel  elle  puisse  embarrasser  l'observateur  est  celui 
où  la  table  extérieure  du  crûne  forme  une  saillie  indépendante 
d'un  développement  de  la  partie  correspondante  du  cer- 
veau. Si  chez  les  jeunes  sujets,  lorsque  le  sinus  n'existe 
pas  encore,  et  chez  les  adultes  lorsque  la  dépression  existe, 
il  est  possible  de  reconnaître  le  degré  de  développement  de 
l'organe,  quels  arguments  pourra-t-on  tirer,  en  bonne  logique, 
de  ce  que,  d^ns  certains  cas,  chez  Tadulte,  la  proéminence  du 
crâne  n'indiqnera  pas  exactement  la  forme  de  la  portion  céré- 
brale sous-jacente?  Pourra-t-on  en  conclure  que  ses  fonctions 
ne  sont  pas  connues?  Non,  sans  doute;  car  elles  ont  été  obser- 
vées dans  des  circonstances  qui  n'admettent  point  d'objection  ; 
on  aura  seulement  reconnu  une  vérité,  c'est  «pie,  chez  l'adulte, 
lorsque  le  développement  extérieur  de  cette  région  de  la  tête 
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ne  sera  pas  accompagné  d'une  énergie  correspondante  des 
fonctions  des  organes  sous-jacents,  la  êoillie  du  crâne  doit  élre 
allrtbuée  au  développement  des  sinus  frontaux. 

En  outre,  l'habitude  d'observer  rendra  possible  de  distin- 
guer, dans  le  plus  grand  nombre  de  cas ,  la  saillie  formée  par 
les  sinus  frontaux  de  celle  indiquant  le  développement  des 
organes  :  dans  le  premier  cas,  l'élévation  est  plus  brusque  et 
plus  saillante;  dans  le  second,  elle  est  arrondie  et  suit  mieux 
la  position  des  organes,  telle  qu'elle  est  indiquée  sur  les  bustes 
phrénologiques. 

Si  donc  les  hommes,  en  général,  manifestent  leurs  capacités 
naturelles  par  leurs  actions,  et  si,  chez  les  personnes  saines 
qui  n'ont  pas  dépassé  la  période  moyenne  de  leur  existence, 
la  forme  du  cerveau  peut  être  appréciée  par  l'observation  de 
la  conformation  extérieure  du  crâne,  il  s'ensuit  que  les  facultés 
et  le  degré  de  développement  du  cerveau  qui  leur  correspond 
peuvent  élre  étudiés  sur  l'homme  vivant. 


APPLICATION  PRATIQUE  DES  PRINCIPES  DE  LA  PHRÉNOLOGIE. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  cerveau  est  formé  par  deux  hémi- 
sphères semblables  par  leurs  formes  et  destinés  à  accomplir 
des  fonctions  correspondantes;  il  existe,  en  conséquence, deux 
organes  pour  chacune  des  fonctions,  un  dans  chaque  hémi- 
sphère. Chaque  organe,  renfermant  son  appareil  de  communi- 
cation supposé,  s'étend  de  la  moelle  allongée  ou  du  sommet 
de  la  moelle  épinière  à  la  surface  du  cerveau  ou  du  cervelet. 
Chacun, à  l'exception  des  idiots,  possède  la  totalité  de  ces 
organes  plus  ou  moins  développés.  Ceux  de  ces  organes  qui 
sont  situés  immédiatement  sur  les  côtés  de  la  ligne  médiane 
qui  sépare  les  deux  hémisphères,  sont  réunis  en  un  seul  dans 


ks  ladicationa  des  bostes  explicatifs.  Pour  éviter  les  circon* 
lofotioiis,  le  mol  organe  sera  employé  au  singulier  pour  indi- 
qver  les  différeotes  fisicultés;  mais  on  devra  se  souvenir  qu'ils 
sont  doubles. 

Le  eenreau  n'est  pas  divisé  par  des  lignes  correspondant  à 
celles qa*OD  Yoit  tracées  sur  les  bustes;  mais  les  saillies  qu'oiqp 
obsenre  sor  le  crâne,  quand  elles  sont  extraordinairement 
proëmineiites  ou  déficientes»  les  figurent  assez  exactement; 
cependant  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  angles  qui  indi- 
quent la  séparation  des  organes  sur  les  bustes  puissent  être 
•perçus  sur  le  crâne;  on  induit  que  chaque  portion  du  cerveau 
forme  un  organe  séparé»  de  ce  que  son  volume,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  est  toujours  la  mesure  de  l'énergie  avec 
laquelle  s'exerce  la  faculté  intellectuelle  qui  lui  correspond. 

Si  donc  le  volume  d'un  organe  Indique  sa  puissance,  on  doit 
d'abord  étudier  le  volume  du  cerveau  en  général,  pour  juger 
s'il  a  le  développement  nécessaire  à  Taccomplissemcnt  des 
fonctions  intellectuelles  dans  leur  mesure  ordinaire;  car, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  s'il  est  trop  petit,  l'idiotisme  en 
est  la  conséquence  inévitable.  On  doit,  en  second  lieu,  s'assu- 
rer des  proportions  relatives  de  ses  différentes  parties,  afin  de 
déterminer  quelles  sont  celles  dont  la  puissance  est  la  plus 
grande. 

Il  est  nécessaire  de  commencer  par  observer  les  cas  les  plus 
saillants,  particulièrement  lorsqu'on  cherche  à  distinguer  les 
organes  en  particulier,  dans  les  différents  lobes.  Le  volume 
du  lobe  extérieur  est  la  mesure  de  l'intelligence.  11  est  facile 
de  distinguer  dans  le  cerveau  et  de  noter  sur  le  vivant  la  posi- 
tion et  le  développement  des  organes  de  la  constructivité  et 
de  la  bienveillance;  quelquefois  la  partie  inférieure  du  lobe 
frontal,  qui  renferme  les  organes  de  la  perception,  est  la  plus 
proéminente;  cette  disposition  est  indiquée  par  l'espace  qui,  de 
la  constructivité  s'étend  le  plus  avant  vers  la  base  :  quelquefois 
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la  partie  supérieure»  oà  gisent  les  facultés  réfleciives»  est  la  plus 
largement  développée;  dans  ces  cas,  le  crâne  est  plus  proémi- 
nent dans  sa  région  supérieure  ;  quelquefois  les  deux  régions 
sont  également  développées.  Les  commençants  ne  doivent 
jamais  s  écarter  Be  celle  manière  d*estimer  le  volume  des 
l^iobes  antérieurs,  s'ils  veulent  éviter  de  fréquentes  méprî* 
ses.  Chez  quelques  individus,  le  front  est  assez  perpen* 
diculaire,  de  manière  que  vu  de  face  et  jugé  sans  égard  à  son 
étendue  longitudinale,  il  peut  paraître  bien  développé,  tandis 
qu'examiné  comme  il  convient ,  il  paraîtra  fort  bas.  Effective* 
ment,  la  masse  totale  est  peu  considérable,  et  les  facultés 
inlellectuelles  sont  proportionnellement  faibles. 

En  outre,  la  projection  du  front,  ses  dimensions  latérales  et 
verticales  doivent  être  appréciées  avec  soin;  celle  recomman** 
dation,  du  reste,  s'appliqur  à  l'examen  de  tous  les  organes 
qu'il  faut  examiner  dans  leur  largeur ,  leur  hauteur  et  leur 
épaisseur. 

Le  lobe  postérieur  est  principalement  destiné  aux  propea* 
sites  animales;  sa  masse  se  distingue. aisément,  et  sur  la  tête 
d'un  homme  vivant,  une  ligne  perpendiculaire  tirée  des  apo- 
physes mastoides  longera  tout  le  lobe  postérieur.  Chaque  fois 
que  cette  partie  du  crâne  et  la  région  basilaire  auront  beaucoup 
d'ampleur,  les  propensités  animales  seront  très- véhémentes  et 
vice  versa,  La  région  coronale  du  cerveau  est  le  siège  des  sen«- 
timents  moraux;  son  étendue  peut  être  estimée  par  l'altération 
et  l'expansion  de  la  tête  au-dessus  des  organes  de  la  causalité 
au  front,  et  de  la  circonspection  vers  le  milieu  des  os  pariétaux* 
Quand  toute  la  partie  du  cerveau  logée  au-dessus  de  ces  organes 
est  basse  et  étroite,  les  sentiments  moraux  sont  faibles;  quand 
elle  est  élevée  et  large ,  au  contraire ,  ils  agissent  avec  une 
grande  vigueur. 

La  figure  l'*  représente  la  tête  de  William  Hare,  qui,  de 
concert  avec  Burke ,  commit  seize  meurtres  à  Edimbourg  dans 
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le  bot  de  vendre  anx  amphithéâtres  de  dissection  les  corps  det 
lulbearenx  qn'ils  assassinaient  (i).  I^  figure  S  représente  la 
Utede  HélanchioD,  disciple  de  Luther,  et  l'un  des  hommes 
les  ploi  religieux,  les  plus  moraux,  et  de  l'inielligence  la  plus 
derée  qni  aient  existé  (<}.  Tontes  les  parties  situées  en  avant 
de  la  ligne  AB,  dans  la  figure  ^ ,  forment  le  iobe  antérieur 
eompreiunt  les  organes  des  facultés  iniellecluelles  ;  l'espace 
âtoé  aa-dessDS  de  la  ligne  horizontale  BC  comprend  la  région 

ne.  1.  Habc  tic.  i.  MtLutcaioti. 


des  organes  des  sentiments  moraux,  Tespace  de  A  jusqu'à  BC 


(0  Phrenologiealjowmal,  V ,  p.  5*9, 

(ïj  Sfmrtheim'i  phrenology  in  connexion  trilA  Ihe  iludy  of  pfc^riojno- 
«NmjF,  p.  160. 

coin.  —  TtMjt  BC  rnmfnoLOGiK.  IK 


en  arrière  et  au-dessous,  indique  la  région   des  propcn- 
sités. 


ic.  3.  GoirraiED. 


La  figure  3  représente  la  tête  de  Gerche Marguerite  Gottfried 
qui  fut  exécutée  à  Bremcn,  en  1828,  pour  avoir  empoisonné, 
dans  l'espace  de  plusieurs  années ,  son  père  et  sa  mère ,  ses 
trois  enfônts,  son  premier  et  son  second  mari,  et  cinq  on  six 
autres  individus  (i). 

La  ligne  AB  commence  à  l'organe  de  la  causalité  B,  et  passe 
an  centre  de  l'organe  de  la  circonspection  (12);  ces  points  sont, 
en  général,  faciles  à  distinguer  sur  le  crâne,  et  une  ligne  qui 
les  traverse  peut  facilement  être  tracée;  les  circonvolutions 
situées  au-dessus  de  la  ligne  AB  doivent  avoir  été  étroites  et 
superficielles,  comparées  à  celles  situées  au-dessous  et  desti- 
nées aux  propensités  animales. 

La  figure  i  représente  la  tête  d'un  nègre  nommé  Eustacbe  (i), 


(i)  L'hîitoire  de  cette  femme  se  irooTe  àmi  le  Phrenolcgic^  joumiU, 
Vil,p.  B60. 
(i)  PhreHologieal journal,  TX,  p.  lU. 
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aussi  distiogué  par  la  baaie  moralité  et  par  la  bienveillance 
dont  il  donna  des  preuves  nombreuses,  que  le  fut  Gottfried 
par  Tabsence  totale  de  ces  qualités.  Durant  les  massacres  de 
Saint-Domingue,  l'esclave  Eustache  sauva,  par  son  adresse, 
son  coarage  et  son  dévouement,  la  vie  de  ses  maitres  et  d'en- 
viron  quatre  cents  autres  blancs,  en  risquant  chaque  jour  sa 
propre  vie.  La  ligne  AB  a  son  point  de  départ  à  la  causalité  B 
et  traverse  la  circonspection  (13).  L'espace  étendu  qu'occupent 
les  circonvolutions  qui  répondent  aux  sentiments  moraux  peut 
être  apprécié  en  examinant  la  largeur  qui  existe  entre  cette 
ligne  et  le  sommet  de  la  tête  G. 

Les  deux  têtes  ont  été  tracées  d'après  des  bustes,  et  les 
circonvolutions  ont  été  supposées  pour  en  faciliter  l'étude.  La 
profondeur  des  circonvolutions  représentées  sur  les  figures  est 
plus  grande  que  d'après  nature  pour  que  le  contraste  puisse 
être  mieux  saisi.  On  ne  doit  pas  oublier  que  notre  intention  est 
seulement  de  tracer  quelques  règles  pour  faciliter  l'examen 
des  tètes,  et  non  pour  prouver  des  faits  particuliers;  cependant 
les  espaces  compris  entre  les  lettres  A ,  B  et  le  sommet  de  la 
tête  sont  tracés  sur  une  échelle  exacte.  H.  Abraham  Cox  pré- 
tend que  retendue  des  circonvolutions  qui  forment  les  organes 
de  l'estime  de  soi,  de  l'amour  de  l'approbation,  de  la  concen- 
trativité,  de  l'adhésivité  et  de  la  philoprogéniture,  peuvent 
être  estimés  par  la  proéminence  qu'ils  forment  au-dessus 
de  la  base  tracée  par  une  ligne  passant  au  centre  des  deux 
organes  de  la  circonspection  et  l'épine  de  l'occipital.  Il  a 
tiré  cette  conclusion  de  l'examen  d'un  grand  nombre  de  crânes 
appartenant  à  la  société  phrénologique  d'Edimbourg.  Une 
section  semblable  est  indiquée  par  les  lignes  G,  D  des  figu- 
res 3  et  4. 

Pour  déterminer  l'étendue  des  circonvolutions  qui  occupent 
les  régions  latérales  de  la  tête,  M.  Gox  propose  de  supposer 
deux  lignes  verticales  passant  directement  en  arrière,  en  tra- 
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versant  les  organes  de  la  causalité ,  poar  venir  se  terminer  k  la 
nuque,  à  l'îasertion  des  bords  externes  des  muscles  trapèzes. 
Les  drcoDvoluiioDS  les  plus  latérales  sont  placées  en  debors 
de  ces  lignes.  Les  organes  les  plus  proéminems  qui  se  trouvent 
dans  les  riions  latérales  de  la  léie  paraissent  être  la  comba- 
tivité, la  destructivité ,  la  sécrélivité,  la  circonspection,  l'ac- 
quîsiiivité  et  la  conslructivité;  les  organes  des  tons,  de  l'idéa- 
lité, de  l'esprit  de  saillie  et  du  calcul  sont  aussi  passablement 
forts. 


La  fignre  5  représente  une  section  horizontale  du  crâne  d'un 
Cingalèse  ;  la  ligne  B  T  sépare  les  plans  ci-dessus  décrits.  La 
&gure  6  représente  la  même  section  sur  le  crAne  de  la 
femme  Gottfrîed ,  l'assassin  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  les 
régions  latérales  de  la  tête  au  delà  des  lignes  B  T  de  la 
figure  6  forment  un  contraste  frappant  avec  celui  des  mêmes 
régions  de  la  figure  5.  Les  Cingalèses  sont  une  tribu  des  habi- 
tants  de  l'Ile  de  Ceylan  dont  le  caractère  est  remarquablemeol 
doux  et  pacifique  (i). 

■»  dam  le  Journal  phrinologiquc. 
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M.  Cox  «oppose  de  pins  que  retendue  des  circonYolDtioos 
qui  se  tronYent  à  la  base  da  cerveaii  peuvent  être  estimées 
d'après  la  projection  qu'elles  forment  au-dessus  d'une  ligne 
passant  sor  les  arcades  sourcilières  et  sur  Tépine  de  Tocci* 
pital  (D  E,  fig.  3,  et  D,  fig.  4  )  ;  et  en  observant  la  distance 
à  hqDelle  se  trouvent  les  ouvertures  des  oreilles  ^  les  apo- 
physes roastoldes  et  les  autres  points  saillants  de  la  base  du 
crine,  ao-dessons  de  cette  ligne. 

J'ai  en  tant  de  fois  l'occasion  de  vérifier  l'exactitude  des 
conduions  que  Ton  peut  tirer  de  la  saillie  que  forme  le 
cerveau  au  delà  de  ces  lignes,  que  je  recommande  ce  mode 
d'observation  dans  la  pratique.  Dans  mes  cours,  j'ai  fré- 
quemment indiqué  la  différence  qu'on  remarque  chez  les 
individus  dans  la  position  des  ouvertures  auriculaires  relative* 
ment  an  niveau  des  yeux,  connue  indiquant  le  développement 
de  l'organe  de  la  destructivité  et  des  circonvolutions  basi- 
laires  situées  à  la  partie  interne  de  cet  organe  vers  la  ligne 
médiane;  plus  l'ouverture  de  l'oreille  est  située  bas,  plus  les 
circonvolutions  inférieures  du  lobe  moyen  qui  occupent  la 
fosse  moyenne  inférieure  du  crâne,  sont  largement  développées. 
Les  individus  chez  lesquels  l'ouverture  de  l'oreille  est  placée 
presque  au  niveau  des  yeux  sont,  en  général,  peu  portés  à  la 
violence  et  à  la  destruction.  Le  D*^  Paterson  fait  mention  inci- 
demment, dans  SCS  écrits  sur  la  phrénologie  des  Hindous, 
que  c  ces  peuples  ont,  en  général,  les  oreilles  placées  très- 
haut  ,  tandis  que  leurs  crânes ,  vers  la  région  de  l'organe  de  la 
destructivité ,  sont  tout  à  fait  plats  et  même  parfois  présentent 
une  sorte  de  concavité.  » 

Je  possède  une  immense  quantité  de  faits  à  l'appui  des  avan- 
tages qu'on  retire  de  la  méthode  d'observation  que  j'indique 
pour  arrivera  bien  apprécier  l'étendue  des  lobes  antérieurs  et 
de  la  région  coronale  du  cerveau  ;  je  crois  donc  ne  trop  pou- 
voir en  recommander  l'adoption.  Les  observations  faites  au 
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moyen  des  lignes,  conseillées  par  M.  Gox,  sont  néanmoins 
encore  trop  peu  nombreuses  pour  quon  puisse  les  admettre 
dans  tous  les  cas;  chaque  observateur  pourra  les  répéter.  Je 
recommande  particulièrement  à  ceux  qui  commencent  à  étudier 
la  pbrénologie,  et  qui  ont  l'occasion  de  disséquer  des  cerveaux 
d'individus  d'un  caractère  bien  connu,  de  tirer  des  lignes  sur  le 
cerveau  dans  la  direction  de  celles  tracées  sur  les  planches, 
avant  de  l'extraire  de  la  boite  osseuse,  de  faire  ensuite  des 
sections  dans  la  direction  des  lignes  tracées  et  d'observer  la 
dimension  des  circonvolutions  qui  se  trouveront  placées  en 
dehors  de  ces  coupes. 

En  observant  les  proportions  des  différentes  régions  entre 
elles,  on  verra  que,  dans  quelques  cas,  les  lobes  antérieurs  sont 
tantôt  plus  larges,  tantôt  plus  étroits,  relativement  aux  autres 
parties  du  cerveau.  On  trouvera  aussi  de  grandes  différences 
relativement  aux  portions  qui  se  trouvent  au  d«là  des  lignes 
tracées  au  travers  de  la  causalité  jusqu'au  trapèze.  Les  bustes  de 
M.Pallet,  Steventon,  et  de  sir  Edward  Parry  peuvent  être  com- 
parés à  celui  que  représente  la  planche  ci-contre  :  elle  figure  une 
tête  extrêmement  large  proportionnellement  à  sa  hauteur  et  in- 
diquant une  organisation  dans  laquelle  les  propensités  animales 
devaient  l'emporter  et  diriger  toutes  les  actions  de  la  vie.  Le 
buste  de  l'empereur  romain  Yitellius,  monstre  de  vices,  pré- 
sente les  proportions  de  cette  tête  (1). 

(i)  Les  bustes  et  les  planches  tracés  dans  les  pages  subséquentes  et  servant 
à  indiquer  des  organes  en  particulier,  sont  tirés  de  la  collection  de  la  société 
phrénologique  d'Edimbourg. 


Quand  on  s'est  ramîliarisé  avec  le  volume  géoëral  et  la  con- 
figuration des  létes,  on  peut  commencer  à  tAclier  de  recon- 
naître les  or^atus  m  parttcu/i'er,  et,  en  les  étudiant,  il  fam 
tenir  compte  non-seulement  de  leur  proëminence,  mais  encore 
de  leurs  dimensions  exactes  eu  hauteur,  en  largeur  et  en 
épaisseur. 

La  longueur  d'un  organe,  renfermant  son  appareil  suppose 
de  communication,  se  jnge  par  la  dislance  qui  sépare  la 
moelle  allongée  de  la  périphérie  de  sa  surface.  Une  ligne,  pas- 
sant d'une  ouverture  auriculaire  à  l'auire,  en  traversant  la  tête, 
doit  à  peu  près  loucher  la  moelle  allongée,  de  sorte  que  l'ou- 
veriure  externe  de  l'oreille  peut  servir  à  estimer  sa  hauteur. 
Od  juge  de  la  largeur  d'un  organe  en  mesurant  l'étendue  de  sa 
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périphérie  ;  car  c'est  une  loi  générale  de  physiologie,  que  la 
largeur  de  la  superficie  d'un  organe  est  en  rapport  avec  sa 
largeur  totale  ;  les  nerfs  optiques  et  olfactifs  peuvent  être  cités 
comme  exemple. 

On  a  objecté  que  la  largeur  des  organes  ne  peut  être  esti- 
mée parce  que  leurs  limites  ne  sont  pas  suffisamment  tracées  ; 
en  réponse  à  cette  objection,  je  ferai  observer  que,  quoique 
les  limites  de  chaque  organe  ne  puissent  être  tracées  avec  la 
même  précision  mathématique  que  celles  d'un  triangle  ou  d'un 
carré,  toutefois,  dans  les  cas  particuliers,  un  observateur  at- 
tentif arrivera  très-près  de  la  vérité; et,  dans  le  plus  grand 
nombre,  la  doctrine  des  chances  et  de  la  compensation  des 
erreurs  doit  convaincre  tout  le  monde  qu'on  peut  toujours 
tracer  leurs  limites  avec  une  précision  suffisante  aux  applica- 
tions pratiques.  Même  dans  les  sciences  exactes,  il  n'est  le 
plus  souvent  possible  que  d'arriver  à  des  résultats  approxi- 
matifs, et  si  nos  contradicteurs  voulaient  porter  un  moment 
leur  attention  vers  les  théorèmes  des  binômes  ou  des  séries 
infinies,  ils  cesseraient  de  prétendre  qu'il  faut  abandonner  un 
élément  important  de  calculs  parce  qu'on  ne  peut  espérer  at- 
teindre à  une  précision  telle  que  l'erreur  la  plus  minime  soit 
impossible.  L'absurdité  des  raisons  avancées  par  eux  sera 
rendue  encore  plus  palpable  par  l'exemple  du  prisme  solaire, 
que  je  crois  exactement  identique.  Quels  sont  les  phénomènes 
qu'il  déploie?  Les  sept  couleurs  primitives,  arrangées  dans  un 
ordre  particulier  et  brillant  avec  une  intensité  presque  égale. 
Chacune  de  ces  couleurs  occupe  un  espace  en  rapport  avec  les 
autres,  mais  l'œil  ou  la  main  pourrait^il  trouver  une  ligne  de 
séparation  géométrique  entre  eux?  En  conséquence ,  selon  les 
principes  suivis  par  certains  adversaires  de  la  phrénologie,  la 
largeur  de  chacun  des  rayons  solaires  ne  devrait  pas  être  tenue 
en  ligne  de  compte,  parce  que  leurs  limites  sont  purement 
idéales;  comme  si  la  ligne  mathématique  n'était  pas  purement 
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idédedle-mèmey  on  la  plas  complète  abslraction  que  l'esprit 
bamam  ail  pu  former.  Cette  idéalité,  oa  abstraction ,  n  est  donc 
pas  plus  Bécessa'ire  à  la  détermination  des  approximations  aux* 
quelles  on  pem  arriver  par  des  essais  répétés,  que  la  ligne 
mathémaliqae  n'est  nécessaire  à  Touvrier  pour  construire  une 
verge  métallique. 

La  totalité  des  organes  d'une  tête  peuvent  être  examinés, 
et  leurs  proportions  relatives  notées  (i).  On  peut,  au  premier 
abord,  commettre  des  erreurs;  mais,  sans  la  pratique,  per- 
sonne  ne  peut  se  flatter  de  pouvoir  tracer  exactement  l'étendue 
des  organes  de  la  forme,  de  l'étendue,  de  l'individualité  et  de ^la 
localité.  Les  individus  dont  la  tête  présente  beaucoup  d'étroi* 
tesse  entre  les  yeux,  et  peu  de  développement  à  la  racine  du 
nez,  endroit  où  ces  organes  sont  situés,  éprouve  de  grandes 
difficultés  à  distinguer  la  position  et  la  dimension  exactes  des 
proportions  des  différents  organes.  Si  un  organe  est  très-déve* 

(f  )c  D  existe  piusîearscirconYolatioDS,  ditSpurzheim,  sur  la  ligne  médiane 
qui  sépare  les  deux  hémisphères  du  cenreau ,  d^autres  encore  à  sa  base,  et 
entre  les  lobes  moyens  et  antérieurs,  qui  ne  sont  pas  apparentes  à  sa  surface  ; 
mais  il  me  semble  qu'une  grande  partie  au  moins  de  chaque  organe  doit  s'y 
présenter,  et  de  plus,  que  toutes  les  parties  de  chaque  organe  sont  également 
dëreloppées ,  de  sorte  que  pour  juger  de  leur  volume  total  il  suffit  d*en 
apercevoir  une  partie.  La  totalité  du  cervelet  n'avoisine  pas  le  cr(kne; 
toQlefois  ses  fonctions  peuvent  être  déterminées  d'après  les  parties  qui 
ratteignent.  Les  portions  du  cerveau  situées  sur  la  ligne  médiane  entre  les 
deux  hémisphères  semblent  proportionnées  au  développement  des  circon- 
Tentions  supérieures  ;  au  moins  ai-je  toujours  observé  une  proportion  dans 
leur  direction  verticale.  >  (Phrenology,  p.  116.) 

t  Les  portions  du  cenreau  situées  autour  et  derrière  Torbite  exigent  aussi 
de  la  part  du  phrénologue  qui  veut  les  apprécier  exactement,  beaucoup  de 
soin  dans  leur  examen  et  une  certaine  expérience.  Leur  développement  est 
appréciable  d'après  la  position  du  globe  de  l'œil  et  la  conformation  de  l'ar- 
cade soarcilière.  Selon  que  le  globe  de  l'œil  est  proéminent  ou  caché  dans 
forbite ,  déprimé  oo  poussé  en  avant ,  en  dedans  ou  en  dehors ,  on  peut 
JQ^r  du  développement  des  organes  qui  l'environnent.  >  (Ibidem.) 

Noos  donnerons  certaines  règles  pour  l'examen  de  ces  parties  quand  nous 
arriverons  à  la  description  de  ces  organes. 

COan.  —  TRAfTÉ  DE  PHRÉNOLOGIE.  16 
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loppë  y  et  que  celai  qai  l'avoisine  le  soit  très-peu,  l'organe 
proéminent  donnera  lien  à  une  élévation  ou  protubérance; 
mais  si  l'organe  qui  Tavoisine  est  développé  dans  la  même 
proporlioOy  aucuue  protubérance  ne  pourra  être  aperçue  ;  la 
surface  sera  uniformément  élevée.  Les  commençants  devront 
étudier  attentivement,  dans  les  livres  les  figures»  et  les  bustes, 
ou  recevoir  une  instruction  personnelle  (ce  qui ,  dans  tous 
les  caSy  est  beaucoup  plus  avantageux  ) ,  avant  de  pouvoir 
distinguer  la  forme  de  chaque  organe  et  les  apparences  qu'ils 
présentent  y  quand  ils  sont  développés  dans  des  proportions 
différentes  les  unes  des  autres;  il  existe  aussi  de  légères modi* 
fications  de  position  dans  les  différentes  têtes. 

Les  bustes  phrénologiques  indiquent  la  situation  des  organes 
et  leurs  proportions  seulement  sur  une  tête,  et  leur  examen 
ne  peut  donner  qu'une  idée  générale  de  la  nature  (i).  Les  diffé- 
rentes apparences,  dans  toutes  les  variétés  du  volume  relatif, 
ne  peuvent  être  reconnues  qu'en  examinant  un  certain  nombre 
de  têtes,  et  spécialement  en  faisant  contraster  les  exemples 

(i)  Les  adversaires  de  la  phrénologie  ont  tenté  de  faire  ressortir  certains 
changements  dans  le  nombre  et  la  position  des  organes  sur  les  bustes  récem- 
ment publiés ,  eomme  une  révolution  dans  la  science  phrénologique;  ano 
courte  explication  placera  ce  fait  sous  sa  vraie  lumière.  Les  bustes- phréno- 
logiques qui  se  trouvent  dans  le  commerce  figurent  une  tète  artificielle; 
Tutilité  est  donc  en  raison  du  degré  d'exactitude  avec  laquelle  les  traits 
qui  indiquent  les  organes  expriment  leur  position  telle  qu'elle  existe  le  plti* 
généralement.  Le  premier  buste  qui  fut  exécuté  à  Edimbourg  indiquait  les 
organes  d'après  une  tète  d'une  organisation  assez  rare  en  Ecosse;  ce  buste 
fut  exporté  sur  le  continent  avant  d'avoir  été  modifié  comme  il  le  fut  plus 
tard,  d'après  une  tète  d'un  caractère  plus  national.  Le  i*'  octobre  1814, 
un  nouveau  buste  fut  publié  à  Edimbourg  d'après  de  nouvelles  observations 
qui  amenèrent  à  tracer  avec  plus  d^exactitude  encore  les  protubérances , 
et  les  proportions  des  tètes  anglaises;  mais,  dans  toutes  les  modifications 
successives ,  la  forme  essentielle  et  la  situation  relative  des  organes  ont  été 
conservées  et  on  ne  pourrait  citer  aucun  exemple  de  changement  important, 
tel  qu'une  substitution  de  l'organe  de  la  bienveillance  à  celui  de  la  vénéra- 
tion ou  de  l'espérance ,  ou  autres,  etc. ,  etc. 
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iToD  euréme  dé?eloppemem  avec  des  exemples  d'une  exlréme 
petitesse.  On  ne  pent,  à  moins  de  s'être  livré  à  ces  expériences^ 
aïoir  aocime  idée  exacte  des  fondements  de  la  science.  Dans 
les  OIS  où  on  seul  organe  est  fortement  développé ,  on  remar- 
fMra  que  sa  /orme  (  en  faisant  abstraction  des  angles  )  est 
rendue  exactement  sur  le  buste^ 

On  demandera  peut-être»  si  les-  proportions  relatives  des 
organes  diffèrent  dans  chaque  individu  »  et  si  les  bustes  phré-> 
nologicfaes  représentent  seulement  les  proportions  les  plu$ 
eomummneSy  comment  on  peut  arriver  à  distinguer  leurs  limites 
SOT  le  vivant.  Nous  répondrons  que  c'est  à  leur  forme  et  aux 
apparences  qv'îls  présentent.  Chaque  organe  a  une  forme  et 
me  situation  qu'il  est  possible»  par  la  pratique,  de  distinguer 
snr  b  tète  d'une  personne  vivante  ;  autrement  la  phrénologie 
n  aurait  aucune  base  solide*. 

Quand  un  organe  est  très-développé,  il  empiète  sur  l'espace 
ordinairement  occupé  par  les  organes  voisins,  et  altère  en  con« 
séquence  la  régularité  de  leur  situation.  On  reconnaît  que  cela 
a  Uen  à  la  proéminence  qu'on  remarque  au  centre  de  l'organe 
qui  prédomine ,  et  l'élévation  qu'elle  Corme  s'étend  seulement 
sur  une  partie  des  autres.  Dans  ces  cas ,  l'étendue  peut  être 
aisément  déterminée,  car  la  forme  de  l'organe  se  reconnaît 
bcilement  et  cela  seul  est  une  indication  certaine  quil  est 
fortement  développé.  Tout  observateur  devra  d'abord  étudier 
soigneusement  le  crâne  pour  se  faire  une  juste  idée  des  apo* 
physes  mastoldes,  des  renflements  osseux  qu'occasionnent 
quelquefois  les  sutures,  et  de  quelques  autres  proéminences 
qu'on  remarque  sur  la  tête  et  qui  sont  indépendantes  du  déve- 
loppement des  organes.^ 

Pour  se  faire  une  juste  idée  de  l'aspect  que  présentent  les 
organes  individuels,  il  faut  d'abord  les  observer  dans  les  cas 
extrêmes.  Le  masque  de  M.  Joseph  Hume  peut  être  mis  en 
contraste  avec  celui  du  docteur  Chalmers  pour  l'idéalité  ;  cet 
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organe  étant  beaucoup  plus  développé  chez  ce  dernier.  Les 
moules  des  crânes  de  Burns  et  de  Haggard  peuvent  encore 
servir  de  point  de  comparaison  pour  cet  organe.  Le  moulede 
la  tête  du  révérend  M"*  peut  être  comparé  à  celui  de 
Dempsy  pour  la  différence  énorme  que  l'on  observe  dans  la 
région  de  l'organe  de  Tamour  de  Tapprobalion  très-fortement 
développé  chez  le  premier,  très-petit  chez  le  second.  L'estime 
de  soi ,  extrêmement  proéminent  chez  ce  dernier,  peut  être 
comparé  avec  la  proéminence  que  forme  cet  organe  sur  le 
crâne  du  docteur  Hette,  chez  lequel  l'amour  de  l'approbation 
est  beaucoup  plus  fort  que  l'estime  de  soi.  La  destructivité  dans 
Bellingham  contraste  avec  le  peu  de  développement  de  cet 
organe  sur  le  crâne  des  Indous,  peuple  dont  la  douceur  de 
caractère  est  généralement  connue.  La  fermeté  très-forte  et 
la  conscienciosité  très-faible  du  crâne  de  Robert  Bruce  peut 
être  comparée  avec  les  mêmes  organes  développés  en  raison 
inverse  sur  le  moule  de  la  tête  d'une  dame  (M"^  H***),  citée 
comme  un  exemple  de  conscienciosité.  En  étudiant  ces  con- 
trastes, on  se  formera  une  juste  idée  de  l'aspect  que  présen- 
tent ces  organes  quand  ils  sont  très-fortement  ou  très-faible- 
ment développés. 

Les  termes  dont  les  phrénologues  de  l'école  d'Edimbourg 
font  usage  pour  désigner  les  gradations  de  volume  des  diffé- 
rents organes,  sont  les  suivants  : 


Très-petit. 

Moyen. 

Assez  large. 

Petit. 

Assez  fort. 

Large. 

Assez  petit. 

Fort. 

Très-large. 

Sir  John  Ross  a  suggéré  l'idée  d'appliquer  les  nombres  pour 
l'indication  du  développement  :  il  emploie  les  fractions  déci- 
males ,  mais  cela  nous  parait  d'une  minutie  excessive.  On  peut 
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aueiodre  le  but  qoe  Ton  se  propose  au  moyen  de  rëchelle  de 
proportion  qui  suit  : 


1. 

8.  Assez  petit. 

13. 

s.  IdiotUme. 

9. 

16.  Assez  large. 

S. 

10.  Moyen. 

17. 

4.  Très-petiu 

11. 

18.  Large. 

8. 

13.  Assez  fort. 

19. 

6.  PtetiL 

13. 

20.  Très-large. 

7. 

14.  Fort. 

Les  signes  intermédiaires  indiquent  les  degrés  intermédiaires 
de  développement  pour  lesquels  nous  n'avons  pas  de  nom. 
L'emploi  des  nombres  a  cet  avantage,  que  la  valeur  des  extrêmes  . 
étant  connue  y  nous  pouvons  apprécier  assez  exactement  les 
dimensions  indiquées  par  les  nombres  intermédiaires;  tandis 
qu'il  est  diflScile  de  bien  apprécier  les  degrés  de  développe* 
ment  y  indiqués  par  les  termes  pelit,fort,  large,  etc.,  à  moins 
de  les  avoir  vu  appliquer  par  celui  qui  les  emploie. 

On  a  reproché  à  ces  divisions  d'être  trop  minutieuses  ;  mais 
ceux  qui  ont  longtemps  pratiqué  la  phrénologie  apprécient  leur 
utilité.  On  a  de  même  dit  qu'il  était  impossible  de  s'assurer  de 
l'existence  de  plusieurs  des  organes  à  cause  de  l' exiguïté  de 
leur  volume;  cette  objection  n'est  pas  fondée;  les  ouvriers 
trouvent  bien  le  moyen,  non-seulement  de  distinguer  les  an- 
neaux de  la  chaîne  attachée  au  ressort  d'une  montre,  mais 
même  de  les  fabriquer;  les  graveurs  distinguent  les  lignes  les 
plus  déliées  qu'ils  emploient  pour  les  ombres,  et  les  imprimeurs, 
au  premier  coup  d'œil,  distinguent  les  plus  petits  caractères 
dont  ils  se  servent.  Le  plus  petit  organe  phrénologique  a  des 
dimensions  gigantesques  en  comparaison  de  tous  ces  objets;  il 
y  a  cependant  de  la  difficulté  à  distinguer  le  volume  et  les  pro- 
portions relatives  des  plus  petits  organes;  mais,  de  même  que 
pour  d'autres  objets,  la  pratique  donne  une  facilité  merveil- 
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lense  àsaisir  les  différences  que  les  organes  présentent,  de  même 
les  commençants  sont  souvent  incapables  d'apprécier  des  diffé* 
rences  qui,  après  quelques  mois  d'exercice ,  leur  deviennent 
palpables ,  et  ils  s'étonnent  alors  de  n'avoir  pas  pu  les  discer- 
ner plus  tôt.  Voici  une  anecdote  rapportée  par  Gall  à  ce  sujet  : 

c  Le  médecin  de  la  maison  de  correction  à  Gratz ,  en  Styrie, 
lui  avait  envoyé  une  caisse  pleine  de  crânes  ;  en  les  déballant 
il  fut  tellement  frappé  de  Textréme  largeur  que  présentait  l'un 
de  ces  crânes  à  la  région  antérieure  des  tempes,  qu'il  s'écria  : 

cMon  Dieu ,  quel  crâne  de  voleur  !  >  Cependant  le  médecin  de 
Gratz  n'avait  pas  pu  découvrir  l'organe  de  l'acquisitivité  sur  le 
crâne  ;  la  lettre  qui  accompagnait  la  caisse  ne  contenait  que 
cette  note  :  c  Le  crâne  marqué  .,.  est  celui  de  L***,  voleur 
incorrigible.  » 

Relativement  à  l'emploi  pratique  de  l'échelle  que  nous 
Tenons  de  tracer,  on  doit  remarquer  que  chaque  phrénologue 
attache  aux  termes  petit,  moyen,  fort,  etc.,  une  idée  qui  ne 
peut  être  bien  appréciée  que  par  lui-méige  ou  par  ceux  qui 
sont  accoutumés  à  le  suivre  dans  ses  observations.  Les  appré- 
ciations de  la  même  tête,  faites  par  deux  phrénologues,  ne  peu- 
vent donc  jamais  être  exactement  semblables.  On  ne  doit 
pas  oublier  non  plus  que  ces  termes  n'indiquent  que  les  pro- 
portions relatives  des  organes  d'une  même  tête  ;  mais  comme 
les  différents  organes  peuvent  avoir  la  même  proportion  dans 
une  petite  comme  dans  une  grande  tête,  les  termes  que  nous 
avons  proposés  ne  permettront  pas  au  lecteur  de  reconnaître 
si  la  tête  dont  il  est  question  est,  dans  son  volume  total,  petite^ 
modérée,  ou  forte.  Pour  suppléer  à  Tinsuffisance  de  ces  moyens^ 
on  a  proposé  de  mesurer  au  moyen  d*un  compas;  mais  il  ne 
peut  pas  indiquer  les  dimensions  des  organes  en  particulier  ; 
cet  instrument  n'est  donc  applicable  qu*à  la  mensuration  du 
volume  total  de  la  tête.  La  table  suivante  indique  quelques 
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prises  en  grande  partie  sor  des  tâtes  de  nu  coUec- 
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Ces  mesares  ont  été  prises  au-dessus  des  léguments;  elles 
indiquent  le  volume  d'une  certaine  quantité  de  téies  dans  les 
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directions  spécifiées,  mais,  je  le  répète,  elles  ne  peuvent  servir 
pour  indiquer  les  dimensions  d'un  organe  particulier.  Le 
compas  n'est  pas  propre  à  ce  dernier  genre  de  mesure.  On 
ne  pourrait  pas,  au  moyen  de  cet  instrument,  apprécier  la 
distance  h  laquelle  la  périphérie  de  Torgane  se  trouve  de  la 
moelle  allongée,  non  plus  que  la  projection  qu'il  forme  au- 
dessus  des  lignes  dont  nous  avons  parlé;  il  ne  peut  pas  non 
plus  indiquer  la  largeur,  et  cependant  toutes  ces  données  sont 
nécessaires  pour  estimer  le  volume  total  de  l'organe  en  parti- 
culier. Le  terme  moyen  de  la  grandeur  de  ces  vingt  têtes  est 
plus  élevé  que  ne  le  serait  celui  fourni  par  vingt  têtes  d'Anglais, 
prises  indistinctement;  car,  parmi  elles,  il  s'en  trouverait  plu- 
sieurs d'une  dimension  extraordinaire ,  et  aucune  petite. 

On  ne  doit  jamais  oublier,  dans  les  applications  pratiques  de 
la  phrénologie,  que  c'est  le  volume  de  chaque  organe  comparé 
aux  autres  sur  la  télé  de  Tindividu  qu'on  observe,  et  non  leur 
volume  absolu  ou  leur  volume  relativement  à  une  tête  modèle 
qui  détermine  la  prédominance,  dans  cet  individu ,  de  quelques 
talents  ou  de  quelques  tendances  morales.  Ainsi,  sur  la  tête 
de  Bellingham,  la  destructwilé  est  très-large,  et  les  organes 
des  sentiments  moraux  et  intellectuels  sont  proportionnelle- 
ment petits;  selon  la  règle  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs» 
l'énergie  d'un  organe  est  en  raison  directe  de  son  volume» 
Bellingham  devait  avoir  une  très-forte  tendance  vers  les  actes 
d'une  cruauté  brutale.  Sur  un  grand  nombre  de  crânes  d'In- 
dous  qui  se  trouvent  dans  la  collection  de  la  Société  phrénolo- 
gique  d'Edimbourg,  l'organe  de  la  destructivité  est  petit, 
comparativement  aux  autres,  et  nous  en  concluons  que  la  ten- 
dance de  ces  individus  à  commettre  des  actes  de  destruction  a 
dû  être  très-faible.  Mais  sur  la  tête  de  Gordon,  qui  assassina 
un  colporteur ,  le  volume  absolu  de  l'organe  de  la  destructivité 
était  moindre  que  celui  qu'on  remarque  sur  la  tête  de  Spurz- 
heim,  et  pourtant  ce  dernier  était  un  philosophe  des  mœurs 
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Itt  plos  douces»  tandis  qoe  Gordon  ne  fut  qu'un  assassin.  Ce 
fait  vient  à  Tappoi  de  la  règle  que  nous  avons  établie,  qu'il  ne 
fnt  jamais  joger  le  volume  d*nn  organe  dune  manière  absolue. 
Ckes  Gordon  les  organes  des  sentiments  moraux  et  des  facultés 
iitellectnelles  étaient  petits  en  proportion  de  celui  de  la 
destmctivité ,  qui  était  le  plus  large  de  son  cerveau ,  tandis 
qne  dans  Spnrzheim  les  organes  moraux  et  intellectuels  étaient 
beanooap  plus  forts  que  celui  de  la  destmctivité.  Ainsi  donc, 
selon  nos  principes,  les  tendances  les  plus  puissantes  de  Tes- 
prit  de  Spnrzheim  devaient  le  porter  à  l'accomplissement  des 
actes  moraux  et  intellectuels  les  plus  élevés  et  les  plus  nobles, 
tandis  que  l'esprit  de  Gordon  était  sous  l'empire  de  la  destmc- 
tivité et  des  passions  animales.  Si  le  caractère  de  Spnrzheim 
se  ressentait  de  rinfluence  d'une  destructivité  assez  énergique, 
cette  tendance  ne  se  manifestait  que  par  une  grande  chaleur, 
une  grande  véhémence  de  caractère  dont  l'abus  était  com- 
primé par  l'action  des  sentiments  moraux.  Chez  les  hommes 
heareusement  organisés,  mais  dont  la  destructivité  est  forte, 
elle  donne  au  caractère  cette  chaleur ,  cette  véhémence  dont 
nons  venons  de  parler.  Spurzheim  me  dit  un  jour  :  c  Je  suis 
trop  emporté  pour  répondre  dans  ce  moment  à  cette  attaque 
injuste  ;  j'attendrai  cinq  ou  si^  mois.  »  C'est  ce  qu'il  fit  effec- 
tivement ,  et  sa  réponse  eut  alors  tout  le  calme  d'une  sage  phi- 
losophie. 

Autre  chose  est  prouver  la  vérité  de  la  phrénologie  et 
enseigner  à  observer  les  organes.  Dans  le  premier  de  ces 
cas,  nous  ne  comparons  pas,  en  générai,  le  même  or- 
gane sur  deux  têtes  différentes,  parce  que  c'est  la  prédo- 
minance d*organes  particuliers  dans  la  même  tête  qui  donne 
de  l'ascendant  à  certaines  facultés  particulières  aux  indivi- 
dus, et  c'est,  pour  cela  que,  pour  prouver  la  vérité  de  la 
phrénologie,  nous  comparons  entre  eux  les  différents  organes 
de  la  même  tête;  mais,  pour  apprendre  à  observer,  il  est  utile 

COXK.  —  TBAITÉ  DE  PHRÉNOLOGIE.  ^"^ 


—  446  — 

d'examiner  le  même  organe  sur  différentes  têtes»  afin  de  se 
fiimiliariser  avec  l'apparence  qu'ils  présentent,  arec  leurs  diffé- 
rences de  volume  et  leurs  diverses  combinaisons.  Dans  ce  bat, 
il  est  utile  de  commencer  à  observer  les  organes  les  plus  déve- 
loppés ;  chez  deux  personnes  d'un  esprit  tout  à  fait  différent, 
il  faut  comparer  les  organes  qui  forment  contraste,  en  plaçant 
leurs  têtes  de  manière  à  pouvoir  être  examinées  comparative- 
ment. Ainsi,  si  nous  prenons  pour  exemple  l'organe  de  la  cir- 
conspection, nous  devons  l'observer  chez  des  personnes  remar- 
quables par  leur  timidité,  par  leur  esprit  de  doute  et 
d'hésitation,  et  le  faire  contraster  avec  l'aspect  que  présente 
la  tête  des  personnes  vives  et  dont  l'esprit  ne  connaît  ni  le 
doute  ni  la  crainte.  Une  personne  aimant  les  enfants  avec 
passion  servira  de  point  de  comparaison  pour  l'étude  de  l'organe 
de  la  philoprogéniture  avec  une  autre,  ennemie  de  leur 
présence  et  de  leurs  jeux. 

Il  faut  éviter  avec  soin,  si  on  ne  veut  être  exposé  à  com- 
mettre de  fréquentes  erreurs,  de  commencer  par  Texamen 
d'organes  peu  proéminents,  sans  les  comparer  avec  ceux  d'in- 
dividus chez  lesquels  ils  sont  plus  développés. 

On  a  souvent  objecté  que  les  personnes  qui  ont  de  grosses 
têtes  ont» en  général,  peu  d'esprit;  tandis  que  d'autres,  dont 
la  tête  est  petite,  montrent  un  esprit  distingué.  Les  phréno- 
logues  ne  font  pas  dépendre  la  force  intellectuelle  du  volume 
total  du  cerveau;  car  c'est  un  principe  fondamental  de  la 
sdence,  que  les  différentes  parties  du  cerveau  sont  chargées 
d'accomplir  des  fonctions  différentes,  et  qu'ainsi  la  même 
quantité  absolue  du  cerveau,  si  elle  est  formée  des  parlù$ 
inteUeettÂeUeSf  exprime  le  génie  le  plus  élevé;  tandis  que,  si  elle 
est  formée  par  les  parties  constituant  les  organes  des  propensités 
animales,  qui  se  trouvent  dans  les  régions  occipitales  et  basi- 
laires,  elle  indiquera  nécessairement  une  effroyable  prédispo- 
sition aux  appétits  sensuels.  Le  cerveau  des  Caraïbes  est,  par 
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mm  Tohmé  total,  équivalent  à  celui  des  Europëens  ;  mais  le 
défeioppoieiit  dn  premier  tire  son  volume  principal  de  la 
Bttiae  des  organes  destines  aux  propensités  animales ,  tandis 
qoe  oelai  des  derniers  tire  son  principal  volume  du  déveIop« 
pemeBt  des  £sicoltés  morales  et  intellectuelles.  Aucun  phréno* 
logoe  n'admettra»  en  comparant  le  développement  du  cerveau 
de  ces  deox  raees  d'hommes  si  différentes,  que  leur  intelU- 
gence  et  lear  moralité  puissent  être  les  mêmes,  quoique  leurs 
cerveaux  soient  d'un  volume  égal.  Le  meilleur  moyen  d'arriver 
à  la  vérité  est  de  comparer  deux  têtes  appartenant  à  des  indi- 
vidus sains  et  dans  les  mêmes  conditions  d'âge  et  de  tempé- 
rament^ mais  différents  par  un  développement  de  tout  point 
contraire  des  organes  cérébraux;  si 9  alors»  l'énergie  des  fa- 
cultés morales,  intellectuelles,  et  des propensités  animales, 
n'est  pas  en  raison  directe  du  développement  des  organes  qui 
leur  correspondent,  que  la  phrénologie  soit  abandonnée  et 
considérée  comme  une  science  sans  fondement* 

En  comparant  les  cerveaux  des  animaux  avec  le  cerveau 
de  l'homme,  le  phréoologue  cherche  à  faire  jaillir  la  vérité  de 
quelques  analogies  et  à  les  prendre  pour  guide  dans  ses  re- 
cherches;, mais  jamais  il  n'a  pu  penser  à  les  faire  servir  d'argu- 
ments tendant  à  expliquer  les  différentes  fonctions  des  organes 
qui  composent  le  cerveau  de  l'homme ,  par  la  raison  que  les 
différents  genres  d'animaux  diffèrent  trop  de  l'honune,  dans 
leur  organisation,  pour  qu'on  puisse  tirer  des  inductions  posi- 
tives des  faits  d'anatomie  comparée.  Plusieurs  philosophes, 
convaincus  que  le  cerveau  est  l'organe  de  l'esprit,  et  ayant 
observé  que  le  cerveau  de  Thomme  est  plus  volumineux  que 
celui  de  la  plupart  des  animaux  domestiques,  tels  que  le  che- 
val, le  chien,  la  brebis,  ont  attribué  la  supériorité  morale  de 
l'homme  an  volume  absolu  de  son  cerveau  ;  mais  les  phrénolo- 
gues  n'admettent  pas  cette  conclusion  d'une  manière  aussi  gé- 
nérale. Le  cerveau  d'un  animal  peut  être  très-volumineux,  et 
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néanmoioSy  s'il  est  principalement  formé  de  parties  appro* 
priées  à  l'énergie  de  l'exercice  musculaire  ou  aux  instincts 
animaux,  l'animal  qui  le  possède  sera  encore  de  beaucoup 
inférieur  à  un  autre  animal  pour  l'entendement  et  la  sagacité , 
si  cet  autre  animal  a  un  cerveau  plus  petit,  mais  en  grande 
partie  formé  de  portions  destinées  aux  manifestations  intellec* 
tnelles  (i).  La  baleine  et  l'éléphant  ont  le  cerveau  plus  volumi- 
neux que  Thomoie,  et,  toutefois,  leur  sagacité  est  loin  d'égaler 
la  sienne;  mais  personne  n'a  pu  démontrer  que  les  parties  des* 
tinées  aux  fonctions  intellectuelles  sont  plus  volumineuses 
chez  ces  animaux  que  chez  l'homme.  Ainsi  la  supériorité  in- 
tellectuelle qui  distingue  l'espèce  humaine  est  d'accord  avec 
la  règle  générale  de  la  nature.  Je  répète  cependant  qu'il  n'est 
pas  possible  de  tirer  des  inductions  justes,  en  comparant  les 
cerveaux  d'animaux  de  différentes  espèces. 

De  la  même  manière,  les  cerveaux  du  singe  et  du  chien 
sont  plus  petits  que  ceux  du  bœuf,  du  cochon  et  de  l'âne,  et 
toutefois  les  premiers,  sous  le  rapport  de  l'intelligence,  se 
rapprochent  davantage  de  l'homme  que  les  derniers.  Pour 
pouvoir  les  étudier  d'après  les  principes  de  la  phrénologie,  il 
fondrait  établir  d'abord  que  le  cerveau,  par  sa  structure,  sa 
constitution  et  son  tempérament,  est  en  tout  semblable  dans  les 
différentes  espèces  que  Ton  veut  comparer  (ce  qui  est  impos- 
sible); alors,  établir  quelles  sont  les  parties  affectées  aux 
actes  intellectuels  et  aux  propensilés  dans  chaque  espèce; 
et,  enfin,  comparer  la  puissance  de  chacune  des  facultés  avec 
le  développement  de  la  portion  cérébrale  qui  lui  correspond. 
Si  on  reconnaît  que  le  volume  n'est  pas  la  mesure  de  la  puis- 
sance, il  faudrait  en  conclure  que  le  principe  phrénologique 
n'est  pas  applicable  à  l'espèce  ;  mais  encore  c«la  n'autoriserait 
pas  à  affirmer  que  la  règle  ne  soit  pas  vraie  pour  l'espèce  bu- 

(i)  Phrénologie  de  Spureheim.  Sect.  III,  çh,  3,  p.  54. 
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ItMT^ea  ee  qai  86  rapporte  à  rbomme,  la  phrëûologie 
est  fMMiëe  non  8or  des  analogies,  mais  sur  des  faits  positifs. 
QMiqiie»*niis  aflbrment  qne  le  cervean  des  animaux  coDtient 
loos  les  rodiments  du  cerveau  de  l'homme,  mais  sur  une 
flMMudre  échelle;  cette  assertion  est  erronée.  Si  on  examine  le 
eenean  d'ane  brebis»  d'un  chien,  d'un  yeau  ou  d'un  cochon; 
eomparativement  au  cerveau  de  l'homme,  on  trouvera  une 
iiBMfiMe  différence  ;  beaucoup  de  parties  manquent  totale^ 
ment  chez  ces  animaux ,  spécialement  les  circonvolutions  qui 
forment  les  organes  des  sentiments  moraux  et  des  facultés 
réflectiTeft. 

En  commençant  l'étude  de  la  phrénologie  comme  de  tonte 
autre  science,  il  est  d'une  grande  importance  d'avoir  un  but 
bien  défini;  si  on  veut  franchement  arriver  à  la  vérité,  on  doit 
étudier  d'abord  les  principes  généraux  que  nous  avons  exposés 
su  commencement  dé  cet  ouvrage ,  et  les  présomptions  qui 
résoltent,  pour  ou  contre  eux,  de  l'examen  des  fiiits  établis  dans 
les  sciences  morales  et  physiologiques;  étudier  ensuite  la  nature 
avec  les  connaissances  préliminaires  indispensables  relative- 
ment à  la  forme,  la  situation,  Faspect  et  les  fonctions  des 
organes. 

Les  principales  circonstances  qui  modifient  les  conséquences 
du  volume  des  organes,  sont  :  la  constitution,  la  santé  de 
llodividu  et  le  plus  ou  moins  d'exercice  habituel  de  ces 
organes  ;  jamais  on  ne  doit  omettre  les  circonstances  impor- 
tantes. Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  à  ce  que  nous 
avons  dit,  à  ce  sujet,  pages  47  à  55.  Nous  ajouterons  cependant 
qne  les  tempéraments  sont  rarement  purs  chez  les  différents 
individus,  mais  qu'ils  se  combinent  entre  eux.  Les  tempéra- 
ments bilieux  et  nerveux,  par  exemple,  se  modifient  fréquem- 
ment et  unissent  ainsi  la  force  à  la  vivacité;  l'union  assez  com- 
mune du  tempérament  lymphatique  et  du  tempérament  nerveux 
produit  le  phénomène  d'une  extrême  indolence  unie  à  une 


—  160  — 

grande  délicatesse  d'esprit,  la  combinaison  des  tempéraments 
nerveux  et  sanguins  donne  une  grande  vivacité  d'esprit  sans 
nne  vigueurcorrespondante.  Le  docteur  Thomas,  de  Paris,  a  pu- 
blié une  théorie  des  tempéraments  dont  nous  allons  essayer  de 
donner  une  idée. 

Quand  les  organes  digestifs  qui  occupent  la  cavité  abdo- 
minale sont  volumineux,  et  que  les  poumons  et  le  cerveau 
sont  en  même  temps  trop  petits,  l'individu  est  lymphatique; 
il  aime  la  table  et  montre  de  l'aversion  pour  tout  exercice 
moral  ou  physique.  Quand  le  coeur  et  les  poumons  sont  forts, 
le  cerveau  et  les  viscères  abdominaux  petits,  l'individu  est 
sanguin;  son  sang,  riche  et  abondant,  est  poussé  avec  vigueur 
dans  toute  l'économie;  il  aime  les  exercices  corporels  et 
montre  de  l'aversion  pour  ceux  de  la  pensée.  Quand  le  cer- 
veau est  volumineux,  les  viscères  thorachiques  et  abdominaux 
petits,  les  facultés  mentales  s'exercent  avec  une  grande  éner- 
gie. Les  types  peuvent  se  combiner  et  former  de  nombreuses 
variétés  qui  modifient  nécessairement  Iburs  effets. 

Chez  quelques  individus,  le  cerveau  semble  être  d'une  tex- 
ture plus  fine  que  chez  le  plus  grand  nombre  ;  il  en  résulte  alors 
une  finesse ,  une  délicatesse  d'esprit  qui  est  un  des  éléments  du 
génie.  Une  heureuse  combinaison  des  organes  donne  des  per- 
ceptions saines  eijttëles^  mais  il  est  une  certaine  finesse  de 
perception  indépendante  de  cette  combinaison.  Lord  Byron  la 
possédait  au  plus  haut  degré. 

11  peut  arriver  que  chez  deux  personnes  les  organes  des 
propensités,  des  sentiments  et  des  facultés  intellectuelles  se 
contre-balancent  également,  et  que,  néanmoins,  elles  diffèrent 
totalement  par  leur  conduite  en  général,  l'une  se  montrant 
vicieuse,  l'autre  morale  et  religieuse.  Dans  ces  cas,  on  trou- 
vera que  les  circonstances  au  milieu  desquelles  la  première 
aura  vécu,  auront  élé  de  nature  à  éveiller  et  fortifier  les  pro- 
pensités animales  aux  dépens  des  facultés  intellectuelles  et  des 
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Mitiaents  moraux ,  tandis  que  la  seconde»  plus  benrense,  aura 
TécB  dans  des  circonstances  de  tout  point  opposées.  La  jmis- 
lUMr  native  des  propensités  et  des  sentiments  peut  avoir  été 
^e  d*abord,  mais  l'éducation  a  plus  tard  fait  dominer  les 
organes  les  plus  fréquemment  mis  en  action. 

En  sopposant  qiie  deux  personnes  possèdent  une  organisa- 
tion exactement  semblable ,  mais  que  Tune  ait  reçu  une  éduca- 
tion distinguée,  et  que  l'autre  ait  été  abandonnée  à  la  seule 
impulsion  de  la  nature,  la  première  possédera  des  facultés  beau- 
coup plos  énergiques  que  la  seconde,  et  on  peut,  de  cette  ma- 
nière »  soutenir  que  le  volume  des  organes  n'est  pas  toujours 
la  mesure  exacte  de  leur  puissance. 

Mais  ici  la  condition  requise  {cœterùparibus)  n'existe  plus; 
cette  condition  importante  est  altérée,  et  les  phrénologues  coo- 
Tiennent  unanimement  qu'il  faut  tenir  compte  des  effets  de 
Téducation  avant  de  porter  un  jugement  quelconque.  On  peut 
objecter  que  si  l'exercice  augmente  la  puissance,  il  devient 
impossible  de  tracer  la  ligne  qui  distingue  l'énergie  déri- 
vant de  cette  cause  de  celle  qui  résulte  du  volume  des  organes, 
et  qu'ainsi  les  effets  réels  du  volume  ne  peuvent  être  appréciés. 
Voici  la  réponse  à  cette  objection  :  L'éducation  peut  faire  que 
les  facultés  s'exercent  avec  toute  la  vigueur  et  toute  Ténergie 
que  le  volume  des  organes  peut  comporter  ;  mais  cette  énergie 
a  des  limites  que  l'éducation  ne  peut  faire  dépasser.  Un  homme 
ordinaire  doit,  sans  aucun  doute,  gagner  en  intelligence  par 
l'effetd'une  bonne  éducation,  mais  jamais  cette  éducation  ne  peut 
faire  de  luiunPope,unMiUon,  et  encore  moins  un  Sbakspeare; 
si  donc  nous  supposons  que  deux  individus ,  dont  les  cerveaux 
sont  également  sains,  mais  dont  les  organes  diffèrent  par  leur 
volume,  reçoivent  la  même  éducation,  celui  qui  l'emportera 
sous  le  rapport  du  plus  grand  développement  physique,  aura, 
sans  aucun  doute,  des  facultés  mentales  plus  énergiques  :  Tob- 
jection  se  réduit  donc  à  celle-ci  :  si  nous  comparons  deux  cer- 
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yeanx  dans  des  conditions  opposées,  nous  pouvons  éire  induits 
en  erreur;  nous  en  convenons ,  mais  le  fait  n'est  pas  en  oppo- 
sition avec  la  règle  que,  cœterts  paribus^  la  puissance  d'action 
est  en  raison  directe  du  volume.  Enfin  Textréme  petitesse 
entraîne,  comme  nous  l'avons  vu,  Fincapacilé  à  recevoir  de 
Téducalion  et  constitue  l'idiotisme,  tandis  qu'un  développement 
extrême,  si  le  cerveau  est  sain,  engendre  les  Shakspeare,  les 
Franklin,  les  Burns,  les  Cuvier,  les  Byron,  quelle  que  soit, 
d'ailleurs,  l'éducation  que  ces  hommes  supérieurs  reçoivent. 

Ainsi,  en  établissant  comme  règle  générale  que,  c<B(em  jMirr- 
Inu,  le  volume  est  la  mesure  de  la  puissance,  les  phrénologues 
admettent  comme  exception  ce  qu'admettent,  du  reste,  tous 
les  physiologistes,  au  nombre  desquels  ils  se  rangent  dans  ce 
eas  comme  dans  beaucoup  d'autres. 

Hais  il  y  a  une  distinction  importante  à  faire  entre  la  puis- 
sance réelle  et  l'activité  de  l'esprit,  et  cette  distinction  ne  doit 
jamais  être  perdue  de  vue.  La  puissance,  strictement  parlant, 
est  la  capacité  de  sentir,  penser  ou  apercevoir,  quelque  faibles 
que  puissent  être  les  organes;  et, prise  dans  ce  sens,  elle  est 
synonyme  de  faculté.  L'action  est  ï exercice  de  la  puissance^  tandis 
que  l'activité  résuite  du  degré  de  rapidité  avec  lequel  Faction 
s'accomplit,  et  du  penchant  qu'on  éprouve  à  exécuter  tacte.  La 
distinction  entre  la  puissance,  l'exercice  et  l'activité  des  facultés 
mentales  a  été  parfaitement  sentie  par  les  philosophes  qui  se 
sont  livrés  à  l'étude  de  l'homme.  En  parlant  des  facultés  affec* 
tives  les  plus  irrésistibles  de  l'homme,  Ck>wper  s'exprime  ainsi  : 

**  His  passions,  like  the  watery  stores  that  sleep 
Beneath  the  smiling  surface  of  the  deep, 
Wait  but  the  lashes  of  a  wintry  storm , 
To  frown ,  and  roar,  and  shake  his  feeble  form.  "  (i) — Hope, 

(i)  c  Ses  passions,  comme  les  eaux  calmes  et  pures  qui  recouvrent  les 
c  abîmes,  semblent  se  rider  à  peine  au  souffle  du  zéphyr;  mais,  à  la  voix 
•  de  la  tempête,  elles  s'agitent,  mugissent,  s'élèvent  en  vagues  furieuses  et 
c  brisent  tout  ce  qui  leur  fait  obstacle,  t 


•*  In  every  beart 
Aie  town  the  sparkt  that  kindle  fiery  war  ; 
OeessioD  needf  but  fui  tbem ,  attd  they  blaze.  "  (i) 

The  Toêk,  B.  5. 

Le  D*  Thomas  Brown  s*eipriine  de  la  même  manière  sur 
ki  propensilii  eachies^  cqui  sont,»  dit-il,  cdes  forces  dor- 
mantes ;  lorsque  le  vice  a  éclaté  il  est  presque  au-dessus  de 
notre  pouvoir  de  le  réprimer;  ce  n'est  qu'à  l'état  de  germe  qu'on 
peut  rétouffer  par  une  bonne  éducation  morale.  >  Plus  loin  il 
ajoute  :  c  il  faut  une  étude  sérieuse  et  approfondie  du  cœur 
humain  pour  pouvoir  découvrir  une  propensité  avant  qu'elle 
n'ait  fait  explosion,  et  pour  pouvoir,  pour  ainsi  dire,  appri- 
voiser les  passions  et  les  empêcher  d'éclater  (i).  >  —  «Le 
naturel ,  >  dit  Bacon ,  c  peut  sommeiller  longtemps  et  se 
réveiller  à  la  première  occasion ,  comme  la  chatte  métamor- 
phosée en  femme,  qui  s'élançait  du  lit  nuptial  au  bruit  d'une 
souris.  >  II  est  démontré  que  nous  pouvons  posséder  la  copa- 
cité  de  ressentir  une  émotion  telle  que  la  colère ,  la  crainte, 
la  pitié;  toutefois  cette  puissance  reste  inactive,  et  si  rien  ne 
fient  la  réveiller ,  elle  semble  s'évanouir  entièrement.  II  est 
non  moins  évident  que  nous  pouvons  posséder  la  faculté  de 
voir,  de  goûter,  de  calculer,  de  raisonner ,  de  composer  de  la 
musique,  et  que  souvent  toutes  ces  puissances  restent  engour- 
dies. 

II  est  également  facile  de  distinguer  Tactivité  de  taction  et 
de  bjnitssancf;  quand  la  puissance  est  en  exercice,  l'action 
peut  avoir  différents  degrés  de  rapidité.  Que  deux  individus 
essayent  de  résoudre  le  même  problème  de  mathématique. 


(1)  €  Aq  fond  de  tous  les  cœurs  brûle  en  silence  le  feu  de  la  guerre  :  que 
«  VoccasioD  naisse,  et  soudain  il  éclate  rapide  comme  la  foudre.  > 

(2)  Lectures,  toI.  I ,  p.  60  ;  voyez  aussi  :  ly  Blair's  Sermon  on  the  Cha- 
racter  of  Hazael,  Sermons,  toI.  II. 
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on  verra  que  Tun  y  arrivera  plus  rapidement  que  l'autre  ;  en 
d'autres  termes ,  la  faculté  des  nombres  entre  chez  l'un  plus 
facilement  en  action  que  chez  l'autre.  Celui  qui  résout  lente'- 
ment  un  problème  abstrait  manifeste  beaucoup  de  puissance 
unie  à  peu  d'activité  ;  tandis  que  celui  qui  résout  rapidement 
un  problème  facile  peut  avoir  peu  de  puissance  et  beaucoup 
d'activité.  L'homme  capable  de  résoudre  rapidement  un  pro- 
blème diflBcile  fait  preuve  tout  à  la  fois  de  beaucoup  de  puis- 
sance et  d'activité  de  l'organe  des  nombres. 

Dans  son  acception  commune /le  mot  puissance  est  synonyme 
de  force  ou  de  grande  puissance,  et  non  pas  de  simpk  capacUi 
agissant  peu  ou  "beaucoup;  tandis  que  par  activité  on  .entend 
ordinairement  la  rapidité  daclion,  une  grande  disposition  à 
agir,  Néanmoins^  comme  il  est  extrêmement  désirable  d'éviter 
toute  ambiguitéy  nous  emploierons  les  mots  puissance  et  acli- 
tité dzns  le  sens  que  nous  avons  primitivement  adopté;  et,  pour 
désigner  un  haut  degré  de  puissance ,  nous  nous  servirons  des 
termes  énergie,  intensité,  force  ou  vigueur;  tandis  que,  pour 
désigner  une  grande  activité ,  nous  nous  servirons  des  termes 
vivacité,  rapidité ,  vitesse. 

En  physique,  la  force  est  tout  à  fait  différente  de  la  vitesse  : 
le  balancier  d'une  montre  se  meut  avec  beaucoup  de  vitesse^ 
mais  le  plus  léger  obstacle  »  tel  qu'un  cheveu ,  par  exemple  » 
suffit  pour  l'arrêter;  le  balancier  d'une  machine  à  vapeur  par- 
court l'espace  avec  lenteur^ mais  son  énergie  est  prodigieuse. 

Relativement  à  l'action  des  muscles ,  les  distinctions  sont 
aussi  faciles  à  saisir  :  Le  lévrier  s'élance  avec  agilité  à  travers 
les  plaines  et  les  montagnes,  mais  le  plus  léger  ob3tacle 
arrête  sa  course  impétueuse  ;  l'éléphant ,  dans  sa  marche 
lourde  et  paresseuse,  franchit  ou  brise  tout  ce  qiii  lui  fait 
obstacle. 

Dans  les  opérations  mentales  (considérées  abstractivement 
de  l'organisation)  ,  on  peut  également  éublir  une  distînctioii 
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cttlre  ÏMtioiti  et,  Yénergie.  Au  théâtre,  niistriss  Siddon^ 
et  John  Kenible  sont  remarquables  par  raisance  et  la  dignité 
de  leurs  manières;  et  néanmoins,  tons  deux  le  sont  aussi  par 
l'extrême  énergie  de  leur  jeu;  ils  captivent  à  la  fois  l'esprit  el 
ks  sympathies  de.  raudit&ûre ,  et  chacun  sent  ses  facultés  s'ac* 
croître  »  son  esprit  grandir  sous  le  charme  de  ces  puissante! 
intelligences.  D'autres  acteurs  sont  remarquables  par  la  vivacité 
de  leors  gestes  et  de  leur  débit,  qui  néanmoins  sont  {aibles  et 
incapables  d'émouvoir  les  spectateurs*  La  vitmité  est  leur  qua- 
lité distioctive»  mais  ils  manquent  de  vigueur.  Au  banraau, 
dans  la  chaire,  à  la  tribune ,  les  mêmes  observations  peuvent 
écre  appliqaées.Certains  professeurs  dans  les  sciences  déploienl 
«ne  grande  abondance,  y  ne  grande  facilité  d'éloculion;  la  rapi- 
dité dé  leur  conception  nous  étonne  et  nous  ravit,  et  pourtant 
leur  eq>rit  n'a  ni  force,  ni  profondeur;  ils  ont  de  la  facilité, 
une  grande  finesse  d'esprit  sans  étendue  ni  solidité.  C'est  de  la 
vivadté  sana  énergie.  Oik  voit  d'autres  orateurs  qui  abordent 
Il  discussion  avec  lourdeur  :  l'action  de  leurs  facultés  est  lente 
mais  énergique;  leurs  paroles  retentissent  à  l'oreiUe  cpmme  1^ 
roulement  du  tonnerre,  bientôt  elles  éveillent  et  fixent  l'at- 
tention ;  leur  geste  expressif  indique  la  force  et  la  profondeur 
de  la  phrase  qui  va  venir.  S'ils  s'animent ,  leur  éloquence  bril- 
lante comme  Téclair,  impétueuse  comme  la  foudre,  subjugue 
les  iaibles  et  courbe  leur  volonté  sous  sa  puissance  gigan- 
tesqae« 

Cowper,  dans  une  de  ses  lettres,  établit  fort  bien  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  la  vivacité  et  l'énergie  :  c  L'esprit  et  le 
corps,!  dit«il,  i^ont,  sous  ce  rapport,  une  parfaite  ressem- 
blance. Dans  lenfance,  ils  se  montrent  actifs,  mais  faibles;  ils 
se  meovent  et  apprennent  avec  une  merveilleuse  promptitude^ 
mais  tout  travail  intense  du  corps  ou  de  l'esprit  les  fatigue  et 
les  abat^  L'âge  mûr  les  rend  moins  actifs,  mais  plus  vigoureux, 
plus  capables  d'une  application  soutenue  qui ,  dans  leur  jeu- 
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nesse,  n'eût  pas  tardé  à  épuiser  leurs  forces,  t  Le  D*^  Charlton, 
dans  son  Discours  sur  les  différences  de  t  esprit  humain, 
décrit  admirablement  deux  caractères,  dont  l'un  est  le  type 
de  la  force  sans  vivacité,  l'autre,  celui  de  la  vivacité  sans 
force;  il  appelle  ce  dernier  l'homme  d'esprit  actif,  le  premier 
l'homme  d'esprit  lent,  mais  solide.  Les  Français  et  les  Écos- 
sais forment,  sous  ce  rapport,  un  contraste  parfait. 
'  En  règle  générale,  les  organes  les  plus  développés  dans 
chaque  tête  ont  une  tendance  plus  forte  à  entrer  en  action  et  à 
remplir  leurs  fonctions  avec  la  plus  grande  rapidité. 

Les  tempéraments  indiquent  aussi  assez  exactement  les 
sommes  de  vivacité  des  organes.  Le  tempérament  nerveux  est 
le  plus  vif,  ensuite  le  sanguin,  puis  le  bilieux;  le  lymphatique 
est  caractérisé  par  la  lenteur  qu'il  imprime  à  toutes  les  fonc- 
tions. 

Un  cerveau  lymphatique,  quel  que  soit  son  volume,  est  dis- 
posé à  l'inaction;  mais  il  peut  se  montrer  énergique  sous  l'in- 
fluence d'une  forte  stimulation;  si  le  cerveau  est  très-petit, 
aucun  stimulant,  soit  interne,  soit  externe ,  ne  le  tirera  de  son 
apathie. 

Certaine  combinaison  d'organes,  comme  la  combativité,  la 
destructivité,  l'espérance,  la  fermeté,  l'acquisitivité  et  l'amour 
de  l'approbaiion,  tous  fortement  développés,  dispose  à  la 
vivacité  d'esprit;  une  autre  combinaison,  dans  laquelle  les 
organes  petits  s'unissent  à  un  grand  développement  de  la  bien- 
veillance et  de  la  vénération,  entraine  ordinairement  une  grande 
indolence  de  caractère;  mais  l'activité  générale  du  cerveau  est, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  constiluiionnellement  plus  grande 
chez  certains  individus  que  chez  d'autres.  Il  peut  arriver  que 
chez  le  même  individu  un  organe  soit  plus  actif  que  l'autre, 
abstraction  faite  de  son  volume,  par  la  même  raison  que  le  nerf 
optique  est  quelquefois  plus  irritable  que  le  nerf  auditif  :  mais 
ces  faits  sont  exceptionnels.  L'exercice  augmente  beaucoup 
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racdrllé  ainsi  que  la  force  ;  de  là  les  avantages  immenses 
d'iBS  bonne  édncatioii.  Sparzbeim  pense  que  c  la  longueur 
des  fibres  donne  ractivitë  et  que  leur  épaisseur  produit  la 
force.  > 

Le  principe  qne  le  volume  est  la  mesure  de  la  puissance 
d'an  organe  n'implique  pas  nécessairement  qu'une  grande 
paissance  soit  la  seule  et  même  la  plus  désirable  qualité  de 
Fesprit  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie.  Une  grande 
énergie  intellectuelle  peut  être  la  première  qualité  d'unbomme 
placé  an  milieu  de  circonstances  difficiles,  chargé  de  mener  à 
bien  des  entreprises  gigantesques,  de  diriger  ou  dompter  les 
partis  dans  les  temps  de  révolutions  et  de  désordres.  Pour  corn- 
Bander  aux  bommes,  pour  frapper  leurs  passions  et  forcer 
leurs  bommages,  il  laut  unir  à  une  haute  intelligence  un  ca- 
ractère ferme  et  énergique;  tels  furent  Bruce,   Napoléon» 
Luther,  Knox,  Démosthène,  Shakspeare,  Mirabeau,  Milton, 
Cromwell,  tous  remarquables  par  le  volume  extraordinaire  de 
leur  tête;  mais,  pour  être  doué  d'un  caractère  sage,  d'un  es- 
prit droit  et  convenable  à  l'exercice  de  la  plupart  des  profes- 
sions sociales,  pour  cultiver  avec  succès  certaines  parties  de 
la  philosophie  morale,  pour  avoir  un  esprit  fin,  du  goût,  une 
élocotion  agréable  et  facile,  pour  être  susceptible  d'acquérir 
de  Térudition ,  pour  avoir  des  formes  polies  ou  agréables ,  un 
cerveau  d*un  volume  modéré  est  peut-être  préférable  à  un  cer- 
veau d'un  volume  extraordinaire  ;  car  la  force  s'allie  difficile- 
ment à  la  délicatesse,  à  la  mesure  et  au  bon  goût.  Les  hommes 
dont  le  cerveau  est  d'un  volume  modéré  trouvent  facilement 
leur  place  et  l'occasion  de  déployer  toutes  les  ressources  de 
leur  intelligence  ;  ils  brillent  dans  les  circonstances  ordinaires, 
parce  qu'elles  sont  mieux  en  rapport  avec  la  portée  de  leur 
esprit  ;  au  contraire ,  l'homme  doué  d'un  vaste  cerveau  trouve 
difficilement  la  sphère  qui  lui  convient  ;  les  minuties  dont  s'oc- 
cupent si  volontiers  les  hommes  médiocres  ne  sauraient  éveiller 
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$aa énergie;  il  vît,  la  plupart  du  temps»  ioconau,  ignoré,  et 
meurt  sans  qu'on  ait  soupçonné,  sans  qu'il  ait  connu  lui-même 
lit  portée  de  son  intelligence.  Mais,  si  les  circonstances  le 
placent  dans  son  élément,  il  ne  tarde  pas  à  comprendre  la 
valeur  et  la  puissance  de  son*  esprit,  il  entrevoit  la  gloire  qui 
l'attend,  et  son  énergie  s'accroît  en  raison  des  obstacles  qu'il 
doit  surmonter  ;  le  génie  apparaît  alors  dans  toute  sa  maguifi* 
cenceet  commande  le  respect  et  l'admiration  à  ceux  dont  l'es- 
prit plus  faible  allait  succomber  sous  le  poids  des  diOicultés. 

Le  terme  faculté  sert  à  désigner  les  différentes  puissances 
intellectuelles,  morales  et  perceptives  des  organes  cérébraux. 
Les  phrénologues  étudient  l'homme  en  lui-même  et  compara- 
tivement aux  animaux  ;  quand  ceux-ci  manifestent  ^e&  pro- 
poisités  ou  des  actes  intellectuels  que  l'homme  possède,  les 
facultés  sont  considérées  comme  communes  à  l'homme  et  à  l'a- 
nimal qui  en  jouit. 

Une  faculté  est  primitive  : 

lo  Quand  elle  existe  chez  certaines  espèces  d'animaux,  et 
non  chez  d'autres  ; 

3**  Quand  elle  n'est  propre  qu'au  mâle  ou  à  la  femelle  d'une 
même  espèce  ; 

3®  Quand  elle  est  hors  de  proportion  avec  les  autres  facultés 
du  même  individu  ; 

4®  Quand  elle  ne  se  manifeste  pas  simultanément  avec  les 
autres  facultés ,  c'est-à-dire ,  quand  elle  apparaît  ou  disparaît 
plus  tôt  ou  plus  tard  que  les  autres  facultés  ; 

5^  Quand  elle  agit  ou  sommeille  seule  ; 

&*  Quand  elle  est  transmise  positivement  par  une  voie  ori- 
ginelle ; 

7^  Quand  elle  peut  être  séparément  saine  ou  malade. 

Les  observations  phrénologiques  établissant  la  pluralité  des 
facultés  mentales ,  chacune  dépendant  d'un  organe  particulier 
du  cerveau,  il  s'agit  de  savoir  si  l'esprit  çst  simple  ou  s'il 
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est  n  composé  de  diverses  puissances  séparées  (i).  Cette 
qsesiioa  esl  très-difficile  à  résoudre.  En  considérant  les  feits 
tels  que  nom  les  présente  l'observation ,  on  est  porté  à  con^ 
dore  que  l'esprit  est  formé  de  plusieurs  facultés  réunies,  dont 
rme  est  chargée  de  donner  le  sentiment  de  l'identité  persoli^ 
BeHe  0U  Ia  conscience  du  fTun ,  faculté  à  laquelle  tontes  les 
semblent  être  soumises.  Cette  idée  de  la  conscience  in 
(  semble  ressortir  de  quelques-uns  des  phénomènes  de  la 
folie  ;  car  il  arrive  parfois  que  les  malades  éprouvent  un  trouble 
notable  de  ce  sentiment,  tandis  que  les  autres  facultés  de  leur 
esprit  restent  saines;  ils  perdent  la  conscience  de  leur  passé  et 
de  leur  propre  personne  ;  ils  s'imaginent  qu'ils  ne  sont  plus 
eux-mêmes,  alors  que,  sauf  cette  idée  erronée,  ils  pensent  et 
agissent  sainement.  En  traitant  de  la  Mémoire  dans  une  autre 
partie  de  cet  ouvrage,  noas  donnerons  une  observation  d'im 
rasde  doMe  indmduaHti  par  suite  de  maladie,  communiquée 
par  le  D*^  Dyce  d'Aberdeen  au  ly  Henry  Dewar,  et  publiée  par  ce 
denûer  dans  les  Transactions  de  la  Société  royak  S  Edimbourg. 
Un  cas  semblable,  inséré  dans  le  fiectiet/  médical ^  est  raconté 
par  le  ly  Mitcheil  au  révérend  D*"  Nott,  en  janvier  4816.  c  Étant 
occupé,  >  dit-il ,  c  avec  différentes  antres  personnes ,  en  dé^ 
cembre  1815,  à  visiter  l'Académie  militaire  des  États-Unis, 
un  des  professeurs  me  rapporta  un  cas  fort  extraordinaire 
de  double  conscience  du  moi  chez  une  femme.  Le  major  Ellicott, 
qui  occupait  dignement  la  chaire  de  mathématiques  dans  cette 
école,  nous  confirma  la  vérité  du  fait,  dont  le  snjet  était  une 
de  ses  parentes,  habitant  1  ouest  de  la  Pensylvanîe.  M"**  R**^ , 
douée  par  la  nature  d'une  très-bonne  constitution,  était  arrivée 
à  rige  adulte  sans  avoir  éprouvé  de  maladie  ;  son  esprit  était 
distingué,  et  elle  avait  reçu  une  excellente  éducation.  Outre  * 
les  arts  qu'elle  cultivait,  son  intelligence  s'était  éclairée  par 

(i)  Toyei  Phren,  jowm,,  toI.  I ,  p.  205. 
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la  lecture  et  la  conTersation  ;  son  écriture  était  remarquable- 
ment belle  ;  enfin,  sa  mémoire  était  étendue  et  ornée.  Tout  à 
coup,  et  sans  symptômes  précurseurs,  elle  tomba  dans  nn 
sommeil  profond  qui  se  prolongea  de  plusieurs  heures  au  delà 
du  terme  ordinaire.  En  s'éveillant,  elle  s'aperçut  que  toutes 
les  connaissances  qu'elle  avait  précédemment  acquises- avaient 
dypani.  Sa  mémoire  avait  fait  lable  rase;  il  ne  lui  restait 
nul  souvenir  ni  des  mots,  ni  des  choses.  Elle  se  trouva 
dans  la  nécessité  de  recommencer  toute  son  éducation,  et  par* 
vint,  en  faisant  de  nouveaux  efforts,  à  épeler,  lire,  écrire, 
calculer  ;  à  établir  avec  les  personnes  et  les  choses  qui  Tentou- 
raient  de  nouveaux  rapports,  comme  à  sa  première  apparition 
dans  le  monde.  Elle  fit  des  progrès  remarquables  dans  ses 
nouvelles  études,  mais,  au  bout  de  quelques  mois,  elle  fut 
prise  d un  nouvel  accès  de  sommeil;  en  s'éveillant,  elle  se 
retrouva  dans  Fétat  qui  avait  précédé  son  premier  paroxysme  ; 
mais  ayant  oublié  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  l'intervalle, 
elle  désignait  les  deux  périodes  de  son  existence  par  tancim 
état  et  le  nouvel  étal  ;  et  elle  n  avait  pas  plus  d'idée  de  sa  double 
existence  que  deux  personnes  différentes  ne  peuvent  en  avoir 
Tune  relativement  à  l'autre  :  par  exemple,  dans  son  état  pri- 
mitif, elle  jouissait  de  ses  connaissances  primitives  ;  dans  le 
nouveau,  elle  ne  savait  plus  que  ce  qu'elle  avait  appris  depuis. 
Si  quelque  personne  lui  avait  été  présentée  dans  l'un  de  ces 
étals  (  et  il  en  était  ainsi  pour  toutes  choses  ) ,  elle  ne  la  re- 
connaissait pas  dans  l'autre.  Dans  son  état  primitif,  elle  possé- 
dait, comme  nous  l'avons  dit,  une  très-belle  écriture  ;  tandis 
que,  dans  l'état  secondaire,  elle  écrivait  fort  mal,  n'ayant  pas 
eu  le  temps  de  se  perfectionner.  Pendant  l'espace  de  quatre 
années  et  plus,  elle  passa  périodiquement  d'un  état  à  l'autre; 
la  transition  était  toujours  la  conséquence  d'un  sommeil  lourd 
et  prolongé.  Cette  dame  et  sa  famille  sont  maintenant  parfai- 
tement habituées  à  cette  singulière  affection  ;  ses  rapports  et 
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soD  genre  de  vie  sont  modifiés  selon  qu'elle  est  dans  Tancien 
on  k  nmn)d  état.  L'histoire  de  ce  cas  curieux  a  été  recueillie 
par  le  révérend  docteur  Thimothée  Aldin  de  Headvillc. 

Tai  sonvent  rencontré  un  ministre  de  TÉglise  d'Ecosse  qui 
étant  devenu  maniaque  croyait  être  Napoléon ,  et ,  dans  cette 
idée,  il  éprouvait  les  plus  poignants  remords  d'avoir  commandé 
iamasaaire  de  JaSa,  et  d*avoir  ainsi  occasionné  la  mort  de  tant 
de  braves  soldats.  Les  cas  que  nous  venons  de  rapporter  ont 
fait  naître,  chez  quelques  personnes,  l'idée  que  le  sentiment  de 
l'identité  personnelle  est  une  faculté  morale  primitive  dépen- 
dant d'un  oi^ne  particulier,  et,  par  conséquent,  susceptible 
de  devenir  malade  séparément.  Cette  manière  de  voir  est  d'ac- 
anrd  avec  l'idée  généralement  répandue  parmi  les  peuples;  les 
divers  langages  sont  tous  plus  ou  moins  empreints  de  ce  senti- 
ment dn  tnoi,  distinct  de  toutes  les  autres  facultés  mentales. 
Noos  parlons  des  mauvaises  pensées  qui  s'insinuent  dans  notre 
esprit,  des  désirs  impérieux  auxquels  nous  craignons  de  céder; 
les  mots  si  souvent  répétés  notre  et  nous  semblent  renfermer 
ridée  de  l'identité  personnelle;  les  mauvaises  pensées^  les  désirs^ 
paraissent  être  des  affections  de  ce  principe ,  ayant  leur  source 
en  lui  et  indépendamment  de  tout  autre. 

L'opinion  la  plus  généralement  répandue  parmi  les  philo- 
sophes, c'est  que  l'esprit  est  une  substance  simple  et  indivi- 
sible, et  que  les  différentes  facultés  ne  sont  que  des  modifica- 
tions de  l'état  de  l'esprit.  C'est  sous  ce  point  de  vue  que  Gall 
a  envisagé  la  question,  c  Dans  mon  opinion ,  >  dit-il,  cil  existe 
un  principe  simple  qui  voit,  sent,  goûte,  entend,  touche, 
pense  et  veut;  mais,  pour  que  ce  principe  puisse  devenir  capable 
de  percevoir  la  lumière  et  les  sons ,  pour  que  l'odorat ,  le  tact, 
le  goûter  s'exercent,  pour  que  la  pensée  se  produise,  que  les 
propensités  s'éveillent ,  il  faut  des  instruments  matériels  sans 
lesquels  l'exercice  de  toutes  ces  facultés  serait  impossible  (i).  > 

(i)  Des  fonctions  du  cerveau ,  I,  p.  243. 

COffBE.  —  TRAITÉ   DE  PHRÉNOLOGIF.  )9 
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Cette  idée  a  été  également  adoptée  par  le  révérend  docteur 
David  Welsh,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  luniversiié 
d'Edimbourg,  qui  démontre  clairement  qu'elle  peut  s'allier 
avec  la  théorie  de  la  pluralité  des  organes,  c  Un  principe  de 
la  phrénologie,  »  dit-il ,  c  c'est  que  les  différentes  parties  du 
cerveau  (les  organes)  sont  chacune  en  rapport  avec  une  faculté 
mentale  primitive;  la  vérité  de  cette  proposition  est  prouvée 
par  l'observation;  en  l'admettant  donc  comme  vraie,  on  pour- 
rait demander  si  elle  s'accorde  avec  le  grand  principe  que  les 
facultés  intellectuelles  et  morales  de  l'esprit  ne  constituent  pas 
des  principes  divers,  mais  seulement  différents  états  de  l'esprit 
considéré  comme  unité  ?»  11  n'est  pas  nécessaire  de  réfléchir 
longuement  pour  se  convaincre  que  le  principe  de.  la  multipli- 
cité des  organes  ne  contredit  nullement  les  idées  du  docteur 
Brown.Les  organes  cérébraux  ne  sont  pas  l'esprit  :  nous  croyons 
que  l'esprit  est  une  substance  simple  et  indivisible  ;  et  la  seule 
différence  qui  existe  entre  la  doctrine  phrénologique  et  celle 
du  docteur  Brown ,  c'est  qu'au  lieu  d'admettre  que  les  facultés 
morales  et  intellectuelles  émanent  des  rapports  de  la  substance 
simple ,  nommée  esprit ,  avec  lui-même  ou  avec  les  corps  exté- 
rieurs, nous  croyons  qu'elles  sont  le  produit  de  Te^pri^  agissant 
par  rintermédiaire  des  organes  cérébraux. 

c  En  examinant  un  corps  quelconque,  la  neige,  par  exemple» 
nous  avons  la  notion  d'une  certaine  couleur.  Cette  notion 
n'existe  pas  dans  la  neige,  mais  dans  notre  esprit,  c'est-à-dire 
que  la  notion  de  la  couleur  est  dans  l'esprit  ^  modifié  par  ses 
rapports  avec  cet  objet  extérieur.  Mais  il  est  prouvé  qu'il  existe 
un  corps  intermédiaire  entre  la  neige  et  l'esprit,  c'est  le  nerf 
optique  affecté  d'une  certaine  manière;  la  notion  de  la  couleur 
n'arrive  donc  à  l'esprit  que  par  ses  rapports  avec  le  nerf  optique, 
et  on  doit  nous  accorder  que  ce  fait  n*altère  pas  la  notion  que 
l'esprit  est  une  substance  simple  ;  et  si  cette  concession  est 
juste,  il  devient  clair  alors  qu'un  second  intermédiaire  peut 
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être  admis  sans  auîre  à  l*idée  de  rexislence  d'un  principe 
inuDiiëriel;  seulement,  au  lieu  de  considérer  le  nerf  oplique 
cooime  la  substance  intermédiaire  qui  fournit  Tidée  de  la  cou- 
leur,  ce  sera  une  portion  particulière  de  Tencéphale.  Comme 
dans  cette  dernière  supposition ,  la  notion  de  la  couleur  est  en 
npponayec  l'esprit^  par  le  moyen  de  l'organe  du  coloris,  il 
scDSoit  que  si  l'organe  éprouve  une  impression  quelconque, 
Tesprit  en  est  à  son  tour  impressionné.  Ainsi,  si  cet  organe  est 
plus  volumineux ,  d'une  structure  plus  fine  ou  plus  active ,  la 
perception  de  la  couleur  sera  plus  délicate,  plus  rapide  ou  plus 
agréable.  Ces  remarques  peuvent  s'étendre  à  tous  les  organes. 
Lorsque  l'organe  de  la  causalité  est  fort,  comme  dans  le  cas 
du  docteur  Brown  lui-même,  l'individu  jouira  d'une  faculté 
intense  de  raisonner,  et  cette  faculté  résulte  d'un  état  de  l'es- 
prit en  rapport  avec  l'organe  matériel ,  lequel  état  sera  diflfé- 
rent  si  l'organe  diffère. 

cUn  grand  nombred'organespeuvent  affecter  l'esprit  en  même 
temps,  et  dans  ce  cas,  Tindividu  éprouvera  une  grande  diversité 
de  sentiments.  L'esprit  n'en  est  pas  moins  une  substance  simple, 
seulement  il  se  trouve  en  rapport  avec  des  organes  complexes. 

•  Quand  nous  disons  alors  que  nous  avons  des  facultés, 
telles,  par  exemple,  que  celle  de  raisonner,  nous  ne  supposons 
pas  que  cette  faculté  soit  indépendante  de  l'esprit.  Il  existe  un 
organe  matériel  différent  de  l esprit  y  mais  la  perception  des 
rapports  est  un  état  entièrement  mental.  Un  état  particulier  de 
lorgane  peut  donner  lu  perception  d'un  rapport;  un  autre,  le 
désir  de  le  percevoir  ou  de  le  découvrir  ;  mais  la  perception 
et  le  désir  sont  deux  attributs,  non  de  la  matière,  mais  de 
l'esprit.  L'effet  d'un  organe,  petit  ou  grand,  actif  ou  inactif, 
chez  différents  individus  ou  chez  le  même  individu  à  différents 
temps,  est  un  sujet  que  j'examinerai  dans  le  chapitre  de  la  Cause 
et  de  YEffety  que  le  docteur  Brown  n'a  pas  traité  (i).  > 

'A)  Welsh,  Fit  de  Thomas  Brown,  p.  23. 
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Le  docieur  Galdwell  argumente  aussi  fortement  en  faveur 
de  Tunité  de  puissance  de  l'esprit:  i  Nous  ne  croyons  pas,  » 
dit-il  y  c  à  une  capacité  séparée  ou  isolée;  Fesprit  peut  et  doit 
posséder  un  nombre  de  facultés  distinctes,  mais  il  est  simpk 
dans  sa  puissance  comme  dans  sa  substance.  Il  est  un  principe 
agissant  et  actif»  indispensable  à  toutes  les  facultés  mentales, 
mais  il  ne  les  possède  pasjKir  lui-même;  il  n'est  pas  plus  on 
composé  de  parties  en  rapport  avec  les  facultés ,  qu'en  rapport 
avec  la  substance;  il  est,  sous  tous  les  rapports,  un  et  tiuiivi- 
sible. 

c  Pour  soutenir  la  proposition  contraire,  il  faudrait  admettre 
que,  comme  le  corps,  l'esprit  est  un  composé. Être  unique  dans 
son  essence,  et  posséder  des  facultés  multiples,  implique  con- 
tradiction; rien  de  semblable  n'existe  dans  la  création,  et  l'on 
ne  pourrait  indiquer  aucune  analogie  à  l'appui  d'une  telle 
assertion. 

c  La  seule  chose  qu'on  puisse  concevoir,  c'est  que  l'esprit 
humain,  unique  dans  son  e^ence^  soit  tributaire  d'une  multi- 
plicité de  facultés.  Cela  résulte  de  ce  qu'il  agit  par  l'intermé- 
diaire d'un  système  d'organes ^  au  lieu  d'un  seul^  et  qu'il  faut  le 
considérer  comme  le  moteur  primitif  de  l'ensemble  de  l'orga- 
nisation. Dans  cet  état  de  choses,  la  multiplicité  des  organes  , 
différant  les  uns  des  autres,  quoique  agissant  sous  un  môme 
principe  et  par  une  même  impulsion ,  assure  la  diversité  néces- 
saire des  résultats;  car  chaque  organe  doit  nécessairement  agir 
selon  son  organisation. 

c  Nous  ne  pouvons,  en  conséquence,  dissimuler  la  pensée 
où  nous  sommes  que  la  doctrine  de  runité  parfaite  de  l'esprit 
humain,  dans  sa  substance  et  dans  sa  puissance^  forme  certai- 
nement une  base  tellement  solide  à  la  phrénologie,  que  rien 
ne  saurait. l'ébranler,  et  le  temps  et  la  marche  des  connais- 
sances humaines  ne  peuvent  que  raffermir  de  plus  en  plus  : 
car ,  s'il  est  vrai  que  fesprit  est  une  unité  possédant  Funité  de 
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y  il  s*eii8aU  nécessairement  que  la  puissance  multiple, 
qwe  fliaiiifestent  les  facultés  mentales,  ne  peut  être  la  consé- 
quence que  d*un  système dorganes  cérébraux  multiples  agis- 
mt  sons  rimpulsion  de  l'esprit  (i).  t 

Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  l'étude  de  la  phrénologie,  de 
sifoir  si  cette  opinion  est  l'interprétation  exacte  de  la  yérité; 
onr  les  effets  des  organes  sur  l'esprit  n'en  sont  pas  moins  con- 
stants. Si  l'esprit  consiste  dans  une  agrégation  de  puissances, 
alors  chacune  agit  au  moyen  d'un  organe  particulier ,  et  avec 
d'autant  plus  d'énergie  que  l'organe  est  plus  volumineux.  Con- 
sidéré comme  une  substance  simple ,  capable  d'éprouver  une 
variiU  ditats^  il  n'entre  dans  ces  états  qu'au  moyen  d'organes 
séparés.  Quand  les  organes  sont  spontanément  actifs,  la  fonc- 
tion s'exécute  activement;  sans  leur  influence,  elle  ne  peut 
s'exercer  :  si  l'organe  est  très-fort,  Fesprit  est  fortement 
influencé  par  lui;  s'il  est  très-petit,  son  action  est  faible  :  le 
lecteur  peut  donc  adopter,  sous  ce  rapport,  la  théorie  qui 
lui  parahra  mériter  la  préférence.  Sans  vouloir  nier  que  cette 
dernière  manière  d'envisager  la  question  ne  me  paraisse 
la  plus  plausible,  je  traiterai,  dans  les  pages  suivantes,  des 
facultés  comme  ffuissances  mentales  distinctes^  dépendantes 
d'organes  séparés,  parce  que,  dans  cette  hypothèse,  je  pourrai 
présenter  la  doctrine  d'une  manière  plus  simple  et  plus  claire 
que  si  je  la  considérais  comme  résultant  de  modifications  par- 
ticulières de  la  puissance  générale  nommée  esprit;  et  ce  lan- 
gage est  d'autant  plus  rationnel ,  d*après  ce  qui  parait  être  la 
véritable  hypothèse,  qu'en  vertu  de  ce  principe,  Tindividu 
ayant  l'organe  de  la  causalité,  par  exemple,  fortement  déve- 
loppé ,  raisonne  avec  logique  et  avec  profondeur  :  ce  dont  il 


(!)  PrelimiDary  discoursc  in  answer  lo  lord  Jeffrey'»  criticism  on  phreno- 
logy  in  the  88»»»  n%  of  the  Edimbourg  Review,  prefixed  lo  Dr  Caldwell's 
Elem.  ofphren.,  2d  edit.,  p.  16. 
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est  incapable  quand  cet  organe  est  chez  lui  très-faible.  Le  mot 
faculté  ou  pouvoir  est  donc  destiné  à  exprimer  une  qualité  pos- 
sédée à  un  fort  degré  et  non  à  un  faible  degré. 

c  Je  sais  bien,  >  continue  le  docteur  Welsh,  c  qu'une  autre 
diflSculté  métaphysique  peut  être  élevée,  relativement  à  la 
doctrine  phrénologique.  On  demandera  :  Qu'est-ce  que  l'âme, 
privée  des  organes  cérébraux  ?  Mais  le  système  de  Brown  ne 
nous  éclaire  pas  plus  sur  ce  point  que  le  système  de  Gall. 
L'avenir  seul  peut  apprendre  à  l'homme  ce  qui  est  au-dessus 
de  ses  facultés  terrestres.  C'est  le  cas  de  dire,  avec  le  poëte  : 

cEnattendant  la  mort,  qui  dissipera  nos  doutes,  adorons 
>   Dieu  (i).  > 


DIVISION  DES  FACULTÉS. 

Spurzheim  divise  les  facultés  en  deux  ordres,  semitives  et 
intellectuelles.  Les  facultés  sensitives  se  subdivisent  en  deux 
genres,  qu'il  nomme  propensilés  et  sentiments.  Il  donne  le  nom 
depropenstté  aux  impulsions  intérieures  qui  nous  invitent  à 
certains  actes  ;  le  nom  de  sentiment  à  une  sensation  qui  com- 
prend non-seulement  une  inclination,  mais  encore  une  émotion 
particulière:  l'acquisitivité ,  par  exemple,  ne  produit  que  le 
simple  désir  d'acquérir  ;  la  vénération  porte  l'homme  à  l'ado- 
ration et  lui  fait,  en  même  temps,  éprouver  une  émotion  par- 
ticulière que  nous  désignons  par  le  mot  sentiment. 

Un  second  ordre  de  facultés  nous  fait  connaître  les  corps 
extérieurs  et  nous  donne,  en  même  temps,  les  moyens  d'ap- 
précier leurs  qualités  et  leurs  rapports:  on  les  nomme  facultés 
intellectuelles.  Spurzheim  les  a  subdivisées  en  quatre  genres.  Le 
premier  comprend  les  sens  externes  et  le  mouvement  volon- 

(i)  «  Wail  ihe  great  teachcr  Death,  andGod  adore.  • 
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laire  ;  le  second  comprend  les  facultés  internes  qui  perçoivent 
l'existence,  ou  qui  donnent  à  rbomme  et  aux  animaux  la  con- 
oaissaoce  des  corps  externes  et  de  leurs  qualités  physiques;  le 
troisième  comprepd  les  facultés  au  moyen  desquelles  nous 
perceTons  les  rapports  des  corps  externes.  Ces  trois  genres 
sont  compris  sous  la  dénomination  générale  de  facultés  percep^ 
iices.  Le  quatrième  genre  comprend  les  facultés  qui  agissent 
sur  tontes  les  autres»  celles  qui  comparent,  jugent  et  distin* 
gnent  :  on  les  nomme  facuUés  réflectives. 

De  grandes  difficultés  s'opposent  à  un  classement  métho- 
dique des  facultés  et  des  organes  ;  en  attendant,  nous  adopte- 
rons la  classification  dont  Spurzheim  s'est  servi  pour  la  troi- 
sième édition  de  son  Traité  de  Phrénohgie^  publiée  en  1825  (i). 
Pendant  son  séjour  à  Edimbourg  en  1828,  il  donna  un  cours 
d*anatomie  du  cerveau,  et  expliqua  avec  tant  de  clarté  les 
rapports  des  organes  entre  eux,  que  sa  classification  parut 
évidemment  basée  sur  les  lois  de  la  nature.  Gall  semble  s'être 
peu  occupé  de  former  une  classification  philosophique  ;  néan- 
moins, nous  ferons  connaître  sa  nomenclature  des  organes  et 
le  rang  qu'il  leur  avait  assigné;  nous  ajouterons,  en  consé- 
quence, à  la  fin  de  cet  ouvrage,  un  tableau  destiné  à  les  in- 
diquer (s). 

Pour  un  grand  nombre  d'organes,  il  existe  des  observations 
si  nombreuses ,  qu'on  peut  dire  que  leurs  fonctions  sont  main- 
tenant établies  d'une  manière  incontestable;  pour  plusieurs 
autres,  des  observations  moins  nombreuses  rendent  seulement 
leurs  fonctions  probables.  Les  phrénologues  sont  d'accord  sur 
Tespèce  des  fonctions  des  organes  considérés  comme  établis  ; 
les  différences  qui  s'élèvent  entre  eux  n'ont  rapport  qu'à  cer- 


(i)  Voyez  Objections  contre  la  classification  des  facultés,  proposées  par 
Sparzheim ,  yippendiœ  n»  2. 
(1)  ibid, ,  n*  3. 
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taines  analyses  métaphysiques  des  facultés  morales  et  intellec- 
tuelles, et  à  leur  classification. 

Nous  donnerons  une  courte  notice  sur  l'histoire  de  la  dé- 
couverte de  chacun  des  organes  et  quelques  exemples  qui 
prouvent  la  nature  de  sa  fonction  ;  mais  nous  croyons  devoir 
avertir  le  lecteur  que  nous  n'avons  pas  la  prétention  d'ajouter 
quelque  chose  à  la  démonstration  qui  a  déjà  été  faite  de  la 
phrénologie.  Nous  renvoyons  aux  ouvrages  de  Gall  et  de 
Spurzheim,  aux  Transaclùms  des  sociétés  phrénologiques  d'E- 
dimbourg et  de  Paris,  etc.  ;  du  reste,  ceux  qui  veulent  se 
former  une  opinion  philosophique  doivent  étudier  la  nature 
elle-même;  car  une  conviction  ferme  et  entière  ne  peut  être 

QUE  LE  RÉSULTAT  DOBSERVATIONS  PERSONNELLES. 


DE  L'EXPRESSION  NATURELLE  DES  FACULTÉS. 

• 

Gall  et  Spurzheim  ont  étudié  les  signes  par  lesquels  la 
prédominance  des  diverses  facultés  se  décèle  dans  le  port  et 
l'aspect  de  chaque  individu;  leurs  observations  sont  à  la  fois 
intéressantes  et  instructives.  Comme  principe  fondamental ,  il 
faut  admettre  que  les  mouvements  s'exécutent  toujours  dans 
la  direction  du  siège  des  organes.  La  prédominance  de  testime 
de  soif  par  exemple,  produit  une  attitude  dans  laquelle  la 
tête  et  le  corps  sont  élevés  et  un  peu  penchés  en  arrière.  La 
fermeté  imprime  à  toute  l'habitude  du  corps  un  air  de  roideur 
très-remarquable.  La  circonspection  porte  la  tête  en  arrière  et 
de  côté.  La  vénération  l'incline  en  avant  ;  et  ainsi  de  suite. 
Chaque  organe,  quand  il  est  prédominant ^  puissant  et  actifs 
imprime  aux  mouvements  et  à  l'attitude  du  corps  un  caractère 
particulier;  il  modifie  aussi  d'une  manière  remarquable  la  voix 
et  l'expression  de  la'physionomie.  Ainsi,  la  destruclivité  s'an- 
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par  me  toîx  rade  et  Tibrante,  par  des  traits  sombres 
et  dors;  tandis  que  l'amour  de  l'approbation  rend  la  voix 
doQoe  et  miellease,  et  stéréotype  sur  la  physionomie  un 
gracieux.  L'expression  propre  à  chaque  faculté  est 
à  toutes  les  races  et  à  tous  les  âges  ;  elle  est  le  fon- 
de toute  pantomime,  de  la  sculpture  et  de  la  peinture. 
S«i  étude  constitue  la  science  physiognomonique. 


ORDRE  L   SENTIMENTS. 


GENRE  I.  —  PROPENSITÉS. 

Les  facultés  qui  constituent  ce  genre  ne  concourent  pas  à  la 
formation  des  idées;  leur  fonction  consiste  seulement  à  éveiller 
une  propensité  particulière  :  elles  sont  communes  à  l'homme 
et  aux  animaux. 

1.    AUATIVITÉ. 

Le  cervelet  (  A  A ,  fig.  2 ,  p.  103  )  est  l'organe  de  cette  pro- 
pensité (i)  ;  il  est  situé  entre  les  apophyses  masto'ides  et  la  ligne 
u^msverse  de  l'os  occipital.  Le  volume  de  cet  organe  est  in- 

(i)  Partes  génitales ,  sive  testes  hominibus  et  fœminis  utérus  propensio- 
■em  ad  venerem  excitare  nequeunt.  Nam  in  pueris  veneris  stimulus seminis 
secrelioni  sxpe  anteccdit.  Plnres  eunuchi,  qnanquàm  testibus  privati, 
haoc  înclinationem  conservant.  Sunt  etiam  fœminaï  qux  sine  utero  natae, 
lumc  stimulum  manifestant.  Hinc  quidam  ex  doctrinae  nostrae  inimicis, 
harum  reram  minime  inscii ,  seminis  prxsentiam  in  sanguine  contçndunt, 
H  banc  causam  sufficientem  existimant.  Attamcn  argumenta  bujus  generis 
Terft  physiologie  longé  absunt,  et  Tix  citatione  digna  Tidentur.  Nonnulli 

COMBE.  —  TRAITA  DE  PHBÉNOLOGIE.  30 
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diqaé,  pendant  la  vie,  par  la  largeur  de  la  nnqne  vers  ces  par- 
ties ou  entre  les  oreilles,  et  par  la  saillie  que  forme  la  portion 
inférieure  de  l'occipital.  Citez  quelques  intliridus,  les  lobes  da 
cervelet  descendent  et  forment  deux  bosses  ,  qu'on  remarqne 
vers  la  base  de  l'occipital,  sans,  pour  cela,  que  la  dislance 
d'une  oreille  à  l'autre  soit  augmentée.  Dans  ces  cas,  lespco» 
inbéraoces  qu'il  forme  sont  facilement  senties  lorsqu'on  presse 
le  bas  de  la  nuque  avec  la  main.  Les  gravures  ci-après  indi- 
quent la  saillie  que  forme  cet  organe  pendant  la  vie,  quand  il 
est  modéré  ou  large. 


n  existe  presque  un  demi-ponce  d'intervalle  entre  le  cer- 
velet et  le  lobe  postérieur  du  cerveau,  h  l'insertion  de  la  tente- 
La  tente  du  cervelet,  formée  d'une  membrane  très-forte 
sépare  le  cerveau  du  cervelet;  chez  les  animaux  sauteurs, 
comme  le  chat  et  le  lîgre,  une  plaque  osseuse,  mince,  rem- 
place cette  membrane  (i).  Néanmoins,  le  cervelet  est  lié  au 

eliam  hnjus  Indinatlonii  eautam  in  liqnore  prcMtatlco  qnxruDl  ;  ted  in 
MBlb»  aliqaandA  floidi  prottaiici  secretio,  tine  ullA  TeDeriiinclinatioBe, 
cqtlMiftima  ett.  —  Phrénotogie  de  Spnnheim ,  p.  138. 
(t)  Vojei  la  noM  ptg.  Ui-US. 
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eerveaa  ;  car  ses  fibres  tirent  lear  origine  des  corps  restiformes 
qid  donneni  également  naissance  à  d'autres  organes  des  pro- 
pensilés  animales.  Certaines  fibres  Tenant  de  cette  source ,  après 
afoir  traTersé  la  coocbe  des  nerfs  optiques,  se  répandent  dans 
ht  organes  de  la  philoprogéniture ,  de  Tadhésivité,  de  la  com- 
laimlë,  de  la  destruetiYité,  etc.  Les  nerfs  de  la  vision  (  4,  4 , 
fig.  2«  p.  103  )  peuvent  être  suivis  jusque  dans  les  éminences 
maies  »  joignant  de  très-près  à  ces  parties  ;  tandis  que  les  nerb 
de  l'andition  (  £,  fig.  2,  p.  103 )  naissent  du  prolongement  de 
la  moelle  à  la  surface  du  quatrième  ventricule ,  situé  immé* 
dîatement  sons  le  cervelet.  Ces  rap|>orts  des  parties  sont  d*ao- 
eord  avec  les  faits;  les  yeux  semblent,  plus  particulièrement 
que  les  autres  sens,  chargés  d'exprimer  la  passion  de  l'amour: 
l'abus  de  cette  propensité  amène  souvent  la  cécité  ou  la  surdité; 
elle  excite  secondairement  l'action  de  l'adhésivité,  de  la  com- 
bativité et  de  la  destructivité  ;  elle  inspire  ces  attachements 
irrésistibles  qui  donnent  à  la  femme  la  plus  timide  un  courage 
et  une  détermination  dont  elle  serait  incapable  de  sang-froid. 
Le  cervelet  est  formé  de  trois  lobes,  deux  latéraux  et  un 
moyen.  Le  lobe  moyen  c(Hnmunique  directement  avec  les  corps 
restiformes,  et  les  deux  lobes  latéraux  sont  liés  l'un  à  l'autre 
par  le  pont  de  Yarole.  (  Voy.  fig.  2  et  3,  pp.  103, 106.  ) 

Gall  est  arrivé  à  la  découverte  des  fonctions  de  cet  organe 
de  la  manière  suivante..  11  était  le  médecin  d'une  dame  veuve 
qui  fut  saisie  d'une  maladie  nerveuse,  à  laquelle  succéda  une 
violente  nymphomanie.  Comme  il  soutenait  sa  tête  pendant 
un  des  paroxysmes,  il  fut  frappé  du  volume  que  présentait  le 
crine  vers  la  nuque.  Plus  tard,  il  apprit  que  la  malade  ressentait 
toujours,  avant  l'accès,  un  sentiment  de  tension  et  de  chaleur 
vers  cette  région;  il  se  livra  à  de  nombreuses  observations  qui 
le  confirmèrent  dans  l'idée  qu'il  y  avait  une  connexion  entre 
le  volume  du  cervelet  et  la  propension  à  l'amour  physique. 

Ceue  faculté  donne  le  désir  de  l'union  des  sexes.  Chez  les 
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enfants  nouveaa-nés,  le  cervelet  est  l'organe  le  moins  déve- 
loppé de  tous  ceux  qui  forment  Tencépbale.  Â  cette  période  de 
ia  vie  y  les  parties  supérieures  et  postérieures  de  la  nuque  cor- 
respondantes au  cervelet  paraissent  attachées  presque  au  centre 

• 

de  la  base  du  crâne.  Le  poids  du  cervelet  est  alors,  compara- 
tivement à  celle  du  cerveau,  comme  un  à  treize,  à  quinze  oit  à 
vingt.  Dans  Tadulte,  il  est  comme  un  à  six,  à  sept  ou  à  huit. 
Le  cervelet  prend  beaucoup  d'accroissement  à  Tépoque  de  ia 
puberté,  et  atteint  son  développement  complet  entre  dix-huit 
et  vingt-six  ans.  La  nuque  parait  alors  plus  saillante  en  arrière. 
En  général,  le  cervelet  est  moins  volumineux  dans  la  femelle 
que  dans  le  mâle.  Fréquemment  il  diminue  de  volume  dans  la 
vieillesse.  La  proportion  du  cerveau  au  cervelet  varie  beaucoup 
chez  les  différents  individus  ;  aussi  remarque-t-on  de  grandes 
différences  entre  la  propensité  qu  il  confère  et  les  autres  facul- 
tés de  l'esprit.  Quelquefois  le  cervelet  atteint  un  grand  déve- 
loppement avant  l'âge  de  la  puberté.  Tel  était  le  cas  d'un  enfant 
de  trois  ans,  d'un  autre  de  cinq,  et  d'un  troisième  de  douze, 
qui  tous  étaient  remarquables  par  une  forte  propensité  à 
l'amour;  on  remarque  sur  le  buste  du  docteur  Hette,  qui  fait 
partie  de  la  collection  de  la  Société  de  phrénologie  d'Edim- 
bourg, que  cette  partie  est  peu  saillante,  et  la  faiblesse  de  son 
penchant  pour  le  sexe  y  correspondait.  Il  est  très-proéminent 
sur  le  crâne  d'un  condamné  qui  mourut  à  Ghatam ,  et  chez  lui 
ia  propensité  vers  l'union  des  sexes  était  irrésistible.  Il  en  est 
de  même  pour  les  crânes  de  Mitchell  et  de  Dean.  On  trouvera 
dans  l'ouvrage  de  Gall,  Sur  les  fonctions  du  cerveau  y  tom.  III, 
pag.  225-414,  plusieurs  cas  remarquables.  Je  me  contenterai 
de  renvoyer,  en  outre,  le  lecteur  aux  ouvrages  suivants  :  Jour^ 
nal  des  observations  pathologiques  de  t école  de  médecine,  n^  108. 
Le  cas  de  Jean  Michel  Brigand,  15  juillet  1817,  Journal  de 
tUàteUDieu.  Le  cas  de  Florat,  19  mars  1819,  et  d'une 
femme,  11  novembre  1818.  Yepferus,  Historiœ  apoplecticotum , 
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edk.  1734,  pag.  487;  Philosaphieal  transaclùms,  n^  228,  par  le 
doctear  Tysoo  ;  les  Mémoires  de  chirurgie  militaire  et  cam" 
pagme$  du  haron  Larrey,  vol.  II,  p.  150.  vol.  III,  p.  262;  De 
f^pofkxie,  par  Serres  ;  Éléments  de  physiologie^  par  Richerand, 
pi  579,  380;  la  Phrénologie  de  Spurzbeim,  p.  130;  le  Jour- 
Mil  phrénologique  f Edimbourg,  vol.  Y ,  pag.  98,  311 ,  636; 
VU,  p.  29;  VIU,  p.  377,  529; IX,  188,  583,525;  CH)ser' 
vaiûms  sur  taliénation  mentale,  par  André  Combes,  p.  161  ; 
et  le  Journal  médical  et  chirurgical  de  Londres,  des  21  juin  et 
23  août  1834,  vol.  Y,  p.  649,  et  vol.  YI,  p.  125.  Le  docteur 
Galdwell  a  donné,  dans  ses  Annales  de  phrénologie,  n®  1, 
p.  80-84,  un  sommaire  des  principales  raisons  qui  doivent 
fidre  considérer  le  cervelet  comme  Torgane  de  Tamour  phy- 
sique. 

c  II  est  impossible,  >  dit  Spurzheim,  c  de  rassembler  un 
plos  grand  nombre  de  preuves  à  l'appui  d'un  fait  naturel,  que 
celles  qui  attestent  les  fo^ctions  spéciales  du  cervelet.  >  En 
cela,  nous  sommes  d'accord  avec  lui;  ceux  qui  n'ont  pas  lu, 
dans  l'ouvrage  de  Gall,  le  chapitre  consacré  à  cet  organe,  ne 
peuvent  se-  former  une  idée  juste  de  la  force  et  de  l'évidence 
des  preuves  dont  il  appuie  son  opinion  sur  ce  point. 

H.  Flourens,  après  s'être  livré,  sur  les  animaux  vivants,  à 
diverses  expériences  qui  consistaient  à  piquer  et  irriter  leurs 
cervelets,  est  arrivée  conclure  que  la  principale  fonction  du 
cervelet  est  de  régulariser  les  mouvements  musculaires,  c  En 
enlevant  le  cervelet,  i  dit-il,  ton  ôte  à  l'animal  le  pouvoir 
d'exécuter  des  mouvements  combinés,  i  M.  Magendie,  à  la  suite 
de  semblables  expériences,  a  trouvé  que  les  lésions  du  cerve- 
let donnaient  seulement  aux  animaux  une  tendance  irrésistible 
à  marcher,  courir  ou  sauter  en  arrière;  des  expériences  faites 
sur  les  corps  striés  et  les  tuberciUes  quadrijumeaux,  ont  donné 
les  résultats  suivants  :  Quand  certaines  parties  étaient  divisées, 
l'animal  tournait  sur  lui-même;  la  section  de  certaines  autres 
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portions  lai  imprimait  une  tendance  à  marcher  en  arrière  et  à 
étendre  la  tête  et  les  extrémités;  une  autre  section  causait  une 
disposition  à  exécuter  les  mouvements  combinés.  Ainsi,  d*après 
cette  méthode  d'appréciation  des  mouvements  cérébraux ,  les 
parties  possèdent,  en  commun  avec  le  cervelet,  la  faculté  de 
régler  les  mouvements  musculaires.  Le  fait  est  que  toutes  les 
paihies  du  système  nerveux  sont  si  intimement  unies,  qu'on  ne 
peut  guère  en  léser  une  sans  troubler  toutes  les  autres;  il  est 
donc  fort  diflScile  de  déterminer,  de  cette  manière,  les  fonctions 
propres  à  chacune  d'elles,  même  les  moins  importantes;  cette 
vérité  est  maintenant  admise  par  la  grande  majorité  des  physio- 
logistes, parmi  lesquels  nous  pouvons  compter  Charles  Bell  (t). 
Néanmoins,  le  grand  volume  du  cervelet,  la  circonstance 
que  ses  lobes  latéraux  n'ont  pas  chez  tous  les  animaux  les 
mêmes  rapports  avec  le  lobe  moyen ,  et  les  résultats  obtenus 
par  les  expérimentateurs  ont  fait  penser  qu'il  n'est  pas  un  organe 
unique ,  mais  que ,  outre  l'organe  de  l'amativité  qui ,  sans  aucun 
doute,  le  constitue  en  grande  partie,  il  en  renferme  d'autres 
chargés  d'accomplir  des  fonctions  différentes; cela  semble  assez 
probable,  mais  nous  n'avons  aucune  preuve  à  l'appui  de  la 
supposition  de  ces  fonctions,  et  nous  pouvons  seulement  appe- 
ler sur  ce  point  l'attention  des  physiologistes  dans  le  Journal 
de  physiologie,  publié  parM.Mugendie  (n^du  mois  de  juin  185i); 
on  voit  cependant  l'observation  d'un  individu  chez  qui,  à 
l'ouverture  du  crâne,  on  ne  trouva  pas  de  cervelet;  lequel, 
probablement,  avait  été  détruit  par  l'effet  d'une  maladie;  ce- 
pendant, le  sujet  avait  continué  de  jouir,  jusqu'à  sa  mort,  de  k 
faculté  d'exécuter  des  mouvements  combinés,  et  n'avait  été 
nullement  sujet  aux  mouvements  en  arrière  ou  circulaires  qui, 
chez  les  animaux  soumis  aux  expériences,  semblent  être  le 
résultat  des  sections  pratiquées  sur  cet  organe  (i) . 

(fl)  Voyez  Ihe  Phrenologieal  Journal,  IX,  122. 

(i)  Le  cas  auquel  Pauteur  fait  allasion  est  celui  d*iuie  fille  publique 
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M.  SooCI»  dans  ton  excellent  essai  sur  rinfluence  qu'exerce 
celte  propensité  sur  les  facultés  morales  et  inteilectuelles,  fait 
dl»enrer  quil  a  été  considéré  par  quelques  personnes  comme 
syBODjme  de  libertinage;  comme  si  son  activité  entraînait  néces- 
saireaient  nne  sorte  de  souillure.  Cette  méprise  résulte  de  ce 
qn'oD  ne  considère  que  l'abus  de  cette  propensité  ;  mais  toat 
ce  qoi  entre  dans  le  grand  système  de  la  nature  porte  le  cadtei 
de  sa  noble  origine.  Quoique  susceptible  d'abus,  ramativilë 
exerce  une  douce  influence  sur  les  rapports  des  sexes  entre 
eax;  elle  est,  en  partie,  l'origine  du  tendre  intérêt  qu'ils  se 
portent  mutuellement ,  car  cette  disposition  ne  résulterait  pas 
de  la  bienveillance  et  de  l'adhésivité  seules,  ou  de  tout  autre 
sentiment;  si  telles  étaient  ses  sources  exclusives,  cet  intérêt 
se  retrouverait  dans  les  liaisons  qui  se  forment  parfois  entre 
individus  du  même  sexe,  ce  qui  n'a  pas  lieu,  c  Cette  propen- 
sité, quand  elle  est  considérée  et  convenablement  dirigée,» 
dit  H.  Scott ,  c  n'a  rien  qui  puisse  blesser  la  plus  exquise  déli- 
catesse;  an  contraire,  l'absence  de  toute  sensation  de  cette 
nature  doit  être  considérée  comme  un  défaut  capable  d'altérer 
le  plus  heureux  naturel.  Le  sentiment  de  l'amour  adoucit  les 
passions  orgueilleuses  et  haineuses ,  qui  rendraient  Thomme 
ÎDSOciable;  elle  augmente  et  entretient  les  affections  douces  et 
bienveillantes.  L'amativité  seule  explique  les  égards  mutuels 
que  se  montrent  les  deux  sexes;  Thonime  est,  en  général, 
meilleur  et  plus  généreux  envers  la  femme  qu'envers  l'homme; 
et  il  en  est  de  même  pour  la  femme.  >  C'est  cette  faculté  qui 

nommée  Labrosse  ;  les  adversaires  de  la  phrénologie  le  citent  comme  ten- 
dant à  proQfer  la  fausseté  de  cette  science.  Le  IK  Caldwell  a  démontré  dans 
les  AnnàUê  de  phrénologie ,  n»  1,  p.  76  (voyez  le  Journal  phrénologiquê 
d'Edimbourg,  \ol.9,p.  iâ6),  que  ces  conclusions  n^étaient  pas  fondées.  Car, 
quoique  le  cervelet  ait  été  trouvé  au  moment  de  l'autopsie  presque  enUère- 
ment  détruit,  il  était  facile  de  voir  que  cette  destruction  était  récente,  et  le 
résoluitd'an  Unvrail  inflammatoire  dans  les  organes,  inflamation  expliquée 
par  la  sorexcitation  préexistante  de  Torgane  et  de  ses  fonctions. 
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inspire  au  poète  les  peintures  enivrantes  de  l'amour;  et  sa  puis- 
sante influence  se  fait  sentir  à  Thomme  pendant  la  plus  longue 
et  la  plus  belle  période  de  sa  vie. 

Cet  organe  est,  en  général ,  plus  actif  dans  les  climats  chauds 
que  dans  les  climats  froids.  Cependant ,  quand  il  est  très-déve- 
loppéy  son  action  est  énergique,  même  dans  les  régions  les 
pli^  froides.  Les  habitants  du  Groenland  et  les  différentes  tri- 
bus des  peuples  Esquimaux  sont  remarquables  par  leur  pro- 
pensité  à  l'amour;  aussi,  sur  environ  douze  crânes  appartenant 
à  des  individus  de  cette  nation ,  que  possède  la  Société  de 
phrénologie  d'Edimbourg,  la  saillie  que  forme  l'amativité  est 
fort  remarquable  (i). 

L'abus  de  cette  propensité  peut  devenir  la  source  de  grands 
maux  pour  les  individus  qui  s'y  livrent  ;  et,  comme  l'organe  et 
la  propensité  peuvent  résister  et  exercer  une  grande  influence 
suc  le  caractère,  indépendamment  des  rapports  sociaux,  Spurz- 
heim  pensait  qu'il  valait  peut-être  mieux  instruire  les  jeunes 
gens  des  conséquences  funestes  de  l'abus  des  plaisirs  de 
l'amour,  que  de  les  laisser  dans  un  état  d'ignorance  capable 
de  provoquer  une  fatale  curiosité  qui,  tôt  ou  tard,  détruit  la 
santé,  afiaiblit  l'intelligence,  et  compromet  même  les  enfants 
auxquels  ils  donneront  le  jour.  L'existence  de  cet  organe  est 
bien  établie. 


2.    —   PHILOPROGÉNITURE. 

L'attachement  que  montrent  les  animaux  pour  leurs  petits 
a  été  souvent  un  sujet  d'admiration  pour  les  naturalistes;  on  a 
dit  que  chez  eux  le  sentiment  était  un  instinct  On  entend  par 

(i)  Voyez  1  Essay  otr  Ihe  char  acier  and  cérébral  developmenl  of  Ihe 
Esquimaux ,  by  Robert  Cox. 
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une  propenâlé  originclie  par  Teffet  de  laqoelle  l'ani* 
Bal  qui  en  est  doué,  agit  d'une  certaine  manière,  sans  inten- 
tins  ni  calcul,  mais  par  un  énlratnement  qui  tient  à  sa  nature. 
L'amour  de  l'homme  pour  ses  enfants  est-il  la  conséquence 
fme  Ëicnlté  semblable ,  ou  bien  un  acte  de  la  raison  ou  d'une 
■odification  de  la  bienveillance  et  des  antres  sentiments?  II 
nous  semble  bien  ëfident  que  la  réflexion  y  est  tout  à  fait 
étrangère.  La  raison  recherche  les  causes  et  les  effets ,  et  juge 
en  comparant  les  faits.  La  mère  qui  sourit  aux  premières 
caresses  de  son  enfant  ne  cherche  pas  à  s'expliquer  ses  déli- 
cieuses émotions;  l'impression  est  spontanée;  il  suffit  que 
limage  de  l'enfant  se  présente  aux  yeux  ou  à  l'imagination  des 
parents  pour  que  l'amour  paternel  se  réveille  dans  son  irré« 
sistible  impétuosité.  Il  est  donc  vrai  que  ce  sentiment  résulte 
de  l'action  d'un  organe  qui  lui  est  propre ,  et  qu'il  n'est  nulle- 
ment une  modification  de  la  bienveillance  ou  de  toute  autre 
bcnlté   mentale.   S'il   tirait  sa  source  de  la  bienveillance, 
l'égoïste  ne  montrerait  jamais  qu'un  attachement  médiocre 
pour  ses  enfants;  et  pourtant  on  voit  souvent  le  contraire.  S'il 
n'était  qu'une  modification  de  l'amour  de  soi,  comme  on  l'a 
supposé,  l'amour  paternel  serait  d'autant  plus  faible  que  l'ab- 
négation de  soi  serait  plus  complète  ;  mais  l'expérience  contre- 
dit aussi  cette  théorie.  L'amour  paternel  n'est  pas  non  plus 
sous  rinfluence  des  facultés  intellectuelles  :  une  femme  peu 
intelligente  montre  un  ardent  amour  pour  ses  enfants;  une 
autre,  dans  les  mêmes  conditions  intellectuelles,  se  montre 
plus  ou  moins  indifferente.'Quelques  femmes,  douées  de  hautes 
iacultés  morales ,  joignent  le  sentiment  de  Tamour  maternel  à 
leurs  autres  vertus,  tandis  que  d'autres,  non  moins  heureuse- 
ment   douées  sous   le  rapport  des  facultés    intellectuelles, 
considèrent  leurs   enfonts  comme  un   fardeau.  Nous  avons 
donc   les  plus   fortes   raisons   de   considérer  l'amour  des 
en£uit8  comme  une  tendance  primitive  de  l'esprit  ;  et  toutes 

COHK.  —  nUITi  DE  PHRtNOLOGIE.  24 


—  IT8  — 

les  obsertalioas  phréaologiques  appuient  celte  coociasioo. 
Cet  organe  est  sitaé  immédiatement  aa-dessns  de  la  portioo 
moyenne  du  cervelet»  et  répond  à  la  protubérance  de  l'os  occi- 
pital. Gall  rapporte  comme  il  suit  l'histoire  de  sa  découverte. 
Dans  le  cours  de  ses  observations  il  avait  remarqué  que  dans 
req>èce  humaine  la  partie  supérieure  de  l'occiput  est,  en  géné-^ 
rtl,  moins  proéminente  chez  Tbomme  que  chez  la  femme,  et 
il  en  inféra  que  la  portion  correspondante  du  cerveau  devait 
être  l'organe  de  quelque  sentiment  plus  fort  chez  la  femme 
que  chez  l'homme  ;  mais  il  fallait  encore  déterminer  quelle 
était  la  nature  de  ce  sentiment.  Pendant  plusieurs  années,  il  ' 
se  présenta  à  son  esprit  un  grand  nombre  de  conjectures  qifll 
adopta  et  rejeta  successivement,  et  il  entretint  souvent  ses 
élèves  des  doutes  qu'il  éprouvait  à  cet  égard.  Enfin,  ayant 
remarqué  que  le  crâne  des  singes  présentait,  sous  ce  rapport, 
beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  l'homme,  il  dut  en  conclure 
que  l'organe  qui  répond  à  cette  protubérance  est  l'organe  d'une 
propensité  proéminente  dans  cette  race  d'animaux,  ainsi  que 
dans  l'espèce  humaine  ;  et  cette  idée  fit  d'autant  plus  d'impres^ 
sion  sur  lui,  que  ses  éludes  lui  avaient  déjà  fait  connaître  que 
nul  organe  des  facultés  morales  ou  intellectuelles  élevées 
n'avait  son  siège  dans  cette  région  ;  il  rechercha  dans  ses  sou- 
venirs quelles  pouvaient  être  les  propensités  qui  se  montrent 
également  prépondérantes  chez  la  femme  et  chez  le  singe,  et, 
dans  un  de  ces  heureux  moments  où  la  pensée  se  déploie  dans 
toute  son  étendue ,  il  fut  frappé  d'un  rayon  de  lumière  en  ré* 
fléchissant  qu'un  des  instincts  les  plus  énergiques  du  singe  est 
un  amour  ardent  pour  ses  petits.  Les  naturalistes,  et  en  gêné* 
rai,  les  personnes  qui  ont  vécu  dans  les  pays  où  ces  animaux 
sont  nombreux,  ont  été  frappés  de  la  force  de  l'attachement 
qu'ils  leur  portent;  cette  tendresse  s'étend  jusqu'aux  enfants, 
et  spécialement  aux  jeunes  nègres  qu'ils  couvrent  de  caresses 
quand  ils  les  rencontrent  dans  leur  chemin.  Ces  remarques 
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firem  eofia  jaillir  on  trait  de  lumière  dans  l'esprit  de  Gai! , 
reiathrement  anx  fonctions  de  l'organe  qui  l'occupait  Impatient 
d'ëdairdr  ses  doutes  en  comparant  entre  eux  l'immense  quan- 
tité de  crânes  de  mâles  et  de  femelles  qui  formaient  sa  coileo* 
tioBy  il  sospendit  pendant  quelque  temps  ses  leçons  publiques; 
il  ne  tarda  pas  à  s'assurer  que  les  crânes  des  mâles  et  des 
Semelles» chez  les  animaux, offraient,  en  général,  la  même  dif* 
féra^e  qoecelle  que  présentent  le  crâne  de  l'homme  et  celui  de 
la  femme.  Ce  fait  le  confirma  dans  l'idée  que  la  faculté  liée  à 
cet  organe  était  l'amour  de  la  progéniture,  faculté  beaucoup 
plus  énergique,  en  général,  chez  la  femelle  que  chez  le  mâle. 
Cette  conclusion  lui  parut  beaucoup  plus  plausible  encore  par 
b  circonstance  que  cet  organe  est  placé  fort  près  de  l'organe 
de  la  propagation.  Dans  la  suite,  de  nombreuses  observations 
Tinrent  rendre  son  existence  irrécusable. 

Cette  faculté  produit  donc  un  amour  plus  ou  moins  vif  des 
enbnts» 

Ce  sentiment  a  été  dépeint  d'une  manière  admirable  par  le 
pins  grand  des  poètes  modernes,  dans  sa  tragédie  de  CaSn; 
nous  allons  essayer  d'en  donner  une  traduction  : 

c  Oh!  Cain!  regarde-le!  Vois  comme  il  est  plein  de  vie! 
c  vois  sa  beauté,  sa  fraîcheur;  admire  comme  il  est  fort  et  gai, 
c  combien  il  me  ressemble!  combien  il  te  ressemble  aussi 
c  quand  tu  es  bon  !  car  alors  nous  nous  ressemblons  tous, 
c  le  père,  la  mère,  le  fils,  n'est-il  pas  vrai ,  Cain  ?  Ce  sont  tous 
c  DOS  traits  réfléchis  dans  les  siens. 

«  Regarde!  il  sourit,  il  étend  ses  bras,  il  fixe  sur  toi  ses 
<  grands  yeux  bleus;  son  joli  petit  corps  s'incline  avec  grâce 
c  comme  pour  saluer  son  père.  Oh  !  ne  parlons  plus  de  nos 
t  douleurs!  les  anges  privés  d'enfants  nous  porteront  envie! 
c  Bénis-le,  ô  Caïn!  il  n'a  pas  encore  de  paroles  pour  te  re- 
•  mercier ,  mais  son  cœur  et  le  tien  se  sont  déjà  entendus  !  t 

(Ûân,  acl.  m,  scène  i^.) 
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La  proémineDce  de  cet  organe  peut  être  facilement  consta- 
tée; il  est  un  des  plus  en  évidence,  surtout  dans  Fespèce 
humaine  y  et  la  propensité  qu'il  confère  est  aussi  des  plus  tran- 
chées. Chez  les  personnes  éminemment  douées  de  la  philopro- 
géniture,  ce  sentiment  se  trahit  dans  chaque  mot,  chaque  regard 
qu'elles  adressent  à  leurs  enfants;  l'auteur  de  Waverley,  cet 
observataur  sublime,  a  fait  la  remarque  que ,  par  une  sorte  de 
franc-maçonnerie,  les  enfants  découvrent  rapidement  les  per- 
sonnes en  présence  desquelles  ils  peuvent  se  livrer  sans  con- 
trainte à  toute  la  pétulance  capricieuse  de  leur  âge  ;  il  n'est 
pas  rare  de  les  voir  accueillir  ces  amis  qu'ils  devinent,  de 
leurs  caresses  et  avec  des  cris  de  joie.  Il  est,  au  contraire,  des 
personnes  qui  ne  sont  susceptibles  d'aucune  affection  pour  les 
enfants,  et  qui  ne  peuvent  cacher  l'ennui  que  leur  causent  leurs 
Jeux  bruyants.  Walter  Scott  remarque  que,  si  des  personnes, 
dans  l'espoir  de  plaire  aux  parents,  s'efforcent  de  faire  des 
avances  d'amitié  aux  enfants,  la  fausseté  de  Taffection  qn'Hs 
veulent  leur  témoigner  est  instinctivement  appréciée  par  eux, 
et  ils  n'y  répondent  qu'avec  défiance  et  froideur.  Si  on  examine 
la  tête  de  deux  personnes  dont  les  sentiments  sont  opposés 
sous  ce  rapport,  on  y  remarquera  de  notables  différences  vers 
la  région  assignée  à  cet  organe. 

Par  suite  d*une  loi  remarquable  de  la  nature,  ce  sentiment 
est  excité,  bien  plus  par  l'état  de  faiblesse  et  de  dépendance  de 
ceux  qui  en  sont  l'objet,  que  par  leurs  qualités  physiques  et  mo- 
rales. C'est  surtout  pendant  les  premiers  mois  de  son  existence, 
lorsque  l'enfant  n'a  aucun  attrait  pour  d'autres,  que  la  mère 
lui  montre  le  plus  d'affection  et  d'amour  ;  plus  il  est  faible  et 
misérable,  plus  son  dévouement  est  actif  et  passionné.  C'est 
ainsi  que  le  plus  jeune  de  la  famille  est  ordinairement  le  favori, 
à  moins  que  quelque  maladie  ne  vienne  atteindre  un  plus  âgé , 
et  n'attire  ainsi  sur  lui  toutes  les  sympathies  maternelles. 
L'impulsion  primitive  de  cette  faculté  semble  être  d'exciter  un 
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Tif  intérêt  pour  la  faiblesse  de  l'enfance  :  néanmoins  elle  com- 
■imiqiie  en  même  temps  une  grande  aménité  envers  ceux  qui 
•ont  faibles  et  souffrants,  quoique  dans  un  âge  plus  avancé. 
Les  personnes  chez  lesquelles  cet  organe  est  très-fort ,  et  qui 
simt  en  même  temps  douées  d'une  grande  bienveillance,  sont, 
en  général  »  plus  portées  à  prodiguer  leurs  soins  à  ceux  qui 
sooffrent  que  celles  qui  ont  l'organe  de  la  philoprogéniture  peu 
actif.  Le  langage  de  ceux  qui  ont  cette  faculté  proéminente  est 
doux»  tendre  et  caressant.  Elle  est  indispensable  aux  personnes 
chaînées  des  soins  qu'exige  l'éducation  des  enfants;  celles 
chez  qni  elle  est  peu  active  ne  peuvent  que  diflBcilement  sym- 
patbiser  avec  eux.  S'ils  sont  chargés  de  quelque  partie  de 
renseignement ,  leur  ton  et  leurs  manières  repoussent  la  con- 
fiance des  élèves,  au  lieu  de  la  leur  attirer.  C'est  ainsi  que  cer- 
taines personnes,  dont  les  manières  sont  convenables  dans  les 
rapports  ordinaires  delà  vie,  sont  en  horreur  aux  enfants  con- 
fiés à  leurs  soins,  et  il  est  bien  rare  que  les  antipathies  de  ces 
derniers  ne  soient  pas  fondées,  alors  que  leurs  parents,  jugeant 
selon  les  inspirations  de  leur  âge ,  les  accusent  de  caprice. 

Walter  Scott  pensait  que  l'extrême  attachement  que  la  plu- 
part des  vieilles  filles  portent  à  certains  animaux ,  en  général 
des  espèces  les  plus  faibles  et  qui  exigent  les  soins  les  plus 
minutieux,  pourrait  bien  tirer  sa  source  de  Tinfluence  de  cet 
organe,  c  Elles  cèdent,  >  dit-il,  c  à  la  force  irrésistible  d'un 
sentiment  qui,  dans  des  circonstances  plus  heureuses,  en  eût 
fait  d'excellentes  mères  de  famille  (i).  > 

C'est  cette  propensilé  qui  inspire  aux  mères  ces  chants  et 
ces  douces  cajoleries,  au  moyen  desquels  elles  endorment  le 
Jeune  enfant ,  unique  objet  de  toutes  leurs  pensées ,  de  tous 
leurs  soins.  Grand  nombre  de  poètes  et  d'auteurs  dramatiques 
ont  écrit  d'admirables  pages  sous  son  inspiration. 

(1)  Pkrenologieal  Jùwmal,  vol.  II,  p.  489-800. 


Le  fientiment  qui  natt  de  cette  &caltë  est  si  puissant  et  si 
doux  qail  entraine  plus  fréquemment  qu'aucun  autre  vers  de 
fàcbeii&es  eKagérations.  Quand  il  est  trop  énergique  et  que  le 
jugement  est  trop  faible  pour  y  mettre  de  justes  bornes ,  il 
entretient  des  inquiétudes  exagérées,  ou  bien  il  entraine  à 
céder  à  ions  les  caprices  de  l'enfance,  et  présente  ses  dé&uts 
comme  des  qualités  précieuses.  Cette  aveugle  exagération  est, 
pour  l'enfant,  la  source  de  vices  qui,  dans  un  âge  plus  avancé, 
feront  le  malheur  et  souvent  la  honte  de  sa  vie. 

Sur  vingt^oeuf  infanticides  que  Gall  et  Spurzheim  eurent 
l'occasion  d'examiner,  vingt-cinq  présentaient  l'organe  de  la 
{riiiloprogéniture  très-faiblement  développé  ;  cependant ,  Gall 
a  observé  que  ce  n'est  pas  la  faiblesse  de  cet  organe  seule  qui 
détermine  une  mère  à  tuer  son  enfant  ;  mais  celles  qui  sont 
dans  ce  cas  cèdent  plus  facilement  que  les  autres  aux  circon- 
stances qui  les  poussent  au  crime ,  car  elles  ne  sont  pas  rete- 
nues par  ce  sentiment,  si  puissant  chez  une  bonne  mère,  qu'il 
est  difficile  qu'il  ne  triomphe  pas  de  toutes  les  tentations* 

Dans  le  choix  d'une  nourrice  ou  d'une  bonne,  on  devrait 
tenir  compte  du  développement  de  cet  organe.  Ceux  qui  sont 
étrangers  à  la  phréaologie  souriront  à  l'idée  d'une  semblable 
investigation  ;  mais  le  phrénoiogue,  sur  de  ses  principes  qu'il 
a  pu  vérifier  mille  fois,  ne  manquera  pas  de  mettre  son  expé- 
rience en  pratique ,  et  il  s'en  trouvera  bien. 

La  tète  des  individus  du  sexe  masculin  présente,  en  général, 
une  forme  plus  large  et  plus  ronde;  celle  des  individus  du 
sexe  féminin  est  manifestement  plus  longue  et  plus  étroite. 
Cela  a  lieu  par  suite  du  développement  plus  grand  de  l'organe 
de  la  philoprogénilure  chez  ces  derniers.  La  partie  du  cerveau 
qui  répond  à  l'occiput,  étant  plus  développée  dans  la  femme 
que  dans  l'homme ,  cause  cette  différence ,  quoique  la  somme 
totale  de  la  masse  encéphalique  soit  moins  volumineuse  chez 
la  première.  Cette  différence  peut  être  observée  même  sur  le 
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crine  des  fcetns  des  deas:  sexes;  elle  est  trës-remsrqQable 
cbei  les  jeanes  filles  et  les  jeunes  garçons.  Le  sentiment  qni 
en  nait  se  montre  aussi  d'une  manière  fort  tranchée  à  cette 
période  peu  avancée  de  la  vie  ;  l'attachement  que  montrent  les 
petites  filles  pour  les  enfants  et  tout  ce  qui  leur  en  fournit  la 
représentation  forme  un  trait  de  leur  caractère  qui  les  distingue 
eoauplétement  des  garçons,  généralement  portés  vars  les  jeux 
broyants  et  les  exercices  gymnastiques.  Un  exemple  curien 
de  cette  différence  de  caractère  entre  les  filles  et  les  garçons 
a  été  observé  par  Morier,  pendant  son  voyage  en  Perse  :  c  Le 
■édecitt  de  l'ambassade,  >  dit-il,  c  voulut  introduire  l'usage 
de  la  vaccine  parmi  les  Perses ,  ses  efforts  furent  couronnés  de 
succès;  mais  bientôt  il  se  vit  arrêté  par  le  gouvernement  lui* 
sème  ;  des  gardes  furent  placés  aux  portes  de  Yhôiel  de  l'am- 
bassade, sous  prétexte  de  rendre  honneur  à  Son  Excellence; 
mais  dans  le  but  réel  d'empêcher  les  femmes  d'arriver  jesqu'ad 
médecin.  On  prétendit  que  si  les  enfants  devaient  être  vaccinés, 
c'était  aux  pères  et  non  aux  mères  à  les  conduire  près  du 
docteur;  il  en  résulta  que  la  vaccination  fnt  arrêtée;  car  les 
hommes  se  montrèrent,  en  général,  fort  insouciants  de  mettre 
leurs  enfants  à  l'abri  du  terrible  fléau  dont  préserve  la  vaccine.» 
11  est  néanmoins  des  exceptions  à  cette  règle  générale  : 
quelquefois  la  portion  occipitale  du  cerveau  acquiert  un  très- 
grand  développement  dans  l'homme,  et',  dans  ce  cas,  le  senti*- 
ment  de  l'amour  des  enfants  y  répond.  Gall  pensait  que  l'homme 
doit  avoir  alors  une  forte  ressemblance  avec  sa  mère,  à  moins 
qu'une  telle  conformation  ne  soit  héréditaire  dans  la  famille. 
Il  est  des  hommes  ainsi  organisés  qui  sont  remarquables  par 
leur  amour  pour  les  enfants,  et  chez  lesquels,  cependant,  les 
organes  de  Vamalmlé  et  de  Vadhésiviié  sont  extrêmement 
bibles  :  ils  perdent  une  femme  qui  leur  était  chère  sans  trop  de 
regrets,  tandis  que  la  mort  d'un  enfant  les  plonge  dans  la  plus 
amère  douleur.  Pour  ces  hommes,  le  manque  d'enfents  esc 
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une  source  continuelle  de  chagrins,  et  souvent  cette  circon- 
stance les  dispose  à  traiter  avec  dureté  une  femme  esti- 
mable. 

Gall  a  observé  que  cet  organe  est  plus  développé  chez  cer- 
taines nations  que  chez  d'aulres  ;  il  se  montre,  en  général,  très- 
proéminent  chez  les  nègres  ;  aussi  Tinfanticide  est  un  crime 
inconnu  parmi  cette  variété  de  l'espèce  humaine.  Des  per- 
sonnes ayant  une  connaissance  parfaite  de  leur  caractère, 
nous  ont  assuré  que  jamais  elles  n'avaient  entendu  parler 
d'un  infanticide  commis  par  un  nègre.  Cet  organe  est  égale- 
ment très-développé  chez  les  noirs  du  sexe  masculin;  aussi 
ils  montrent  un  grand  penchant  à  se  charger  de  la  garde  des 
en&ints. 

Le  D'  Patterson  assure  que  les  Indous  sont  également 
remarquables  par  un  grand  développement  de  cet  organe  :  <  Il 
se  manifeste,  >  dit-il,  c  dans  leur  prédilection  pour  les  jouis- 
sances d'un  bonheur  domestique  tranquille,  et  qu'ils  semblent 
surtout  apprécier  quand  ils  se  voient  entourés  d'une  nombreuse 
famille;  l'esprit  de  la  plupart  de  leurs  chants,  les  caresses 
incessantes  qu'ils  prodiguent  à  leurs  petits,  annoncent  l'in- 
fluence de  leur  ardent  amour  des  enfants.  Sur  douze  crânes 
d'Indous  que  possède  la  Société  phrénologique  d'Edimbourg, 
onze  présentent  une  proéminence  remarquable  au  siège  de  cet 
organe;  sur  un  seul,  il  est  modéré.  Les  crânes  des  habi- 
tants de  rUe  de  Geylan  sont  aussi  remarquables  par  le  déve- 
loppement de  la  philoprogéniture.  Dans  quelques  anciennes 
descriptions  de  cette  Ile,  on  trouve  que  les  habitants  ont 
coutume  d'exposer  leurs  enfants,  mais  les  rapports  .des 
voyageurs  modernes  sont  tout  à  fait  contraires  à  cette  asser- 
tion. 

Ce  sentiment,  si  nécessaire  à  la  propagation  et  à  la  conserva- 
tion de  l'espèce ,  est  puissant  chez  un  grand  nombre  de  tribus 
sauvages  ;  les  crânes  des  Caraïbes,  qui,  sans  aucune  comparai- 
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soa ,  sont  les  plus  malheureuseinent  orgûuisés  sous  tous  les 
utres  rapports,  paraissent  jouir  d'un  assez  fort  développement 
de  cet  oi^ne.Sar  six  crânes  Cahaîbe. 

de  Caraïbes  que  possède  la 
Société  phrénolf^ique  d'É- 
dimbonrg,  deux  ont  nae  forte 
proéminence  au  siège  de  cet 
organe;  trois  présentent  une 
saillie  lai^e;  les  autres  sont 
OD  peu  moins  saillants.  Celte  f 
tribu,  par   sa   conformation 

cérébrale  et  d'après  le  rapport  unanime  des  voyageurs,  est 
remarquable  par  la  férocité  indomptable  de  son  caractère  et 
par  l'absence  complète  de  toute  bienveillance;  et,  néanmoins, 
la  nature  Ta  douée  de  ce  sentiment  conservateur  de  l'espèce, 
b  pbiloprogéniture.  Cet  exemple  prouve,  comme  certaines  per- 
ioones  le  prétendent,  que  la  bienveillance  n'est  pas  l'orgase 
direct  qui  fait  naître  le  sentiment  qui  porte  si  impérieusement 
les  parents  à  prodiguer  leurs  soins  à  leurs  enfants,  mais  qu'il 
existe  un  organe  uniquement  destiné  à  éveiller  cette  propen- 
sion ,  et  que  cet  organe ,  c'est  la  philoprogéniture.  Les  Esqui- 
Buux  fournissent  une  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  ce  que 
nous  venons  d'avancer.  Sur  la  plupart  des  crânes  que  possède 
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la  Société  pbrénologique  d'Édimboarg,  cet  organe  est  très- 
proéminent,  et  Blumenbacb  avait  déjà  remarqué  cette  proé- 
minence de  l'occiput  sur  des  crânes  d'Esquimaux  du  Labrador, 
au  point  d'en  faire  graver  un  dans  sa  troisième  Décade,  pi.  24. 
On  observe  aussi  que  ces  peuples,  d'ailleurs  insouciants  et 
très-égoïstes,  soignent  leurs  enfants  avec  beaucoup  de  sollici- 
tude. Le  capitaine  Parry  a  également  remarqué  cette  particu- 
larité. 

Cist  organe,  comme  tous  ceux  qui  concourent  à  former  la 
masse  encéphalique,  est  susceptible  de  maladie,  et,  par  suite, 
de  troubles  dans  ses  fonctions.  On  voit  quelquefois  l'esprit 
d'une  mère  plein  d'anxiété  sur  le  sort  de  ses  enfants,  sans  que 
la  moindre  chose,  dans  l'état  de  leur  sanlé,  puisse  expliquer 
cette  inquiétude.  C'est  là  bien  certainement  l'effet  d'une  sur- 
excitation morbide  de  cet  organe. 

Le  V  André  Combe  donnait  des  soins  à  une  dame 
affectée  d'une  aliénation  mentale,  dont  le  principal  sympt6me, 
pendant  les  (rois  jours  que  dura  l'accès,  fut  une  vive  inquié- 
tude sur  l'état  de  ses  enfants.  Elle  croyait,  tantôt  qu'on  les 
avait  assassinés,  tantôt  qu'on  les  lui  avait  ravis  ;  à  son  retour  à 
la  raison,  elle  se  plaignit  d'éprouver  de  la  douleur  à  l'endroit 
où  siège  l'organe  de  la  philoprogéniture;  elle  n'avait,  du  reste, 
aucun  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé ,  et  n'avait  aucune  idée 
de  la  phrénologie. 

Gall  a  rapporté  le  cas  d'une  femme  se  trouvant  au  grand 
hôpital  de  Vienne,  qui,  dans  son  état  d'aliénation,  soutenait 
qu'elle  était  sur  le  point  d'accoucher  de  six  enfants;  on  apprit, 
par  des  rapports  sur  les  faits  antérieurs ,  que  cette  halluci- 
nation dépendait  d'un  grand  développement,  joint  à  une 
surexcitation  de  la  philoprogénilure.  La  malade  mourut,  et  on 
reconnut  que  cet  organe  avait  un  développement  extraor- 
dinaire; les  lobes  postérieurs  du  cerveau  dépassaient  de  beau- 
coup le  cervelet;  ils  étaient  arrondis,  et  d'un  volume  tout  à 
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fait  exlraordioaîre.  Gall  rapporte  qu'étant  à  Paris,  il  fut  appelé 
chez  ane  jeune  dame  d'une  modestie  parfaite  qui,  depuis 
quelque  temps,  était  en  proie  à  une  aliénation  mentale  :  élevée 
dans  la  meilleure  société,  elle  était  récemment  arrivée  de 
Tiemèe^  accompagnée  Vie  personnes  fort  respectables;  à  peine 
i  Paris,  elle  leur  déclara ,  avec  beaucoup  de  joie ,  et  sans  le 
iBoindre  embarras,  qu'elle  était  enceinte.  Les  circonstances  de 
cette déciaratioQ,  et  le  caractère  connu  de  cette  jeune  personne, 
firent  penser  à  ses  amis  que  sa  raison  était  égarée.  Bientôt  sa 
joie  fit  place  à  une  grande  anxiété  d'esprit;  elle  devint  sombre 
ec  tacilnme.  Peu  après,  elle  mourut  dans  un  état  de  con- 
somption. Chez  elle  aussi  ^  Torgane  de  la  philoprogéniture  avait 
un  volume  extraordinaire,  et  pendant  toute  sa  vie  elle  avait 
constamment  montré  un  grand  amour  des  enfants.  A  l'hôpital 
des  foQS  d'Amsterdam,  Gall  et  Spurzheim  virent  une  femme 
qui  se  croyait  entourée  d'enfants  dont  elle  s'occupait  sans  cesse. 
Sa  tête  était  petite,  l'organe  de  la  philoprogéniture  seul  était 
fortement  développé.  Dans  une  autre  maison  d'aliénés,  ils 
virent  on  homme  qui  croyait  avoir  auprès  de  lui  deux  enfants 
jumeaux;  Gall  annonça  qu'il  devait  avoir  l'organe  de  la  philo- 
progéniture  très-dé veloppé ,  et  l'examen  de  la  tête  du  malade 
prouva  qu'il  ne  s'était  pas  trompé.  Des  cas  d'excitation  maladive 
de  cet  organe  viennent  encore  ajouter  à  la  force  des  preuves 
que  nous  avons  données.  Gall  rapporte,  qu'ayant  examiné  avec 
toute  l'attention  dont  il  était  capable ,  les  crânes  des  différentes 
espèces  d'oiseaux,  depuis  les  plus  petits  jusqu'aux  plus  grands, 
de  môme  que  ceux  des  quadrupèdes,  depuis  la  souris  jusqu'à 
Féléphant,  il  a  constamment  trouvé  la  partie  du  cerveau  qui 
répond  à  l'organe  de  la  philoprogéniture  dans  l'espèce  humaine, 
plus  proéminente  dans  les  femelles  que  dans  les  mâles.  Il  ajoute 
que  si  on  lui  avait  présenté  la  cervelle  de  deux  animaux  de 
même  espèce,  mâle  et  femelle,  il  ne  lui  aurait  pas  été  difficile 
de  les  distinguer  l'une  de  l'autre.  En  général,  le  cerveau  du 
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mâle  est  plus  gros,  mats  les  lobes  postérieurs  sont  plus  petits 
que  ceux  de  la  femelle.  Il  est  donc  possible,  dans  la  plupart 
des  cas,  de  distinguer  le  mâle  de  la  femelle,  à  la  seule 
inspection  des  crânes.  Dans  les  espèces  où  les  proportions  du 
mâle  et  de  la  femelle  diffèrent  beaucoup  en  ce  qui  a  rapport 
aux  petits,  leurs  crânes  diffèrent  quelquefois  d'une  manière  si 
notable  par  leur  forme,  qu'ils  ont  été  placés  dans  un  cabinet 
d'histoire  naturelle,  comme  appartenant  à  des  variétés  de 
l'espèce,  quoiqu'ils  appartinssent  bien  manifestement  à  la 
même  variété,  et  qu'ils  ne  différassent  que  par  le  sexe. 

Gall  a  rassemblé  une  immense  série  de  faits  à  l'appui  de 
cette  proposition.  On  ne  peut  s'en  faire  une  juste  idée  qu'en 
compulsant  les  planches  qui  se  trouvent  dans  le  grand  ouvrage 
de  cet  homme  célèbre  et  dans  le  livre  publié  par  le  D*"  Yimont, 
on  bien  en  parcourant  les  collections  phrénologiques.  Ces 
recherches  exigent,  du  reste,  une  grande  attention,  un  coup 
d'œil  vigilant  et  exercé.  On  trouvera  aussi  de  notables  diffé- 
rences entre  les  femelles  de  la  même  espèce.  Il  n'est  pas 
d'habitant  de  la  campagne,  qui  ne  sache  distinguer,  au  milieu 
de  sa  basse-cour ,  les  femelles  qui  couvent  leurs  œufs  avec  le  plus 
de  soin  et  de  constance,  et  qui  savent  It  mieux  mener  leur 
couvée  à  bien;  il  en  est  qui  détruisent  leurs  nids  ou  aban- 
donnent leur  couvée  à  peine  éclose.  Si  on  compare  la  tête  de 
ceux  de  ces  animaux  qui  montrent  des  dispositions  si  diffé- 
rentes, on  ne  manquera  pas  d'y  trouver  des  différences 
également  marquées.  En  conséquence,  ceux  qui  forment  des 
collections  phrénologiques,  doivent  avoir  soin  de  prendre 
les  renseignements  les  plus  précis  sur  les  dispositions  parti- 
culières qui  distinguaient  les  individus  dont  ils  possèdent  les 
crânes. 

Presque  tous  les  métaphysiciens  ont  admis  l'amour  des 
enfants  comme  une  propensité  instinctive  de  l'esprit  humain. 
Uu  grand  observateur  est  parvenu  à  découvrir  que  cette  pro- 
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peDsilë  ëuit  le  résultat  de  l'action  d'un  organe,  et  qu'elle  ^it 
d'aatant  pins  énei^iqne  que  l'orgaae  a  plus  d'étendue,   ou 
qo'nne  surexcitation  maladive  vient  lui  donner  une  activité 
anormale. 

Haonni. 


En  examinant  ces  deux  crÂnes,  on  pourra  se  faire  une  idée 
des  différences  qu'ils  peuvent  présenter  dans  leur  plus  grand 
contraste. 

L'existence  de  cet  organe  est  prouvée. 


s. ConCEHTR  ATI  VITE. 

Cet  organe  est  situé  immédiatement  au-dessus  de  celui  de 
la  philopr-ogéniture  et  au-dessous  de  celui  de  l'estime  de  soi. 
Une  exci'orssance  osseuse  de  la  suture  existe  quelquefois  Jt 
rendroît  du  crâne  correspondant,  et  pourrait  induire  en  erreur 
no  observateur  superficiel;  mais  elle  est  beaucoup  plus  cir- 
coDScrile  et  forme  une  saillie  aiguë,  ce  qui  n'a  pas  lieu  quand 
la  protubérance  est  le  résultat  d'un  grand  développement  de 
l'oî^ane.  Pour  chacun  des  hémisphères,  une  circonvolution 
cérébrale  part  des  organes  de  la  concentralitité  et  de  Vettime 
de  loi,  s'étend  le  long  du  sommet  du  corps  calleux ,  et  vient 
aboutir  i  la  région  frontale,  si^e  des  organes  des  facultés 
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iotellectuelles.  Il  est  encore  en  rapport  avec  plusieurs  autres 
organes  des  propensités  et  des  seotiments.  Dans  tous  les  cas^ 
il  nous  semble  évident  que  les  organes  de  la  concenlrativité  et 
de  Vestùne  de  soi  peuvent  être  considérés  comme  formant 
l'extrémité  postérieure  de  cette  circonvolution,  dont  les  organes 
intellecluels  siégeant  au  front,  forment  l'extrémiié  antérieure. 
L'observation  prouve  que  cette  faculté  a  un  organe  distinct, 
car  on  le  trouve  quelquefois  très-proéminent  lorsque  les 
organes  de  la  philoprogéniture  et  de  Teslime  de  soi,  qui 
Tavoisinent  immédiatement,  sont  petits,  et  viceverséL  Gall 
n'avait  pas  découvert  ses  fonctions.  Ce  fut  Spurzheim  qui 
observa  que  cette  portion  de  l'encéphale  était  fort  large  chez 
les  personnes  et  les  animaux  remarquables  par  leur  attache- 
ment à  certaines  places  particulières,  c  Je  considère,»  dit-il,  da 
portion  du  cerveau  qui  git  immédiatement  au-dessus  de  la 
philoprogéniture,  comme  donnant  aux  animaux  l'instinct  qui 
les  porte  à  choisir  une  habitation  particulière,  et  je  propose  de 
l'appeler  organe  de  Vhàbilatmlé.  Tout  le  monde  sait  que  les 
chats  sont  plus  attachés  aux  lieux  qu'aux  personnes ,  et  qu'en 
cela  ils  diffèrent  cornplétement  des  chiens*  Mon  attention  se 
porta  bientôt  sur  des  individus  de  l'esp^  humaine ,  et  j'en 
trouvai  qui  montraient  un  attachement  remarquable  pour  les 
lieux  auxquels  ils  étaient  habitués  Un  membre  du  clergé 
anglais,  habitant  Manchester,  était  connu  par  son  attache- 
ment à  son  habitation  ;  c'était  à  tel  point  qu'il  se  considérait 
comme  très-malheureux  lorsqu'il  était  obligé  de  passer  une- 
seule  nuit  dehors.  J'examinai  sa  tête  en  présence  de  plusieurs 
personnes  opposées  à  la  phrénologie;  mais  toutes  furent  obligées 
de  convenir  que  le  point  du  crâne  correspondant  au  n^  5  était 
plus  proéminent  et  plus  chaud  que  toutes  les  autres  régions. 
Certaines  nations  sont  remarquables  par  leur  attachement  à 
leur  pays  natal ,  tandis  qu'il  en  est  d'autres  qui  émigrent  sans 
cesse*  Certaines  tribus  de  l'Amérique ,  et  les  Arabes ,  n'ont 
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pas  (Thabitatioiis  et  semblent  affectionner  une  vie  nomade, 
tandis  que  d'antres  tribus ,  également  sauvages,  montrent  le 
plus  invincible  attachement  pour  les  lieux  qui  les  ont  vus 
naître»  Chacun  connaît  l'attachement  des  montagnards  à  la  terre 
natale;  ceux  d'entre  eux  qui  parcourent  les  capitales  étrangères, 
ne  semblent  animés  que  du  désir  de  faire  promptement  une 
petite  fortune»  et  retourner  vivre  paisiblement  sur  la  terre 
chérie.  J'ai  plus  d'une  fois  invité  les  phrénologues  qui  ont  eu 
l'occasion  de  visiter  ces  contrées,  à  constater  l'état  de  déve- 
loppement de  l'organe  n®  3,  situé  immédiatement  au-dessus  de 
la  philoprogéniture«  Quelques  personnes  pensent  que  cet 
organe  donne  le  désir  de  voir  les  pays  étrangers  et  l'amour  de 
voyager;  c'est  tout  à  fait  le  contraire,  l'amour  des  voyages 
dépend  de  l'organe  de  la  localité.  Ceux  qui  ont  l'organe  de 
lliabitativité  largement  développé  et  la  localité  faible,  éprou- 
vent de  la  répugnance  à  quitter  leur  demeure  :  ceux  qui  ont 
ces  deux  organes  très-larges,  aiment  les  voyages,  mais  ils 
révent  le  retour  à  la  maison ,  et  un  avenir  de  repos.  Parmi  les 
nations  civilisées,  on  voit  des  individus  dont  le  désir  le  pins 
puissant  est  de  demeurer  chez  eux.  Si  les  besoins  de  leurs 
aff:ures  les  obligent  à  quitter  les  lieux  qu'ils  habitent,  on  les 
voit  tout  occupés  à  amasser,  le  plus  rapidement  possible,  une 
certaine  fortune  pour  pouvoir  satisfaire  au  désir  qui  les  domine 
de  revenir  au  lieu  de  leur  naissance.  Nous  avons  examiné  les 
têtes  de  plusieurs  individus  de  ce  caractère,  et  nous  avons  tou- 
jours trouvé  l'organe  dont  nous  nous  occupons  fortement  déve- 
loppé (i).  »  Néanmoins,  Spurzheim  considérait  encore  les 
fonctions  de  cet  organe  comme  n'étant  pas  suffisamment  éta- 
blies. De  nombreuses  observations  me  font  penser  que  la 
sphère  d'action  de  cet  organe  est  beaucoup  plus  étendue  que 
celle  que  lui  assignait  Spurzheim. 

(1)  Phrénologie^  dernière  édition.  Boston,  1S32. 
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Chez  certains  individus ,  les  sentiments  et  les  idées  prennent 
de  si  profondes  racines  dans  l'esprit,  qu'ils  y  restent  empreints 
jusqu'à  la  mort.  Chez  d'autres ,  ils  ne  font  que  glisser  :  leur 
esprit  peut  être  comparé  à  la  surface  d'un  miroir ,  sur  laquelle 
les  sentiments  et  les  pensées  se  réfléchissent  comme  une  ombre 
mouvante  dont  l'impression  passagère  doit  s'effacer  en  peu 
d'instants;  ils  éprouvent  la  plus  grande  difficulté  à  conserver 
leurs  sentiments  et  les  idées  qui  ont  frappé  leur  esprit ,  ra- 
rement ils  peuvent  les  examiner,  les  comparer  :  ils  sont,  par 
conséquent,  tout  à  fait  incapables  de  concentrer  leur  atten- 
tion pendant  quelque  temps  sur  un  même  sujet.  J'ai  tou- 
jours constaté  que  la  concentrativité  est  très-peu  développée 
chez  les  derniers,  et  qu'elle  est,  au  contraire,  très-volu- 
mineuse chez  ceux  dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  ce 
paragraphe. 

11  est  difficile  de  donner  une  idée  exacte  des  variétés  de 
l'esprit  humain;  mais  le  développement  ou  la  faiblesse  de  cet 
organe  imprime  au  caractère  une  disposition  si  tranchée,  qu'on 
reconnaîtra  toujours  leur  influence  si  une  fois  on  l'a  comprise. 
En  causant  avec  certaines  personnes ,  on  trouve  que  leur  esprit 
est  naturellement  porté  à  suivre  une  certaine  série  d'idées  :  soit 
que  la  conversation  tombe  sur  un  sujet  qui  les  intéresse  ou 
non,  on  s'aperçoit  que  les  idées  se  présentent  à  leur  esprit  dans 
un  ordre  clair  et  précis;  en  général,  toutes  ces  personnes  sont 
douées  d'un  large  développement  de  l'organe  de  la  concentra- 
tivité. Il  est  une  autre  espèce  de  personnes  qui,  dans  des 
circonstances  identiques,  ne  peuvent  parvenir  à  poursuivre  une 
idée  pendant  quelques  minutes;  ils  passent  d'une  matière  à 
l'autre  sans  égard  aux  rapports  qu'elles  peuvent  avoir  ensemble  ; 
leur  conversation  à  bâtons  rompus  ne  laisse  aucune  impres- 
sion sur  l'esprit  de  ceux  qui  les  écoulent  :  cette  versatilité 
d'esprit  s'observe  même  chez  des  personnes  qui  sont  douées 
d*assez  de  force  de  réflexion.  Chez  ces  individus,  l'organe 
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doot  BOUS  noua  occupons,  est  toujours  faiblement  développé. 
Tai  oonon  un  officier  chez  qui  les  organes  de  la  localité  et 
de  la  ooncentrativitë  étaient  également  larges;  il  disait  qu'il 
aifluût  la  vie  errante  et  aventureuse  du  soldat ,  tant  qu'il  était 
engagé  dans  des  opérations  actives  :  mais  s'il  arrivait  que 
rarmëe  fit  une  balte,  cela  lui  était  fort  agréable,  et  il  pouvait 
i  Finstaunt  même  concentrer  son  esprit  sur  une  lecture  atta- 
diante  on  sur  nne  correspondance  avec  ses  amis;  que  jamais  il 
n'éprouvait  l'ennui,  par  défaut  d'occupation,  dont  la  plupart  de 
ses  camarades  se  plaignaient.  D'un  autre  côté,  un  homme  élevé 
pour  la  profession  de  légiste,  et  chez  qui  cet  organe  était 
presque  nul ,  avouait  que  tout  effort  pour  concentrer  sa  pensée 
lui  était  douloureux,  quoique  ses  organes  de  la  comparaison, 
de  la  causalité  et  du  langage  fussent  fortement  développés. 
Il  s'agit  de  décider  quel  est  le  sentiment  primitif  qui  donne 
lien  à  ces  phénomènes.  La  première  idée  qui  me  porta  à 
penser  qu'un  sentiment  primitif  donne  à  l'esprit  la  puissance 
de  se  concentrer  sur  lui-même  pour  arriver  à  coordonner 
une  certaine  série  d'idées,  me  fut  suggérée  par  une  dame  qui 
avait  remarqué  que  cette  qualité  était  le  propre  de  ceux  chez 
qui  cet  organe  est  très-développé.  Le  docteur  Welsh  et  le 
docteur  Hope,  de  Copenhague,  ayant  été  informés  de  cette 
découverte,  l'adoptèrent.  Je  considère  donc  celte  faculté 
comme  donnant  la  puissance  de  conserver  et  de  concentrer  ses 
bcnltés  réflectives  pendant  longtemps  sur  les  sentiments  et  les 
idées  que  nous  avons  une  fois  perçues.  La  puissance  de  rester 
longtemps  sous  rinfluence  de  la  même  émotion,  est  un  des 
traits  les  plus  marqués  du  talent  de  John  Kemble  et  de  mis- 
tress  Siddons  :  pendant  les  pauses  longues  et  solennelles  de 
leur  déclamation  théâtrale,  on  reste  saisi  et  ému  en  voyant  le 
sentiment  qu'ils  expriment  empreint  dans  tous  leurs  traits, 
et  cette  émotion  continue  ajoute  à  la  puissance  de  l'effet 
qu'ils  veulent  produire.   La   concentrativilé  me  semble  un 
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ëléinent  indispensable  au  caractère  moral;  il  nous  serait  difficile 
de  donner  une  déGnition  plus  claire  de  la  faculté  conférée  par 
cet  organe  ;  nous  comprenons  toute  la  difficulté  d'être  assez 
clair  pour  être  facilement  compris.  Une  excellente  lettre  sur 
ce  sujet  a  paru  dans  le  Journal  phrinologiqiu  d'Edimbourg , 
toi.  ni,  p.  i93y  sans  désignation  d'auteur:  elle  contient  un 
grand  nombre  de  remarques  intéressantes  sur  le  véritable 
principe  de  cette  faculté.  Mous  allons  en  donner  quelques 
extraits. 

c  Si  nous  considérons  l'esprit  humain»  dit  M.  Hume,  dans 
sa  dissertation  sur  les  passions,  nous  observons  que,  en  ce 
qui  concerne  les  passions,  il  ne  faut  pas  les  considérer 
comme  des  instruments  à  vent,  qui,  après  avoir  fourni  une 
certaine  série  de  notes,  ne  rendent  plus  aucun  son,  dès  que  le 
souffle  du  musicien  a  cessé  de  les  animer  :  comparons-les  aux 
instruments  à  cordes,  qui  continuent  à  vibrer  pendant  un  cer- 
tain temps  après  que  la  main  ou  l'archet  a  cessé  de  leur  impri- 
mer le  mouvement.»  De  là  il  infère  que  quand  un  objet,destiné 
à  produire  un  certain  nombre  d'émotions,  se  présente  à  l'esprit» 
chaque  impulsion  ne  fait  que  faire  vibrer  une  passion  d'une 
manière  claire  et  distincte;  mais  toutes  celles  qui  sont  éveillées 
se  confondent  plus  ou  moins  entre  elles.  Dans  ses  observations 
sur  les  lois  du  principe  d'action,  le  D' Thomas  Brown  remarque 
le  même  fait  de  permanence  ou  coexistence  de  nos  concep- 
tions mentales  en  général,  dérivant  d'une  émotion  mentale 
particulière,  cje  vois  un  livre  sur  ma  table,»  dit-il ,  c  il  me  rap- 
pelle un  ami  de  qui  je  l'ai  reçu.  Ce  souvenir  en  éveille  d'autres 
sur  sa  famille  ;  ma  mémoire  se  reporte  à  une  soirée  passée  au 
milieu  d'elle,  et  aux  divers  sujets  de  conversation  qui  l'ont 
remplie.  Cependant,  le  souvenir  de  mon  ami  s'est  mêlé  à 
toutes  ces  pensées  qui  se  sont  présentées  successivement  sans 
effacer  la  première  impression  (i).  > 

(1)  Lectures,  vol.  XI,  p.  305. 
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Le  docteur  BrowD  eootiiioe,  avec  celte  oaivetë  de  style  qui 
distingue  ses  écrits»  à  expliquer  comment  cette  coexistence 
d*idées  nous  donne  les  moyens  de  poursuivre,  avec  persévé- 
rance» une  série  d'impressions  ou  d'émotions  morales.  Mais 
laissons-le  parler:  c Quand  nous  commençons,  »  dit-il,  c  l'étude 
d*un  sujet  spécial,  nous  pouvons  déjà  en  avoir  une  idée  confuse; 
en  l'étudiant,  cette  idée  se  complique,  diverses  conceptions 
viennent  successivement  se  rattacher  à  l'objet  dont  nous  nous 
occupons ,  etc.  » 

t  Je  pense,  »  dit  l'auteur  de  l'article,  cque  cette  manière 
d'envisager  la  métaphysique  est  la  véritable.  Si  nous  con- 
cevons que  l'unique  fonction  de  cette  faculté  est  de  donner 
de  la  durée  ou  de  la  fixité  aux  idées  et  aux  impressions 
morales,  les  diverses  fonctions  attribuées  à  la  concentra- 
tivité  découlent  de  celte  fonction  comme  d'un  principe  élé- 
mentaire. >  Dans  le  dernier  ouvrage  de  H.  Combe  (i),  le  sen- 
timent primitif  qui  résulte  du  phénomène  de  la  concentrativité 
est  considéré  comme  devant  donner  à  l'esprit  une  tendance 
k  se  concentrer  sur  lui-même  et  à  faire  converger  toute  sa 
puissance  vers  un  point  quelconque.  Ces  paroles  peuvent  être 
considérées,  plutôt  comme  une  description  de  la  manière  d'agir 
de  cette  faculté,  que  comme  une  appréciation  de  l'élément 
primitif  dont  ce  phénomène  dérive.  Si  nous  tenons  compte  de 
ce  qui  se  passe  dans  notre  esprit ,  quand  nous  nous  eiforçons 
de  concentrer  notre  pensée  sur  un  sujet  quelconque,  nous 
trouvons  que  nous  n'exerçons  aucune  action  directe  sur  nos 
différentes  facultés ,  mais  que  nous  tâchons  simplement  de  com- 
prendre le  sujet  dont  nous  voulons  nous  occuper ,  et  de  con- 
centrer toute  notre  pensée  sur  lui  seul.  Nous  avons  quelquefois 
la  conscience  de  l'ineflicacité  de  nos  efforts  d  attention  ;  si  nous 
examinons  ce  qui  se  passe  alors  en  nous ,  nous  reconnaîtrons 

(!)  System  ofPhrenology,  i8â5. 


—  196  — 

que  nous  faisons  de  vains  efforts  ponr  noas  occuper  d'an  objet 
qui  a  moins  d'attrait  ponr  notre  esprit  qne  d'autres  qui,  malgré 
nous ,  captivent  notre  pensée  et  nous  donnent  des  dislracUons. 
On  n'arrive  à  la  possibilité  de  concentrer  toutes  les  forces  de 
son  intelligence  sur  un  sujet  que  quand  les  premières  impres- 
sions qu'il  produit  sont  profondes  et  durables;  et  la  concen- 
tration des  idées  est,  dans  ce  cas,  d'autant  plus  intense  qu'elle 
exige  moins  d'efforts.  Cet  état  peut  être  douloureux  ou  agréable. 
Quand  un  sujet  capable  de  produire  une  forte  émotion  s'est 
emparé  de  notre  esprit  ;  et  quand  nous  ne  pouvons  arriver  à 
le  bannir  de  notre  pensée,  quelque  désir  que  nous  en  ayons, 
la  série  d'idées  qui  a  occupé  exclusivement  notre  atten- 
tion continue  à  la  tenir  éveillée  et  engendre  une  surexcitation 
douloureuse  et  fatigante.  On  dit  que  l'esprit  commande  aux 
idées  :  ce  dicton  n'est  pas  exact  ;  car ,  philosophiquement  par- 
lant, ce  sont  nos  idées  qui  maîtrisent  notre  esprit  (i).  Dans  les 
cas  mêmes  qui  paraissent  faire  exception  à  ce  principe,  on 
reconnaît,  par  un  examen  attentif,  qu'une  série  d'idées  a  simple- 
ment pris  assez  d'empire  sur  l'esprit  pour  en  écarter  toutes 
les  autres.  Quand  nous  passons  volontairement  d'une  pensée 
à  l'autre,  et  que  nous  nous  efforçons  de  concentrer  notre  esprit 
sur  un  sujet  quelconque ,  c'est  que  nous  sentons  la  nécessité 
d'arriver  à  la  connaissance  parfaite  de  tel  ou  tel  sujet;  ooiis 
cherchons  à  écarter  toute  autre  idée,  pour  ne  nous  occuper 
que  du  point  qu'il  nous  importe  d'approfondir.  Il  y  a  peu  de 
personnes  qui  ne  soient  capables  de  faire  cet  effort  et  d'y 
revenir  à  plusieurs  reprises  ;  mais  cette  attention  soutenue  et 
prolongée,  qui  nait  d'une  concentrativité  énergique,  est  une 

(1)  Les  hommes  fortement  organisés,  ceux  chez  qui  la  concentratiyité 
t  une  grande  énergie,  sont,  jusqu'à  un  certain  point,  maîtres  de  diriger 
leur  attention  sur  tel  ou  tel  sujet,  et  même  de  la  suspendre  :  Napoléon  com- 
parait sa  tête  à  un  secrétaire  dont  il  ouvrait  les  tiroirs  à  volonté  et  qu'il 
fermait  quand  il  voulait  dormir.  (  Mém.  de  Ste-Hélène,) 
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qualité  tool  à  bit  différente  de  ces  efforts  momentanés  d'atten-* 
tioii;  sons  son  influence»  Tesprit  se  concentre  sans  le  moindre 
eSbrt,  et  c'est  même  là  une  de  ses  qualités  distinctives.  Celte 
faculté  parait  avoir  sur  l*esprU  différents  degrés  d'action. 

(Test  une  loi  de  l'entendement  admise  dans  tous  les  systèmes 
de  philosophie  morale  »  quoiqu'elle  ait  été  expliquée  de  diffé* 
rentes  manières ,  qu'une  idée  ou  un  sentiment,  quand  ils  se 
présentent  à  Tesprity  rappellent  naturellement  d'autres  idées, 
d'antres  sentiments  de  nature  analogue.  Une  idée  de  causalité 
éveille  d'autres  idées  de  même  nature  ;  une  émotion  bienveil- 
lante on  de  destruction  est  nécessairement  suivie  d'une  émotion 
semblable;  si  alors  une  idée  ou  un  sentiment  prédominant 
vient  frapper  l'esprit  d'une  personne  douée  d'une  concentra- 
tivité  énei^quCy  l'action  mentale  éveillée  agira  avec  vigueur 
et  constance»  les  idées  secondairement  éveillées  réagiront  sur 
Vidée  mire  et  concourront  à  lui  donner  un  nouveau  degré  de 
force»  en  excitant  l'entendement;  de  cette  manière,  une  série 
pins  étendue  d'idées»  plus  ou  moins  liées  entre  elles»  se  pré- 
sentent à  l'esprit;  alors  l'intelligence»  apercevant  dans  un  point 
éloigné  le  but  qu'elle  doit  atteindre»  trace  le  meilleur  plan 
pour  arriver  au  but  ;  et  la  force  de  l'attention  est  en  raison  de 
la  vivacité  de  l'impression  reçue  ;  l'influence  de  la  concentra- 
tivité»  quand  elle  s'exerce  avec  énergie»  donne  naturellement 
une  grande  puissance  à  la  pensée»  toutes  les  facultés  intellec- 
toelles  se  concentrant  sur  un  point. 

Conformément  à  ces  idées»  nous  trouvons  que  toute  circon- 
stance de  nature  à  inspirer  une  émotion  permanente,  produit 
le  même  effet  indépendamment  de  la  concentrativité.  L'influence 
continue  d'une  cause  de  provocation  excite  la  destruclivité  au 
point  d'en  faire  une  passion  indomptable.  Si  l'organe  de  la 
circonspection  est  fortement  développé ,  et  que  celui  de  l'espé- 
rance soit  très-faible»  il  en  résultera  une  modification  permanente 
dans  le  caractère;  si»  en  outre»  il  éprouve  une  surexcitation 
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aialadive,  U  propenrîté  qui  ea  résulte  agira  sur  toutes  les 
facollés  mentales,  et  Tesprit,  affaissé  sous  les  sombres  pensées 
qu  il  suggère,  sera  inaccessible  à  toute  impression  capable  de 
le  relever.  Tout  sentiment,  quelle  que  soit  sa  nature,  imprime 
au  caractère  la  teinte  qui  lui  est  propre,  et  les  objets  ne  sem- 
blent pénétrer  dans  Tesprit  qu'après  avoir  été  modifiés  par  son 
influence,  soit  qu'il  porte  l'esprit  aux  idées  gaies  et  riantes,  soit 
qu'il  appartienne  aux  propensités  de  destruction  et  de  la  dé- 
fense personnelle,  ou  aux  propensités  tristes  et  décourageantes. 

Nous  pensons  que  la  somme  de  ces  puissances  concourant 
à  la  formation  du  caractère  mental ,  a  été  parfaitement  com- 
prise par  la  phrénologie. 

Sans  le  secours  de  la  phrénologie,  ces  différences  du 
caractère  moral  ne  peuvent,  selon  nous,  être  expliquées  d'une 
manière  satisfaisante;  car  comment  les  comprendre  si  on  ignore 
que  la  coocentrativité  est  un  élément  originaire  de  l'esprit, 
variant  en  force  chez  les  différents  individus. 

Pour  prouver  cpie  cette  propensité  résulte  d'un  des  organes 
qui  constituent  le  cerveau,  les  phrénologues  ont  pris  l'expé^ 
riencepour  guide;  et  nos  propres  observations, quelque  limi- 
,t^s  qu'elles  soient,  nous  ont  fait  reconnaître  les  coïncidences 
remarquables  qui  existent  entre  les  faits  et  le  point  de  la  science 
phrénologique.  Les  remarques  qui  suivent,  résultant  de  nos 
observations,  ne  sont  pas  purement  spéculatives;  nous  les 
soumettons  au  jugement  des  phrénologues  qui,  par  leur  longue 
expérience  et  leurs  nombreuses  observations,  sont  plus  ca- 
pables de  juger  la  matière. 

Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  constater  par  moi-même  les 
résultats  d'une  extrême  faiblesse  de  cet  organe  (i).  Un  degré 

(i)  Je  connais  un  enfant  idiot  complètement  inattentif.  U  erre  sans  cesse 
sans  paraître  prendre  le  moindre  intérêt  aux  choses  qui  l'environnent  ;  il 
n'aperçoit  ni  les  fruits  qu'il  aime,  ni  les  choses  qui  peuvent  lui  nuire. 

{Note  du  traducteur.) 
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moindre  de  fiiîblesse  se  décèle  de  différentes  manières  »  selon 
qv'elle  se  combine  avec  d'autres  facoltés.  Certains  individus 
sont  incapables  de  se  former  un  plan  de  vie  régulier;  d'autres, 
nieax  élevés  on  modifiés  par  d'autres  organes»  ne  montrent 
qn*Mi  esprit  peu  intelligent  et  un  besoin  incessant  de  changer 
d'ocGopntion  et  d'habitudes.  On  s'aperçoit  que  leur  pensée  n'a 
ancone  direction  précise  vers  un  but  particulier;  les  circon- 
stances les  plus  futiles  renversent  leurs  plans  ;  si  d'autres  fa- 
coltés viennent  ajouter  à  cette  disposition,  il  en  résulte  une 
sorte  d'insouciance  de  caractère  et  de  vivacité  insolite.  Une 
grande  eircompecliony  jointe  à  une  fermeté  énergique,  modi- 
fie notablement  les  effets  d'une  concentrativité  faible;  si,  en 
même  temps,  les  facultés  intellectuelles  jouissent  d'un  bon 
développement,  le  caractère  se  présente  sous  un  aspect  entiè- 
rement différent.  Le  raisonnement  et  la  possibilité  de  se  livrer 
à  des  idées  spéculatives  peuvent  exister  chez  un  individu 
montrant,  dans  la  controverse,  un  esprit  épais  et  lourd ,  résultat 
évident  de  l'incapacité  où  il  se  trouve  de  maintenir  son  atten- 
tion fixée  sur  le  sujet  dont  il  veut  s'occuper. 

Certaines  personnes,  jouissant  d'un  large  développement  des 
facultés  réflectives,  étonnent  par  le  peu  d'aptitude  qu'elle»i^ 
montrent  à  suivre  une  dissertation  philosophique;  ces  personnes, 
douées  d'une  causalili  et  d'un  esprit  de  saillie  puissants,  man- 
quent complètement  de  concentrativité;  chez  d'autres,  les  per- 
ceptions intellectuelles  sont  fortes  et  rapides,  et  leur  esprit 
joint  à  tout  le  brillant  que  confère  Yidéalilé  l'énergie  qui 
résulte  d'un  fort  développement  de  la  combativilé;  mais  le  tra- 
vail intellectuel  ne  se  soutient  pas ,  l'énergie  cesse  quand  l'émo- 
tion, qui  a  éveillé  l'action  de  la  combativité,  est  éteinte;  ils 
arnvent  à  conclure  et  portent  un  jugement  non  raisonné;  leurs 
perceptions  sont  rapides,  ils  sont  doués  de  beaucoup  d'origi- 
nalité et  de  perspicacité  ;  mais  ils  sont  impuissants  à  tirer  une 
déduction  abstraite  dont  la  solution  exige  un  long  raisonne- 
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ment; ils  font,  avec  la  pins  admirable  vivacité,  une  foule  de 
remarques  fines  et  spirituelles  y  mais  ils  échouent  s'il  faut,  par 
un  examen  approfondi,  arriver  à  la  solution  d'arguments 
nombreux  et  obscurs;  ils  sont  orateurs  plus  qu'écrivains,  mais 
c'est  surtout  dans  la  conversation  que  leur  esprit  brille  dans 
tout  son  éclat.  11  peut  arriver  qu'ils  soutiennent  une  controverse 
avec  avantage ,  mais  cela  n'a  lieu  que  parce  que  la  chaleur  de 
la  conversation  excite  leurs  facultés  raisonnantes,  et  qu'elle 
leur  fournit  sans  cesse  de  nouvelles  occasions  de  porter  un 
jugement.  Toutes  ces  modifications  dépendent,  croyons-nous, 
du  défaut  d'action  de  la  concentra tivité.. Nous  devons  faire 
observer  cependant  que,  si  chez  les  personnes  organisées  de 
cette  manière,  les  facultés  sont  fortement  exciiées,  elles  dé- 
ploient une  unité  et  une  intensité  d'action  que  la  légèreté  de 
leur  esprit  ne  permettait  pas  de  soupçonner.  Ces  faits  ne  prou- 
vent rien  contre  ce  que  nous  avons  dit  des  phénomènes  qui 
résultent  du  défaut  d'action  de  la  concentrativité.  Néanmoins, 
quelque  faible  que  puisse  être  un  organe,  il  n'est  jamais  com- 
plètement sans  action,  et,  dans  certains  cas,  une  vive  exci- 
tation peut  considérablement  augmenter  sa  puissance.  Mais  si 
*«vous  supposez,  dans  les  mêmes  circonstances,  une  concentrati- 
vité énergique,  alors  sa  puissance  sera  immense.  Tel  était, 
sans  doute,  le  c^s  d'Archimède,  si  profondément  absorbé  par 
ses  calculs,  que  des  soldats  furieux,  à  la  suite  d'un  combat 
acharné,  pénétrèrent  jusqu'à  lui  sans  que  son  attention  pût  en 
être  distraite. 

Une  concentrativité  forte,  ou  modérément  forte,  donne  lieu 
encore  à  quelques  autres  modifications  dans  le  caractère.  Nous 
avons  de  temps  en  temps  Toccasion  d'observer  des  personnes 
qui,  ayant  des  organes  intellectuels  assez  faibles,  sont  néan- 
moins très-portées  à  l'argumentation.  On  pourrait  les  comparer 
à  des  gladiateurs  lilliputiens;  ils  sont  continuellement  disposés 
à  combattre  ceux  qui  ont  le  malheur  de  ne  pas  partager  des 
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opinioBS  qû  MMlTent  ne  sont  comprises  que  par  eux.  Ce 
«au  li  des  caractères  rares  et  exceptionnels;  mais  une  nuance 
Iraocbée  se  rencontre  fréquemment.  Il  est  probable  que 
ces  indiYidas,  l'organe  de  la  concentrativité  est  assez  fort  z 
influence  perce  dans  leur  langage,  dans  leurs  regards^ 
dans  leurs  gestes;  on  trouvera  en  même  temps  que  la  causàUti 
eil  de  tons  leurs  organes  cérébraux,  si  faibles  d'ailleurs,  le 
pins  développé.  Si  on  le  considère  d'une  manière  absolue,  leurs 
raisonnements  décèlent  la  faiblesse  et  le  peu  de  portée  de  leurs 
conceptions;  leurs  discours  sont  semblables  aux  lignes  que 
tracent  les  navigateurs  sur  les  cartes,  ils  n'indiquent  rien  et  ne 
sont  remarquables  que  par  leur  continuité.  Le  second ,  c'est 
que  jamais  ils  ne  partent  du  principe  général  qui  domine  la 
question;  ils  ont  la  faculté  de  voir  et  de  disséquer  ce  que  ren^ 
ferme  l'horizon  borné  que  leur  vue  peut  saisir  ;  leurs  discours 
sont  obscurs  et  incohérents,  ils  passent  alternativement  du  vrai 
an  faux;  mais,  en  général,  une  absurdité  patente  vient  bientôt 
les  aettre  en  contradiction  avec  les  principes  généraux  qu'ils 
n'ont  pas  la  force  de  comprendre  dans  leur  ensemble. 

Si  on  compare  ces  individus  avec  ceux  dont  nous  avons 
parlé  en  premier  lieu,  chez  lesquels  la  causalité  est  proémi- 
nente, et  qui  néanmoins  manquent  de  raison,  une  contradiction 
apparente  semble  en  résulter.  Les  phrénologues  ont  avancé 
que  les  effets  d'une  forte  causalité  sont  de  disposer  aux  travaux 
métaphysiques,  c  et  qu'elle  confère  en  même  temps  une  ten- 
dance vers  la  logique.  »  La  contradiction  disparaît  si  on  réflé^ 
chit  que  nous  admettons  la  nécessité  de  la  réunion  de  deux 
facultés  pour  pouvoir  raisonner  avec  suite.  Dans  tout  esprit 
sain,  la  causalité  peut  percevoir  les  rapports  qui  existent  entre 
la  cause  et  l'effet,  ou  entre  les  prémisses  et  la  conclusion.  Si  la 
concentrativité  vient,  par  son  influence,  conférer  la  puissance 
de  fixer  longtemps  sa  pensée  sur  le  point  qu'on  veut  connaître, 
on  jouira  de  la  faculté  de  poursuivre  et  de  comprendre  les  rai- 
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soanementft  les  plus  abstraits.  Les  calculs  mathëmatiqaes,  dont 
chaque  terme  a  un  sens  précis  et  arrêté ,  seront  facilement  com- 
pris par  tout  esprit  ainsi  organisé;  mais  Tétude  des  sciences 
morales  exige  la  faculté  de  comprendre  les  divers  rapports  de 
chaque  terme  employé  pour  arriver  à  former  une  déduction  : 
ici  une  puissante  causalité  est  nécessaire,  en  même  temps  qu'un 
beqrettx  développement  des  organes  perceptifs.  La  causalité 
donne  la  faculté  de  se  souvenir  des  rapports  antérieurement  dé- 
couverts, et  les  facultés  perceptives  fournissent  les  matériaux 
sur  lesquels  se  fondent  les  décisions  de  la  causalité. 

.  Quand  à  une  concentrativité  énergique  se  joignent  une  cau- 
salité et  une  individualité  proéminentes ,  la  puissance  de  faire 
des  raisonnements  philosophiques  est  à  son  apogée.  L'esprit 
possède  de  vastes  ressources  intellectuelles,  et  il  peut  en  tirer 
tous  les  avantages  possibles  en  combinant  ses  idées  aussi  long- 
temps et  d'une  manière  aussi  abstraite  qu'il  le  juge  nécessaire. 

Les  écrits  de  Tacite  et  de  Grattan  nous  paraissent  empreints» 
à  nn  haut  d^é ,  de  Tinfluence  d'une  concentrativité  puissante. 
Cette  qualité  est  beaucoup  plus  marquée  dans  la  poésie  de 
Thomas  Campbell  et  de  Grabbe  que  dans  celle  de  Walter 
Scott. 

On  a  dit  qu'un  slyk  serré  est,  dans  beaucoup  de  cas,  le 
résultat  d'un  travail  opiniâtre  :  je  conviens  de  ce  fait,  mais  pour 
qu'un  auteur  prenne  la  peine  de  travailler  assez  ses  ouvrages 
pour  les  amener  à  ce  point  de  perfection,  il  doit  s'en  sentir  la 
fonre;  et  cette  force  ne  peut  lui  venir  que  par  l'effet  d'une  con- 
centrativité énergique. 

On  a  supposé  que  l'individualité  et  l'éventualité,  quand  elles 
sont  fortement  développées,  peuvent  produire  les  effets  attri- 
bués à  la  concentrativité  ;  il  n'en  est  rien.  Je  connais  un  litté- 
rateur chez  qui  les  deux4)remiers  organes  sont  larges,  mais 
dont  la  concenlrativiié  est  extrêmement  faible;  il  montre  une 
vaste  connaissance  des  faits  et  des  détails,  mais  il  .manque  de 
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rapdtade  de  fixer  la  poissance  de  son  esprit  sur  un  seul  feit 
et,  par  conséquent»  d'en  approfondir  aucun.  D'un  autre  côté» 
f  ai  en  Foccasion  d'observer  i'autenr  de  plosieu^s  ouvrages  de 
philosophie  chez  qui  la  concentrativité  est  très-forte ,  mais 
doBt  réventnalité  est  faible;  il  se  plaignait  d*éprouver  une 
grande  difficnlléà  se  rappeler  les  détails;  il  était  obligé  dP^écrire 
à  riastant  te  résultat  de  ses  lectnres  et  de  ses  observations; 
mais  de  ces  Êiits  qui  emplissaient  son  portefeuille ,  pas  un  sent 
n*était  resté  dans  son  cerveau.  Qnand  la  comparaison  et  la  eau* 
salité  sont  très-fortes»  ainsi  que  la  concentrativité»  la  tendance 
de  l'esprit  vers  les  études  systématiques  est  extrême.  Quand 
cette  demièi*e  est  faible»  le  contraire  a  lieu.  Nous  considérons 
Gomme  la  première  condition  d'un  esprit  systématique»  la  puis- 
sance de  conserver  longtemps  l'impression  d'un  sentiment  on 
d'une  idée»  puissance  qni  donne  à  Fintelligence  la  faculté  dcf 
les  étudier  sons  toutes  leurs  faces. 

D'après  cette  manière  d'envisager  la  faculté  dont  nous  nous 
occopons»  un  individn  peut  montrer  un  goût»  une  aptitude 
spéciale  pour  l'étude  d'une  science»  la  botanique»  par  exemple, 
la  pbrénologie»  etc.;  s'il  possède  la  combinaison  des  facultés 
qui  portent  5  ces  études  »  il  les  poursuivra  avec  ardeur»  quoique 
la  concentrativité  soit  faible.  Nous  connaissons  des  personnes 
oi^nisées  de  cette  manière»  mais  toutes»  malgré  leurs  efforts 
pour  acquérir  des  connaissances  »  n'arrivent  jamais  à  se  faire 
une  idée  générale»  à  comprendre»  d'une  manière  large  et 
étendae,  Tensemble  du  système  qui  fuit  le  sujet  de  leurs 
étndes. 

Spurzheim  combat  cette  manière  de  voir  et  prétend  que  son 
expérience  lui  en  a  prouvé  la  fausseté;  mais  les  faits  seuls 
doivent  faire  autorité.  L'examen  le  plus  attentif  ne  nous  a 
d'ailleurs  rien  fait  découvrir  dans  les  ouvrages  de  Spurzheim» 
relativement  à  l'habitativité  »  qui  soit  directement  contraire  aux 
idées  que  nous  avons  émises  sur  la  nature  de  cette  fecalté. 
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Le  même  auteur  ajoute  que  c  Thabitativité  ne  peut  être  une 
faculté  primitive;  car  elle  ne  peut  agir  seule,  ni  être  malade 
seule;  et  son  existence  ne  devient  apparente  que  par  le  con* 
cours  d'autres  facultés  agissant  sur  un  point.  »  Mais  il  existe  un 
grand  nombre  de  facultés  qui  ne  peuvent  agir  seules  ;  ainsi  la 
fermeté  agit  presque  toujours  de  concert  avec  d'autres  facultés; 
nous  aimons,  nous  baissons,  nous  sommes  ambitieux  ou  studieux 
avec  passion  et  d'une  manière  durable;  mais  cette  persévérance 
n'est  pas  une  puissance  abstraite.  La  circonspection  éveille 
nos  craintes,  mais  la  connaissance  de  ce  que  nous  devons 
redouter  nous  vient  de  l'action  d'autres  facultés;  car  rarement 
on  éprouve  uqe  crainte  sans  objet.  On  voit  que  la  nétessité  du 
concours  d'autres  facultés  nest  pas  un  phénomène  exclusive- 
ment propre  h  la  concentrativité.  le  ne  doute  pas  néanmoins 
qu'elle  n'agisse  parfois  isolément,  mais  ce  fait  est  fort  rare,  et 
l'obscurité  qui  environne  les  dernières  limites  de  sa  puissance 
ne  permet  guère  d'en  étudier  les  effets. 

Relativement  à  l'inQuence  qu'une  surexcitation  maladive 
peut  exercer  si^r  la  faculté  dont  nous  nous  occupons ,  nous 
citerons  la  manie  caractérisée  par  une  impression  fixe.  On 
voit,  dans  ces  cas,  l'attention  des  malades  concentrée  dans  une 
méditation  profonde  et  silencieuse  qui  les  rend  insensibles  à 
tout  ce  qui  se  passe  autour  d'eu^^  et  à  l'action  des  corps 
externes.  Us  diffèrent  des  autres  maniaques,  en  ce  que  ces 
derniers,  malgré  les  erreurs  de  perception  dans  lesquelles  ils 
tombent,  et  les  inductions  erronées  qu'ils  en  tirent,  conservent 
le  pouvoir  de  diriger  leur  attention  sur  les  choses  qui  les  inté- 
ressent, et  parfois  même  d'en  tirer  de  justes  déductions.  Les 
phénomènes  que  nous  supposons  devoir  résulter  d*une  sur- 
excitation de  Torgane  de  la  concentrativité  doivent  étreHis- 
tingués  aussi  d*une  espèce  de  démence  avec  laquelle  on  Ta 
quelquefois  confondue;  le  regard  fixe  du  malade,  son  silence 
et  son  calme  apparent,  ne  résultent  pas,  dans  ce  derqier  cas» 
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d*aiie  préoccapation  menUilet  mais  d'un  ëtat  d'inseosibilké 
morale  plus  ou  moins  complète.  Lorsque  la  concentrativité  est 
surexcitée,  les  malades  conservent  la  conscience  d'eux-mêmes, 
et  souvent,  après  leur  guérison,  ils  se  souviennent  des  idées 
qoi  ont  occupé  leur  esprit  pendant  la  maladie;  la  démence  est, 
si  je  pois  m'exprimer  ainsi,  une  page  blanche  dans  la  vie;  et, 
dans  les  cas  très-rares  où  les  malades  reviennent  k  eux,  ils  ne 
se  souviennent  de  rien.  Le  D'  A,  Combe ,  à  qui  nous  sommes 
redevables  de  ces  observations,  a  entendu  M.  Esquirol,  dans 
ses  leçons  à  la  Salpélrière,  citer  des  cas  semblables  à  ceux 
dont  nous  venons  de  parler  ;  lui-même  en  avait  vu  des  exem** 
pies,  mais  comme  c'était  avant  que  la  faculté  attribuée  à  la 
concentrativité  fût  découverte,  il  ne  fit  aucune  attention  an 
développement  plus  ou  moins  considérable  de  cette  portion  du 
cerveau.  Nous  connaissons  une  personne ,  douée  d'un  très-fort 
développement  de  cet  organe,  et  qui,  sous  l'empire  d'une 
maladie  nerveuse,  dans  laquelle  la  circonspection  et  la  con- 
scienciosité  étaient  surexcitées,  se  croyait  sur  le  point  de 
perdre  l'esprit  et  faisait  tout  au  monde  pour  le  conserver  ;  elle 
s'efforçait  de  concentrer  son  attention  sur  un  point,  le  plus 
souvent  sur  un  monument  ou  sur  Textrémité  d'une  longue  rue, 
et  maintenait  avec  force  sa  pensée  fixée  sur  cet  objet  pendant 
un  temps  considérable,  à  Texclusion  de  toute  autre  idée.  Il  en 
arriva  que  l'organe,  déjà  affaibli,  s'irrita  maladivement,  et 
une  fixité  d'esprit  anormale  en  fut  la  suite;  tout  sentiment, 
toute  idée  qui  atteignait  son  esprit  éveillait  une  telle  intensité 
d'examen,  qu*elle  devenait  insensible  à  tout  le  reste.  A  cette 
époque,  elle  n'avait  aucune  idée  de  la  pkrénologie,  mais  depuis, 
ayant  eu  l'occasion  de  s'instruire,  elle  s'est  convaincue  que  les 
phénomènes  que  nous  venons  de  rapporter  furent  le  résultat 
d'un  état  maladif  de  l'organe  dont  nous  nous  occupons. 

Spurziieim  a  encore  objecté  que ,  quand  une  personne  cher- 
chait k  concentrer  fortement  son  attention  sur  un  siyet  quel-r 
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oooqae,  rien»  dans  ses  gestes  ni  dans  l'expression  de  sa 
physionomie»  n'indiquait  qu'un  organe  situé  à  la  partie  posté- 
rieure du  cerveau  fût  en  action;  que  tout,  au  contraire» 
indiquait  que  le  travail  s'exerçait  dans  les  régions  frontales. 
Quelle  que  soit  notre  déférence  pour  l'expérience ,  les  profondes 
connaissances  et  la  haute  intelligence  de  Spurzheim»  nous 
dirons  que  de  nombreuses  observations  nous  ont  démontré 
que  les  personnes  qui  possèdent  réellement  la  faculté  de  con- 
centrer fortement  leur  esprit,  portent»  lorsqu'elles  se  préparent 
k  on  travail  prolongé»  la  tète  et  le  corps  en  arrière,  dans  la 
ligne  de  cet  organe.  L'auteur  de  Waverley  parle  de  cette 
attitude  comme  caractérisant  les  penseurs  profonds.  Les  prédi- 
cateors  et  les  orateurs  »  chez  lesquels  la  concentrativité  est 
forte»  portent»  lorsqu'ils  sont  animés»  la  tète  en  arrière»  dans 
la  ligne  de  cet  organe  et  de  l'individualité»  c'est-à-dire  alter- 
nativement en  avant  et  en  arrière.  Quand  la  combativité  pré- 
domine sur  la  concentrativité  chez  un  orateur,  il  porte  la  tête 
en  arrière  et  de  côté,  dans  la  ligne  de  la  combativité,  c  Cet 
organe»»  dit  Spurzheim»  c  est  en  général  plus  large  chez  la 
femme  que  chez  l'homme»  et  je  laisse  à  chacun  à  décider  si 
les  femmes  l'emportent  sur  les  hommes  par  la  fixité  de  lenr 
attention.  »  L'observation  nous  a  prouvé,  au  contraire»  que  cet 
organe  est  en  général  plus  développé  chez  l'homme  que  chez 
la  femme.  «De  plus»»  dit-il»  «  on  observe  qu'il  est  plus 
proéminent  chez  la  race  nègre  et  les  tribus  celtiques»  que 
dans  les  races  tentoniques;  qu'il  est  plus  large  chez  les 
Français  que  chez  les  Allemands.  Et  pourtant,  le  carac- 
tère national  de  ces  peuples  ne  confirme  pas  l'opinion  de 
H.  Combe,  il  est  même  en  coniradiclion  manifeste  avec  elle.  » 
De  ces  observations  de  Spurzheim  et  de  quelques  autres  que  je 
passe  sous  silence»  il  résulte  pour  nous»  à  l'évidence»  que 
Spurzheim  s'est  complètement  trompé  sur  la  nature  de  la 
faculté  qui  résulte  d'un  bon  développement  de  la  concentra- 
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tiTitë.  Cela  prorienf,  sans  aucun  doute,  de  ce  que  nous  ue  dods 
serons  pas  assez  clairement  explique.  Quant  à  ce  qui  concerne 
ks  Français,  nous  dirons  que  ce  que  nous  connaissons  de  leur 
littérature,  n'annonce  pas  que  chez  eux  cette  faculté  soit  sans 
énergie.  L'intelligence  de  cette  naiion  a  ses  limiles,  mais 
ancnne  autre  n'a  atteint  à  la  hauteur  où  ses  savants  et  ses 
littérateurs  se  sont  élevés  dans  les  maiières  adaptées  à  la  nature 
de  leurs  facultés;  aucun  peuple  de  TEurope  ne  possède,  pour 
les-  sciences,  *des  livres  élémentaires  comparables  aux  siens, 
et  la  concentrativilé  est  indispensable  à  quiconque  veut  tenter 
d'écrire  des  ouvrages  de  cette  nature.  Les  Allemands  possèdent 
des  Êicultés  réflectives  plus  puissantes  que  les  Français,  et 
nne  persévérance  plus  grande;  mais,  à  en  juger  par  leur  litté« 
rature,  l'oi^ane  que  nous  étudions  est  chez  eux  moins  éner- 
gique. Ils  se  livrent  fréquemment  à  des  digressions  étrangères 
anx  sujets  qu'ils  traitent;  leurs  compositions  sont,  en  général, 
moins  claires  et  moins  complètes.  La  concentrativité  est  très- 
développée  chez  les  nègres  et  les  Écossais,  moins  chez  les 
Allemands,  les  Chinois  et  leslndous,  moins  encore  chez  les 
Grecs  et  surtout  chez  les  Péruviens. 

Relativement  à  la  tendance  à  ïkabitativité,  on  conçoit  que 
la  concentration  de  l'esprit  favorise  celle  disposition  chez 
l'homme  et  les  animaux,  qui  en  reçoivent  une  forte  inclination 
à  s'attacher  aux  lieux  qu'ils  habitent.  En  outre,  les  animaux 
qui  paissent  sur  les  montagnes,  ceux  qui  se  nichent  dans  les 
lieux  élevés  et  presque  inaccessibles,  ceux  qui  habitent  les 
bords  des  grands  fleuves,  y  ont  été  placés  par  la  sagesse  divine 
qui  a  répandu  autour  d'eux  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  bien- 
être,  à  la  sûreté  et  h  la  conservation  de  leur  espèce.  L'aigle, 
doué  d'une  vue  perçante,  s'élauce  des  pics  inaccessibles,  et, 
planant  dans  l'immensité  de  l'air,  découvre  sa  proie  à  des 
distances  infinies;  la  nature  l'a  doué,  en  outre,  de  la  faculté  de 
concentrer  toute  son  attention  sur  Tanimal  qui  doit  servir  à  sa 
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pftture,  eiy  selon  sa  force  ou  sa  faim ,  il  choisit  entre  l'agneaa 
et  la  colombe  que  meqace  sa  serre  pujfsante.  Les  crânes  des 
animaux  carnivores  indiquent  un  large  développement  de  cet 
organe^  tandis  qu'il  est  k  peine  marqué  sur  celui  des  lierbivores. 
Aussi  y  les  habitudes  des  premiers  décèlent  une  puissance 
d'attention  tout  à  fait  étrangère  aux  derniers. 

Une  puissance  extrême  de  cette  faculté  est  surtout  nécessaire 
aux  individus  qui  se  destinent  aux  exercices  acrobates  et  à  la 
^nse  sur  la  corde;  toute  leur  habitude  extérieure  décèle 
une  forte  contention  d'esprit;  ils  sont  sans  cesse  occupés  à 
veiller  et  à  diriger  les  moindres  mouvements  de  leur  corps. 
Le  crâne  du  célèbre  écuyer  Ducrow ,  qui  fait  partie  de  la 
collection  de  la  Société  phrénologique  d*Édimbourg ,  indique 
un  développement  extraordinaire  de  la  concentrativité. 

Dans  une  dernière  réponse  à  nos  observations  sur  Tinfluence 
de  cet  organe,  publiée  par  Spurzheimy  à  Boston,  en  1833, 
vol.  I,  p.  i69,  que  nous  avons  examinée  avec  toute  Tattention 
et  tout  le  respect  dus  à  un  mattre  que  nous  estimons  et  que 
nous  chérissons,  nous  navons  pu  trouver  aucun  argument 
capable  de  nous  convaincre  que  nous  sommes  dans  Terreur. 
Néanmoins,  nous  n'avons 'pas  cru  devoir  répondre  à  des  objec- 
tions qui  ne  sont  pas  appuyées  par  des  faits;  car  c'est  la  seule 
autorité  dans  une  controverse  de  cette  nature. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  pas  considérer  les  fonctions 
attribuées  à  cet  organe  comme  postivement  établies;  de  nou- 
velles observations  sont  encore  nécessaires. 


4.    ADHÉSIVITÉ. 

Cet  organe  est  situé  vers  les  deux  tiers  inférieurs  de  l'os  pa- 
riétal, à  côté  de  la  concentrativité,  un  peu  plus  haut  que  la 
philoprogéniture  et   immédiatement  au-dessus  de  la  suture 
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kmbdolde.  Quand  il  est  très-Tolumineni,  on  remarque  deux 
proéminences  arrondies  dans  cette  région  du  crâne;  si,  au 
contraire,  Forgane  est  petit»  cette  partie  de  la  tête  est  étroite 
et  déprimée.  Gali  possédait  dans  sa  collection  le  moule  de  la 
lète  d'une  dame  dont  on  lui  avait  souvent  parlé  comme  d'un 
modèle  d'attachement  amical.  En  commandant  le  moule,  il 
avait  fait  acte  de  complaisance  sans  trop  en  attendre  de  décou- 
vertes intéressantes  pour  la  phrénologie.  Cependant,  en  l'exa- 
minant  avec  beaucoup  d'attention ,  il  trouva  deux  fortes  proé- 
minences ,  figurant  deux  segments  de  sphère  des  deux  côtés 
de  Toi^ne  de  la  philoprogéniture.  Ces  proéminences ,  qui  ne 
lavaient  jamais  frappé  auparavant ,  étaient  symétriques  et  for- 
mées évidemment  par  deux  saillies  correspondantes  du  cer- 
veau; il  en  conclut  qu'elles  indiquaient  un  organe,  mais  il 
restait  à  en  étudier  les  fonctions»  Il  tâcha  de  connaître ,  par  les 
amis  de  cette  dame,  quels  étaient  son  caractère  et  ses  talents, 
et  se  forma  ainsi  une  opinion  sur  la  nature  de  ceux  qui  la  dis*- 
tingnaient.  Le  sentiment  qui ,  au  dire  de  toutes  les  personnes 
qui.  la  connaissaient,  prédominait  chez  elle ,  était  un  attache- 
ment inviolable  à  ses  amis.  Quoique,  à  différentes  époques  de 
sa  vie,  elle  eût  à  subir  de  grandes  vicissitudes  et  qu'elle  eût 
plusieurs  fois  passé  de  la  pauvreté  à  la  fortune ,  elle  était  tou- 
jours restée  fidèle  à  ses  anciens  amis.  Il  était  naturel  de  sup- 
poser que  cette  tendance  à  éprouver  des  attachements  si  vifs 
et  si  durables  pouvait  dépendre  de  l'inQuence  d'un  organe  par- 
ticulier. Cette  supposition  acquérait  un  grand  degré  de  pro- 
babilité par  suite  de  cette  circonstance  que  la  proéminence,  si 
saillante  sur  la  tète  de  cette  dame,  était  placée  à  côté  de  l'ama- 
tivité  et  de  la  philoprogéniture ,  organes  de  sentiments  liés 
par  tant  d'analogies  à  celui  qu'on  supposait  devoir  résulter  de 
l'action  de  l'adhésivité.  Un  grand  nombre  d'observations  subsé- 
quentes ont  confirmé  la  supposition  de  Gall  :  cet  organe  est 
maintenant  admis. 

COVBE.  —  nUUT^  DE  PHRÉNOLOGIE.  95 
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hbvstfae  radhësivité  est  proéminente,  on  éprouve  Ofie  sorte 
tfé  besoin  instinctif  de  s'attacher  anx  personnes,  et  les  plas 
douces  émotions  résultent  des  moindres  preuves  d'affection  que 
Fon  obtient  en  retour.  Le  besoin  d'attachement  qu'éprouvent 
les  individus  se  peint  dans  leurs  gestes  et  dans  leur  langage, 
et  ee  sentiment  est  si  impérieux  chez  eux,  qu'il  s'étend] à  tout 
te  qui  peut  les  comprendre.  L'enfant  doué  de  cette  faculté 
aime  les  animaux.  Plusieurs  des  plus  belles  pages  de  Moore 
paraissent  écrites  sous  l'influence  de  ce  sentiment,  porté  à  son 
plus  haut  degré. 

t  Le  faible  rameau  de  la  vigne  ^  s* il  manque  ^ appuis  ranipe  et 
$e  flétrit  avant  mime  que  ses  fleurs  ne  se  soient  itxinouies.Le  ctBurf 
ibau  T  isolement^  subit  la  mime  loi;  mais  comme  il  bat  de  bonheur 
et  d amour 9  s'il  trouve  le  soutien  dune  douce  sympathie  (i)  !  i 

c  Jamais  un  cœur  aimant  n  oublie  ce  qu'il  aime;  car  un  sen- 
timent  vrai  va  sans  cesse  en  s' accroissant;  semblable  au  tournesol. 
U  s'incline  constamment  vers  Fobjet  de  son  amour  y  au  didin  de 
sa  vie  ainsi  qu*à  son  aurore  (i)  !  » 

Cet  organe  est,  en  général,  plus  proéminent,  et  la  feculté  qu'il 
confère,  plus  énergique  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes  ; 
la  constance  avec  laquelle  elles  restent  attachées  aux  personnes 
qu'elles  aiment  prouve  l'énergie  de  celte  faculté,  c  L'homme 
Se  vante  d'être  fait  pour  l'amitié,  i  dit  Waller  Scott,  t  et  parle 
avec  affectation  du  bonheur  que  donne  le  plus  noble  des  sen- 

(1)  Voici  les  yen  de  Moore ,  dont  nous  ayons  essayé  de  rendre  le  sens 
plutôt  que  le  texte. 

**  The  heart,  like  a  tendrill  accustomed  to  cling, 
Let  il  grow  where  it  will,  cannot  flourish  alone; 
But  will  Ican  to  the  nearest  and  loyeliest  thing , 
Il  can  twine  with  itself ,  and  make  closely  ils  own.  " 

(2)  **  The  heart  that  loves  truiy,  love  never  forgets , 
But  as  truly  loves  on  to  the  close  ; 

As  the  sun-flower  turns  to  her  god  as  he  sets, 
The  same  look  that  she  turned  wben  he  rose.  '* 
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limests  bDBU&ns;  '  mais  c'est  dans  le  cœur  de  la  femme  seule 
qu'il  bot  cbercber  ce  sentiment  ;  ce  n'est  que  chez  elle  qu'on 
trooTe  celte  amitié  dévouée ,  généreuse ,  desintéressée,  dont 
rhomme  fak  une  vaine  parade.  Il  n'est  pas  d'ami  qui  puisse 
être  comparé  à  une  femme  aimante  et  affectionnée.  Quelle  que 
soit  rënergie  du  sentiment  qu'il  éprouve ,  l'iiomme  .conserve 
toujours  ooe  réserve  qui  décèle  son  égoisme,  tandis  que  la 
femme,  en  donnant  son  amour ,  se  donne  tout  entière»  cœur 
et  âme  (i).  » 

Même  chez  les  criminelles  les  plus  dégradées,  on  a  vu  cette 
feculië  se  manifester  avec  une  ferveur  et  un  abandon  d'elles- 
mêmes  dignes  d'un  meilleur  sort.  Iffiary  Macinnes,  exécutée  à 
Edimbourg  pour  meurtre^ avait  un  ami  quelle  aimait  avec 
passioa,  et  ce  sentiment  dura  jusqu'à  sa  mort.  Son  amant  lui 
avait  envoyé  on  mouchoir  marqué  de  ses  initiales  et  une  demi- 
orange,  en  la  priant  de  la  manger  sur  l'échafaud  en  témoignage 
de  leur  amour  mutuel  :  il  devait  manger  l'autre  moitié, 
à  Theure  de  l'exécution.  Elle  tint  un  coin  du  mouchoir  dans  sa 
bouche  pendant  *toute  la  nuit  et  jusque  sur  l'échafaud;  lors- 
qu'elle fut  assise  sur  la  fatale  bascule,  un  guichetier  lui  donna 
la  demi-orange,  qu'elle  prit  sans  donner  aucun  signe  de  crainte^, 
tont  en  le  chargeant  de  dire  à  son  amant  qu'elle  mourait  con- 
vaincue qu'il  avait  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  lui 
sauver  la  vie,  et  qu'elle  allait  manger  l'orange  selon  sa  volonté; 
elle  lui  fit  dire ,  en  outre ,  de  fuir  la  mauvaise  com* 
pagnie  et  qu'elle  prierait  Dieu  de  le  bénir.  La  force  de  son 
aiiachement  semblait  lui  faire  oublier  l'horreur  de  sa  situation. 
Son  crâne  indiquait  un  développement  très-fort  de  l'adhésivité. 

Ce  sentiment  diffère  beaucoup,  par  son  énergie,  chez  les  dif- 
férents individus.  La  plupart  des  hommes  ont  des  relations 
plus  on  moins  étroites ,  mais  un  très-petit  nombre  pourrait  se 

(i)  Phrm.  jowm.,  vol.  II ,  p.  280. 


vanter  d'avoir  nn  ami  ;  il  en  est  dont  Tamitië  rësîste  à  tons  les 
événements  et  dore  autant  que  la  vie.  L'homme  chez  qni 
cet  organe  est  très-fort  est  irrésistiblement  porté  à  s^attacher, 
et  trouve  les  plus  douces  jouissances  dans  le  sentiment  d'une 
amitié  partagée;  le  souvenir  d'un  ami  absent  revient  sans  cesse 
à  Tesprit  avec  toute  la  chaleur  et  la  vivacité  d'une  passion. 
Ceux  chez  qui  cet  organe  est  faible ,  ne  comprennent  pas 
Famitié  :  ils  oublient  facilement  les  absents,  et  la  maxime  : 
c  Hors  des  yeux,  hors  du  cœur,  >  semble  faite  pour  eux.  On 
voit  fréquemment  des  personnes  différentes  d'esprit  et  de 
caractère  éprouver  l'une  pour  l'autre  un  attachement  très-vif; 
une  adhésivîté  énergique  semble  être  le  seul  lien  qui  les  unisse; 
elles  peuvent  même ,  sous  plus  d*un  rapport ,  avoir  des  idées 
et  des  sentiments  antipathiques  qui  ne  viennent  que  tr<^  sou<^ 
vent  rendre  leurs  rapports  désagréables  ;  mais  à  peine  sépa- 
rées, elles  éprouvent  un  vide  que  rien  ne  peut  combler,  et 
elles  ne  tardent  pas  à  sentir  un  impérieux  besoin  de  se  revoir 
et  d'oublier  leurs  torts  mutuels.  Certains  époux  ne  peuvent 
vivre  d'accord  et  sont  profondément  malheureux  quand  ils 
sont  séparés.  Il  est  probable  que  ces  bizarreries  sont  l'effet 
d'une  forte  adhésivité  continuellement  tourmentée  par  l'action 
d'autres  facultés  qui  ne  peuvent  s'harmoniser. 

Cette  faculté  se  distingue  facilement  d'avec  la  bienveillance, 
car  on  observe  que  certains  individus,  capables  de  s'attacher 
fortement,  n'ont  nullement  le  caractère  bienveillant.  Son 
influence  s'étend  au  delà  de  l'attachement  à  un  individu  en 
particulier.  Cet  organe  est,  sans  aucun  doute,  un  des  premiers 
principes  de  toute  sociabilité  :  une  adhésivité  faible  dispose  à 
la  vie  solitaire* 

Certains  animaux  paraissent,  ainsi  que  Thomme,  doués  de 
cette  faculté  ;  elle  est  très-énergique  dans  le  chien  ;  les  chevaux 
et  les  bœufs  tombent  quelquefois  malades  si  on  les  sépare  trop 
brusquement  de  leurs  compagnons,  c  On  doit  observer,  cepen- 
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diDC,  1  dit  Spanheim ,  c  qne  riostinct  qui  porte  à  s'attacher 
à  nne  personne  pour  la  vie ,  et  celai  qui  porte  à  rechercher  la 
sodëté  de  ses  semblables,  ne  peuvent  pas  être  considérés 
comme  des  variétés  d'une  même  faculté,  car  il  est  des  ani* 
maax,  tels  que  le  chien,  la  poule,  etc.,  qui  vivent  en  société, 
sans  manifester  une  propension  marquée  à  s'attacher  à  tel  ou 
tel  individu  de  leur  espèce;  d'autres,  tels  que  l'étourneau,  le 
corbeau ,  la  corneille,  etc.,  qui  vivent  à  la  fois  en  société  et  en 
fsimille;  d'autres  enGn,  qui,  comme  le  renard,  la  pie,  etc., 
vivent  attachés  à  un  seul  individu  de  leur  espèce,  sans  recher- 
dier  la  société  des  autres.  »  En  conséquence,  l'opinion  de 
Spurzheim  est ,  que  l'instinct  qui  porte  les  animaux  à  vivre  en 
société,  et  celui  qui  les  porte  à  s'attacher  à  un  seul  individu, 
sont  des  modiGcations  de  l'adhésivité,  semblables  à  celles  que 
l'on  observe  dans  les  sens  du  goût  et  de  l'odorat  chez  les  ani- 
maux carnivores  et  herbivores,  et  qui  portent  les  uns  à  se 
repaitre  de  la  chair  des  animaux,  et  les  autres  à  se  nourrir 
uniquement  de  substances  végétales.  L'homme  appartient  à  la 
classe  des  animaux  qui  jouissent  de  la  double  faculté  d'aimer 
la  société  et  de  s'attacher  à  l'individu.  Ainsi  donc  le  mariage 
et  les  rapports  sociaux  des  masses  ne  doivent  pas  être  consi- 
dérés comme  résultant  de  la  seule  volonté  de  l'homme,  mais 
des  lois  immuables  de  la  nature. 

Gall  ne  croyait  pas  que  le  besoin  de  s'unir  pour  la  vie 
résultât  de  cette  faculté  chez  l'homme  et  chez  les  animaux. 
Il  pensait,  d'après  les  études  qu'il  avait  pu  faire  de  l'histoire 
naturelle  dos  animaux,  que  l'union  durable  a  lieu  dans  toutes 
les  espèces  où  le  mule  et  la  femelle  concourent  à  élever  les 
petits,  et  que,  d'un  autre  côté  ,  lorsque  la  femelle  accomplis- 
sait cette  tâche  à  elle  seule,  l'union  n'était  jamais  que  tempo- 
raire. Néanmoins ,  il  s'exprimait  avec  beaucoup  de  réserve  sur 
ce  sujet,  et  convenait  qu'il  ignorait  encore  si  le  mariage  était 
l'efTet  d'un  organe  particulier,  s'il  résultait  de  l'action  combinée 
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de  plusieurs  orgaoes,  ou  d'une  modification  de  Tadhésivité; 

L'homme  chez  qui  cette  faculté  a  une  action  trop  puis- 
sante, éprouve  les  plus  vifs  regrets  au  souvenir  de  la  patrie 
ou  des  amis  absents.  La  nostalgie  résulte  de  l'état  maladif  de 
cet  organe. 

mu.  Siewart  et  Thomas  Brown,  d'accord  sous  ce  point  de 
vue  avec  les  phrénologues,  considèrent  cette  tendance  comme 
un  instinct  primitif  de  notre  nature. 

J.-J.  Rousseau,  dans  son  célèbre  ouvrage  sur  VOrigim  d$ 
TinégaUlé  des  rangs^  nie  l'existence  de  cette  propensiié  de 
l'esprit  humain.  II  considère  l'homme  dans  Tétat  primitif, 
comme  un  être  isolé  et  vagabond ,  réduit  à  apaiser  sa  faim 
du  produit  de  sa  chasse  et  des  fruits  recueillis  au  hasard  dans 
les  forées,  buvant  l'eau  des  fontaines,  et  aussi  indifférent  k  la 
société  de  ses  semblables  et  aux  jouissances  de  la  famille  que 
Taigle  et  le  loup.  Celui  qui,  le  premier,  s'avisa  d'enclore  une 
certaine  étendue  de  terrain,  et  l'appela  sien,  qui  chercha,  en 
flattant  son  semblable,  à  s'en  faire  assister  pour  arriver  à 
raccomplissement  de  ses  projets,  fut  le  premier  auteur  de 
tout  le  mal  dont  l'espèce  humaine  est  maintenant  accablée. 
Plus  d'un  volume  fut  publié  en  réponse  à  ce  paradoxe  sin- 
gulier; mais  la  meilleure  réfutation  se  trouve,  sans  contredit, 
dans  la  science,  qui  prouve  qu'un  des  organes  du  cerveau  de 
Thomme  lui  donne  une  tendance  instinctive  à  rechercher  la 
société  de  ses  semblables. 

L'homme  chez  qui  cet  organe  jouit  d*UDe  grande  activité, 
est  prodigue  de  vives  démonstrations  d'amitié  envers  ses  sem- 
blables; on  voit  les  enfants  placés  sous  son  influence,  entourer 
de  leurs  bras  le  col  de  leurs  camarades  et  leur  prodiguer  les 
plus  tendres  caresses;  appuyés  les  uns  sur  les  autres,  leurs 
têtes  se  penchent  pour  se  joindre  à  l'endroit  où  siège  cet 
organe.  Un'  chien,  dans  les  caresses  qu'il  prodigue  à  son 
maître,  le  frotte  doucement  avec  la  partie  de  sa  tête  qui  répond 
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à  fadhësÎYité.  Quand  deox  personnes  aimantes  se  rencontrenr, 
elles  se  sentent  entraînées  lune  vers  l'autre,  et  ne  manquent 
pas  de  a'nnird'nn  mutuel  attachement,  à  moins  que  l'action 
de  Eicnkés  contraires  ne  tienne  y  mettre  obstacle* 
Cet  organe  est  établi. 


5.  COMBATITITÉ. 

Cet  organe  est  situé  à  l'angle  postérieur  et  inférieur  de  l'os 
pariétal,  on  peu  au-dessus  et  en  arrière  de  l'oreille. 

Gall  fait  ainsi  Thistorique  de  sa  découverte,  c  Ayant  aban- 
donné tous  les  systèmes  de  métaphysique  intellectuelle,  et 
voulant,  au  moyen  de  l'observation,  tâcher  de  reconnaître  les 
diverses  propensités  de  la  nature  humaine,  je  cherchai  à 
attirer  chez  moi  un  certain  nombre  d'individus  des  classes 
inférieures  et  de  professions  diverses,  tels  que  cochers,  dômes* 
tiques,  portiers,  etc.  Après  avoir  gagné  leur  conOance,  et  les 
avoir  disposés  à  la  sincérité  en  leur  donnant  du  vin  et  de 
l'argent,  je  les  faisais  causer  sur  eux  et  leurs  camarades,  sur 
leurs  qualités  et  leurs  défauts,  et  surtout  sur  les  traits  les  plus 
frappants  du  caractère  de  chacun  d*eux.  Je  remarquai  que 
ceux  qui  jouissaient  de  la  plus  grande  considération  étaient 
ceux  qui  se  montraient  querelleurs  et  batailleurs.  D'autres, 
d'un  caractère  éminemment  pacifique,  étaient  l'objet  da 
mépris  de  leurs  camarades,  qui  les  désignaient  comme  des 
poltrons.  >  Gall  rechercha  si  les  têtes  des  tapageurs  ne  diffé- 
raient pas,  sous  certains  rapports,  de  celles  des  hommes 
paisibles.  Il  les  compara,  et  trouva  que  ceux  d*un  naturel 
querelleur  avaient  une  saillie  remarquable  à  la  région  du 
crâne  qui  se  trouve  un  peu  au-dessus  et  en  arrière  de  l'oreille. 

11   faut  remai*quer  qu'ici  l'influence  de  l'éducation  était 
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nulle  y  et  que  les  causes  externes  ne  pouTaient,  en  rien,  être 
considérées  comme  ayant  modifié  le  caractère  de  ces  indi- 
tidnSy  qui  y  par  leur  position  sociale,  s'étaient  trouvés  plus 
ou  moins  abandonnés  à  l'impulsion  de  leurs  dispositions 
naturelles. 

Vienne  avait  encore,  à  cette  époque,  des  spectacles  de 
combats  d'animaux.  Un  individu,  attaché  à  l'un  de  ces  établis- 
sements, était  d'une  telle  intrépidité,  que  très-souvent,  il 
descendait  dans  l'arène,  tout  seul,  pour  combattre  les  ours  et 
les  taureaux.  Son  crâne  présentait  un  fort  développement  de 
cet  organe.  Dans  la  suite,  Gali  examina  la  tête  de  plusieurs  de 
ses  élèves,  qui  avaient  été  renvoyés  des  universités  à  cause  de 
leur  esprit  querelleur.  Chez  eux ,  aussi ,  l'organe  de  la  com- 
bativité était  très-fort.  Dans  le  cours  de  ses  recherches,  il  ren- 
contra une  jeune  dame  qui  avait  l'habitude  de  prendre  des 
habits  d'homme,  et  qui,  sous  ce  travestissement,  se  montrait 
très-querelleuse.  Elle  avait  aussi  un  grand  développement  de 
l'organe  de  la  combativité.  D'un  autre  côté ,  il  examina  la  tête 
de  certains  individus  remarquables  par  leur  poltronnerie,  et 
il  constata  que  chez  eux  cet  organe  avait  très-peu  de  dévelop- 
pement. Les  têtes  des  personnes  courageuses  variaient,  d'ail- 
leurs, sur  les  autres  points,  mais  toutes  offraient  une  saillie 
plus  ou  moins  forte  à  lendroit  remarqué;  il  en  était  de  même 
pour  les  personnes  craintives  dont  les  têtes,  variables  d'ail- 
leurs, dans  les  autres  régions,  offraient  toutes  une  dépression 
à  l'endroit  correspondant  à  la  combativité. 

La  découverte  de  cette  faculté  donna  lieu  à  de  nombreuses 
plaisanteries;  on  soutint  d'ailleurs  que  le  Créateur  ne  pouvait 
avoir  voulu  donner  à  l'homme  l'amour  des  combats;  les  objec- 
tions ne  pouvaient  être  faites  que  par  ceux  qui  n'avaient  pas 
une  connaissance  assez  approfondie  des  faits,  et  qui  n'avaient 
pas  suffisamment  étudié  la  nature  de  l'homme.  Les  plus  pro- 
fonds métaphysiciens  admettent  l'existence  de  cette  propen- 
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I,  et  des  ftQteiirs  célèbres  ont  décrit  son  inflneDce  et  les 
sctes  qui  en  émanent  :  le  caractère  de  mon  onch  Toby^  tracé 
par  Sterne ,  est  la  nature  prise  sur  leTait  ;  il  reirace  admirable* 
■est  l'union  d'une  grande  probité,  d'ane  grande  bienveillance 
avec  l'amour  des  combats,  c  Si»  >  dit  mon  oncle  Toby,  c  quand 
je  n'étais  encore  qu'un  écolier,  je  ne  pouvais  entendre  battre 
le  tambour  sans  que  mon  cœur  battit  à  Tunisson,  était-ce  nm 
bute?  ponvais-je  me  défendre  contre  cette  impulsion?  >  Et» 
continuant  à  se  justifier  de  Taccusation  de  cruauté  qu'on  lui 
adressait  parce  qu'il  aimait  les  champs  de  bataille  :  c  Estait 
aucun  de  vous,  »  dit-il,  c  qui  ait  versé  plus  de  larmes  que 
moi  sur  le  sort  d'Hector?  et  quand  nous  lisions  que  le  roi 
Priam  était  venu  réclamer  son  corps  en  vain ,  et  avait  dà  ren* 
tr^  seul  dans  Troie,  vous  saves,  mon  frère,  s'il  m'était  pos- 
sible de  dîner  ce  jour-là  !  Est-ce  là  ce  que  vous  appelez  être 
cmel?  ou  parce  que  mon  sang  a  coulé  sur  les  champs  de  ba» 
taille ,  et  que  mon  cœur  bat  pour  la  guerre ,  ne  peut-il  saigner 
pour  le  malheur?  > 

Tacite,  dans  son  histoire  de  la  guerre  de  Vespasien  contre 
Vitellius,  rapporte  que  c  les  femmes  mêmes  voulaient  entrer 
au  Capitole  et  soutenir  le  siège.  La  plus  brave  d'entre  elles* 
Gracilie  Verulanie,  ne  se  montrait  accessible  à  aucune  émo* 
tion,  si  ce  n'est  à  celles  de  la  guerre.  >  —  c  Le  courage,  >  dit  le 
IK  lohnson,  c  est  une  qualité  si  nécessaire  à  la  vertu,  qu'on 
le  req>ecte  même  quand  il  s'associe  au  vice.  > 

MIL  Stewart  et  Reid  admettent  cette  propensité  qu'ils  nom* 
ment  resseifUimenl  soudain  ^  et  le  D^  Thomas  Brovm,  sous 
le  nom  de  ressentiment  instantané ^  décrit  admirablement  l'ac- 
tion de  cet  organe  combinée  avec  celle  de  là  destructivité  : 
c  H  existe  tm  principe  dans  notre  esprit ^  >  dit-il ,  c  qui  est  pour 
nous  un  protecteur  constant.  >  Le  principe  peut  sommeiller, 
mais  seulement  lorsque  sa  vigilance  serait  inutile;  il  s'éveille 
à  la  moindre  apparence  d'une  injuste  agression,  et  déploie 
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d'autant  plus  de  tigueur  et  d'activité ,  que  l'attaque  se  montre 
plus  violente.  Avec  quel  sentiment  d'admiration  ne  contem- 
plerions-nous pas  l'admirable  sagesse  de  la  nature,  qui  place- 
rait aux  mains  d'un  être  faible  et  désarmé,  menacé  de  quelque 
agression  imprévue ,  une  arme  redoutable  pour  sa  défense  ? 
Et  pourtant  ce  serait  là  une  faible  assistance  comparée  à  celle 
que  nous  donne  cette  émotion  qui  s'éveille  en  nous  et  nous, 
rend  si  puissant  pour  repousser  l'attaque  (Vol.  III, pag.  %^a). 
Cette  émotion  n'est .  exactement ,  selon  les  phrénologues,  que 
raction  de  la  combativité  et  de  la  destructivité  réunies.  Il 
n'existe  aucune  différence  outre  l'opinion  du  D'  Brown  et 
la  nôtre,  si  ce  n'est  qu'il  considère  cette  faculté  coimme  sus- 
ceptible de  s'émouvoir  seulement  lorsque  l'individu  est  provo- 
qué» tandis  que  nous  reconnaissons  qu'il  peut  entrer  sponta- 
nément en  action,  indépendamment  de  toute  agression,  et 
exercer  une  influence  notable  sur  les  actes  de  la  vie.  Pour 
exprimer  l'impulsion  qui  nait  de  cet  organe ,  nous  le  désignons 
sous  le  titre  de  combativité.  La  combativité  fait  naître  l'esprit 
d'opposition;  modérée,  ^lle  se  traduit  par  une  simple  résis- 
tance; plus  énergique,  elle  porte  à  lagression  et  au  renverse- 
ment des  obstacles  physiques  et  moraux.  Le  courage  est  le 
s^timent  qui  accompagne  l'état  actif  de  cette  propensité.  Ainsi 
une  personne,  chez  laquelle  l'organe  de  la  combativité  est  pré- 
dominant ,  aime  la  guerre ,  pour  satisfaire  sa  passion  domi- 
nante, sans  s'arrêter  à  nulle  autre  considération.  Son  amour 
des  combats  est  instinctif;  néanmoins  le  courage,  quand  il  est 
bien  dirigé ,  est  indispensable  au  maintien  du  bon  droit  et  fait 
partie  essentielle  des  qualités  que  doivent  posséder  les  hommes 
d'un  caractère  élevé  et  magnanime.  Les  plans  qu'ils  peuvent 
former  même  pour  le  bien-être  de  Thumanité,  pour  la  propa- 
gation des  principes  religieux,. rencontrent  toujours  de  l'oppo- 
sition; la  combativité  .donne  à  leur  esprit  la  hardiesse  né- 
cessaire pour  envisager  d'un  œil  ferme  les  combats  qu'ils 
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mroDt  i  soutenir  afia  d'amener  le  triomphe  de  la  Tertd.  Si 
le  courage  lenr  nanqne,  le  moindre  obstacle  les  déconcerte 
et  Tient  renverser  toutes  leurs  combinaisons.  Si  H"*  Fry 
l'anit  pas  ea  cet  organe  irës-déTeloppë ,  aurait-elle  jamais 
t*  le  coarage  nécessaire  .pour  arriver  à  la  réformatîon  de 
Meirgate  ?  Sans  la  combatiTitë,  son  esprit  anrait-il  en  la  fermeté 
qai  tut  était  indispenK^ie  pour  surmonter  les  nombreuses  di& 
ficnltés  qui  s'opposaient  à  cette  haute  entreprise?  Le  philaiH 
thrppe  Bowanl  anrait-il ,  sans  cet  organe ,  méprisé  les  dangers 
anxqaels  il  s'exposait  en  visitant  toutes  les  prisons  de  l'Enropef 
fai  presque  toujours  observé  que  les  personnes  les  plus  bien- 
veiUanlesdes  deux  sexes,  oelles  qui, pour  soulager  la  misère 
et  le  malheur,  ne  craignent  pas  de  le  rencontrer  en  face,  qui, 
poor  corriger  le  vice,  osent  le  visiter  dans  ses  repaires  les 
plus  odieux,  ont  cet  organe  fortement  développé.  Luther  et 
Knox,  poar  prêcher  et  établir  la  réforme,  ont  en  besoin  de  la 
Corée  morale  que  la  combativité  seule  confère. 

Cet  oi^ne  est  très-fort  chez  les  grands  capitaines;  il  ett 
très-proéminent  sur  lescrÂnes  de  RoberiBruceet  de  Wnrm- 
KT,  qai  défendit  à  vaillamment  Uantoue  contre  le  plus  grand 
capitaine  des  temps  modernesi  Les  denx  gravures  ci-dessons 
représentent  le  crAne  de  Wnrmser  en  contraste  avec  celui  d'm 
jenne  Ciogalèse,  chez  leqael  cet  organe  est  très^ible. 
woiuMEB,  iiuicE  cncÀilss. 

h»  bnaies  de  Hare  et  de  Hélanctbon,  page  139,  montrent  la 
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eombathritë  fortement  et  modérément  déreloppée.  On  pent 
voir  encore  des  exemples  d'une  forte  proéminence  de  cet 
organe  sar  les  bustes  de  Garacalla  et  d'un  gladiateur  romain , 
dans  la  Pkymgnomonie  de  Spufzheim,  pag.  i4  et  32  ;  il  est 
encore  trés-proéminent  sur  le  buste  de  Linn,  et  modéré  sur 
eelui  du  révérend  M.  H'*%  donné  à  la  page  i7Q.  . 
.  Dans  les  temps  féodaux ,  un  fort  développement  de  l'organe 
de  la  combativité  était  beaucoup  plus  nécessaire  aux  chefs 
militaires  que  dans  les  temps  modernes.  Richard  Cœur  de  Lion, 
Br«ce  et  Wàllace  n'auraient  '  pu  maintenir  sous  leur  comman* 
dément  les  barbares  qu'ils  guidaient  sur  les  champs  de  bataille, 
aoiia  la  supériorité  de  leur  bravoure  personnelle.  L'espoir  de 
vaincre  n'était  alors  fondé  que  sur  fe  courage  d'où  naissent  la . 
force,  l'adresse  et  le  sang-^froid.  Maintenant  une  intelligence 
capaUe  d'enfanter  les  plus  hantes  combinaisons ,  est  une  qua- 
Mlé  indispensable  au  grand  capitaine,  mais  un  grand  courage 
ne  lui  est  pas  moins  nécessaire.  Napoléon  possédait  an  plus 
haut  degré  la  réunion  de  toutes  ces  qualités.  Lorsqu'il  parle 
de  Mnrat  et  de  Ney,  il  les  dépeint  comme  des  hommes  chez 
qni  le  courage  animal  était  bien  supérieur  au  jugement, 
et  comme  propres  à  conduire  une  attaque  on  à  s'élancer,  le 
sabre  au  poing ,  à  la  tète  de  sa  cavalerie  ;  mais  faibles  et  inca- 
pables pour  la  conduite  des  grandes  affaires,  c  Le  meillenr 
général,  »disait->il,  c  est  celui  Chez  lequel  le  courage  et  la 
sagacité  se  tiennent  en  équilibre;  >  c'est-à-dire  dans  le  langage 
phrénologique,  quand  les  organes  de  la  combativité,  des  sen- 
timents et  de  la  réflexion  exislent  dans  de  justes  proportions. 

Cette  faculté  est  nécessaire  à  l'avocat;  elle  donne  l'esprit 
guerroyant,  et-  fait  que  chez  lui  l'énergie  de  la  résistance 
augmente  en  raison  de  la  violence  de  l'attaque. 

La  combativité,  unie. à  la  dest'ructivité,  inspire  aux  poètes 
l'amour  des  batailles.  Homère  et  Walter  Scott  ont  fait  preuve 
d'une  énergie  plus  qu'ordinaire  dans  leurs  peintures  de  combats, 
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de  carnage,  et  dans  lenrs  chants  de  victoire.  Cette  tendance  de 
l'esprit  des  poètes,  des  orateurs,  des  historiens,  n'a  pas  pea 
contribué  à  mettre  les  héros  en  honneur  ;  trop  souvent  leur 
eoorage  a  été  exalté,  sans  égard  pour  la  justice  de  leur  cause. 

m 

La  pbrénolbgie,  en  appréciant  à  sa  valeur  réelle  la  passion 
des  combats,  ramènera,  il  faut  l'espérer,  la  conscience  pu* 
bliqiie  à  Aéh  idées  de  vérité  et  de  justice ,  et  le  courage  aveugle 
employé  à  soutenir  une  cause  injuste,  cessera  d'être  considéré 
comme  une  vertu.  La  science  aura  ainsi  contribué  à  éteindre 
cette  fièvre  des  batailles  si  funeste  au  bonheur  de  l'humanité. 

Quand  la  combativité  est  trop  énergique  et  mal  dirigée,  elle 
a  les  pins  funestes  résultats  ;  il  en  naît  un  besoin  ardent  de 
guerroyer  pour  sa  seule  satisfaction  personnelle.  Elle  fomente 
dans  la  société  un  fâcheux  esprit  de  contradiction  qui  fait  que 
l'on  dispute  encore  alors  même  qu'on  se  sent  vaincu  :  quand 
sou  énergie  trop  active  n'est  point  contenue  par  des  sentiments 
élevés,  elle  compromet  sans  cesse  la  paix  et  le  bonheur 
domestique.  On  fait  de  l'opposition  jpar  caractère,  et  chaque 
heure  de  la  vie  est  empoisonnée  par  une  suite  de  querelles  et 
de  discussions.  Unie  à  la  destructivité ,  elle  produit  des  scènes 
de  meurtre  et  de  dévastation.  Dans  tous  les  siècles  il  a  suffi 
de  lever  l'étendard  de  la  guerre  pour  que  les  hommes  l'entou- 
rassent par  milliers,  appelant  à  grands  cris  la  mort  et  la 
destruction. 

Les  personnes  chez  lesquelles  cet  organe  est  très-énergique, 
si  son  action  n'est  pas  tempérée  par  une  morale  élevée ,  sont 
portées,  par  instinct,  à  faire  de  l'opposition  outre  toute 
mesure,  contre  tout  sentiment,  contre  toute  doctrine;  elles 
méconnaissent  leur  propre  caractère  au  point  de  prendre  cette 
propensité  de  leur  esprit  pour  un  amour  ardent  de  la  justice  et 
d'une  vraie  philosophie,  et  se  croient  plus  fermes  dans  leur 
ligne  de  conduite  que  les  autres  hommes.  Bayle,  l'auteur  du 
IHctioÊmaife^  offre  un  exemple  de  cet  esprit  d'opposition.  Il 
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semble,  dans  ses  écrits,  prendre  à  tâche  de  contrarier  ton!  le 
monde.  Aossi ,  disait-on  que  le  meilleur  moyen  de  raffermir 
dans  le  vrai,  était  de  l'attaquer»  car  alors  il  soutenait  son 
opinion  avec  une  force  et.  une  énergie  admirables.  William 
Cobbett  rapporte  que  le  bruit  du  tambour  éveillait  en  lui, 
.dès  ses  plus  jeunes  ans,  un  amour  irrésistible  de  la  vie  mili- 
taire, et  que,  dans  l'âge  miSr,  l'amour  des  combats  exerçait 
encore  sur  çon  esprit  la  plus  puissante  influence,  mais  dirigée 
vers  un  plus  noble  but.  Par  ses  discours  et  ses  écrits ,  il  com- 
battait puissamment  en  faveur  des  opinions  du  jour.  Cette 
énergie ,  cette  hardiesse ,  que  ses  ennemis  mêmes  ne  pouvaient 
lui  refuser,  tiraient  leur  source  d'un  fort  développement  de 
l'organe  de  la  combativité. 

Cet  organe  se  montre  aussi  trës-développé  chez  ceux  qui 
commettent  un  meurtre  en  cédant  plutôt  à  l'impulsion  du 
moment  qu'à  une  résolution  froide  et  réfléchie.  Les  bustes  de 
Eb^art  et  de  Marie  Macinnes  en  offrent  des  exemples  ;  cet 
organe  est  généralement  très-proéminent  sur  le  crânç  des 
Caraïbes,  nation  remarquable  par  un  caractère  indomptable 
et  féroce.  Les  statuaires  de  l'antiquité  le  figuraient  très-saillant 
sur  la  tête  des  gladiateurs. 

Quand  cet  organe  est  fort  et  actif,  il  donne  à  la  voix  un 
caractère  de  rudesse  et  une  sonorité  remarquable;  les  mots 
fortement  articulés  semblent  vouloir  porter  coup.  Selon  H°^  de 
Staël,  la  voix  de  Napoléon  devenait  stridente  et  c^mme  mé- 
tallique lorsqu'il  était  irrité;  j'ai  moi-même  fait  l'expérience 
sur  toutes  les  personnes  que  j'ai  connues  et  qui  avaient  cet 
organe  proéminent';  il  donne  aussi  à  la  bouche  une  expression 
de  fierté  particulière,  et  imprime  à  la  tête  une  sorte  de  mou«» 
vement  instinctif  qui  la  porte  en  arrière  en  la  penchunt  vers 
l'épaule.  Ce  mouvement  est  remarquable  chez  les  boxeurs  de 
profession. 

Toute  personne  chez  laquelle  cet  organe  est  faible,  est 
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portée  à  céder  à  la  moindre  opposition  ;  tout  obstacle  l'arrête 
dans  sa  route.  Les  enfants  qui  se  montrent  excessivement 
timides,  manquent  en  général  de  cet  organe,  et  ont  en  revanche 
)a  circonspection  proéminente ,  leur  tête  ressemble  à  celle  du 
jeune  Cingalèse,  donnée  à  la  page  219.  La  timidité  du  poète 
Gowper  me  parait  devoir  être  attribué^  à  une  semblable  com- 
binaison d'organes,  ses  vers  peignent  son  horreur  de  la  guerre. 
La  faiblesse  de  Torgane  de  la  combativité  ne  suflSt  pas,  néan- 
moins, pour  produire  la  crainte.  La  crainte  est  une  émotion , 
souvent  très-vive,  qui  ne  peut  être  le  résultat  de  l'absence 
d'une  qualité  opposée. 

Cet  organe  est,  en  général,  plus  développé  chez  les  hommes 
qne  chez  les  femmes;  cependant,  il  peut  être  très-fort  chez 
celles-ci;  elles  ont  alors  un  air  hardi  et  résolu ,  étranger  à  leur 
âexe.  Les  petites  filles,  chez  lesquelles  cet  organe  est  puissant, 
aiment  à  se  mêler  aux  jeux  et  aux  combats  des  garçons. 

Dans  l'état  social ,  il  est  fort  utile  de  pouvoir  reconnaître  les 
personnes  douées  de  cette  faculté,  car  elles  exigent  des  ména- 
gements particuliers;  si  on  veut  convaincre  quelqu'un  chez 
lequel  cet  organe  est  proéminent  et  la  conscienciosité  faible, 
on  s'aperçoit  bientôt  qu'il  ne  cherche  guère  à  saisir  le  but  ou 
l'esprit  des  observations  qu'on  lui  fait,  mais  à  trouver  l'occasion 
d'en  tirer  des  inductions  erronées  et  d* embrouiller  la  discus- 
sion; les  personnes  ainsi  organisées  sont  difficiles  à  convaincre; 
le  meilleur  moyen  est  de  leur  dire  nettement  sa  pensée  et  de 
leur  abandonner  immédiatement  le  champ  de  la  discussion.  En 
leur  ôtant  le  moyen  de  satisfaire  leur  instinct  .de  combativité, 
on  leur  inflige  une  véritable  .punition  et  Ion  a  beaucoup  plus 
de.  chances  de  faire  impression  sur  leur  esprit  en  abandonnant 
le  principe  à  leurs  propres  réflexions ,  sans  éveiller  leur  amour 
de  la  résistance. 

Quand  cet  organe  est  proéminent  chez  un  individu ,  il  se 
montre  turbulent  et  queiielleur,  surtout  s'il  est  excité  par  l'abut 
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des  liqueurs  fortes.  On  voit  des  individus  chez  lesquels  cet 
organe  est  proéminent,  mais  qui  ont  en  même  temps  des 
bciiltés  intellectuelles  assez  énergiques  pour  en  modérer  les 
écarts  quand  ils  jouissent  de  toute  leur  raison ,  changer  pour 
ainsi  dire  de  caractère  et  devenir  intraitables  lorsqu'ils  ont  bu 
avec  excès  (i).  Certains  états  maladifs  peuvent  aussi  surexciter 
fortement  cet  organe;  Pinel  a  rapporté  plusieurs  exemples  de 
jDonomanie  provenant  évidemment  d'une  surexcitation  de  la 
destructiviîé.  c  Un  maniaque,  >  dit^il,  c  naturellement  paisible 
et  doux,  parait  inspiré,  pendant  ses  accès,  par  le  démon  de  la 
méchanceté;  il  est  alors  continuellement  occupé  à  faire  le  ihal; 
il  renferme  ses  compagnons  dans  leurs  cellules ,  les  provoque^ 
les  frappe ,  leur  cherche  querelle  au  moindre  mot.  »  Un  autre 
qui,  pendant  ses  moinents  lucides,  se  montre  doux,  obligeant, 
réservé  et  même  timide,  devient,  pendant  l'accès,  d'une 
hardiesse  extrême,  c  éprouve  la  plus  violente  propehsité  à 
provoquer  jceux  qui  l'approchent  et  à  les  combattre  à  outrance.  > 
En  visitant  Bédiam,  en  i824,  j'examinai  la  tête  d'un  aliéné, 
et  je  prononçai  qu'il  était  éminemment  porté  à  la  destructivité 
et  à  la  combativité;  bientôt  je  m'aperçus  que  ses  mains  étaient 
retenues  au  moyen  d'un  anneau  de  fer.  On  m'apprit  qu'il  avait 
commis  un  meurtre,  et  qull  manifestait,  pendant  ses  accès,, 
une  propension  évidente  f^se  livrer  à  de  nouveaux  actes  de 
fureur. 

Cet  organe  existe  aussi  chez  certains  animaux;  mais  son  degré 
d'énergie  varie  beaucoup.  Les  lapins,  par  exemple,  sont 
beaucoup  plus  courageux  que  les  lièvres;  on  voit  certains 
chiens,  rechercher  continuellement,  l'occasion  de  se  battre, 
tandis  que  d'autres  se  montrent  excessivement  poltrons;  sous 
ce  rapport,  le  bouledogue  forme  un  contraste  frappant  avec 


(i)  L^ivresse  «emble  exercer  spécialement  son  action  sur  les  organes  de 
la  combatîTité  et  de  la  destructiyité. 
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le  lërriar,  SMlt  la  téCe  da  preroier  esl-clle  beanoonp  plas 
brge,  entre  et  derriàre  les  oreilles,  que  celle  du  dernier,  c  C'est 
là,  t  dit  Sporzheiniy  «  un  signe  infaillible  pour  reconnaître  si 
m  cheval  est  ombrageux  et  timide,  ou  hardi  et  sûr.  La  même 
diKrence  s'observe  chez  les  coqs  de  combat  et  les  coqs  de 
basse-coor  ;  les  amateurs  de  ces  sortes  de  jeux  en  ont  fait 
depuis  longtemps  Tobservation.  » 

Gall  déâgnait  cette  faculté  sous  le  nom  d'or^fone  de  la 
Hfente  de  soimdela  défense  de  sa  frofriité;  Spurzheim  con- 
sidérait avec  raison  cette  dénomination  comme  défectueuse. 
t  Selon  les  lois  de  la  nature,  »  dit-il,  c  Thomme  est  obligé  de 
eombattre  pour  sa  défense;  cette  propensité  a  donc  pour 
principe  la  défense  de  soi ,  mais  il  me  semble  qu'elle  est , 
comme  les  antres,  d'une  application  générale,  et  qu'elle  n'est 
pas  limitée  à  la  défense  personnelle  :  en  conséquence ,  f  appelle 
b  portion  dn  cerveau  qui  lui  est  affectée,  l'organe  de  la  pro- 
fmtUé  ott  candM  ou  cowhatiûiii.  »  M.  Robert  €ox  a  publié 
une  analyse  minutieuse  de  celte  faculté  dans  le  9**  volume 
du  Journal  fikrénologique  (  p.  447),  et  il  conclut  que,  abstrac- 
tion faite  de  toutes  les  modifications  accessoires,  elle  n'est  ni 
plus  ni  moins  que  TinsUnct  ou  la  propensité  de  Topposition^ 
ou,  en  un  mot,  Toppostvité.  U  considère  la  combativité ^ 
ou  Tamonr  des  combats,  comme  le  résultat  de  l'action  com- 
binée de  cet  organe  et  de  la  destructivité. 

Sir  George  Mackensie  avait,  avant  M.  Cox,  exprimé  une 
opinion  semblable  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Jiïustrations  of 
fkrenology^  publié  en  1890.  c  Nous  sommes  porté  i  dit-il, 
c  à  considérer  l'amour  des  combats  comme  un  sentiment  com- 
posé; de  même  que  le  désir,  que  quelques  hommes  semblent 
éprouver,  d'inspirer  la  terreur  aux  autres,  l'amour  des  eombats 
implique  la  volonté  de  noire.  Tout  homme  qui  ressent  le  désir 
d'en  attaquer  un  autre,  doit  avouer  que  son  but  est  de  le 
blesser,  t  (Pag.  99).  Le  Joumai  phrénohgique  renferme  des 
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obsenratioDS  relatives  à  l'action  de  cet  organe,  Foy.lILp.570; 
—  VU,  658;  —  Vm,  806,  406, 596;  —  IX,  61. 


6.  Destructiyitê. 

Cet  organe  est  situé  immédiatement  au-dessus  de  TouTerture 
externe  de  Toreille,  et  s'étend  un  peu  en  avant  et  en  arrière, 
dans  la  région  correspondant  à  la  partie  inférieure  de  la 
portion  écailleuse  du  temporal.  Sur  les  planches  tracées  par 
Gall,  il  s'étend  quelques  lignes  plus  en  arrière  que  dans  celles 
de  Spurzheim;  Gall  dit  que,  quand  il  est  excessivement  large, 
tonte  la  portion  du  crâne  comprise  entre  la  portion  inférieure 
du  pariétal  et  l'ouverture  externe  de  l'oreille,  forme  une  saillie 
remarquable,  et  que,  lorsque  son  développement  est  minime, 
cette  proéminence  se  borne  à  la  portion  inférieure  de  l'os  tem- 
poral. J'ai  vu  des  exemples  de  l'une  et  de  l'autre  espèce. 
L'ouverture  de  l'oreille  est  située  beaucoup  plus  bas  chez 
certains  individus  que  chez  d'autres.  Cette  dépression  est  causée 
par  le  volume  plus  considérable  des  circonvolutions  cérébrales 
situées  sur  la  portion  pierjpeuse  de  l'os  temporal  et  dans  la 
fosse  nniqueuse  du  crâneV  Ce  phénomène  indique  que  la 
destructivité  est  fortement  développée. 

Gall  rapporte  ainsi  la  découverte  de  cet  organe  :  en  com- 
parant attentivement  les  crânes  des  divers  animaux,  il  ob- 
serva une  différence  caractéristique  entre  ceux  des  carni- 
vores et  ceux  des  herbivores;  chez  ces  derniers,  la  portion  de 
substance  cérébrale  qui  correspond  à  Toreille  externe  est  peu 
volumineuse ,  tandis  que  chez  les  carnivores ,  elle  forme  une 
masse  beaucoup  plus  considérable.  Il  remarqua  également  que 
les  crânes  de  ceux-ci  offrent  une  proéminence  au-dessus  de 
oreille,  qui  n'existe  pas  chez  les  herbivores.  Ce  ne  fut  que 
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lof^gtemps  après  qu^it  fit  part  de  cette  obsenration  k  ses  élèves, 
nos  ee  tirer  aocoiie  conséqaenee  phrënologique  :  seulement, 
M  lear  fit  remarquer  que,  même  lorsque  les  dents  manquaient, 
onpooTait,  à  la  seule  inspection  du  crâne,  déterminer  à  quel 
geore  un  animal  appartient.  Un  jour,  un  de  ses  élèves  lui 
apporta  le  crftne  d'un  parricide  ;  mais  Gall  le  mit  de  côté,  ne 
pensant  pas  que  le  crâned'un  meurtrier  pût  offrir  des  particu- 
larités dignes  d'intérêt.  Peu  de  temps  après,  on  lui  envoya  le 
crftne  d'un  voleur  de  grand  chemin  qui ,  non  content  de  voler, 
amt  assassiné  on  grand  nombre  de  personnes.  Il  plaça  les  doux 
crinet  i  côté  l'un  de  l'autre,  et  les  examina  à  plusieurs  re- 
prises. Chaque  fois  il  fut  frappé  de  cette  circonstance  que, 
quoiqu'ils  différassent  sur  presque  tous  les  autres  points,  ils 
présentaient  chacun  une  saillie  également  remarquable  au- 
defsnsdn  conduit  auditif  externe.  Néanmoins,  ayant  observé 
cette  proéminence  sur  quelques  autres  crânes  de  sa  collection, 
il  pensa  qu'elle  pouvait  n'exister  qu'accidentellement  sur  les 
crânes  de  ces  deux  meurtriers.  Ce  ne  fut  que  fort  longtemps 
après  qu'il  réfléchit  à  la  différence  de  conformation  qui  se 
remarquait  sur  les  crânes  des  animaux  carnivores  et  sur  ceux 
des  herbivores.  Ayant  alors  observé  que  la  saillie  qui  distin- 
guait les  crânes  des  carnivores  était  précisément  celle  qui  se 
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présentait  sur  la  tête  des  meurtriers,  il  se  demanda  s'il  n'exis- 
tait pas  quelque  connexion  entre  la  conformation  du  cerveau 
que  cette  proéminence  du  crâne  indique ,  et  le  penchant  à  tuer, 
c  Je  fas  d'abord  révolté  de  cette  idée,  t  dit-il,  c  mais  comme 
mon  unique  but  était  d'observer  et  de  constater  le  résultat  de 
mes  observations,  je  crus  devoir  établir  la  vérité  avant  tout,  i 
c  Nous  ne  devons  pas  craindre ,  >  dit-il ,  c  de  dévoiler  les 
Bystères  de  notre  organisation ,  car  ce  n'est  que  par  la  décou- 
verte des  sources  cachées  des  actions  de  l'homme,  qu'on  peut 
arriver  à  les  diriger  vers  un  but  louable,  t 
Cette  faculté  a  été  souvent  tournée  en  dérision ,  en  grande 
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partie  par  suite  de  la  déaomiaation  depmchaniau  nmurtre^ 
sons  laquelle  Gatl  la  désigaatc;  c'est  n^nmoins  par  raéprbe 
qu'on  a  cru  qu'il  voulait  eu  inférer  que  cet  orj^né  était  parti- 
culier aux  meurtriers.  La  propensité  à  tuer  étant  indispen- 
sftble  à  rbomme»  obligé  qu'il  est  de  se  nourrir  de  la  chair 
des  animaux 9  il  considérait  cette  propensité  comme  utile» 
quand  elle  est  bien  dirigée  :  c  Jamais,  >  dit-il  »  t  je  n  aï  touIu 
dire  i  en  parlant  de  Ytnstinct  du  meurtre,  que  ce  fût  nécessai- 
rement une  propensité  à  l'homicide.  >  Le  terme  destruetimtéf 
employé  par  Spurzheim»  est  plus  rigoureusement  vrai,  et 
cette  propensité  ainsi  désignée  est  admise  par  plusieurs  auteurs 
comme  inhérente  à  l'esprit  humain.  Lord  Kames  observe  que 
c'est  un  moyen  de  la  nature  aussi  simple  qu'efficace  de  donner 
àThon^me  la  force  de  supporter  avec  courage  les  fatigues  de 
te  chasse  et  l'ennui  de  ses  chances,  et  que  c'est  ï amour  de  la 
chaise,   c  C'est  un  exemple  frappant  des  soins  que  prend  la 
Providence  d'adapter  la  constitution  de  l'homme  aux  circon- 
itasces  qui  l'entourent.  La  passion  de  la  chasse ,  quoique  peu 
nécessaire  comme  moyen  de  fournir  à  l'homme  sa  subsistance 
dans  l'état  actuel  de  la  société»  est  cependant  fort  commune 
parmi  les  jeunes  gens,  sans  distinction  de  rang  et  de  fortune. 
Les  propensités  naturelles  peuvent  être  comprimées  ou  assou- 
pies ,  mais  jamais  totalement  effacées.  >  Vicesimus  Knox,  dans, 
ses  Essais,  expose  une  théorie  semblable  de  la  chasse.  Le 
plaisir  qu'elle  procure  a  été  attribué  à  l'excitation  qu'elle 
donne,  à  l'émulation  qu'elle  fait  naître  et  au  désir  de  réussir  à 
atteindre  le  but  que  l'on  se  propose  ;  mais  si  c'étaient  là  les 
seules  sources  d'amusement  qu'elle  fournit,  il  serait  également 
agi*éable  de  courir  à  cheval  par  monts  et  par  vaux ,  en  sautant 
les  baies  et  les  fossés,  sans  être  à  la  poursuite  d'un  animal,  ou 
de  tireÉ^  sur  un  objet  inanimé  au  lieu  de  tirer  sur  l'oiseau  qui 
s'envole.  Cependant  il  n'en  est  pas  ainsi;  car,  à  moins  que  la 
destruction  d'une  créature  vivante  ne  soit  le  but  de  la  course 
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00  da  tir,  iknis  troarons  peu  de  plaisir  à  noas  livrer  à  ces 
Iftborieax  passe^emps. 

Cette  propension  a  été  observée  par  les  écrivains  et  les 
poètes  qui  ont  décrit  les  sentiments  de  rhomme.  Walter  Scott, 
lorsqpi*il  dépeint  le  roi  Robert  Bruce  vengeant  sur  GormacDoil 
b  non  d'Allan,  trace  un  tableau  admirable  de  l'action  de  la 
destmràvité  : 

c  A  peiw  éveiUi,  h  Rai  mint  un  tison  ardmt,  la  seule  arme 
fiti  s'i^rtt  à  sa  colère ,  et  s'élança  sur  les  pas  du  meurtrier  pour 
venger  la  mort  du  jeune  AUan.  Bientôt  le  sang  et  la  certeUe  de 
Coirmae  Doil  jaillissent  sur  le  tison,  qu'ils  éteignent;  le  malheU' 
reux  ekaneelle  et  tombe  pour  ne  plus  se  releter.  > 

Cet  auteur  célèbre  peint  encore  Tbistoire  de  plusieurs  &• 
csltés  pbrénologiqoes  dans  les  lignes  suivantes  «  principale- 
meat  Tamour  de  Tapprobation  et  la  destructivité ,  cette  der- 
nière faculté  y  il  est  vrai,  dans  ses  excès.  Les  vers  suivants  ont 
rapport  à  la  bataille  de  Bannockbuirn  : 

c  Au  milieu  du  carnage ,  que  de  motifs  divers  attisent  le  feu 
iu  combat  !  Le  gentilhomme  meurt  pour  la  gloire ,  le  patriote 
pour  son  pays;  là,  un  jeune  chevalier  essaie  ses  forces^  un  autre 
ne  songe  qu'à  mériter  ï amour  de  sa  dame.  Il  en  est  qui  corn- 
battent  pour  satisfaire  une  aveugle  soif  de  sang  et  de  carnage^ 
d^autreSy  par  habitude  ou  par  bravoure  :  mais  totAS,  le  meur^ 
trier  féroce  comme  rhomme  courageux,  le  soldat,  le  noble  et 
t esclave  y  quel  que  soit  le  sentiment  qui  les  anime ,  s* élancent  par 
la  même  voie  vers  t abîme  du  tombeau.  > 

Dans  les  Souvenirs  de  la  Péninsule,  par  l'auteur  des  Es- 
quisses de  t  Inde  y  on  lit  le  passage  suivant  :  c  Un  soir,  au  mo- 
ment où  une  brume  glacée  tombait  sur  nos  bivouacs,  un  sous- 
officier,  accompagné  d'un  courrier,  arriva  au  galop  et  se  dirigea 
vers  le  quartier  général.  On  sut  bientôt  qu'une  action  sérieuse 
et  sanglante  avait  eu  lieu  à  Talavera;  de  vagues  rumeurs 
parlaient  de  h'Uts  faits  d'armes,  de  grandes  pertes,  et  de 
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la  retraUe  des  Français.  Je  n'oublierai  jamais  les  rassenble- 
ments  que  nous  formions  autour  des  feux  pour  écouler»  faire  des 
conjectures  et  parler  de  ce  glorieux  mais  sanglant  combat;  nous 
regrettions  que  notre  étoile  nous  eût  frustrés  de  l'bonneiir  d'y 
assister,  nous  ^prouvions  un  plaisir  infini  à  revenir  sur  Un»  les 
détails  de  ces  scènes  de  carnage.  Oui,  quelqu'étrange  que  cela 
puisse  paraître,  les  soldats  et  même  ceux  qui  ne  le  sont  pas,, 
éprouvent,  en  parlant  des  scènes  effroyables  du  champ  de 
bataille,  une  sensation  qui  n'est  pas  sans  un  mélange  de 
plaisir  (pag.  39).  >  Je  puis  confirmer  cette  remarque;  car 
j'ai  connu  des  jeunes  gens  doués  de  hautes  qualités  morales, 
mais  dont  les  pensées  se  tournaient  habituellement  vers  des 
scènes  de  combats  et  de  meurtres;  ils  résistaient  à  cette  im- 
pulsion, mais  ils  avouaient  qu'ils  éprouvaient  un  vif  désir  de 
combattre  et  de  donner  la  mort;  chez  eux  l'organe  était  très» 
développé. 

Dieu,  en  douant  l'homme  dé  cette  faculté,  a  eu  un  but  d'uti- 
lité qu'il  est  facile  d'apercevoir  :  en  jetant  les  yeux  sur  la 
création,  l'homme  apparaît  environné  d'animaux  féroces  qui,, 
tels  que  le  lion,  le  tigre,  l'ours,  le  loup,  sont  organisés  de 
manière  à  ne  pouvoir  être  que  difficilement  apprivoisés ,  jamais 
employés  d'une  manière  utile,  et  qu'il  est  forcé  de  détruire 
pour  sa  propre  sécurité;  leur  mort  est  donc  la  condition  de 
son  existence.  En  outre,  l'estomac  de  l'homme  exige  une  nour- 
riture animale;  car  sa  santé  a  besoin,  pour  se  soutenir,  de 
l'activité  et  de  l'excitation  que  cet  aliment  procure.  Ses  appé- 
tits exigent  donc  qu'il  tue  les  animaux  ;  car  la  chair  qu'ils  lui 
fournissent  est  malsaine  et  mauvaise  quand  ils  meurent  de 
maladie  ou  de  vieillesse.  Enfin,  il  existe  des  hommes  qui, 
pour  satisfaire  leurfpassions  désordonnées,  sacrifieraient  leurs 
frères,  si  la  crainte  de  la  mort  ne  les  forçait  à  contenir  leurs 
mauvais  penchaals.  Voyons  maintenant  quelle  eût  été  la  conr 
dition  de  Thomme  dépourvu  de  cette  propensité  ;  n'eùt-il  pas 


—  Î3I  — 

M  la  proie  timide  de  toat  animal  féroce  qui  eût  Toalu  8*en 
repaître?  La  desimctivité  imprime  à  son  regard  une  audace 
ipii  tient  même  le  lion  et  le  tigre  en  respect  »  à  moins  qu'ils  ne 
«oieiit  poiMsés  par  une  faim  aveugle. 

Si  nous  imaginons  une  réunion  d'hommes  privés  de  cet 
«^pne,  et  réduits  à  convaincre,  à  supplier,  ou  à  fuir  leurs 
adversaires,  leur  existence  ne  serait-elle  pas  sans  cesse  menacée 
par  une  foule  d'hommes  sans  principes  qui  en  feraient  leurs 
esclaves?  Que  d'injustices  et  de  mépris  n'auraieot-ils  pas  à 
souffrir?  L'organe  de  la  combativité  donne  l'audace  indispen* 
sable  à  l'homme  qui  veut  faire  respecter  ses  droits;  il  lève 
fièrement  son  étendard,  sur  lequel,  à  l'exemple  des  anciens 
rois  d'Ecosse,  il  inscrit:  c  Nemo  me  impune  lacessei,  t  adage 
inspiré  par  l'influence  combinée  de  la  destructivité  et  de  la 
conscienciosité;  et  fort  de  la  justice  de  sa  cause,  il  repousse 
fièrement  une  injuste  agression.  Un  peuple  semblable,  protégé 
par  la  juste  terreur  qu'il  inspire,  vit  tranquillement  à  l'ombre 
de  sa  vigne  et  de  son  olivier. 

La  combativité  donne  le  courage  d'envisager  le  danger  sans 
p&lir  et  la  force  de  se  défendre;  la  destructivité  rend  l'attaque 
périlleuse  pour  l'agresseur.  La  combativité  donne  la  puissance 
d'aborder  et  de  vaincre  l'obstacle,  mais  rien  de  plus.  La 
destructivité  inflige  le  châtiment  et  pousse  à  l'extermination  de 
l'agresseur;  la  combativité  donne  à  Luther  et  à  Knox  le 
courage  de  résister  à  la  puissance  de  Rome  ;  la  destructivité  les 
pousse  à  mépriser  la  hiérarchie  du  clergé  romain  et  à  fouler 
aux  pieds  ses  insignes  vénérés. 

L'homme  chez  qui  cette  faculté  est  très -énergique  et  la 
bienveillance  modérée,  envisage  sans  émotion  les  scènes  de 
douleur  et  de  destruction.  Si,  au  contraire',  cette  faculté  est 
Eûble,  et  la  bienveillance  forte,  la  mort  et  la  destruction  lui 
causent  une  émotion  douloureuse ,  et  pourtant  la  mort  et  la 
destruction  nous  apparaissent  sous  mille  formes.  La  nature , 
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en  crëMit  Torgane  de  la  destrocdvitë,  a  donné  à  notre  esprit  la 
trempe  nécessaire  pour  qu'il  puisse  supporter  le  spedade  de 
ces  scènes»  qui  sont  la  condition  de  l'existence  humaine;  une 
certaine  force  de  caractère  qui  nous  présenre  des  entraînements 
d'une  pitié,  banale  à  l'aspect  des  souffrances  imposées  à  rtiu- 
raanité,  rend  seule  l'existence  tolérable  dans  ce  monde^  où  la 
pieine  est  toujours  à  côté  du  plaisir.  J'ai  connu  des  personnes 
qu'un  sentiment  de  pitié  exercée  rendait  véritablement  malheu- 
reuses; l'aspect  des  souffrances  humaines  déchirait  leur  cœur 
et  les  tenait  dans  un  état  continuel  de  malaise  inconnu  aux 
personnes  douées  d'une  destruciivité  énergique. 

M.  Robert  Gox,  dans  son  ingénieux  Essai  sur  les  lots  de 
VacHmii  de  la  destructiviléj  publié  dans  le  Journal  phrénolo' 
gîç[U$f  vol.  IX,  p.  402,  considère  la  propensité  à  faire  souffrir 
comme  l'impulsion  primitive  conférée  par  cet  organe,  c  Hais»  » 
dit-il,  c  il  faut  bien  me  comprendre  :  je  ne  prétends  pas  que 
cette  tendance  implique  nécessairement  un  caractère  méchant; 
il  est  quelquefois  indispensable  d'infliger  un  châtiment  aux 
autres:  mais  il  faut  avouer  que  cette  faculté  est  moins  fréquem- 
ment en  action  dans  ses  usages  salutaires  que  dans  ses  abus. 
L'homme  détruit»  châtie  ou  tue»  aussi  bien  à  bonne  qu'à  mau- 
vaise intention  ;  la  faculté  qui  nous  porte  à  infliger  le  châti- 
ment doit  seulement  être  réglée  par  la  morale  et  la  raison.  La 
destruction»  c'est  T injure  portée  à  l'extrême;  la  mort  c'est 
tinjure  mortelle;  la  calomnie  et  les  reproches  constituent  fm- 
jure  verbale.  Le  châtiment  est  une  mjure  au  bien-être  corporel  ; 
nous  injt^rions  une  statue  en  la  mutilant.  >  M.  Gox  remarque 
qu'il  semble  que»  par  une  loi  de  la  constitution  humaine» 
quand  un  de  nos  organes  est  surexcité  ou  douloureux»  cette 
propensité  acquiert  une  plus  grande  somme  d'activité»  c'esl-à- 
dire  que  l'individu  est  plus  disposé  à  mitre.  Cette  propensité 
tend  surtout  à  s'exercer  sur  celui  qui  a  causé  la  douleur;  s'il 
ne  peut  être  atteint,  et  si  la  propmiaité  n'est  pas  sufiisamoient 
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eoDirftiée  par  les  facultés  morales  et  intellectuelles,  ta  ven- 
geance deTra  s'assoavir  sur  une  personne  innocente  et  même 
flor  des  objets  inanimés.  Qu'une  nourrice  stupide  batte  la  pierre 
SBT  laquelle  l'enfant  est  tombé,  elle  éveille  chez  lui  le  semî- 
ment  de  la  vengeance  et  le  désir  dïn/'urter  l'objet  qui  lui  a 
causé  de  la  douleur,  i  Je  partage  l'opinion  de  M.  Gox  en  ce 
que  je  considère  le  désir  de  nuire  comme  une  manifestation  de 
Torgane  de  la  destmctivité;  mais  je  doute  que  ce  désir  soil 
instinctivement  ressenti  dans  tous  les  cas  où  Ton  éprouve  de 
la  douleur.  Ce  désir  ne  me  semble  s'éveiller  que  quand  il  est 
accidentellement  excité ,  ou  quand  cet  organe  est  très*fort  el 
très-actif.  Mais  les  individus  chez  lesquels  cet  organe  est 
^  modéré,  et  qui  possèdent  une  bienveillance  et  une  vénération 
ptissaiites,  n'éprouvent,  au  moment  où  ils  ressentent  de  la 
douleur,  qu'un  sentiment  de  résignation,  de  bienveillance  el  de 
soumission.  M,  Cox  répond  à  cela  que  ces  impressions  résuUeol 
de  l'action  des  organes  des  facultés  morales  et  religieuses  ^ 
mais  que  la  tendance  naturelle  et  immédiate  de  la  douleur  esl 
d'exciter  la  destructivité.  Ce  fait  résulte  évidemment,  selon 
lui,  de  la  conduite  qtie  tiennent,  en  semblables  circonstances, 
les  gens  mal  élevés,  les  enfants  et  les  sauvages,  qui  tous  agis- 
sent plus  ou  moins  exclusivement  sous  rinfluence  de  facultés 
instinctives  non  soumises  au  contrôle  des  facultés  morales  et 
intellectuelles.  Plus  la  destructivité  est  énergique ,  plus  elle  est 
facilement  excitée. 

Cet  organe  est  proéminent  sur  le  crâne  des  assassins.  Il  est 
très-fort  et  la  bienveillance  très-faible  sur  celui  de  Bellingbam,, 
qui  assassina  M.  Perceval.  La  portion  écaillense  des  os  tem- 
poraux forme  deux  saillies  remarquables  à  l'endroit  qui  cor- 
respond au  siège  de  cet  organe;  tandis  que  le  frontal  présenta 
un  enfoncement  à  l'endroit  où  siège  l'organe  de  la  bienveil- 
lance, cette  région  présente  une  forte  saillie  sur  le  crâne 
des  personnes   remarquables  par  la  bienveillance  de  leur 
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caractère.  On  peat  vérifier  cette  observation  sur  le  buste 
de  la  tête  de  Bellingham,  qui  fait  partie  de  la  collection  de  la 
Société  phrénologique  d'Edimbourg.  Cet  organe  est  encore 
très-proéminent  sur  le  crâne  de  Gordon,  qui,  accompagnant 
un  pauvre  colporteur»  à  moitié  idiot»  lui  cassa  la  tête  avec  le 
talon  de  son  sabot  »  pour  lui  voler  sa  pacotille  qui  ne  valait  pas 
vingt  schellings.  La  Société  phrénologique  possède  le  crâne 
même  de  cet  assassin  »  et  les  os  forment  une  saillie  considérable 
des  deux  c6tés  à  la  région  dont  nous  venons  de  parler;  la 
protubérance  qu'on  remarque  sur  les  os»  dans  ces  cas,  provient 
du  volume  plus  considérable  de  l'organe  sous-jacent  et  de 
Fempiétement  qu'il  exerce  sur  c^ux  qui  l'entourent.  Si  tous 
les  organes  d'une  région  étaient  développés  d'une  manière 
égale,  le  crâne,  au  lieu  de  présenter  une  sorte  de  bosselure, 
se  présenterait  uniformément  développé;  c'est  c^  qui  fait  que 
les  observateurs  inexpérimentés  tombent  souvent  dans  l'erreur 
.  en  ne  tenant  compte  que  des  saillies  partielles.  Cet  organe  est 
fort  saillant  sur  le  crâne  de  Charles  Rotherharo,  qui  brisa  le 
crâne  d'une  pauvre  femme  au  moyen  d'un  pieu  qu'il  arracha 
d*nne  haie,  pour  lui  dérober  quelques  nippes;  il  l'est  égale- 
ment sur  les  crânes  de  Hussey,  Nisbet  et  Lockey,  qui  furent 
exécutés  pour  meurtre  ;  il  est  très-fort,  et  les  organes  des  sen- 
timents moraux  très-faibles,  sur  le  crâne  de  Hare,  qui  étouffa 
16  personnes  pour  vendre  leurs  cadavres  aux  salles  de  dissec- 
tion ;  de  même  sur  celui  de  Got tfried,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; 
sur  le  buste  de  Yitellius  et  sur  celui  de  Linn.  Il  est  très-fort,  de 
même  que  l'organe  de  l'acquisivité,  sur  la  tête  de  Heaman,qui  fut 
exécuté  à  Edimbourg,  comme  pirate  et  meurtrier;  sur  la  tête 
de  Robert  Dean,  qui  assassina  un  enfant  sans  motif  apparent  ; 
sur  la  tête  de  Mitchell,  assassin  d'une  jeune  femme  qu'il  avait 
séduite;  sur  celles  de  David  Haggart  et  de  Marie  Hacinnes» 
exécutés  à  Edimbourg;  sur  celle  de  Booth,  meurtrier,  exécuté 
à  York*  La  destructivité  et  la  combativité  sont  toujours  proé- 
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s  sur  k  t^  des  individus  qui  commettent  des  meurtres 
par  one  impulsion  instantanée.  La  saillie  qu'elle  forme  sur  le 
crlne  de  Tardy^  pirate,  meurtrier  et  suicide,  est  énorme,  de 
même  que  sur  te-ecAiis  de  Robert  Burns. 

I^  Société  phréoolt^que  d'Ëdimboui^  possède  lies  crAnes 
de  ciaq  Caraïbes,,  tribu  coonue  par  sa  férocité  ;  sur  tons ,  cet 
organe  forme  une  saillie  remarquable;.  d!un  autre  côté,  le 
ly  Geotffi  Patersoa,  chirurgien  au  senrice  dé  !&.  compagnie 
des  Iodes,  rapportoy  eomme  le  résultat  de  trois  mille  obser* 
ntions,  que  cet  organe  est  petit  sur  la  léie  des  lodous,  ù 
coooas  par  leur  horreur  pour  le  sang.  Les  crÂoes  de  37  Indous, 
doat  douze  furent  offerts  à  la  Société  de  phrénologie  par  ce 
docteur,  deux  par  le  D'  J.  S.  Combe  de  Leith,  et  les  autres 
par  sir  George  Hackenzie,  présentent  ua.  développement 
beaucoup  moins  considérable  que  celui  qu'où  remarque  sur  la 
léte  des  Européens. 

Cet  organe  est  modérément  développé  sur  le  crAne  des 
Cingalèses  et  des  Esquimaux,  dont  le  caractère  est  en  général 
fort  doux..  U  est  très-fort  chez  les  Papuans  d'Islande,  très- 
portés  au  menriEe.  Sur  le  crâne  de  trois  Lapons,  présentés 
parH.  G.H.  SchwartzdeS(ockboI(D,  cet  organe  est  fort,  et  le 
caractère  de  ce  peuple  a  quelque  chose  de  féroce. 


a^ 


EIQUIHÀr. 

t 


Le»  crftnes  figurés  ici  soat  ceux  de  Tardy  et  d'an  Cingalèse. 


Un  bomme  chct  qui  cet  orgaoe  est  proéminent  devient 
îatraîtable  s'il  est  surexcité  par  l'ivresse,  et  éprouve  le  besoin 
de  briser  les  glaces,  les  tables,  les  meubles  qui  sont  à  sa 
portée;  un  tel  individu  ,  babiluellemcni  paisible,  s'amusera  à 
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les  boternes  qn'il  trouvera  sur  son  chemin,  s'il  se  trouve, 
par  hasard,  dans  un  état  d*ivresse.  Un  homme  bien  élevé  m'a 
assuré  que,  se  trouvant  un  jour  ivre  dans  les  rues,  ii  lui  sem- 
bhit  que  les  lanternes  ne  jetaient  sur  son  passage  qu'un  jour 
faible  et  douteux,  et  que  déjà  il  levait  sa  canne  pour  les  briser, 
quand  nn  édair  de  raison  le  retint;  l'organe  de  la  destructiviié 
est  tom  proéminent  sur  sa  tête;  cependant  il  n'existe  pas 
dlKMiiflie  plus  doux  que  lui  quand  il  est  à  jeun. 

Cet  organe  est  plus  développé  chez  Thomme  que  chez  la 
femme;  aussi  la  tête  de  l'homme  est,  en  général,  plus  large; 
cette  propensité  est,  en  conséquence,  beaucoup  moins  active 
chei  la  femme. 

Un  certain  développement  de  cet  organe  est  indispensable  il 
raccomplissement  des  soins  et  des  affaires  de  la  vie.  Rien  n'ar- 
rêterait le  despotisme  de  certains  hommes  orgueilleux,  s'ils 
n'avaient  la  conviction  qu'un  joug  trop  pesant  fait  naître  le 
ressentiment  même  chez  les  êtres  faibles.  Le  ressentiment  est 
le  résultat  de  la  destructivité  excitée  par  une  atteinte  à  V estime 
de  jot.  Comment  les  chefs  obtiendraient-ils  l'obéissance  des 
soldats  au  milieu  des  entreprises  les  plus  dangereuses^  si 
ceux-ci  ne  savaient  pas  que  le  châtiment  suivrait  de  près  la 
désobéissance?  La  punition  émane  de  la  destructivité  mise  en 
action  par  la  justice.  Le  glaive  de  la  loi  est  l'emblème  de  la 
destruction  prête  à  tomber  sur  ceux  qui  la  transgressent. 

Ces  idées  ne  sont  pas  purement  théoriques,  elles  sont 
fondées  sur  une  observation  constante.  La  tête  de  i'Indou  est 
plus  petite  que  celle  de  l'Européen,  et  la  combativité,  ainsi 
que  la  destructivité ,  sont  surtout  encore  moins  développées 
que  les  autres  organes.  Aussi  voit-on  des  millions  dindons 
subjugués  par  quelques  milliers  de  soldats  européens.  On  ren- 
contre des  personnes  si  timides  qu'elles  semblent  résignées  à 
souffrir  toutes  les  insultes,  s'effrayent  et  s'émeuvent  à  la  moindre 
menace.  Ces  individus  ne  possèdent  qu'à  un  faible  degré  les 
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organes  de  la  combativité  et  de  la  destractivitë  ;  ils  semblent 
ne  pouvoir  affronter  les  vicissitudes  de  cette  vie  qu'appuyés 
sur  un  éire  fort,  capable  de  combattre  pour  eux  les  obstacles 
qui  se  présentent  à  chaque  pas.  Les  hommes  doués  d'un  bon 
développement  de  ces  organes,  et  qui  ont,  en  même  temps,  des 
sentiments  moraux  élevés,  leur  doivent  une  partie  de  leurs 
succès.  Dans  l'état  actuel  de  la  civilisation,  les  collisions  sont 
moins  fréquentes,  parce  que  ces  organes,  sentinelles  avancées» 
veillent  et  rendent  toute  attaque  dangereuse.  Tout  homme 
connu  pour  manquer  de  l'énergie  que  confèrent  ces  organes» 
est  sans  cesse  exposé  à  l'agression. 

Quelques  phrénologues  pensent  que  la  deslructivité  exerce 
une  influence  sur  l'esprit  en  général,  et  accroît  son  activité;  pour 
expliquer  les  causes  de  ce  phénomène,  ils  supposent  que  la 
destruclivité  donne  un  besoin  d'action,  un  désir  de  bruit  et 
d'émotion,  qui  fait  que  l'homme  ainsi  organisé  se  complaît 
bien  plus  dans  le  trouble  et  l'agitation,  que  dans  le  calme  et  le 
silence  du  repos.  Un  large  développement  de  la  combativité 
est  donc  incompatible  avec  cet  état  d'engourdissement  intel- 
lectuel qui  fait  que  la  vie  se  passe  comme  un  rêve  au  milieu 
de  l'indolence  et  de  l'inactivité,  que  Ton  accepte  l'absence  de 
souffrance  comme  le  bonheur,  et  que  l'on  préfère  supporter 
une  position  pénible,  que  d'en  sortir  au  moyen  de  quelques 
efforts.  Envisagé  sous  ce  point  de  vue,  il  semble  donc  conférer 
aux  facultés  intellectuelles  un  élan  salutaire.  Les  Indous ,  chez 
lesquels  cet  organe  est  petit,  sont  remarquables  par  leur  timi- 
dité et  par  le  peu  d'énergie  de  leur  caractère.  Néanmoins,  le 
cerveau  doit  être  fort  et  actif,  pour  qu'une  grande  puissance 
intellectuelle  puisse  se  manifester;  les  effets  réels  de  la 
destructivité  me  paraissent  être  de  communiquer  au  cerveau 
un  degré  d'activité  qui  le  rend  capable  de  déployer,  dans  cer- 
taines occasions ,  une  énergie  d'action  supérieure  à  ses  forces 
réelles.  Sous  ce  point  de  vue»  cet  organe  peut  augmenter  Tac* 
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ihrité  de  k  bienveillance  même,  à  laquelle  il  semble  être  direc- 
tement opposé,  non  pas  en  augmentant  positivement  la  somme 
de  bienveillance,  mais  en  mettant  l'homme  à  même  d'exercer 
des  actes  de  bonté,  lorsqu'ils  exigent  une  certaine  sévérité  de 
caractère. 

Un  caractère  hargneux  est  aussi  nécessaire  que  l'esprit  pour 
ei^;endrer  les  écrits  satiriques.  C'est  la  destructivité  qui 
inspire  le  sarcasme  et  l'invective;  elle  porte  également  l'ima- 
gination à  enfanter  des  scènes  de  terreur,  qui  deviennent  su- 
blimes ou  horribles,  selon  qu'elles  sont  rendues  poétiques  par 
l'idéalité,  on  qu'elles  sont  décrites  dans  toute  leur  nudité. 
Les  poésies  de  Byron  en  fournissent  à  chaque  instant  des 
preuves  :  son  amour  du  danger  se  montre  dans  les  scènes  de 
carnage  et  d'horreur  qu'il  se  plaît  à  décrire  ;  l'énergie  de  la 
destructivité  se  trahit  encore  dans  la  véhémence  qu'il  apportait 
dans  ses  querelles  littéraires.  Cet  organe  porte,  en  général ^ 
les  poètes  à  peindre  des  scènes  de  carnage  et  de  dévastation  ; 
ils  semblent  se  complaire  dans  les  peintures  qu'ils  en  font.  Le 
poème  des  Ténèbres  de  Byron  en  est  un  exemple  frappant. 

Chaque  jour,  dans  le  monde,  on  est  frappé  de  l'abus  de  cette 
faculté  ;  on  rencontre  des  personnes  dont  la  colère  s'éveille  à 
la  moindre  contrariété,  et  qui  épuisent  leur  rage  sur  des  mal- 
heureux soumis  à  leur  autorité.  C'est  là  une  manifestation  vul- 
gaire et  grossière  de  la  destructivité;  il  enest  qui,  plus  réservés, 
épuisent  néanmoins  leur  fiel  en  faisant  des  remarques  pleines 
d'aigreur,  et  des  observations  blessantes.  S'ils  commandent, 
c'est  en  termes  durs  et  d'une  voix  âpre;  leurs  ordres  sont 
ordinairement  accompagnés  de  gestes  ou  de  propos  menaçants. 
D'autres  montrent  une  excessive  sévérité  au  moindre  oubli  des 
devoirs,  et  s'inquiètent  peu  du  bonheur  de  ceux  qui  vivent 
sous  leur  joug;  ce  sont  là  autant  d'abus  de  la  destructivité. 

Quand  cette  propensité  est  très-active  chez  un  individu ,  sa 
démarche  est  rapide,  il  porte  fièrement  la  tête  haute  et  en 
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arrière;  de  temps  en  temps,  il  lui  imprime  uq  mouvement  sin- 
gulier qu'exécutent  également  le  cbien  ou  le  taureau  furieux; 
sa  voix  est  âpre  et  criarde,  l'expression  générale  de  toute  sa 
personne  est  sombre  et  menaçante.  Dans  une  conversation  même 
amicale  avec  une  personne  chez  laquelle  cet  organe  est  fort  et 
la  sécrétivité  faible,  s'il  arrive  qu'on  aborde  une  matière  irri- 
tante, à  Tinstant  la  douceur  que  confère  la  bienveillance  et  la 
courtoisie  qui  vient  de  Tamour  de  l'approbation  s'évanouissent, 
et  des  paroles  dictées  par  la  destructivité  annoncent  que  l'orage 
va  éclater,  à  moins  que  la  raison  ne  parvienne  à  le  conjurer. 

Les  jurements  et  les  imprécations  sont  un  abus  de  cette 
fiiculté;  si  vous  observez  les  classes  inférieures,  vous  verrez 
des  enfants  qui,  par  esprit  d'imitation,  jurent  à  chaque  parole. 
Mais  jamais  ceux  dont  la  destructivité  a  peu  d'énergie,  ne  par- 
viennent à  prendre  le  ton  de  violence  et  de  dureté  si  naturel 
aux  autres. 

J'ai  dit  que  cette  faculté  imprime  au  commandement  im  ton 
de  menace  qui  force  à  l'obéissance.  La  Bible  abonde  ^n  motifs 
pour  détourner  l'homme  du  péché.  J'ai  souvent  remarqué  que 
les  personnes  chez  lesquelles  la  destructivité  prédomine,  ont 
une  tendance  naturelle  à  insister  sur  les  menaces  que  contient 
le  livre  saint;  tandis  que  celles  dont  la  bienveillance,  l'espé- 
rance et  la  vénération  forment  le  caractère,  et  dont  la  destruc- 
tivité est  faible,  s'arrêtent  avec  complaisance  aux  tableaux  de 
félicité  qu'elle  promet.  Si  elles  sont  obligées  de  parler  des 
peines  qui  attendent  l'impie,  l'aménité  de  leur  esprit  tempère 
à  tel  point  leurs  paroles,  qu'elles  en  paraissent  beaucoup  moins 
terribles.  Certains  prédicateurs  prennent  souvent  les  inspira- 
tions d'une  destructivité  énergique  pour  les  élans  d'une  élo- 
quence vigoureuse;  mais  si  l'âpreté  de  leurs  discours  plait 
aux  hommes  d'un  naturel  énergique,  ils  portent  le  trouble  et 
le  découragement  dans  l'âme  des  faibles.  L'amour  est  un  motif 
plus  élevé  que  la  crainte,  et  ce  mobile  doit  être  préféré,  quand 
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peal  arriver  an  bat  par  lai.  Mais  la  terreur  exerce  sur  la 
|riapart  des  hommes  uoe  inOuence  que  ni  l*espérance  ni  la 
vénération  ne  peuvent  exercer;  il  faut  donc  quelquefois  recoa» 
rir  i  ce  moyen  :  nous  ne  blâmons  que  son  emploi  exclusif. 
Plos  les  hommes  sont  éclairés,  moins  il  est  nécessaire  de 
recourir  i  la  crainte  pour  produire  sur  eux  l'impression  qu'on 
désire.  La  crainte  résulte  de  l'aversion  que  l'homme  éprouve 
poor  la  douleur  :  elle  constitue  un  mobile  puissant,  mais  entiè- 
rement différent  de  celui  qui  nait  de  Vamour  du  bien. 

Le  plaisir  qu'éprouvent  les  hommes  en  général,  ceux  mêmes 
dont  l'esprit  a  été  cultivé,  en  assistant  à  une  exécution,  n'est 
explicable  qu'en  admettant  Torgane  de  la  destructivité,  joint 
à  Tamour  des  émotions  qu'éveillent  quelques  autres  organes, 
parmi  lesquels  on  peut  mettre  en  première  ligne  l'organe  do 
merveilleux.  cNous  avons,  i  dit  M.  Scott  dans  un  admirable 
essai  sur  cette  propensité,  c  trop  d'humanité  pour  tuer  un 
homme  par  nous-méme  ;  mais  si  un  de  nos  semblables  doit 
être  mis  à  mort ,  nous  désirons  en  être  témoin ,  ou ,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  nous  voulons  jouir  du  plaisir  de  voir  une 
exécution.  Un  individu  doué  d'une  grande  bienveillance  ei 
chez  lequel  la  destructivité  manquerait,  aurait  horreur  d'on 
semblable  spectacle.  >  Un  aveugle,  à  Edimbourg,  assistait  à 
toutes  les  exécutions  ;  Tinstinct  de  la  destructivité  était  sans 
doute  satisfait  chez  lui  par  les  paroles  que  l'émotion  arrachait 
aax  autres  spectateurs. 

Les  en&ints  et  même  quelques  adultes  décèlent  leur  instinct 
de  destructivité  en  brisant  des  objets  inanimés  ;  les  gens  du 
peuple  se  plaisent  à  dégrader  les  arbres,  les  ponts,  les  statues, 
les  monuments  publics  auxquels  ils  peuvent  atteindre,  t  Aocun 
objet  d'art,  ni  même  d'utilité,  i  dit  un  écrivain  moderne, 
c  n'est  à  l'abri  de  leur  besoin  de  détruire;  »  il  attribue  cette 
tendance  c  à  l'esprit  du  mal,  >  désignation  applicable  à  la 
destructivité ,  quand  elle  agit  aveuglément.  Le  troisième.  staCnt 
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la  destrnctiviié  sont,  chez  lui,  extréniement  proéminentes,  et 
les  organes  des  sentiments  moraux  sont  presque  nnls  :  la  bien- 
veillance est  néanmoins  un  peu  plus  développée  que  les  autres, 
mais  bien  faible  en  comparaison  de  la  combativité  et  de  la 
destructivité;  je  suis  surpris  que  cet  homme  n'ait  pas  péri  sur 
réchafaud  avant  de  devenir  fou.  »  Voici  les  observations 
qu'a  faites  sur  lui  le  D'  Grawford  :  c  Ce  malade  est  âgé 
de  34  ans«  Il  y  a  dix  ans  qu'il  a  été  admis  pour  la  première 
fois.  Manque  total  de  sentiments  moraux  et  de  principes;  carac- 
tère entièrement  dépravé ,  enclin  à  tous  les  vices  et  même  au 
crime;  son  intelligence  est  remarquable;  il  est  adroit,  astu- 
cieux; il  a  été  un  fléau  pour  sa  famille  qui  fut  obligée  de  le 
faire  soldat  ;  il  a  attenté  à  la  vie  d'un  de  ses  camarades  ;  il 
subit  pkrs  d'une  fois  le  châtiment  du  fouet  ;  plus  tard,  il  essaya 
d'empoisonner  son  père.  » 

Lorsque  je  fis  imprimer  une  notice  sur  ce  cas  et  sur  quel- 
ques autres  destinée  à  la  Société  pbrénologique  d*Édimbourg 
(vol.  VI,  p.  80),  j'envoyai  une  des  épreuves  au  D'  Craw- 
ford,  en  le  priant  de  la  revoir;  il  me  répondit  ce  qui  suit  :  c  Je 
n'ai  que  peu  de  remarques  à  faire  relativement  au  maniaque 
désigné  par  les  lettres  £.  S,  Vous  dites  dans  vos  notes  :  c  Je 
suis  surpris  qu'il  n'ait  pas  péri  sur  l'échafaud  avant  de  devenir 
fou;  »  cela  ferait  supposer  qu'il  a  donné  des  signes  d'aliéna- 
tion ;  il  nen  est  rien.  A  part  la  dépravation  de  son  caractère , 
il  a  toujours  été  ce  qu'il  est  à  présent  ;  jamais  il  n  a  manifesté 
la  moindre  incohérence  d'idées  sur  aucun  point,  ni  aucune 
hallucination.  C'est  un  de  ces  cas  dans  lesquels  il  est  extrême- 
ment difficile  de  tracer  la  ligne  de  démarcation  entre  l'extrême 
dépravation  des  sentiments  moraux  et  la  folie  ^  et  de  décider 
si  l'individu  doit  être  considéré  comme  maniaque,  ou  bien 
comme  encore  en  état  de  répondre  de  ses  actes  et  sujet  à  la 
loi  commune.  Les  directeurs  et  les  médecins  de  l'asile  ont 
souvent  douté  s'ils  pouvaient  considérer  E.  S.  comme  maniaque. 
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oa  sll  ne  devait  pas  plutôt  être  enyoyé  dans  une  maison  de 
correction.  Néanmoins,  il  parait  si  complètement  étranger  à 
tonte  idée  de  moralité  et  de  justice,  il  sait  si  peu  discerner  le 
bien  da  mal ,  il  est  si  peu  capable  de  honte  et  de  remords 
quand  on  lui  reproche  ses  actions  vicieuses  ou  criminelles,  il 
s'en  montre  toujours  si  complètement  incorrigible,  qu'il  est 
presque  certain  que  tout  jury,  devant  lequel  il  comparaîtrait, 
resterait  dans  le  doute  et  le  déclarerait  insensé  ;  il  sortit  plu- 
sieurs fois  de  Tasile,  et  y  fut  renvoyé  la  dernière  fois,  après 
avoir  tenté  d'empoisonner  son  père;  il  est  probable  qu'il  y 
restera  enfermé  le  reste  de  sa  vie ,  comme  atteint  de  folie  ; 
néanmoins,  il  n'a  jamais  montré  le  moindre  symptôme  bien 
manifeste  d'un  état  réellement  maladif  du  cerveau,  i  Ces  ré- 
flexions peuvent  fort  bien  servir  de  base  à  une  division  des 
maladies  mentales  en  deux  classes  :  celles  qui  résultent  de 
Forganisation  primitive  et  celles  qui  éclatent  à  une  période 
donnée  de  la  vie,  par  l'effet  d'une  maladie  du  cerveau  perma- 
ù&aîe  ou  intermittente. 

Gall  cite  un  grand  nombre  d  observations  d'excitation  ma- 
ladive de  cette  propensité,  qu'il  a  eu  l'occasion  d'observer  par 
loi-méme,  et  diverses  autres  observées  par  Pincl;j'en  choisis 
one  dans  laquelle  l'organe  de  ladestructivité  semble  avoir  été  le 
seul  affecté.  Le  malade,  pendant  la  durée  de  ses  accès,  qui 
revenaient  à  époques  fixes,  était  furieux,  indomptable,  et  sen- 
tait un  besoin  irrésistible  de  se  saisir  de  tout  ce  qui  se  trou- 
vait sous  sa  main,  pour  en  frapper  à  la  tète  la  première  per- 
sonne qui  se  présentait  à  lui.  H  éprouvait  une  sorte  de  combat 
intérieur  entre  cette  impulsion  féroce  à  détruire  et  Thorreur 
qu'il  ressentait  à  la  seule  idée  d'un  tel  crime.  Rien  n'indiquait 
un  trouble  de  la  mémoire,  de  Timaginaiion  ou  du  jugement. 
Il  disait  que  cette  propensité  à  commettre  un  meurtre  était 
instinctive  et  involontaire ,  et  que  sa  femme ,  qu'il  aimait  ten- 
drement, avait  failli  être  sa  victime,  ayant  à  peine  eu  le  temps 
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de  ravertir  de  se  soustraire  à  sa  furie  ;  dans  ses  intervalles 
lucides,  il  déplorait  son  état  et  ressentait  les  plus  cuisants 
remords.  Il  finit  par  éprouver  un  si  grand  dégoût  de  la  vie , 
qu'il  tenta  plusieurs  fois  de  se  suicider  (ce  qui,  du  reste,  résulfe 
également  dun  excès  de  la  destructivité).  c  Quelle  raison 
puis- je  avoir,  >  disait-il,  c  de  couper  la  gorge  au  directeur 
de  l'hôpital  qui  nous  traite  avec  tant  de  bonté?  Et  pourtant 
dans  mes  accès  de  fureur,  je  suis  tenté  de  me  jeter  sur  lui, 
comme  sur  tout  autre,  et  de  lui  déchirer  le  sein;  c'est  cette 
malheureuse  et  irrésistible  propension  qui  me  met  au  déses- 
poir et  me  porte  à  attenter  h  ma  propre  vie  (i).  » 

Les  individus  qui  commettent  un  meurtre  sans  prémédi- 
tation, ou  qui  incendient  sans  motif  raisonnable,  attribuent 
quelquefois  leurs  crimes  aux  suggestions  du  démon;  d'autres 
entendent  sa  voix  qui  leur  crie  incessamment  à  l'oreille  :  Tue-h! 
tue-le!  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  obéi.  La  surexcitation  maladive 
de  l'organe  de  la  destructivité  inspirant  sans  cesse  le  désir 
de  détruire,  donne  probablement  lieu  à  ces  hallucinations. 
Aux  époques  où  la  croyance  aux  sorciers  était  généralement 
répandue,  les  impulsions  qui  naissaient  de  ces  propensités 
étaient  attribuées  aux  suggestions  des  mauvais  esprits. 

La  surexcitation  maladive  de  cet  organe  se  manifeste  quel- 
quefois d'une  manière  qu'il  importe  de  connaître  :  c'est  lors- 
qu'elle porte  certaines  femmes  qui,  jusque-là,  avaient  joui 
d'une  bonne  réputation,  à  tuer  un  enfant.  L'observation 
suivante  a  été  publiée  par  les  journaux  en  1S22.  Un  dimanche 
matin,  vers  les  dix  heures  et  demie,  une  jolie  petite  fille 
d'environ  huit  mois,  Sarah  Mountford,  a  été  assassinée  par  sa 
mère.  Son  mari,  de  la  secte  des  méthodistes,  était  allé  à  la 
chapelle,  laissant  à  sa  femme  le  soin  de  laver  et  d'habiller  sa 

(i)  De  V Aliénation  mentale,  2"«  édition,  p.  i02-i03,  sect.  il7;  Sur  les 
fonctions  ducerveau,  1, 399-417-423-447-437;  II,  470;  III,  174;  IV,  99-110-170. 
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jeooe  CiiDiUe,  qui  devait  se  rendre  à  Técole  du  dimaDche. 
Ayant  accompli  celte  lâche,  il  parait  qu'elle  était  en  train  de 
s*habiller  elle-même ,  quand,  entraînée  par  une  horrible  aber- 
ration de  rintelligence,  elle  coupa  la  tète  de  sa  jeune  enfant 
aiec  nn  rasoir;  et,  toute  couverte  de  sang,  elle  raconta  son 
crime  aux  gens  de  la  maison,  disant  qu'elle  avait  mérité  la 
mort,  et  qu'il  fallait  b  conduire  en  prison.  La  conduite  de  cette 
malheureuse  femme  après  son  crime  ne  permet  pas  de  douter 
qu'elle  ne  fût  aliénée.  La  femme  Mounlford  subit  un  court 
interrogatoire  le  lundi,  et  fut  envoyée  devant  les  assises*  Le 
coroner  ayant  fait  son  enquête ,  rendit  un  verdict  qui  déclarait 
celte  infortunée  coupable  d'assassinat.  Le  désespoir  de  sa 
fimîlle  fut  extrême;  on  vit  le  mari,  avec  ses  deux  filles  ainées, 
parcourir  les  rues  voisines  de  la  prison  comme  des  insensés  ; 
l'une  d'elles  est  restée  privée  de  la  parole,  c  Cette  femme ,  » 
dit  le  journaliste,  c  a  été  entraînée  par  une  aberration  extraor- 
dinaire de  l'intelligence.  »  Cette  manière  de  s'exprimer  peut 
être  pardonnée  à  un  feuilletoniste,  mais  sous  le  point  de  vue 
philosophique,  elle  est  absurde.  Les  puissances  intellectuelles 
notées  par  les  métaphysiciens,  telles  que  la  perception,  la 
conception,  la  mémoire,  Timaginalion  et  le  jugement,  ne 
peuvent  donner  naissance  à  aucune  propensité  qui,  même  dans 
l'état  maladif,  puisse  entraîner  à  commettre  une  action  aussi 
barbare.  Un  dérangement  des  facultés  intellectuelles  fuit  que 
le  malade  forme  des  raisonnements  absurdes,  et  parle  avec 
incohérence  ;  mais  si  ses  propenstlés  sont  à  l'état  normal ,  il 
n'accomplit  aucun  acte  répréhensible.  Et  cependant  cette 
malheureuse  femme  semble  avoir  été  entraînée  à  tuer  par  une 
aveugle  et  irrésistible  impulsion  causée  par  une  surexcitation 
maladive  de  la  destructivité. 

De  semblables  récits  sont  affreux,  et  on  peut  mettre  en 
doute  s'il  ne  conviendrait  pas  mieux  de  s'abstenir  de  les 
publier;  mais  le  public  en  général  est  plein  de  préjugés  sur 
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ce  point;  les  archires  des  cours  criminelles  abondent  en  exem- 
ples de  condamnations  de  malheureux  que  les  juges  et  les 
jurys  se  contenteraient  d'envoyer  dans  les  maisons  de  fous  s'ils 
avaient  quelques  notions  de  la  phrénologie. 

Ainsi  que  nou$  l'avons  déjà  dit,  cet  organe  est  commun  aux 
hommes  et  aux  animaux  (i).  Gall,  cependant,  remarque  que 
f  cet  organe  n'est  pas,  chez  tous  les  carnivores ,  rigoureusement 
situé  au-dessus  du  conduit  externe  de  Toreilie,  Dans  quelques 
espèces  d*  oiseaux,  tels  que  la  cigogne,  le  cormoran,  le  héron, 
la  mouette,  etc.,  le  conduit  externe  de  Toreille  est  situé  beau- 
coup  plus  en  arrière ,  et  l'organe  de  la  propensité  au  meurtre 
se  trouve  placé  immédiatement  derrière  Torbite,  où  il  forme 
une  forte  proéminence  de  chaque  côté ,  proéminence  dont  le 
développement  est  en  raison  directe  de  l'intensité  de  la  pro- 
pensité à  tuer  que  montre  l'animal.  En  comparant  les  crânes 
des  oiseaux  de  proie  avec  ceux  des  oiseaux  qui  peuvent  indis- 
tinctement se  repaitre  de  chair  et  de  graminées,  on  voit  que  la 
proéminence  est  moins  marquée  chez  ces  derniers  :  dans  le 
duCf  par  exemple,  et  dans  les  différentes  espèces  de  grives. 
Il  continue  à  devenir  de  moins  en  moins  proéminent  à  mesure 
que  l'oiseau  montre  une  préférence  plus  marquée  pour  les 
végétaux  :  tels  sont  les  oies,  les  cygnes;  les  planches  de  l'ou- 
vrage de  Gall  indiquent  ces  différences.  Si  on  compare  les 
cerveaux  de  la  brebis  et  du  chien,  on  verra  que  cet  organe  est 
beaucoup  moins  saillant  chez  la  première. 

En  1827,  le  D^  Yimont  présenta  à  l'Académie  des  sciences 
de  France  un  mémoire  sur  la  phrénologie  comparée,  dans 
lequel  il  avait  réuni  un  grand  nombre  de  faits  intéressants 
relativement  à  la  disposition  et  à  la  forme  du  cerveau  chez  les 

{i)  M.  Robert  Cox  soutient  que  les  herbivores  ne  sont  pas  entièrement 
privés  de  Forgane  de  la  destructivité  (  Voyez  Joum,phrén.  IX,  406),  on 
ne  peut  nier  que  le  taureau  et  le  cerf  ne  déploient  parfois  cette  faculté  à 
un  haut  degré.  ^ 
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miniftox.  c  Eo  ce  qui  regarde  la  destructiviié,  i  dit-il,  c  tous 
les  animaiix  qjoi  viyenl  de  chair  ou  qui  ont  une  propensitë  à 
dâmire  eut  une  région  particulière  du  crâne  dont  le  dévelop^ 
pement  correspond  au  développement  de  cette  faculté.  Ainsi , 
tout  le  genre  firinevi^  sans  exception,  une  proéminence  remar- 
quable de  la  portion  écailleuse  du  temporal.  Nous  citerons 
cooinie  exemple,  le  tigre,  le  chat,  le  renard,  le  furet, 
lliemime,  etc. 

Les  oiseaux  de  proie  ont  cette  saillie  derrière  Torbite,  siège 
de  Torgane  de  l'instinct  carnassier;  elle  présente  un  dévelop- 
pement remarquable.  Chez  les  oiseaux  carnivores  cette  saillie 
est  nn  peu  plus  en  arrière.  > 

Cet  organe  est  établi. 


ALIMENTIVrrÉ  OU  ORGANE  DE  L'APPÉTIT  DES  ALIMENTS. 

Gall  et  Spurzheim  ont  d'abord  pensé  que  l'appétit  des 
aliments  était  un  instinct  qui  ne  pouvait  être  rapporté  à  aucune 
iacnlté  émanant  du  cerveau;  ils  étaient  donc  disposés  à  l'envisa- 
ger comme  une  puissance  primitive  ayant  un  organe  séparé 
dont  ils  iguoraient  la  situation. 

Dans  la  brebis,  les  nerfs  olfactifs  très- volumineux  tirent 
évidemment  leur  origine  de  deux  circonvolutions  cérébrales 
situées  à  la  base  du  lobe  moyen  du  cerveau,  immédiatement 
au-dessous  de  la  partie  occupée  par  Forgane  de  la  destructivité 
chez  les  animaux.  La  brebis  est  guidée  dans  le  choix  de  sa 
nourriture  par  le  sens  de  l'odorut,  et  j*en  conclus  que  ces 
parties  pourraient  bien  être  Forgane  de  l'instinct  qui  porte 
l'animal  à  prendre  sa  nourriture.  Des  circonvolutions  sem- 
blables se  trouvent  dans  le  cerveau  humain;  mais  leur  fonction 
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n'est  pas  constatée,  leur  position  présentant  de  grands  obstacles 
à  la  détermination  de  leur  volume  pendant  la  vie;  cependant 
les  conjectures  de  ceux  qui  leur  attribuent  des  fonctions  sem- 
blables à  celles  qu  elles  accomplissent  chez  la  brebis,  sont  très- 
plausibles. 

Ces  idées  ont  attiré  l'attention  d'un  phrénologue  distingué, 
leD'Hoppe  de  Copenhague,  et  il  a  fourni  sur  ce  sujet  deux 
articles  remarquables  au  Journal  de  phrénologie^  vol.  II, 
p.  70,  884.  (Voyez  aussi  vol.  IV,  p.  508).  11  pense  qu'outre  les 
nerfs  de  l'estomac  et  du  palais,  dans  lesquels,  selon  lui, 
résident  les  sensations  de  la  soif  et  de  la  faim,  il  doit  exister 
un  organe  intra<rân%en  pour  l'instinct  de  la  nutrition  (  prendre 
la  nourriture  nécessaire  à  la  conservation  de  la  vie)  qui  porte 
aux  jouissances  sensuelles  du  goût,  dont  l'activité  est  indépen- 
dante de  la  faim  et  de  la  soif,  c  Gomment,  i  dit-il,  t  la 
sensation  seule  de  la  faim,  plus  qu'aucune  autre  sensation 
désagréable  ou  douloureuse,  porterait-elle  l'animal  à  désirer 
la  nourriture,  lorsque  l'expérience  ne  lui  en  a  point  démontré 
la  nécessité?  C'est  là  un  pur  effet  de  l'instinct,  et  nos  actions 
doivent  nécessairement  recevoir  leur  impulsion  d'un  organe, 
quand  elles  n'émanent  pas  de  l'expérience  et  de  la  réflexion. 

c  Le  poulet,  à  peine  sorti  de  l'œuf,  becqueté  les  graines  qui  se 
trouvent  à  sa  portée,  Tenfant  nouveau-né  suce  la  mamelle. 
Ces  actions  peuvent-elles  s'expliquer  sans  la  supposition  d'un 
organe  analogue  à  celui  qui  porte  le  jeune  canard  à  se  plonger 
dans  l'eau,  le  jeune  chat  à  se  lancer  après  la  première  souris 
qu'il  rencontre? 

<  Sans  cela,  pourrions-nous  concevoir  comment  l'animal,  à 
peine  né,  peut  déjà  distinguer  la  nourriture  qui  lui  convient, 
comment  il  se  fait,  par  exemple,  que  le  poulet  distingue  le 
grain  du  gravier,  et  comment  les  animaux  évitent  de  manger 
les  herbes  vénéneuses  qu'ils  n'ont  jamais  goûtées. 

c  Quand  l'enfant,  même  on  bonne  santé,  a  teté  jusqu'à  ce  que 
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son  estoimc  aeit  plein  dans  Taceeption  rigoureuse  du  mot,  il 
est  sûr  qo*il  ne  ressent  plus  ni  le  sentiment  de  la  soif  ni  celui 
de  la  bàm^  et  cependant ,  si  on  ne  lui  relire  pas  le  mamelon,  il 
coatinae  à  le  sucer,  même  lorsqu'il  en  a  extrait  la  dernière 
gootte. 

€  Si  la  Catin»  et  la  soif  seules  portaient  l'homme  à  prendre  de 
la  noarritore,  ni  les  vins  les  plus  exquis ,  ni  les  mets  les  plus 
dâieals  ne  te  tenteraient  plus  lorsqu'il  est  rassasié;  et  cepen- 
dant, sa  gourmandise  le  porte  h  manger  et  à  boire  encore, 
même  aux  dépens  de  sa  santé.  » 

Le  ly  Hoppe  fait  valoir  plusieurs  autres  considérations 
pour  prouver  l'existence  d'un  organe  de  l'instinct  de  la  nutri- 
tioD,  et  résume  son  opinion  en  ces  termes  :  c  Selon  moi,  la 
faim  et  la  soif  doivent  être  distinguées  de  ce  désir  de  prendre 
de  la  nourriture,  que  nous  nommons  appiliL  Gar  je  considère 
les  premiers  comme  provenant  d'une  sensation  éprouvée  par  les 
nerfe  du  palais  et  de  l'estomac,  qui  résulte  du  manque  de 
l'aliment  nécessaire,  tandis  que  Vappitit  résulte  de  l'activité 
d'un  instinct  fondamental  de  l'animal  qui  a  son  point  de  départ 
dans  le  cerveau  comme  toutes  les  autres  propensités.  Toutefois, 
il  exista  d'intimes  connexions  entre  ces  sensations,  et  la  faim 
doit  nécessairement  éveiller  l'appétit,  i 

Dans  mes  leçons  de  phrénologie ,  je  désigne ,  depuis  quelques 
années,  la  région  du  cerveau  dont  nous  avons  parlé,  comme  le 
siège  probable  de  cette  faculté  :  le  D'  Hoppe,  avant  de  con- 
naître mon  opinion  et  les  raisons  sur  lesquelles  je  fondais  mes 
conjectures,  assignait  aussi  la  base  du  crûne  comme  siège  de 
cet  organe,  et  allait  même  jusqu'à  indiquer  une  saillie  exté- 
rieure qui  lui  correspond,  t  Relativement  à  l'organe  de  l'ap- 
pétit, >  disait-il,  le  28  décembre  1824,  c  je  suis  porté  à  penser 
que  sa  position  et  ses  différents  degrés  de  développement 
peuvent  être  notées  sur  le  vivant  :  c'est  dans  les  fosses  zygoma- 
Hques ,  immédiatemefU  sous  t organe  de  tacqaisitiviié^  et  «n  awxnt 
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de  la  destructmté.  >  Avant  que  je  ne  m'occupasse  de  pbrétto- 
logîCy  j'avais  déjà  été  frappé  de  la  largeur  remarquable  de  la 
£ace  d'un  de  mes  amis ,  causée  par  la  proéminence  des  pooH 
melteSy  comme  cela  a  lieu  dans  certaines  races  humaines,  mais 
plus  vers  les  oreilles,  par  TefFet  de  la  convexité  plus  grande 
des  arcades  zygomatiques.  Sachant  combien  il  était  gourmand, 
et  que,  malgré  toute  la  puissance  de  son  intelligence  et  la 
modération  de  ses  goûts  sous  tout  autre  rapport,  il  était  suget 
à  des  excès  de  table,  je  pensai  que  cette  conformation  de  sa 
tête,  et  son  penchant  à  la  gourmandise,  pouvaient  avoir  quel* 
qaea  rapports  entre  eux,  surtout,  lorsque  chez  quelques 
personnes  notoirement  enclines  aux  excès  de  table ,  je  trouvai 
une  semblable  conformation.  Cette  proéminence  de  l'arc  osseux 
résulte,  je  pense,  de  ce  que  la  portion  du  crâne,  sur  laquelle 
repose  une  partie  du  muscle  temporal ,  forme  une  saillie  qui 
domine,  dans  cette  direction,  la  profondeur  de  la  fosse  xygo» 
matique,  outre  la  saillie  de  l'arcade  zygomatique;  la  |K)rtion  du 
crâne  située  immédiatement  au-dessus  de  Torgane  de  lacqui- 
aitivité,  se  montre  aussi  plus  bombée.  La  largeur  de  la  tète 
produite  par  cette  cause  ne  peoi  pas  être  confondue  avec  la 
simple  proéminence  de  Tos  de  la  pommette ,  ni  avec  celles  que 
forment  les  organes  de  la  destructivité  ou  de  la  constrnctivilé, 
situés  plus  haut,  en  arrière  ou  en  avant  d'elle.  Ayant  toujours 
observé  que  la  gloutonnerie  est  en  raison  directe  du  plus  ou 
moins  de  proéminence  de  cette  saillie,  sans  aiHïune  exception, 
je  considère  mon  opinion  sur  Texistence  de  ce^.  organe  comme 
parfaitement  fondée.  > 

Le  D'  Hoppe  regarde  l'organe  de  l'alimentivité  comme 
l'organe  du  sens  du  goût,  c  C'est,  i  dit-il,  c  un  fait  qui  me 
parait  suffisamment  prouvé,  que  la  sensation  du  goûter  est 
seulement  transmise  par  les  nerfs,  et  perçue  par  la  partie  du 
cerveau  dont  nous  nous  occupons.  Maintenant  il  me  parait  fort 
probable,  par  analogie  avec  le»  antres  faits  connus,  que  c'est 
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le  même  organe  qui  goûte  (c'est-à-dire  qui  diningue  et  jouit), 
qui  BOUS  eoBCito  à  goûter^  ou»  eo  d'autres  termes,  à  boire  et  à 
manger.  Ainsi  donc»  selon  moi,  il  est  en  même  temps lorgane 
de  Tappélit  et  dn  goûter  {gustus),  et  il  existe  les  mêmes  rap- 
ports entre  lui  et  le  sens  externe,  c'est-à-dire,  le  palais,  que 
oenx  qui  lient  l'oreille  et  l'organe  des  tons.  > 

Le  IK  Crook,  de  Londres,  rapporte  que,  plusieurs  années 
amat  la  publication  du  mémoire  du  D*^  Hoppe,  il  s'était  déjà 
formé  nue  opinion  semblable  à  la  sienne,  relativement  aux 
fiottecioDS  et  à  la  position  de  cet  organe,  c  Trois  personnes,  > 
dit-il,  c  que  j*ai  particulièrement  connues  en  i819,  n'avaient 
déjà  bïx  penser  qu'une  portion  du  cerveau  située  en  avant  de 
Foreille  (près  de  la  destructivilé),  avait  des  rapports  avec 
riostinet  de  la  bonne  chère;  depuis  lors  jusqu'à  la  fin  de  i832, 
je  recueillis  un  millier  d'obsei*vations  tendant  à  me  confirmer 
ce  fait  y  dont  je  fis  part  à  plusieurs  phrénologues  de  mes  amis. 
Depuis  1823,  je  ne  doute  plus  que  la  portion  antévieuredu 
lobe  moyen  du  cerveau  ne  forme  un  organe  distinct,  ayant 
pour  usage  primitif  l'appétence  des  aliments  et  la  jouissance 
dngo&ter.  Néanmoins,  il  est  difficile  de  bien  comprendre  sa 
puissance  fondamentale.  La  situation  de  l'organe  sous  l'arcade 
xygomatique  et  le  muscle  temporal,    empêche   souvent  de 
l'observer  exactement;  néanmoins,  des  cas  bien  constatés, 
soit  positifs  soit  négatifs,  ont  été  observés.  Ces  conclusions 
furent  communiquées  à  la  Société  phrénologique  de  Londres, 
le  8  avril  1825,  deux  mois  avant  qu'on  ne  connût  dans  cette 
ville  qu'une  lettre  du  docteur  Hoppe,  de  Copenhague,  adressée 
à  Edimbourg,  désignait  la  même  partie  du  cerveau  comme  le 
siège  d'un  organe  de  tappétit.  Cette  coïncidence  est  d'autant 
plus  remarquable,  que  j'avais  moi-même,  dès  1821,  conçu 
une  semblable  idée  ;  mais  j'en  avais  été  détourné  par  la  pensée 
que  ta  sensation  de  la  soif  et  de  la  faim  dépendait  de  la  langue 
el  de  l'estomac. 
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Le  D'  Grooky  induit,  sans  doute,  en  erreur  par  le  titre 
erroné  :  c  D'un  organe  conjectural  de  la  faim  et  delà  soif,  » 
donné  aux  communications  faites  par  le  D*"  Hoppe  au  Journal 
fhrénologique  d'Edimbourg,  se  trompe  en  supposant  qu'il  con- 
sidère les  sensations  comme  dépendantes  de  l'organe  en  ques- 
tion; an  contraire,  ils  sont  d'accord  pour  rejeter  cette  idée 
en  localisant  Torgane  du  goût. 

Les  parties  externes  auxquelles  le  D*"  Hoppe  fait  allusion , 
étaient  antérieurement  renfermées,  parle  D*^  Spurzheim,dan8 
les  limites  de  la  deslructivité  ;  mais  en  considérant  les  planches 
de  l'ouvrage  de  Gall ,  on  voit  qu'il  ne  donnait  pas  tant  d'exten* 
sion  à  la  place  occupée  par  ce  dernier  organe ,  et  que  les  fono- 
lions  de  l'organe  en  question  étaient  notées  par  cet  illustre 
observateur  comme  inconnues.  Dans  les  derniers  temps  , 
Spnrzheim  reconnut  la  justesse  des  vues  du  D'  Hoppe ,  sur 
l'existence  d'un  organe  de  la  propensité  ou  de  l'instinct  de  la 
nutrition;  mais  il  n'admet  pas,  comme  ce  dernier,  que  cet  or- 
gane donne  l'instinct  du  choix  de  la  nourriture,  pas  plus  qu'il 
ne  donne  la  délicatesse  et  la  finesse  du  goût,  c  Tout,  >  dit-il, 
c  concourt  à  prouver  que  la  portion  du  cerveau  ci-dessus  men- 
tionnée est  l'organe  de  l'instinct  de  la  nutrition,  du  désir  de 
manger.  Il  existe  chez  les  herbivores  aussi  bien  que  chez  les 
carnivores.  L'oie,  le  dindon»  l'autruche,  le  castor,  le  cheval 
ont  le  lobe  moyen  aussi  bien  que  le  duc,  l'aigle,  le  pélican, 
le  tigre,  le  lion,  le  chien,  etc.;  le  désir  de  manger  est  commun 
à  tous  les  animaux,  mais  les  carnivores  joignent  l'organe  de  la 
destruclivité  à  celui  dont  nous  nous  occupons.  »  Il  remarque, 
à  l'appui  de  cette  opinion,  que  les  circonvolutions  antérieures 
des  lobes  moyens  sont  développées  dès  les  premiers  temps  de 
la  vie,  avant  beaucoup  d'autres  portions  du  cerveau,  et  que 
dans  l'homme,  aussi  bien  que  dans  les  animaux,  ils  sont  pro- 
portionnellement plus  développés  dans  le  jeune  âge.  c  Cette 
propensité,  i  ajoute-t-il ,  c  reçoit  son  complément  de  l'odorat, 
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et  les  uerfi  olfiictifs,  chez  toas  les  animaux ,  ont  les  plus  intimes 
communications  ayec  les  lobes  moyens,  au  point  que  chez  la 
brdbiSy  le  bœuf»  le  cheval,  le  chien,  le  renard,  le  lapin,  le 
lièvre  y  la  portion  interne  des  lobes  moyens  semble  n'être 
qu'une  continuation  des  nerfs  olfactifs.  Enfin ,  les  lobes  moyens 
oot  des  communications  particulières  avec  la  substance  ner- 
veuse qui  constitue  les  lobes  antérieurs  et  la  portion  antérieure 
et  externe  des  cuisses  du  cerveau ,  c'est-à-dire  les  organes  des 
ùicaltés  intellectuelles  ;  ainsi  le  désir  de  se  nourrir  met  en 
action  plusieurs  puissances  perceptives  et  les  mouvements  vo- 
lontaires de  différentes  parties,  avant  que  la  nourriture  ne  soit 
portée  dans  Testomac  pour  la  digestion,  i  Cette  faculté  est 
nommée  déguslative  par  le  D<^Grook;  mais  Spurzheim  renferme 
le  sens  du  goût  dans  les  nerfs ,  et  considère  l'instinct  de  se 
nourrir  comme  comprenant  toute  l'étendue  de  cette  fonction, 
c  Cette  manière  d'envisager  les  fonctions  de  cet  organe  se 
rapproche  tellement  de  la  véritable,  >  dit  le  D' Crook,  c  que 
c'est  seulement  dans  les  cas  extraordinaires  que  la  manifesta- 
tion de  ses  facultés  peut  être  facilement  distinguée  de  celle 
des  nerfs.  Hais  j'ai  eu  l'occasion  d'observer,  en  i827,  un 
cas  de  cette  espèce  extrêmement  tranché:  c'était  un  enfant 
acéphale  (  in  virhich  no  part  of  the  cerebrum  existed)  ;  toute- 
fois, pendant  les  huit  jours  que  la  vie  se  maintint  chez 
cette  créature  imparfaite,  elle  poussa  sans  cesse  des  cris  pour 
obtenir  de  la  nourriture  ;  elle  en  prit  une  grande  quantité,  mais 
sans  avoir  la  conscience  de  leur  saveur  ni  de  leur  odeur  (i). 
Admettre  l'instinct  de  Yalimenlation  comme  puissance  primitive 


(I)  Je  rapporte  celle  observation  pour  accomplir  mon  devoir  de  iraduc- 
lear  consciencieux  ;  mais  il  faut  être  étranger  h  toute  idée  d'anatomie  et  de 
I^jsiologie  pour  croire  qu'un  enfant  acéphale  (sans  cerveau)  puisse  vivre 
pendant  quelques  jours  et  même  quelques  heures  après  sa  sortie  de  Tulé- 
nu.  Et  comment  savoir  s'il  n'avait  point  la  conscience  des  odeurs  ou  des 
saveurs!! 
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serait  subversif  do  principe  fondamental  de  la  physiologie,  la 
connexion  inséparable  de  Torgane  et  de  la  fonction.  » 

Si  le  cas  qae  nous  venons  de  citer  était  exact,  il  fournirait 
une  objection  invincible  contre  lopinion  de  Spurzbeim;  mais 
on  a  observé  un  si  grand  nombre  de  faits  opposés,  qu'il  faut 
croire  qu'ici  l'organe  existait,  mais  qu'il  a  été  confondu  avec 
quelques  autres  parties  qui  se  trouvent  à  la  base  du  crâne. 

Un  cas  intéressant  de  maladie  de  cet  organe,  contenu  dans 
le  Journal  de  phrinologiey  vol.  VU,  p.  64,  a  été  observé  à  l'hos- 
pice royal  d'Edimbourg  :  le  malade,  d'après  le  rapport  de  sa 
sœur,  s'était  éveillé,  le  jour  de  son  admission  à  l'hospice,  à 
cinq  heures  du  matin  en  demandant  à  manger,  et  avait  depuis 
lors  mangé  sans  discontinuer  jusqu'au  moment  de  son  entrée, 
à  midi  :  son  estomac  était  fort  distendu  par  la  quantité  de  nour- 
riture qu'il  avait  prise,  et  néanmoins  il  se  plaignait  d'élre  encore 
mourant  de  faim;  depuis  ce  moment  jusqu'au  lendemain  matin, 
il  avait  été  dans  le  délire ,  mais  il  s'assoupit  graduellement  : 
trente-quatre  heures  après  son  admission,  quand,  par  des 
questions  réitérées ,  on  parvenait  à  l'éveiller,  il  ne  répondait 
qu'imparfaitement  et  murmurait  les  mots  :  J'ai  faim  ^  fat  faim; 
il  se  plaignait  d'une  douleur  qu'il  rapportait  exactement  au 
siège  de  l'organe  de  l'alimentivité.  Le  rédacteur  de  cette  obser- 
vation y  avait  joint  quelques  considérations  relatives  aux  règles 
à  suivre  pour  arriver  sur  le  vivant  à  une  juste  appréciation  du 
volume  de  l'organe,  ce  qui,  en  raison  de  sa  situation,  n'est 
pas  sans  difficulté,  c  11  est  presque  parallèle,  »  dit-il,  c  à  l'ar- 
cade zygomatique  qu'il  rend  plus  proéminente,  quand  il  est  fort 
développé;  mais  la  distance  qui  se  trouve  entre  cette  apophyse 
et  les  parois  du  crâne  étant  variable,  ce  signe  n'est  pas  cer- 
tain. Le  muscle  temporal  est  aussi  un  obstacle,  cependant 
il  peut  quelquefois  aider  à  discerner  le  volume  de  l'organe; 
en  effet,  quand  il  est  plus  fort  que  ceux  qui  l'avoisinent,  la 
portion  inférieure  de  ce  muscle  est  poussée  on  avant,  ce  qui 
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loi  doone  one  apparence  comme  pyramidale,  au  lieu  de  sa 
forme  aplatie  ordinaire,  la  base  de  la  pyramide  étant  située 
en  bas;  quand  l'organe  est  fort  petit,  le  contraire  a  lieu.  S'il  est 
très-TOlomineuXy  il  forme  une  saillie  vers  lorbite  qui  repousse 
le  globe  de  Tœil  en  haut  et  en  dehors ,  tandis  que  le  dévelop- 
pement de  l'organe  du  langage  le  porte  en  avant  et  en  bas. 
Quand  ils  sont  très- forts  tous  deux,  le  globe  de  Tœil  (ainsi 
que  je  l'ai  vu  dans  un  cas)  est  comme  emboité  dans  une  saillie 
drcniaire.  i 

Le  Journal  de  la  Société phrinohgique  de  Parts,  voL  II,  n?  5 , 
contient  une  observation  extraite  des  Annales  de  la  médecine 
fk^siaiogique  (oct.  i83S).  Une  femme,  nommée  Denise,  était 
remarquable  par  son  insatiable  appétit.  Étant  au  maillot,  elle 
époisait  le  sein  de  plusieurs  nourrices  et  mangeait  quatre  fois 
antant  qa*on  enfant  de  son  âge.  A  l'école,  elle  dévorait  le  pain 
de  sescooipagnes;  à  la  Salpétrière,  on  ne  parvenait  pas  à  satis^ 
bire  son  appétit  à  moins  de  huit  à  dix  livres  de  pain  par  jour  ; 
en  outre,  deux  ou  trois  fois  par  mois,  sa  voracité  devenait 
telle,  qu'elle  consommait  jusqu'à  vingt-quatre  livres  de  pain  en 
un  jour.  Si,  durant  ces  accès,  on  s'opposait  à  ce  qu'elle  satisfit 
sa  faim,  elle  devenait  furieuse,  déchirait  de  ses  dents  ses 
Tétements  et  ses  mains;  elle  ne  recouvrait  sa  raison  que  quand 
son  besoin  de  manger  était  apaisé.  S'étant  un  jour  introduite 
dans  la  cuisine  d'une  maison  opulente,  pendant  qu'on  préparait 
on  grand  dîner,  elle  dévora  en  gmlques  minutes  la  soupe  de 
tingt  personnes  et  douze  livres  de  patn.  Dans  une  autre  circon- 
stance, elle  avala,  à  la  Salpétrière,  le  café  préparé  pour 
soixante el  quinze  de  ses  compagnes  !  Son  crûne  est  très-petit;  la 
région  des  propensités  prédomine,  et  l'organe  de  Talimentivité 
est  largement  développé*  Plusieurs  cas  semblables  de  voracité 
ont  été  rapportés  par  les  auteurs  (i). 

(I)  Voyex  Phit.  trans.,  vol.  XIV,  p.  366;  Good's  Sludy  of  Médecine, 
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Le  loéme  journal  (octobre  1835)  contieot  un  mémoire  inté- 
remint  de  MU.  Ambros  et  Penteiilhe,  sur  ralimentivité  »  où 
le  sens  de  la  faim  et  de  la  soif  est  envisagé  comme  une  faculté 
prioûlive  du  cerveau  ;  les  phrénologues  rapportent'  non-seu- 
lement le  sens  du  goût  à  Torgane  dont  nous  nous  occupons^ 
mais  ils  soutiennent  encore ,  avec  raison ,  qu'il  est  le  siège  de 
la  sensation  de  la  faim  et  de  la  soif.  Un  grand  nombre  de  faits 
concluants  prouvent  que  ces  sensations  sont  en  réalité  des  phé- 
nomènes cérébraux  (i).  La  faim  et  le  désir  de  manger  résultent 
Tun  de  l'autre,  cx)mme  le  courage  et  Tesprit  de  résistance,  la 
colère  et  la  propensité  à  frapper.  MM.  Ambros  et  Pentelilbe 
rapportent  plusieurs  faits  de  voracité  maladive.  Certains 
malades  éprouvaient  en  même  temps  une  céphalalgie  qu'ils 
rapportaient  aux  tempes.  Après  la  mort,  on  reconnut  un  état 
anormal  de  la  partie  du  cerveau  qui  forme  l'organe  de  l'ali- 
mentivilé  (9).  D'autres  fois  ils  reconnurent  que  l'organe  était 
plus  ou  moins  développé,  selon  le  plus  ou  le  moins  de.gour- 
mandise  du  sujet. 

Ils  pensent  que  le  penchant  à  l'ivrognerie  et  la  passion  de 
fumer  proviennent  de  cette  faculté ,  et  que  l'hydrophobie  et 
diverses  autres  maladies  sont  des  phénomènes  dépendant 
d*un  état  morbide  de  cet  organe.  Cette  dernière  assertion 
résulte  d'un  cas  rapporté  par  M.  David  Richard  dans  le  même 
n*  du  Journal  de  la  Société  de  phrénologie. 

Déjà  depuis  plusieurs  années,  le  D"*  Caldwell  avait  émis, 
dans  le  Journal  de  médecine  de  Transylvanie  (  n^  du  troisième 
trimestre  de  1832) ,  l'opinion  que  l'ivrognerie  résultait  d'un 

2-«  éd.,  vol.  I,  p.  m,  112;  Elliol8on*8  Blumeobach,  4»«  éd.,  p.  304; 
D*  A.  Combe's  Physiology  of  Digestion  ^  etc.,  p.  32. 

(1)  Voyez  la  Physiologie  de  la  Digestion  par  le  docteur  André  Combe,  et 
ses  Observations  sur  V aliénation  mentale, 

(2)  Ces  observations  ne  sont  pas  faites  pour  inspirer  la  confiance  :  les  méde- 
cins auraient  dû  décrire  la  nature  et  retendue  des  lésions  organiques. 

{Note  du  traducteur.) 
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tet  ftBûnmiI  de  Yàlimemtinié.  Eo  ccrnséqnence,  il  recom- 
■Biide,  aa  liea  de  remoiitraiices  inatiles  aux  ivrognes,  kl 
■éifmralioo  et  le  ealne,  les  saignées ,  les  ventouses,  les 
pargalib,  l'eaa  froide  et  la  diète,  comme  les  meilleurs  moyens 
de  giiérisoK»  el  il  assore  que  Femploi  de  ces  moyens  a  été 
trè»4iti)e  avx  médecins  de  la  maison  des  fous  de  Keatucky. 
Les  idées  ds  D'  Caldwell  sont  d'accord  avee  la  cinquième 
obterratioB  de  MM,  Ambros  et  Pentelithe  :  il  s'agit  d'un  vietl 
ifTOCBey  dans  le  cenrean  duquel  ils  trouvèrent  une  érosion 
trèa-distiBCte  sur  l'organe  de  l'alimentivité,  à  la  partie  gawebe 
da  eerveao.  Ces  auteurs  rapportent  plusieurs  cas  de  voracité 
■aladive,  dans  lesquels,  à  l'autopsie,  on  découvrait  ane  lésion 
srganque  do  cerveau,  tandis  que  l'estomac  était  à  l'état 
normal  (t). 

11  rësolte  de  tout  ee  que  nous  venons  de  dire ,  qu'une  portion 
da  eervean  ferme  un  organe  qui  nous  porte  instinctivement  à 
Banger  et  à  boire;  que  de  là  dépendent  les  sensations  de  la 
£dai  et  de  la  soif,  et  peut-être  aussi  le  sens  du  goûter;  c  Cèpe»* 
éant,  1  dit  Spurzheim,  c  quoique  l'existence  de  cet  organe 
semble  attestée  par  le  raisonnement  et  l'anatomie  comparée, 
die  «'est  encore  que  problématique.  Je  possède  plusieurs  faits 
qai  TÎeoneat  à  Tappui  de  son  existence.  > 


Organe  de  l'ahour  de  la  vie. 

Dans  les  nombreuses  conversations  que  j'ai  eues  avec  une 
foule  de  personnes,  sur  leurs  sentiments  intimes,  rien  n'a  plus 
fortement  frappé  mon  attention  que  Fénorme  différence  qu'on 

(f)  Voyez  Honro,  Anatomie  pathologique  du  gosier,  etc.,  2"«  édition  i 
p.  171. 
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remarque  chez  les  hommes  relativement  à  Tamour  de  la  vie. 
On  croit  -gënéralemeot  que  le  désir  de  conserver  la  vie  est 
un  sentiment  commun  agissant  sur  tous  les  êtres  avec  la  même 
intensité;  mais  les  faits  prouvent  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Tous 
sans  doute,  aiment  la  vie,  mais  à  des  degrés  différents.  Quel- 
ques individus  considèrent  la  mort  comme  le  plus  grand  des 
malheurs  et  déclarent  qu'ils  préfèrent  vivre  dans  la  plus  pro- 
fonde misère,  que  de  faire  le  sacrifice  d'une  partie  de  leur 
existence.  L'idée  du  néant  est  insupportable  à  leur  imagination 
et  un  de  leurs  plus  forts  arguments  pour  soutenir  l'immortalité 
de  l'âme,  est  que  Dieu  n'a  pu  être  injuste,  et  qu'il  ne  pouvait» 
sans  injustice,  faire  à  l'homme  le  don  de  la  vie  pour  le  replonger 
ensuite  dans  le  néant.  Vivre  est,  selon  eux,  un  droit  à 
Timmortalité. 

c  Si  tu  parvenais  à  me  convaincre  que  les  vœux  ardents  de 
Thomme  à  une  autre  vie  seront  déçus,  que  de  nouvelles  et 
insupportables  angoisses  pour  mon  cœur  déchiré!  Ah!  quelles 
que  soient  les  pensées  qu'inspirent  le  bonheur  ou  le  désespoir, 
ridée  du  néant  blesse  l'âme  et  recule  encore  les  bornes  des 
souffrances  humaines.  >  (Nuits  d'Young.) 

Il  en  est  qui  ne  tiennent  pas  autant  à  la  vie,  et  qui  considèrent 
le  malheur  de  quitter  les  objets  de  leurs  affections,  comme 
les  seuls  maux  de  la  mort.  Ils  attachent  si  peu  de  prix  à  la  vie 
pour  elle-même,  qu'ils  l'abandonnent  presque  sans  regret;  la 
mort,  envisagée  comme  le  terme  de  Texistence,  n'a  rien  qui 
les  effraie ,  et  l'espérance  de  l'immortalité  n'est  pas  considérée 
par  eux  comme  nécessaire  au  bonheur  de  leur  vie  terrestre. 
J*ai  rencontré  les  diverses  manières  de  sentir,  combinées  avec 
les  dispositions  les  plus  opposées  sous  tous  les  autres  rap- 
ports. L'homme  gai,  riche  et  bien  portant,  n'est  pas  tou- 
jours celui  qui  se  montre  le  plus  attaché  à  la  vie ,  pas  plus  que 
l'homme  malheureux  et  misanthrope  ne  se  montre  le  plus 
disposé  à  en  faire  le  sacrifice;  ce  sentiment  est  tout  à  fait  indépen- 


—  Sol- 
dant de  rétat  henreiix  on  malheureux  où  se  trouve  l'individu. 
Ces  différences  ne  dépendent  pas  davantage  des  qualités 
Bomles  et  religieuses  de  Thomme.  Ce  trait  du  caractère  humain 
n'est  pas  généralement  apprécié;  cependant  j*ai  eu  de  si  nom- 
breuses occasions  de  reconnaître  les  divers  degrés  de  force 
de  ce  sentiment  chez  des  personnes  de  bonne  foi  et  d'un  bon 
jiq^ement»  qne  je  suis  resté  convaincu  de  l'existence  d'un 
orgame  de  Tamour  de  la  vie.  Nous  semblons  être  attachés  à 
l'existence  en  elle-même  par  une  faculté  primitive  et  indépen- 
dante, de  même  que  par  d'autres  nous  sommes  portés  à  la 
défendre  et  à  la  transmettre.  Byron  ne  concevait  pas  les 
efforts  qu'il  avait  faits  dans  une  circonstance  de  sa  vie  pour 
échapper  à  la  submersion,  lui  qui  tant  de  fois  avait  désiré  de 
monrir.Le  D'JohnAikin,  si  bon  et  si  simple,  ne  concevait  pas 
le  sentiment  de  l'amour  de  la  vie.  c  JTai  souvent  causé,  >  dit-il» 
c  avec  des  personnes  qui  me  faisaient  l'aveu  d'un  sentiment 
qne  je  puisa  peine  comprendre,  d'un  attachement  outré  à  la  vie» 
lorsqu'elles  avaient  cessé  de  la  considérer  comme  une  source 
de  bonheur.  >  Le  D' Thomas  Brown  traite  de  cette  faculté  sous 
le  nom  de  désir  de  la  conservation  de  T existence,  c  Ce  désir,  i 
dit-il,  c  est  un  sentiment  général  à  l'homme,  et  une  preuve 
évidente  de  la  bonté  de  Dieu,  qui,  en  lui  imposant  une  série 
de  devoirs,  dont  l'accomplissement  exige  un  certain  nombre 
d'années  sur  cette  terre  de  transition  vers  un  monde  meilleur, 
n'a  pas  voulu  que  l'homme  considérât  comnçie  un  fardeau,  un 
exil,  le  temps  d*épreuve  qu'il  a  voulu  lui  imposer;  il  lui  a 
donné  des  passions  qui  jettent  une  sorte  d'enchantement  sur 
les  émotions  du  cœur ,  et  fait  dériver  le  bonheur  de  l'accom- 
plissement de  nos  devoirs,  de  notre  séjour  sur  la  terre,  de  nos 
rapports  sociaux,  de  l'exercice  de  la  profession  que  nous  avons 
embrassée  (i).  > 

(1)  Letteri  io  his  Son,  vol.  II. 


Cet  organe  est  prebaUemem  situé  à  la  base  du  crâae.  Le 
seal  fait  tepdant  à  établir  son  siège  est  contenu  (Èins  une 
dbserration  do  D'  André  Combe,  insérée  dans  le  Journal  de 
phràujlogie^  toI.  III,  p.  471.  En  disséquant  le  cenrean  d'une 
danM  âgée  d'environ  soixante  ans,  cfiii,  plusieurs  an«ées  acfavt 
sa  mort,  envisageait  sa  6n  avec  une  extrême  frayeur,,  il  trouva 
m  développement  énorme  d*nne  des  circoavolutions  de  la  bue 
du  lobe  moyen  du  eerveau,  dont  la  fonction  est  encore  inconone. 
c  Ce  développement  était  trop  frappant  pour  ne  pss  aitlîrer 
notre  attention  :  il  était  situé  près  de  la  ligne  médiane,  au  bord 
interne  et  basitaire  du  lobs  moyenv  et  par  eoiisé<iaenc  de 
Forgsrde  de  la  destncti vite  ;  la  région  correspondante  du  cr&ne 
présentait  une  cavité  profonde,  s'é tendant  lon^itudinalement, 
en  forme  de  gouttière  à  bords  saillants*  Cet  enfoncement, 
extrêmement  remarquable,  formait  une  anomalie  que  je  n'avais 
pas  encore  observée  auparavant.  Le  lieu  on  gH  cette  circowo^ 
Itttion  6it  que  la  proéminence  ne  peut  être  aperçue  pendant 
la  vie,  et  sa  fonction  ne  peut,  en  conséquence,  être  constatée; 
des  observations  subséqpientes  prouveront  si  elle  a  quelques 
rapports  avec  Tamour  de  la  vie  :  tout  ce  qu'on  peut  dire  main- 
tenant, c'est  que  Tamonr  de  la  vie  est  un  sentiment  suigeneru^ 
qni  ne  résulte  ni  d'une  incnllé,  ni  de  la  combinaison  de 
plusieurs  facultés  connues;  la  dame  qui  fait  le  sujet  de 
l'observation  avait  ce  sentiment  an  plus  haut  degré  possible. 
Le  temps  et  l'observation  feront  connaître  un  jour  s'il  existe 
une  coincidence  entre  cette  faculté  et  l'extrême  développement 
de  la  circonvolution  dont  nous  avons  parlé,  t  Spurzheim  était 
dispesé  à  admettre  l'existence  de  cette  faculté  qu'il  nommait 
titatwili.  €  Il  est  très-probable^  >  dit-il,  c  qu'il  existe  un 
instinct  partiealier  de  tamour  de  la  vie  ^  et  je  crois  que  l'organe 
de  cette  faculté  est  formé  de  la  portion  du  cerveau  qui  se 
trouve  à  la  base  du  crâne  entre  les  lobes  postérieurs  et  moyens, 
en  dedans  de  la  combativité.  > 
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7.  —  Sécrétiyité. 

Cet  organe  est  situé  vers  Tangle  infériear  et  antériear  de 
Tùê  pariétal ,  immédiatement  au-dessus  de  la  destructivilé,  ou 
à  la  région  moyenne  et  latérale  du  cerveau.  Quand  Forgane  de 
la  destructivité  est  fort  développé»  un  observateur  peu  attentif 
pourrait  être  induit  en  erreur  et  le  prendre  pour  la  sécrétivité; 
ainsi  donc  il  est  nécessaire  de  remarquer  que  ce  dernier  organe 
est  placé  plus  haut  et  un  peu  plus  en  avant  que  le  premier, 
et  qu'au  lieu  de  présenter  la  forme  d*un  segment  de  cercle  »  il 
s'étend  longitudinalement.  Quand  les  deux  organes  sont  très- 
proéminents,  les  régions  inférieures  et  moyennes  des  côtés 
de  la  tète  forment  une  saillie  remarquable.  Le  lecteur  peut 
comparer  les  crânes  représentés 
pages  235  et  236.  La  télé  rasée 
figurée  ici  est  celle  d'un  homme 
connu  par  sa  discrétion ,  et  dont  le 
caractère  est  tracé  dans  le  Journal 
phrénologique ,  tome  VllI  »  p.  206. 
Gall  fait  ainsi  qu'il  suit  Tbistoire 
de  la  découverte  de  cet  organe. 
Dès  sa  plus  grande  jeunesse,  il  fut 

frappé  du  caractère  et  de  la  forme  de  la  tête  d'un  de  ses  com- 
pagnons,  aimable  et  spirituel,  mais  surtout  excessivement  fin 
et  rusé  ;  sa  tète  était  très-large  vers  les  tempes  et  elle  se  por- 
tait naturellement  en  avant;  quoique  fidèle  à  ses  amis,  il  sem- 
blait se  complaire  à  tromper  ;  son  langage  habituel  dénotait 
un  esprit  rusé,  c  II  ressemblait,  i  dit  Gall,  «  à  ces  jeunes 
chats  qui,  en  jouant,  feignent  de  dormir  pour  s'attaquer  à  l'im- 
proviste.  >  Un  autre  de  ses  compagnons  semblait  la  candeur 
personnifiée;  personne  ne  se  défiait  de  lui;  sa  démarche,  ses 
manières  étaient  celles  d'un  chat  qui  guette  une  souris;  il  était 


faux  et  perfide ,  et  trompait  de  la  manière  la  plus  indigne  ses 
parents,  ses  professeurs  et  ses  camarades  ;  sa  tête  prenait  la 
même  attitude  que  celle  du  précédent;  sa  figure  était  belle, 
mais  excessivement  large  aux  tempes.  Un  des  malades  de  Gall, 
qui  mourut  phthisique ,  passait  généralement  pour  un  honnête 
homme  :  Gall  avait  été  frappé  de  la  largeur  excessive  de  sa 
tète,  à  la  région  temporale;  peu  de  temps  après  sa  mort,  il 
apprit  qu'il  avait  extorqué  à  plusieurs  de  ses  camarades,  et 
même  à  sa  mère,  d'assez  fortes  sommes.  Â  Vienne,  il  rencon- 
trait souvent,  dans  la  société,  un  médecin  instruit,  mais  qui 
était  généralement  méprisé  pour  la  fausseté  de  son  caractère; 
sons  prétexte  de  trafiquer  d'objets  d'art ,  il  volait  tous  ceux 
qui  avaient  confiance  en  lui.  Il  porta  si  loin  ses  filouteries,  que 
le  gouvernement  avertit  le  public,  par  la  voie  des  journaux, 
de  se  méfier  de  lui  ;  son  adresse  le  faisait  échapper  à  toutes  les 
condamnations.  Il  lui  arriva  souvent  de  dire  à  Gall  qu'il  ne 
connaissait  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  tromper ,  surtout 
ceux  qui  avaient  l'air  de  le  mépriser.  Comme  sa  tête  présen- 
tait la  même  largeur  des  tempes  que  celle  des  individus  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  Gall  en  conçut  l'idée  qu'il  pouvait 
exister  dans  Tesprit  une  tendance  primitive  à  la  ruse,  dépen- 
dant d'un  organe  particulier  du  cerveau.  De  nombreuses 
observations  ont  confirmé  cetle  conjecture. 

La  nature  et  le  but  de  cetle  propensilé  paraissent  être  les 
suivants  :  les  diverses  facultés  de  l'esprit  humain  sont  suscep* 
tibics  d'une  activité  involontaire  sous  Tinfluence  de  causes 
internes  ou  externes.  Ainsi  une  amativité  active  fait  naître  des 
sentiments  correspondant  à  la  nature  de  cette  faculté  ;  l'acqni- 
sivité  inspire  un  vif  désir  de  posséder;  l'amour  de  l'appro- 
bation remplit  l'esprit  de  projets  ambitieux;  chacun  a  la  con- 
science de  ces  sentiments  quand  ils  s'éveillent  involontairement 
dans  l'esprit ,  et  il  arrive  souvent  que  la  raison  réagit  contre 
eux.  Des  pensées  de  toute  espèce  jaillissent  également  des 
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dÎTers  off^anes  întellectaels ,  et  des  faits  que  nous  avons  intérêt 
i  ne  pas  divulguer  surchargent  notre  mémoire.  Si  nous  ex- 
primions ouvertement  nos  idées  dans  toute  leur  vivacité ,  les 
rdâtions  sociales  seraient  impossibles;  l'homme  fuirait  la 
sodétë  de  ses  semblables.  VOthello  de  Shakspeare  offre  ce 
caractère  dans  le  personnage  de  lago. 

Dae  tendance  instinctive  à  renfermer  dans  son  esprit ,  à 
cacher  aoi  yeux  du  monde,  les  émotions  diverses  et  les  idées 
involontaires  qui  y  naissent ,  était  nécessaire  à  Thomme  pour 
prévenir  leur  explosion;  la  nature  y  a  pourvu  par  l'organe  de 
la  secrëcivitë.  Cest  une  tendance  instinctive  à  dissimuler;  son 
bot  légitime  est  de  restreindre  la  manifestation  de  nos  pensées 
el  de  nos  émotions,  jusqu'à  ce  que  le  jugement  ait  prononcé 
sur  leur  à-propos.  c'Le  fou ,  >  dit  Salomon ,  €  dit  tout  ce  qu'il 
pense  ;  le  sage  ne  divulgue  sa  pensée  qu*à  propos.  > 

En  outre,  l'homme  et  les  animaux  sont  exposés  à  certaines 
agressions,  qu'ils  évitent  par  adresse  quand  ils  ne  peuvent  les 
repousser  à  force  ouverte.  La  nature,  par  cette  propensité,  a 
ajouté  à  leurs  moyens  la  défense,  la  prudence ,  l'adresse  et  la 
ruse. 

Une  certaine  énergie  de  cet  organe  est  la  condition  essen- 
tielle d'un  caractère  prudent;  il  sert  de  frein  à  l'impulsion  des 
autres  facultés,  et  de  garantie  contre  une  indiscrète  curiosité, 
c  Quand  Napoléon,  >  dit  Walter  Scott,  c  croyait  être  observé, 
il  avait  la  puissance  de  donner  à  ses  traits  un  air  d'indifférence, 
que  caractérisait  un  sourire  vague  et  indéfini  ;  sa  figure  alors 
ressemblait  à  un  buste  de  marbre  (i).  i  J'ai  souvent  observé 
que  cette  puissance  résulte  d'une  forte  secrélivilé.  Ceux  chez 
lesquels  cet  organe  est  faible,  ont,  en  général ,  trop  de  naïveté 
pour  les  rapports  ordinaires  de  la  vie  ;  ils  manquent  de  tact; 
leurs  manières  indiquent  l'étourderie  et  laissent  apercevoir 


(I)  FUdeNapoUon,  IV,  pag.  37. 
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les  moindres  émotions,  les  moindres  pensées  qui  surgissent 
dans  leur  espric,  sans  égard  pour  les  personnes,  les  lieux,  les 
temps,  les  circonstances. 

H.  Scott,  dans  un  excellent  essai  sur  cette  propensité,  publié 
dans  les  Transactions  de  la  Sociilé  phrénologtque ,  rem^rqae 
qu'il  donne  le  désir  de  découvrir  les  secrets  des  autres ,  aussi 
bien  que  de  cacher  les  siens.  L'auteur  de  Quentin  Durtcard, 
eo  peignant  le  caractère  de  Louis  XI,  trace  un  tableau  complet 
de  cette  propensité  :  c  Le  roi ,  >  dit-il ,  c  était  calme ,  rusé  et 
sans  cesse  occupé  de  ses  propres  intérêts;  il  dissimulait  avec 
an  soin  extrême  sa  pensée,  son  but,  ses  sentiments  réels  à  tous 
ceux  qui  l'approchaient,  et  avait  coutume  de  dire  :  c  Celui-là 
c  n'est  pas  digne  de  régner,  qui  ne  sait  pas  dissimuler;  et, 
c  quant  à  moi,  je  jetterais  mon  bonnet  au  feu,  s'il  savait  ce  que 
c  je  pense  >  ;  comme  toutes  les  personnes  astucieuses,  il  aimait 
à  sonder  le  fond  du  cœur  des  autres  et  à  cacher  le  sien  (i).  > 
Rien  de  plus  exact  que  ce  trait  historique  :  sous  ce  point  de 
vue,  un  large  développement  de  cet  organe,  quand  il  est  com- 
biné avec  des  sentiments  moraux  élevés  et  une  intelligence 
éclaiiée,  est  un  don  précieux.  Les  personnes  ainsi  constituées 
possèdent  en  elles-mêmes  le  talent  de  Tintrigue  et  savent 
découvrir  les  secrètes  machinations  des  antres  assez  tôt  pour 
s'en  défendre.  Elles  savent  discerner  avec  adresse  le  langage 
de  la  fraude,  distinguer  la  pensée  ou  le  but  de  l'homme  sous 
le  masque  dont  il  se  couvre  dans  la  plupart  des  affaires  de  la 
vie;  la  discrétion  est  indispensable  pour  arriver  au  succès;  elle 
est  justement  considérée  comme  un  des  premiers  devoirs  de 
l'amitié,  c  Si  tu  as  tiré  ton  épée  contre  ton  ami ,  c  dit  le  fils 
de  Siracfa,  c  ne  te  désespère  pas,  tu  peux  regagner  sa  faveur; 
si  tu  as  médit  de  lui,  ne  crains  rien,  la  réconciliation  est  encore 
possible;  mais  ne  lui  reproche  pas  un  service  rendu,  ne  blesse 

(1)  Vol.I,pag.7. 
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pstott  orgaeO»  m  trahiêpas  son  secret^  ne  le  blesse  pas  eo 
Mtlre ,  car  ce  sont  là  des  choses  qui  brisent  à  tout  jamais 
raniUé  (i).  >  La  secrétivitë  est  un  élément  essentiel  de  la  poli- 
loie,  qui  consiste  surtout  à  éviter  toute  expression  qui  pour^ 
nk  être  désagréable.  Montaigne  a  fort  bien  distingué  Tnsage 
de  Tabiis  de  cette  faculté  :  c  Un  homme,  >  dit-il,  cne  doit 
pM  dire  tout  ce  qu'il  pense ,  ce  serait  folie  ;  mais  il  ne  doit 
dire  que  ce  qu'il  croit  vrai,  s'il  ne  veut  être  accssé  d'impos- 
ture (s).  »  Le  caractère  d'Adam  Parson,  de  Fielding»  indique 
Fabsence  totale  de  cet  organe  ;  il  ne  peut  rien  cacher  et  ne 
sonpcoom  jamais  la  bonne  foi  des  autres.  lago  peint  Othello 
de  kl  même  manière  :  c  Le  More  est  franc  et  ouvert  de  sa 
■atore»  il  croit  honnête  tout  homme  qui  veut  le  paraître;  et 
se  bisse  mener  par  le  nez  comme  un  âne. 

{OthêUo,  act.  I,  scii.) 
Quand  cette  faculté  est  trop  énergique  ou  mal  dirigée,  elle 
eagendre  de  grands  abus  ;  elle  donne  naissance  à  l'esprit  de 
déception,  d'intrigue  et  de  servilité,  et  même  à  la  plus  profonde 
dissimulation  ;  la  ruse  est  considérée  comme  de  l'habileté, 
tromper  n'est  plus  que  du  savoir-faire;  elle  présente  le  men- 
songe, l'hypocrisie,  l'intrigue  ei  la  dissimulation,  comme  des 
moyens  d'arriver  au  but.  Ceux  chez  qui  la  secrétivité  pré- 
domine, jugeant  l'espèce  humaine  par  eux-mêmes,  voient,  en 
général ,  les  affaires  de  ce  monde  sous  un  faux  point  de  vue  ; 
ils  ne  croient  pas  à  la  bonne  foi  des  autres ,  la  vie  leur  semble 
un  continuel  stratagème,  pendant  lequel  chacun  cherche  à 
tromper  son  voisin;  ils  s'imaginent  que  l'on  est  sans  cesse 
occupé  à  interpréter  leurs  plus  secrètes  pensées,  et  ils  mettent 
UN»  leurs  soins  à  les  dissimuler  :  un  homme  ainsi  organisé  ne 
répond  jamais  que  d'une  manière  évasive. 


(!)Ecclu8.XXII,  — 21. 
(f)  ^ffiiw.  B.  n,ch.  17. 
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L'homme  abusant  de  cette  propensité  se  complatt  à  foire 
mystère  des  choses  les  plus  iasignifianles;  il  cache  ses  moindres 
mouvements^  ses  moindres  actions,  même  quand  leur  commu* 
nication  importe  au  bonheur  de  ses  proches.  Le  D'  Johnson 
dit,  en  parlant  de  Pope,  qu'il  était  si  artificieux,  qu'il  essayait 
toujours  d'arriver  à  son  but  par  des  moyens  détournés  ou 
cachés  :.à  peine  demandait-il  son  thé  ouvertement.  Son  amour 
de  la  dissimulation  était  tel,  que  lady  Bolingbroke  avait  l'habi- 
tude de  dire  qu'il  aurait  fait  de  la  politique  sur  des  choux  et 
des  carottes. 

LeD^  Eing  rapporte,  dans  ses  Anecdotes  de  son  siècle  (p.  237), 
un  cas  fort  curieux  de  secritivité  d'une  personne  de  sa  con- 
naissance, nommée  How^e*  Un  matin,  M.  Hovre  se  lève  de  bonne 
heure  et  dit  à  sa  femme  qu'il  est  obligé  de  se  rendre  à  la  Tour 
pour  terminer  une  affaire;  et  le  même  jour,  à  midi,  elle  reçoit 
de  lui  un  billet  qui  lui  annonce  qu'il  est  obligé  de  se  rendre  en 
Hollande,  et  qu'il  sera  probablement  absent  de  trois  semaines 
à  un  mois.  Son  absence  dura  dix-sept  ans,  pendant  lesquels 
elle  n'entendit  plus  parler  de  lui,  Néanmoins ,  au  lieu  de  se 
rendre  en  Hollande,  il  s'établit  dans  une  rue  voisine  de  la 
sienne,  y  loua  une  chambre  et  y  resta  caché  durant  sa  longue 
absence.  Pendant  la  seconde  ou  la  troisième  année  qui  suivit 
son  prétendu  départ,  sa  femme  fut  obligée  de  solliciter  un  acte 
du  parlement  pour  être  autorisée  à  gérer  ses  affaires  et  à  pré- 
lever une  pension  sur  ses  biens.  Il  laissa  solliciter  et  passer 
cet  acte  en  se  donnant  le  plaisir  de  l'entendre  discuter  et  voter. 
Environ  dix  ans  après  sa  disparution ,  il  fit  la  connaissance 
d'une  personne  qui  occupait  la  maison  située  en  face  de  celle 
de  sa  femme ,  et  y  dina  fort  souvent ,  en  sorte  qu'il  pouvait 
fréquemment  l'apercevoir  à  sa  fenêtre;  il  se  rendait  aussi  à 
l'église  qu'elle  fréquentait,  et  se  plaçait  toujours  de  manière  à 
la  voir  sans  pouvoir  en  être  aperçu.  <  De  retour  chez  lui,  i 
dit  le  D*^  Eing ,  c  il  ne  voulut  jamais  confier,  même  à  ses  amis 
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les  plus  intimes,  la  cause  réelle  de  cette  siognlière  conduite  ; 
il  n*en  existait  probablement  aucune;  mais  on  pouvait  jager, 
par  son  embarras,  combien  il  était  mécontent  de  lui-même.  > 
Nul  doute  qu'une  forte  et  prédominante  secrétivité  n'ait  été  le 
principal  mobile  de  sa  conduite. 

c  C'est  par  cette  faculté,  >  dit  Gall,  c  qu'un  général  d'armée 
we  de  stratagèmes  pour  tromper  l'ennemi,  qu'il  cache  ses 
inroes  et  dissimule  ses  entreprises  par  de  fausses  attaques  et 
des  contre-marches.  >  Gicéron  avait  déjà  remarqué  combien  les 
généranx  diffèrent  entre  eux  sous  ce  rapport,  c  Annibal ,  chez 
les  Carthaginois,  >  dit-il,  c  et,  parmi  nous,  Quintus  Maximns, 
sont  cités  comme  des  hommes  prudents ,  discrets ,  silencieux, 
dissimulés,  réussissant  par  stratagème,  faisant  sans  cesse 
espionner  l'ennemi,  et  trompant  leurs  conseils.  D'autres,  loin 
d'être  artificieux,  se  montrent  simples  et  ouverts  au  point  de 
se  sonffirir  aucun  moyen  détourné,  de  repousser  tout  ce  qui 
ressemble  à  une  trahison;  ces  hommes  aiment  la  vérité  et 
détestent  la  fraude.  >  Gicéron  observe  encore,  c  qu'il  n'est 
pas  de  plus  grands  fléaux  dans  la  société,  que  ces  adroits 
firipons  qui  savent  cacher  leur  perversité  sous  le  masque  de  la 
bonhomie  et  de  la  simplicité  (i).  i 

Les  marchands  chez  lesquels  cet  organe  prédomine  cachent 
volontiers  leurs  affaires,  même  à  leur  femme  et  à  leurs  en- 
tuits  qui,  souvent,  sont  surpris  par  la  banqueroute  de  leur 
père,  au  moment  où  ils  avaient  le  moins  d'inquiétude  sur  l'état 
de  sa  fortune.  Ges  personnes  s'excusent  ordinairement  en  disant 
qu'elles  voulaient  ménager  la  sensibilité  de  leur  famille;  mais 
la  défiance  qu'annonce  une  telle  conduite  blesse  bien  plus 
profondément  les  esprits  bien  faits,  que  ne  le  feraient  les  mal- 
heurs qu'ils  veulent  cacher.  Les  sources  véritables  d'une  telle 
conduite  sont  une  puissante  estime  de  soi  qui  ne  peut  se  ré- 

(1)  De  Ogims.  Ub.  I— III. 
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soudre  à  l'aveu  de  l'inooudiiite  ou  de  rinfortuoe,  et  une  secrë- 
tlvité  exagérée  qui  leur  doaoe  une  atersioD  instinctive  pour  louC 
aveu  candide  et  complet.  La  maxime  favorite  de  ces  individus 
est  que  le  secret  est  Tàme  des  affaires.  Cette  maxime  ne  convient, 
en  réalité,  qu'aux  esprits  étroits  dominés  par  cette  propensité. 

Ceux  ebez  qui  cet  organe  est  fort,  et  qui  croient  ponvoir 
cacher  leur  caractère,,  ae  montrent  tourmentés  de  l'idée  que  ht 
pbréuologie  donne  les  moyens  d'apprécier  les  plus  seerètea 
dispositions  de  l'esprit;  ils  pensent,  du  reste,  qu'il  est  fort 
difficile  d'apprécier  les  sentiments  naturels  d'après  le  déve- 
loppanent  des  différentes  parties  du  cerveau,  parée  qu'ils 
s'ÎBMginent  que  jamais  les  actions  ne  décèlent  leurs  motifs  et 
l^urs-sentîments  véritables.  Us  se  trompent  dans  l'estime  qu'ils 
feue  de  leur  puissance  de  dissimulation;  car  la  secrétivilé  ne 
détruit  pas  nos  propensités,  mais  seulement  modifie  les  moyens 
da  les  satisfaire;  et,  s'ils  parviennent  même  à  les  cacher,  le 
phrénoiogue  a  encore  sur  eux  l'avantage,  car  il  découvre  que, 
chez  eux,  l'organe  de  la  secrétivité  est  proéminent,  et  leur 
extrême  réserve  manifeste  suflSsamment  la  faculté  dont  l'organe 
est  le  plus  développé. 

La  société  présente,  à  chaque  instant,  sous  mille  formes 
diverses,  les  abus  de  cette  propensité  :  combien  ne  rencontre- 
t-on  pas  de  personnes  dont  les  manières  polies ,  bienveillantes 
et  agréables,  cachent  un  esprit  de  haine  et  de  médisance? 
Leur  conduite  résulte  de  l'impulsion  de  la  secrétivité  et  de 
l'amour  de  l'approbation ,  et  peut-être  du  concours  de  la  vé- 
nération s'adressant  à  l'amour  de  Tapprobation  des  autres 
et  cherchant  à  leur  plaire  par  des  marques  de  respect.  La 
conscienciosité  manque  infailliblement  chez  ces  individus.  Il 
est  des  personnes  qui,  pour  rien  au  monde,  ne  voudraient 
dire  une  vérité  désagréable  à  une  connaissance  ;  ceci  résulte 
aussi  de  l'impulsion  combinée  de  la  secrétivité  et  de  l'amour 
de  l'approbation. 
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M.  Soott  fiiit  admirablement  ressortir  Tinflaence  qu'exerce 
la  secrëcÎTitë  sur  le  caractère  comique  ;  la  faculté  de  conter  les 
dioaes  les  plus  plaisantes  d*un  air  sérieux  dépend  de  cet 
organe;  l'air  grave  de  certains  hommes  dont  les  idées  sont 
habhoellement  bouffonnes  vient  de  la  même  source.  Un  acteur 
qei  possède  cette  puissance  comique  agit  sur  la  secrétivité  des 
nasses  ;  les  spectateurs,  qui  voient  l'absurdité  cachée  sous  une 
apparence  extérieure  de  gravité,  éprouvent  une  jouissance  de 
cette  faculté  y  qui  se  plait  autant  à  lire  sous  le  masque  des 
antres  9  qu'à  rendre  le  sien  impénétrable.  Une  autre  source  dn 
comiqoe  consiste  à  découvrir  les  petits  projets  cachés  de  nos 
amis;  de  les  montrer  dans  toute  leur  insignifiance,  alors  qu'ils 
aiectent  de  les  tenir  secrets  comme  matières  de  grande  impor^ 
tance,  c  Le  plaisant,  >  dit  H.  Scott,  c  aime  à  découvrir  les 
petits  projets  de  déception,  et  le  comique  qui  en  ressort 
dépend  dn  contraste  qu'il  établit  entre  le  caractère  réel  de 
l'uKlividu  et  celui  dont  il  voudrait  se  donner  l'apparence  (i).  > 
On  Toit  que  la  secrétivité  donne  seulement  le  savoir-faire  et  la 
faculté  de  découvrir  les  petites  faiblesses  des  autres  ;  l'esprit 
est  nécessaire  pour  en  tirer  des  effets  comiques.  Ainsi  une  per* 
sonne  douée  de  beaucoup  d'esprit  et  d'une  faible  secrétivité 
ne  sera  jamais  un  parfait  comique,  malgré  tout  le  brillant  de 
sa  conversation.  Une  personne  douée,  au  contraire,  d'une  forte 
secrétivité,  mais  d'un  esprit  médiocre,  aura  des  idées  très- 
bouffonnes  et  se  montrera  fort  ordinaire  dans  une  conversation 
sensée. 

H  est  curieux  d'observer  que  les  Italiens  et  les  Anglais, 
chez  lesquels  cet  organe  est  très-fort,  aiment  beaucoup  l'esprit 
bouffon  (/iiifTiotif),  tandis  que  les  Français,  chez  lesquels  il 
est  modéré,  le  connaissent  à  peine.  En  raison  de  cette  confor- 


(1)  Phrenol  trans.^p.iU.  Phrenol  Joiim.,  II,  396;  IV,  505;  VHI, 
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mation  nationale»  les  Anglais  et  les  Italiens  se  montrent  fort 
réserrés  dans  leurs  rapports  avec  les  étrangers,  tandis  que  les 
Français  ont  le  caractère  tellement  ouvert,  qu'ils  confient  leurs 
aflhires  à  tout  le  monde.  Le  Français  semble  fait  pour  vivre  et 
iBOurir  en  public  ;  TAnglais  se  renferme  chez  lui,  sa  demeure  est 
comme  une  forteresse  où  personne  ne  peut  surveiller  ses  actions. 
D'autres  facultés  contribuent  aussi  à  cette  variété  dans  les  goûts 
des  deux  nations,  mais  la  secrétivité  en  est  le  mobile  principal. 
J'ai  toujours  trouvé  un  fort  développement  de  la  secrétivité 
sur  la  tête  des  acteurs  et  de  la  plupart  des  artistes,  et  j'ai 
eu  Toccasion  d'en  examiner  beaucoup.  Le  buste  de  Clara 
Fisher  offre  une  forte  proéminence  de  la  secrétivité.  La  théorie 
des  effets  qu'elle  produit,  relativement  au  talent  dramatique, 
est  celle-ci  :  L'acteur  doit  souvent  dissimuler  son  caractère 
réel  pour  prendre  l'allure  et  le  langage  d'un  caractère  tout 
opposé.  La  secrétivité  lui  donne  la  puissance  de  faire  taire  toutes 
celles  de  ses  facultés  qui  ne  doivent  pas  concourir  à  la  repré- 
sentation du  personnage  qu'il  joue,  et  de  feindre  des  passions 
qu'il  n'éprouve  pas  et  qu'il  doit  néanmoins  exprimer  avec  une 
grande  énergie.  Si  vous  supposez  qu'un  acteur,  dont  la  bien- 
veillance et  la  conscieuciosité  sont  fortes ,  soit  appelé  à  jouer 
le  rôle  de  lago ,  caractère  dans  lequel  l'égoisme  et  la  méchan- 
ceté prédominent,  il  faut  que  la  secrétivité  lui  donne  les 
moyens  de  dissimuler  le  langage  naturel  de  ses  sentiments 
élevés,  pour  prendre  le  ton,  le  geste,  le  regard  qu'inspirent 
la  combativité, la  destructivité  et  Testime  de  soi  réunies,  pour 
prendre ,  enfin,  le  naturel  de  lago.  Le  peintre,  le  sculpteur  en 
ont  également  besoin;  la  plupart,  pour  étudier  l'expression  des 
passions  humaines  qu'ils  veulent  peindre ,  se  placent  devant 
une  glace  et  cherchent  à  les  reproduire  sur  leur  propre  figure 
pour  les  rendre  sur  le  marbre  ou  la  toile.  Le  travail  intellec- 
tuel est  le  même  que  celui  de  l'acteur ,  et  dépend  également 
de  la  secrétivité. 
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Dans  celle  analyse,  Je  diffère  sur  un  point  avec  M.  Scolt.  Il 
pense  qoe  la  secrélivité  donne  non-seulement  la  puissance 
négaliTe  de  dissimuler  son  caractère  véritable,  mais  encore  la 
puissance  positive  de  se  donner  à  volonté  le  langage  des  senti* 
■eoU  que  Ton  veut  feindre;  ainsi  certaines  personnes  sont 
capables  d'environner  de  témoignages  d'estime  et  d'amitié  des 
individus  qu'elles  haïssent  au  fond  de  l'âme  :  M.  Scott  croit 
que  b  secrétivité  est  la  faculté  qui  leur  donne  les  moyens  de 
cacher  leur  haine  et  de  prendre  en  même  temps  le  langage 
de  Tadhésivité,  de  la  bienveillance,  de  la  vénération  et  de 
l'amoor  de  l'approbation  ;  ces  derniers  effets  me  paraissent 
phtôt  dépendre  de  l'imitation  et  de  la  secrétivité  combi- 
nées* 

Quand  la  secrétivité  et  la  circonspection  sont  également  éner- 
giques, elles  inspirent  une  extrême  réserve ,  et  même  chez  les 
individus  qui  ont  peu  d'nsage  du  monde ,  elles  éveillent  des 
soupçons,  de  vagues  terreurs,  font  rêver  des  complots  formés 
contre  le  bonheur  et  l'existence  des  malheureux  ainsi  organisés: 
ces  terreurs  n'ont,  en  général ,  d'autre  fondement  qu'une  dé- 
plorable organisation. 

Une  forte  secrétivité,  jointe  h  une  faible  conscienciosité,  pré- 
dispose au  mensonge  et  au  vol  si  Tacquisivité  vient  s'y  joindre. 
Il  est  remarquable  qne  cet  organe  se  montre  plus  généralement 
fort  chez  les  voleurs  que  l'acquisivité  ;  il  porte  à  commettre 
le  délit,  probablement  par  l'amour  de  la  dissimulation  qu'il 
bit  naître  dans  l'esprit.  Il  donne  la  confiance  que  tout  restera 
caché,  qu'aucune  intelligence  ne  pourra  découvrir  la  fraude; 
il  donne  aussi  l'astuce,  si  nécessaire  aux  voleurs;  le  i*'  vol.  du 
Journal  phrinologique  contient,  p.  61  i,  quelques  aperçus 
ingénieux  du  D**  André  Combe  sur  l'influence  de  la  secrétivité 
comme  élément  nécessaire  du  caractère  des  voleurs.  Cet 
organe  était  très«fort  chez  David  Uaggart  et  chez  grand  nombre 
de  voleurs  exécutés  et  dont  nous  possédons  les  crftnes.  Il  l'était 
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^léinent  chez  Linn  (  T.  la  planche  p.  i 70)»  qui,  quoique 
âtec  l'apparence  d'une  extrême  simplicité,  parvint  à  s'échapper 
de  la  prison,  sans  avoir  éveillé  le  moindre  soupçon,  et  agit 
avec  tant  d'adresse  que  sa  trace  ne  put  être  retrouvée.  Cet 
organe  était  encore  très-développé  chez  Gottfried  et  Tardy 
(p.  i50et236),qui,  tous  deux,  étaient  extrêmement  rusés.  La 
destructivité  étant  aussi  très-forte,  ils  empoisonnèrent  :  genre 
de  criihe  que  préfèrent,  en  générai,  les  assassins  chez  lesquels 
la  secrétivité  prédomine.  Le  3  décembre  i823,  je  vis,  dans  la 
prison  d'Edimbourg,  John  Reid,  garçon  de  seize  ans,  con- 
damné à  mort  (mais  dont  la  peine  fut  commuée)  pour  vol  avec 
eflraction.  Sa  tête  était  d*une  largeur  extraordinaire  pour  son 
âge,  et  la  secrétivité  était  énormément  développée  ;  l'acquisi- 
vitë  était  aussi  très-forte  et  la  conscienciosité  nulle.  Le 
révérend  M.  Porteous,  chapelain  de  la  prison,  disait  que  la 
foculté  que  possédait  Reid  de  cacher  ses  pensées  et  ses  senti- 
ments était  des  plus  extraordinaires,  et  que  son  crime  annonçait 
wie  audace  et  une  prudence  presque  inconcevables.  Il  avait 
grimpé  sur  les  épaules  de  son  complice  à  l'étage  d'une  maison 
habitée,  était  entré  par  une  fenêtre,  et,  quoique  quelqu'un  fût 
couché  dans  une  des  chambres  correspondant  au  même  palier, 
et  qu'utie  lampe  fût  allumée  dans  l'antichambre,  il  avait  des- 
cendu lescaller,  était  entré  dans  la  salle  à  manger,  avait 
dépouillé  le  buffet,  et  s'était  échappé  sans  avoir  été  en- 
tendu. 

Un  autre  effet  d'une  forte  secrétivité,  surtout  quand  elle  est 
aidée  par  une  grande  fermeté,  est  de  donner  la  force  de 
toute  expression  extérieure  de  la  douleur,  même  quand  elle 
est  extrême.  Ann.  Ross  (dont  Thisioire  a  été  rapportée  par 
par  H.  Richard  Carmichael,  de  Dublin  (i)),  pour  exciter  la 
compassion  de  quelques  dames  charitables,  s'était  enfoncé  dans 

(i)  PhrmologiealJoumal,  II,  42. 
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le  bras  des  aiguilles,  qui  occasionnèrent  des  accidents  tels 
qo'oD  en  Tint  à  l'amputation  sans  qu'elle  voulût  avouer  la  cause 
de  soo  mal  (i).  On  les  trouva  en  disséquant  le  membre,  et  elle 
se  montra  plus  affligée  de  voir  son  artifice  découvert  que  de  la 
parte  de  son  bras«  Elle  manifesta  l'énergie  de  celte  faculté  par 
mie  foale  d'autres  mensonges.  J'examinai  sa  tête,  et  M.  Car* 
michael  la  fit  mouler  pour  l'ofii'ir  à  la  Société  de  phrénologie.. 
On  y  remarque  une  forte  proéminence  de  la  secréiivité  et  de 
b  fermeté.  Les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  sont  con^ 
nus  par  leur  stoïcisme  dans  la  douleur;  la  même  combinaison 
d'organes  se  remarque  sur  les  crânes  de  deux  individus 
de  ces  tribus,  que  possède  la  collection  de  la  Société. 
La  secrétivité  n'est  pas,  en  général ,  très-proéminente  chei^ 
ks  nègres;  aussi  cette  race  a  le  caractère  beaucoup  plus 
oiiTert  que  les  autres  races  humaines.  Elle  est  très-forte  che^ 
ks  Péruviens ,  et  la  dissimulation  est  un  trait  distinctif  de 
leur  caractère  {%);  elle  est  aussi  très-forte  chez  les  La» 
poas(s). 

Le  D'  John  Murray  Paterson  rapporte  que  les  Indous 
fflODtrent  beaucoup  de  dissimulation,  qu'ils  sont  rusés  et  faux; 
cet  oi^ne  est  très-proéminent  chez  eux. 

Quand  cette  propensité  est  très-active,  elle  donne  ai> 
regard  un  caractère  d'astuce  particulier;  les  yeux  roulent 
à  droite  et  à  gauche,  la  voix  est  douce,  les  épaules  s'élèvent 
vers  les  oreilles,  la  démarche  est  furtive  et  incertaine,  et  le 
corps  s'avance  de  côté.  Sir  Walter  Scott  a  admirablement 
décrit  l'expression  que  donne  à  l'ensemble  de  l'individu  cette 


(1)  n  me  semble  que  des  chirurgiens  attentifs  auraient  pu  la  décou- 
frif.  (Noie  du  Iraducleur,) 

(S)  Robinson ,  Histoire  d'Amérique^  B.  IV ,  et  la  Revue  d'Edimbourg  > 
H,  437. 

(?)  JounuU  Phrénologique,  IX,  329.  »  Blumenbacb,  Deeat  Qumta, 

M- 9. 
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(acallé  jointe  à  la  circonspection,  lorsque,  parlant  de  Cormac 
Doil ,  il  dit  : 

*'  For  evU  seemed  that  old  man'8  eye, 
Dark  and  designing ,  fierce  y  et  shy , 
Smi  he  avoided  fortvard  look , 
But  slow  and  circumspectly  took 
A  circling  never-ceasmg  glance, 
By  doubt  and  cunning  mark'd  ai  once; 
Which  shot  a  mischief-bodingray, 
From  ander  eye-brow»  shagged  and  grey."  (1) 

Lord  of  the  Isles,  Ganto  iv.  p.  â4. 

Une  forte  secrétivité  produit  sur  son  style  des  effets  remar- 
quables; ses  périodes  sont  embarrassées»  entrecoupées  de 
parenthèses»  souvent  obscures»  comme  si  Tauteur  craignait  la 
portée  de  ses  phrases  et  hésitait  entre  ce  qu'il  doit  écrire  et  ce 
qu'il  veut  faire  entendre.  En  général  »  il  montre  une  politesse 
méticuleuse.  Le  style  de  Pope  est  fortement  empreint  de  cet 
esprit;  aussi  cette  faculté  était  chez  lui  très-énergique;  les 
écrits  de  Thomas  Brown  décèlent  également  la  proéminence 
de  cette  faculté»  ainsi  que  ceux  du  poète  Croly;  cébx  de 
Goldsmith»  au  contraire»  annoncent  une  secrétivité  modérée. 
Cet  organe»  en  donnant  au  romancier  la  faculté  d'amener  à 
propos  la  succession  des  événements  »  et  de  rendre  le  dénoù- 
ment  incertain  jusqu'à  la  fin»  contribue  beaucoup  à  l'effet  qu'il 
veut  produire.  Cet  organe  était  très-fort  chez  Walter  Scott, 
Svirift  etBurns  (s). 

Il  est  également  développé   chez   certains  animaux»   et 


(1)  c  Les  yeux  de  ce  vieillard  semblent  animés  par  Tesprit  malin  ;  à  la 
fois  sombre  et  hardi,  féroce  et  défiant,  jamais  son  regard  ne  se  fixe  devant 
loi  ;  mais  au  contraire  il  le  promène  sans  cesse  avec  lenteur  et  circonspec- 
tion sur  tout  ce  qui  l'environne;  on  y  lit  la  défiance  et  Tastuce,  et  Téclair 
qui  briUe  sous  ses  sourcils  épais,  blesse  comme  la  pointe  d'un  stylet.  > 

(2)  PhrenologicaUoumal,  IX,  64. 
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Gall  reouirque  qu'il  exige  une  étude  particulière  sur 
chaque  espèce.  Dans  Fespèce  commune  des  singes,  par 
exemple,  la  proéminence  qui  l'indique  commence  au-dessus 
de  l'origine  de  Tapophyse  zygomatique,  et  s'étend  en  avant 
jusque  vers  la  partie  moyenne  de  cet  os.  Sa  position  est  la 
même  dans  le  tigre,  le  chat  et  le  renard  ;  cette  région  est  très- 
large  chez  les  animaux  et  les  oiseaux  de  proie  remarquables 
par  leur  esprit  rusé. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Taliénation  mentale,  ont  décrit 
le  genre  de  folie  qui  résulte  de  la  surexcitation  maladive  de 
œi  organe  (i).  L'adresse  que  mettent  la  plupart  de  ces  ma- 
lades à  cacher  leur  état,  a  souvent  excité  Tétonnement. 
Fodéré  rapporte  l'observation  de  deux  malades,  longtemps 
renfermés  dans  l'hôpital  des  fous  de  Marseille  :  après  un  assez 
long  espace  de  temps  d'une  guérisou  apparente,  leurs  familles 
demandèrent  leur  sortie;  mais  craignant  de  se  tromper,  il 
Toulut  auparavant  avoir  une  longue  conversation  avec  eux. 
Pendant  une  heure  et  demie,  qu'il  évita  de  toucher  le  point 
de  leur  délire,  ils  répondirent  convenablement  et  comme 
l'auraient  pu  faire  des  personnes  de  bon  sens;  mais  ayant 
abordé  le  sujet  de  leur  manie,  il  vit  leurs  regards  s'animer; 
les  muscles  de  la  face  se  contractèrent,  l'agitation  survint 
malgré  les  efforts  inouïs  que  les  malades  faisaient  pour  la  dis- 
simuler; il  fut  obligé  de  maintenir  leur  réclusion.  Pinel  donne 
l'histoire  d'un  grand  nombre  de  maniaques  dont  Tastuce  et  la 
réserve  étaient  vraiment  extraordinaires.  Le  D*"  Marshal  rap- 
porte l'observation  d'un  homme  qui  se  trouvait  renfermé  à 
l'hospice  de  Bethlem ,  en  1789,  et  qui  se  montrait  si  rusé,  si 
adroit  et  si  flatteur,  que  le  gardien  le  nommait  monsieur  le  fin; 
c'était  surtout  quand  il  avait  besoin  d'indulgence  qu'il  déployait 


(i)  Voyez  Observations  sur  les  mcdadies  mentales,   par  A.  Combe, 
pages  182-250. 
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toute  sa  ruse;  mais  quaud,  par  ses  flatteries  et  ses  soumissions 
il  n'obtenait  pas  ce  qu*il  voulait,  alors  il  cherchait  à  se  venger, 
inventait  quelque  histoire  vraisemblable  contre  ses  gardiens, 
et  les  dénonçait  adroitement  au  directeur.  Quand  il  arrivait 
de  nouveaux  malades,  il  s'empressait  de  les  introduire,  se 
montrait  poliaveceux,  et  lorsqu'il  avait  gagné  leur  confiance,  il 
essayait  de  leur  soutirer  quelque  argent;  s  il  ne  pouvait  pas  les 
amener  à  lui  en  donner,  il  les  volait  adroitement. 

Les  métaphysiciens  systématiques  n'admettent  aucune  faculté 
correspondante  à  cette  propensité,  et  je  ne  sache  pas  qu'ils 
donnent  une  théorie  de  la  ruse,  quoiqu'elle  fasse  bien  manifes- 
tement partie  du  caractère  humain.  Cette  propensité  a  été 
néanmoins  observée  par  un  grand  nombre  d'écrivains.  Bacon, 
dans  son  Essai  sur  la  nm  (Essay  on  cunning),  signale  un 
grand  nombre  d'abus  de  la  secrétivité.  c  Nous  envisageons  la 
ruse,  >  dit-il,  c  comme  une  sagacité  mal  employée,  et  certai- 
nement il  y  a  une  grande  différence  entre  un  homme  sage  et  un 
homme  rusé,  non-seulement  sous  le  point  de  vue  de  l'hon- 
nêteté, mais  encore  de  l'habileté.  Tel  sait  arranger  les  cartes 
qui  cependant  joue  mal.  On  trouve  dans  Peveril  du  Pic  le 
dialogue  suivant  :  c  Votre  Grâce  estime  très-haut  sa  sagesse.  > 
—  c  Son  adresse,  au  moins,  >  réplique  Buckingham,  c  dans 
les  affaires  de  ce  monde  elle  tient  souvent  la  sagesse  en  échec.  > 

L'existence  de  cet  organe  est  prouvée. 

8.   ACQUISIVITÉ. 

L'organe  de  cette  faculté  est  situé  à  l'angle  antérieur  et  infé« 
rieur.de  l'os  pariétal.  Spurzheim  le  désignait  d'abord  sous  le 
nom  de  convoitisiviii.  Sir  G.  S.  Mackenzie  conseilla  de  lui 
donner  le  nom,  plus  convenable,  (ïacguisivité,  nom  que 
Spurzheim  adopta  dans  la  suite. 

Les  métaphysiciens  n'admettent  pas,  dans  l'esprit  humain, 
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Bue  propensité  à  acquérir,  qui  porle  Thororoe  à  amasser  sans 
bot  direct.  Le  D*"  Hutcheson  dit  :  c  Ainsi,  aussitôt  que  nous 
comprenons  que  la  richesse  peut  servir  à  gratifier  nos  fantaisies» 
nous  Toulons  acquérir  la  richesse,  parce  quelle  nous  fournit  le 
moyen  de  satisfaire  tous  nos  autres  désirs.  >  M.  Stewart  dit 
également  :  c  Tout  ce  qui  nous  conduit  à  la  gratification  de  nos 
appétits  naturels  ou  de  nos  désirs  est  convoité  par  nous  comme 
moyen  darriver  ànos  fins; et ,  étant  ainsi  habituellement  associé 
dans  notre  pensée  avec  des  objets  agréables,  nous  nous  habi- 
tuons petit  à  petit  à  considérer  le  moyen  comme  ayant  une 
valeur  par  lui-même,  indépendante  de  son  utilité.  C'est  ainsi 
que  la  richesse  devient  à  la  fois  le  but  positif  de  nos  désirs, 
quoique  d'abord  elle  n'ait  eu  qu'une  valeur  relative  aux 
moyens  qu'elle  donne  de  satisfaire  d'autres  désirs  (i).  > 

Le  même  auteur  dit  ailleurs  que  c  l'avarice  est  une  modifi- 
cation particulière  de  l'amour  du  pouvoir ,  prenant  sa  source 
dans  les  différents  usages  de  l'argent  dans  les  pays  commer- 
çants; son  influence,  comme  principe  actif,  tire  sa  plus  grande 
force  de  l'habitude  et  de  l'association  (s).  > 

Le  D*"  Thomas  Brown  admet  que  le  désir  de  la  richesse  est 
une  modification  de  Tamour  du  pouvoir,  mais  il  cherche  à 
démontrer  que  la  théorie  de  M.  Stewart  est  en  défaut  relative- 
ment à  l'avarice,  et  cherche,  par  les  arguments  les  plus  ingé- 
nieux, à  prouver  que  ce  sentiment  résulte  de  l'association.  Il 
fait  entrer  le  temps  en  compte ,  et  donne  pour  exemple  un  jeune 
garçon  achetant  une  pomme,  c  Avant  que  l'enfant  n'ait  échangé 
le  sou  qu'il  possède  contre  une  pomme  ou  une  orange,  t  dit-il, 
«  il  n'est  valable  à  ses  yeux  que  comme  moyen  d'obtenir  le 
fruit  qu'il  convoite;  mais,  une  fois  mangé,  il  a  perdu  toute  sa 
valeur,  tandis  qu'il  sait  que  le  sou,  encore  existant,  a  con- 
servé la  sienne,  et  qu'il  serait  encore  en  sa  possession  s'il 

(1)  ÉlémenU,  p.  388. 

(2)  Lectures ,  \oL  U\ ,  p.  17i. 
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n'avait  pas  convoité  la  pomme;  il  rêve  donc  à  son  sou,  dont  il 
ne  possède  pins  l'équivalent,  et  le  regret  de  l'avoir  dépense 
s'éveille.  Il  voudrait  n'avoir  point  fait  le  marché,  et  que  Targent , 
au  moyen  duquel  il  pourrait  satisfaire  quelque  nouvelle  fan* 
taisie,  fût  encore  dans  sa  poche.  Il  résulte  de  ces  réOexioos 
une  crainte  de  dépenser  que  l'habitude  de  plusieurs  années 
convertit  en  parcimonie.  > 

Rien  de  plus  ingénieux  que  ce  raisonnement;  c'est  un  admi- 
rable échantillon  de  la  subtilité  métaphysique;  mais  la  base  en 
est  fausse.  La  question  est  :  c  Pourquoi  cette  crainle  de  la  dépense 
n'est-elle  ressentie  que  par  certains  enfants  et  certains  hommes 
seulement,  tandis  que  l'amour  des  jouissances  est  une  qualité 
générale  à  la  nature  humaine?  > 

Il  convient  de  mentionner  cependant  que  lord  Rames  (à  qui 
les  métaphysiciens  reprochent  d'admettre  un  trop  grand 
nombre  de  facultés),  reconnaît  l'existence  de  celle*ci ,  comme 
propensité  primitive  de  l'homme,  et  l'appelle  instinct  damasser. 
c  L'homme,  »  dit-il,  c  est»  par  sa  nature,  un  animal  collec- 
teur (a  hoarding  animal) y  il  est  porté  à  rassembler  les  choses 
qu'il  juge  propres  à  son  usage,  et  l'amour  de  la  propriété  le 
porte  à  conserver  ce  qu'il  a  amassé.  >  Il  ajoute  :  <  L'amour  de 
la  propriété,  qui,  de  sa  nature,  est  une  qualité  précieuse, 
devient  un  vice  dangereux  quand  il  dépasse  les  bornes  de  la 
modération.  >  Dans  un  autre  ouvrage  il  observe  que  <  les 
notions  de  la  propriété  prennent  leur  source  dans  un  sens 
interne,  qui  enseigne  aux  enfants  à  faire  la  distinction  entre  le 
mien  et  le  tien  {i).  > 

Quiconque  observe  la  passion  de  l'avarice  dans  la  vie  réelle, 
doit  sentir  l'insuffisance  des  théories  de  MM.  Stewart  et  Bro^vn. 
Le  D'  King,  dans  ses  Anecdotes  de  son  temps ,  remarque  que 
l'avare  c  nait  imprégné  d'un  sordide  amour  de  l'argent  »  qui 

(<)  Loose  Hinli  upon  Education,  2  édit.  p.  iOO. 


—  284  — 

tamioiioe  dès  sa  première  jeunesse,  croit  avec  lui,  augmente 
dsBS  l'âge  mur,  et  s'accroît  encore,  dans  la  vieillesse,  du  silence 
de  toutes  les  autres  passions  (page  iOl  ).  >  Il  cite  le  lord  chan- 
celier Ebrdwick,  le  duc  de  Mariborough,  sir  James  Lowiher, 
or  Thomas  Ck)lby  et  sir  William  Smith  comme  des  exemples 
remarquables  de  ce  Esiit. 

Les  théories  métaphysiques  de  M.  Stewart  sont  insuffisantes 
pour  expliquer  le  phénomène  de  ravarice,  qui  n'a  en  vue 
d'autre  jouissance  que  celle  d'accumuler  des  richesses;  le 
caractère  de  Trapbois,  des  Aventures  de  Nigel^  est  une  admi» 
îMe  personnification  de  l'acquisivité  devenue  instinc  taveugle, 
porté  au  plus  haut  degré  d'énergie  et  d'activité,  et  ayant 
éteint  dans  l'esprit  tout  autre  sentiment  que  celui  d'une  crainte 
veillant  sans  cesse  à  la  conservation  de  son  trésor  :  cette  pein- 
ture du  caractère  de  l'avare  est  exagérée  sans  doute,  mais  elle 
est  vraie  dans  ses  traits  principaux.  Il  est  donc  absurde  d'attri- 
buer, comme  le  font  les  métaphysiciens,  une  passion  aussi 
intense  à  une  simple  association  d'idées,  à  une  erreur  de  l'en- 
tendement qui  fait  voir  dans  la  richesse  les  jouissances  qu'elle 
peut  procurer.  La  véritable  essence  du  caractère  de  l'avare  est 
l'amour  de  l'or  indépendamment  de  toute  pensée  d'utilité. 
Les  phrénologues  ont  observé  que  la  passion  d'amasser  est 
en  raison  du  volume  d'une  certaine  portion  du  cerveau,  et  la 
considèrent,  en  conséquence,  comme  une  propensité  primitive 
de  l'esprit.  Cet  organe  a  été  découvert  de  la  manière  suivante  : 

Gall,  occupé  à  comparer  les  manifestations  de  l'esprit  avec 
le  développement  du  cerveau ,  rassemblait  chez  lui  un  grand 
nombre  d'individus  des  classes  inférieures  ,  afin  d'étudier  les 
diverses  propensités  primitives,  supposant  qu'elles  se  des- 
nnaient  chez  eux  avec  plus  de  simplicité  et  de  vigueur  que 
chez  les  personnes  d'un  rang  plus  élevé.  Souvent  ces  individus 
rassemblés,  encouragés  par  sa  bonhomie,  se  laissaient  aller  à 
s'occuper  entre  eux  de  petits  larcins,  qu'ils  appelaient  dit- 
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pertes^  et  s'amusaient  à  désigner  ceux  qui  y  excellaienc  Les 
èhipeurs  eux-mêmes  se  montraient  fiers  de  leur  Mtoir-fairt* 
Oali  remarqua  en  même  temps  que  quelques-uns  montraient 
mie  aversion  insurmontable  pour  le  vol ,  et  préféraient  subir 
les  privations  les  plus  dures  que  d'accepter  une  part  du  pain  ou 
des  fruits  que  leurs  camarades  avaient  dérobés,  tandis  que  les 
autres  tournaient  leurs  scrupules  en  ridicule  et  les  traitaient 
d'imbéciles. 

Afin  de  découvrir  si  cette  tendance  au  larcin  était  en  rapport 
avec  un  organe  particulier  du  cerveau,  Gall  divisa  les  indivi- 
dus qui  se  trouvaient  rassemblés  chez  lui  en  trois  classes  : 
dans  la  première,  il  rangea  les  filous;  dans  la  seconde,  ceux 
qui  avaient ,  au  contraire ,  le  vol  en  horreur  ;  dans  la  troisième, 
c^x  qui  l'envisageaient  avec  indifférence.  En  comparant  les 
têtes  de  ces  trois  classes,  il  trouva  que  les  filous  les  plus  invé- 
térés avaient  une  proéminence  s'étendant  de  la  région  occupée 
par  la  secrétivité  à  l'angle  externe  de  Tarcade  sourcilière;  tan- 
dis que  cette  région  se  montrait  aplatie  chez  ceux  qui  avaient 
horreur  du  vol.  Chez  les  indifférents,  cette  région  présentait 
une  saillie  plus  ou  moins  visible,  mais  incomparablement 
moindre  que  celle  des  voleurs.  A  mesure  qu*il  eut  l'occasion 
de  répéter  ses  expériences,  il  obtint  des  résultats  identiques  (i). 

S'étant  assuré  de  la  constance  des  faùs^  Tidée  surgit  natu- 
rellement dans  son  esprit  que  la  propensité  à  s'approprier 
devait  avoir  quelque  connexion  avec  la  configuration  particu- 
lière du  cerveau  qui  l'avait  si  fortement  frappé.  On  ne  pouvait 
pas  les  attribuer  à  l'éducation,  car  les  sujets  soumis  à  ses  obser- 


(i)  L'impulsion  que  racquisivité  donne  aux  aentiments  moraux  n'est  pas 
exactement  tracée  dans  les  observations  de  Gall.  Cet  organe  peut  être  très  • 
fort  chez  une  personne  qui  pourtant  aura  horreur  du  vol ,  si  les  organes  de 
la  conscienciosité,  de  la  bienveillance  et  de  la  réflexion  sont  aussi  proémi- 
nents :  Tel  aura  Tamour  de  la  propriété ,  mais  de  la  propriété  honnête- 
ment acquise. 
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fations  n'en  avaient  reçu  aucune;  enfants  de  la  nature,  ils 
afiient  été  abandonnés  à  leurs  propres  instincts  :  quelques-uns 
de  ceox  qni  détestaient  le  vol  étaient  précisément  ceux  dont 
fédacatioD  avait  été  le  plus  complètement  abandonnée  ;  les 
,  les  circonstances  étaient  presque  les  mêmes  pour 
:  il  en  était  de  même  pour  l'exemple.  Les  différences 
■orales  ne  pouvaient  donc  être  attribuées  qu*à  l'influence  de 
kvr  ooDSlitntion  physique. 

A  cette  époque,  Gall  était  médecin  de  l'hospice  des  sourds, 
et  moets;  les  enfants  y  étaient  admis  de  six  à  quatorze  ans  sans 
avoir  reçu  aucune  éducation  préliminaire.  M.  May,  psycholo- 
giste  distingué,  directeur  de  l'établissement,  H.  Vénus,  pro- 
fesseur, et  lui,  possédaient,  en  conséquence,  les  moyens  de 
faire  des  observations  précieuses  sur  l'état  mental  primitif  de 
ces  enfiuits.  Quelques-uns  d'entre  eux  étaient  remarquables. 
par  UD  penchant  décidé  au  vol,  tandis  que  les  autres  ne  mon- 
traient pas  la  moindre  inclination  vers  ce  vice.  Ou  parvenait  à  en 
corriger  quelques-uns ,  mais  il  en  était  qui  se  montraient  tout 
à  bit  incorrigibles  ;  les  punitions  les  plus  sévères  ne  produi- 
sirent aucun  effet  sur  l'un  d'eux;  et  se  sentant  incapable  de  ré- 
sister à  la  tentation,  il  choisit  l'état  de  tailleur,  parce  que, 
dil-tl ,  il  pourrait  se  livrer  à  son  penchant  avec  impunité.  En 
examinant  la  tète  de  ces  enfants ,  il  trouva  toujours  la  proémi- 
nence en  question  développée  en  raison  directe  de  l'énergie  de 
la  propensité.  Gall  fit  mouler  la  tête  de  ceux  chez  qui  ce 
penchant  se  montrait  le  plus  intense,  afin  de  les  comparer  avec 
celles  des  filous  et  des  voleurs  qu'il  parvenait  à  se  procurer. 

Vers  cette  époque  aussi,  Gall  acquit  une  autre  preuve 
décisive  de  la  connexion  qui  existe  entre  cette  propensité  et  le 
développement  d'une  portion  du  cerveau.  En  visitant  une 
maison  de  correction ,  il  vit  un  garçon  de  quinze  ans,  connu  pour 
OD  voleur  fieffé  dès  ses  plus  jeunes  années.  Les  châtiments 
n'avaient  produit  aucun  effet  sur  lui;  et  il  avait  fini  par  être 
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condamné  à  une  prison  perpétuelle  comme  incorrigible.  Son 
buste,  6guré  à  la  26"*  planche  de  l'atlas  de  l'ouvrage  de  Gail , 
présente  aoe  proéminence  remarquable  à  la  région  do  crâne 
qui  correspond  à  la  portion  du  cerveau  maïutenanl  désignée 
comme  siège  de  l'acquisivite.  Le  front  est  bas,  étroit  et  fuyant; 
son  intelligence  était  extrêmement  faible,  ce  qui  explique 
l'ascendant  et  l'activité  de  l'acquisivite. 

La  planche  suivante  représente  deux  crânes,  sur  l'un  des- 
quels l'organe  de  l'acquisivite  est  fortement  développé;  il  l'est 
modérément  sur  l'autre. 


Le  désir  instinctif  d'amasser,  résultat  de  cette  propensité, 
a,  par  lui-même,  quelque  chose  de  vulgaire  et  de  bas;  ceux 
qui  en  sont  dominés  nous  apparaissent  comme  des  êtres  com- 
muns, sordides,  égoïstes  et  morts  à  tout  sentiment  généreux; 
mais  dans  ses  résultats  U  conduit  h  la  richesse,  aux  dignités, 
à  la  considération.  Le  premier  besoin  de  la  nature  est  de  vivre 
et  de  jouir;  les  autres  insliacts,  iadépendammenl  de  l'acquisi- 
vite, porteraieut  l'homme  à  tuer,  à  manger,  à  se  lisser  des 
vêtements,  à  satisfaire  enfin  à  ses  besoins.  Mais  s'il  bornait  son 
industrie  à  ces  nécessités ,  s'il  se  reposait  après  s'être  procuré 
le  strict  nécessaire,  jamais  il  n'amasserait  de  richesses.  La 
richesse  consiste  dans  ce  que  l'on  amasse  au-delà  des  besoins 
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du  momeDt.  Selon  les  métaphysiciens,  il  n'existe  pas  chez 
rbonune  de  propensité  instinctive  qui  le  porte,  par  une  impul- 
8Î0II  nalorelle,  à  ramasser  et  à  accumuler;  ils  pensent,  enfin, 
que  le  désir  naturel  d'une  satisfaction  immédiate  des  besoins, 
OD  l'amour  de  la  jouissance,  sont  les  seuls  motifs  qui  portent 
l'homme  à  amasser.  Mais  les  phrénologues  voient  dans  Tacqui- 
ftifité  un  instinct  qui  le  porte  à  travailler  encore  pour  le  seul 
plaisir  de  s'enrichir,  alors  même  qu'il  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  apaiser  sa  faim  et  sa  soif,  se  couvrir  convenablement  et 
s'abriter  contre  les  intempéries  des  saisons.  C'est  cet  instinct 
qui  porte  l'agriculteur,  l'artisan,  le  marchand ,  à  déployer 
toute  rindustrie  dont  ils  sont  capables;  et,  loin  d'être  alors  le 
mobile  d'une  avarice  sordide,  il  devient,  étant  bien  dirigé,  la 
source  d'une  vie  élégante  et  commode.  Son  activité,  bien 
enteodae,  distingue  Thomme  civilisé;  le  prodigue  qui  ne  sait 
rien  conserver  vit  et  meurt  sans  laisser  de  traces  de  son  exis- 
tence; l'artisan  laborieux,  au  contraire,  qui,  sous  l'empire  de 
cettefaculté,  épargne  la  moitié  du  produit  de  son  travail ,  verse 
ainsi  sa  quote-part  dans  le  capital  national,  et  contribue  au 
bien-être  des  générations  futures,  dont  la  prospérité  va  crois- 
sant de  siècle  en  siècle.  Mais  si  la  soif  des  richesses  devient  le 
besoin  proéminent  de  l'homme,  Tacquisivilé  étouffe  alors  les 
sentiments  moraux,  dégrade  Tesprit  et  ravale  toutes  les  facultés 
de  l'intelligence. 

Cette  propensité  reçoit  l'influence  des  facultés  intellectuelles 
qui  réagissent  sur  elle.  Si  Tacquisivité  et  l'idéalité  sont  en 
même  temps  très-énergiques,  elles  donnent  la  passion  des  col- 
lections d'histoire  naturelle;  quand  lacquisivité  est  unie  aux 
organes  de  la  forme,  du  coloris  et  de  l'idéalité,  elle  inspire  le 
goût  des  collections  de  tableaux;  si  la  vénération  est  forte,  elle 
forme  le  caractère  de  l'antiquaire.  Il  n'est  aucun  exemple, 
enfin,  qu'un  homme  ait  manifesté  la  passion  d'acquérir,  sans 
que  cet  organe  se  soit  montré  proéminent;  tandis  que,  aucon- 
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trtire,  je  l'ai  toojours  trouvé  extrêmement  faible  chez  ceux  qui 
semblent  destinés  à  ne  pouvoir  rien  conserver. 

M.Owen  de  New  Lanark  soutient  que  le  désir  des  richesses 
n'est  pas  une  propensilé  naturelle  de  l'esprit  humain;  aussi» 
sur  sa  propre  tète,  cet  organe»  de  même  que  la  destruciivité 
dont  il  nie  également  l'existence  »  ne  sont  que  très-peu  déve« 
loppés.  Ceux  chez  qui  cet  oi^ane  est  très-fort  sentent  si  diffé- 
remment, qu'ils  éprouvent  le  besoin  d'acquérir  pour  la  seule 
satisfaction  d'amasser.  S'ils  possèdent  cinquante  arpents  de 
terre»  ils  feront  tout  au  monde  pour  en  acquérir  cinquante 
autres;  et  en  possédassent-ils  des  milliers,  ils  s'efforceraient 
encore  d'en  augmenter  le  nombre.  En  vain  sont-ils  convaincus 
qu'ils  possèdent  déjà  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  heureux»  qu'ils 
sont  à  l'abri  de  toute  espèce  de  besoins,  qu'ils  peuvent  salis- 
bire  tous  leurs  désirs»  rien  ne  peut  modérer  leur  propension 
à  ajouter  de  nouvelles  richesses  à  celles  qu'ils  possèdent  déjà. 
Ainsi  s'explique  comment  cette  insatiable  passion  d*amasser 
est  une  cause  de  désappointement  pour  les  personnes  qui  se 
retirent  des  affaires  afin  de  jouir  des  fruits  de  leur  industrie.  Le 
besoin  d'ajouter  à  leurs  richesses  était  sans  cesse  satisfait  par 
leur  genre  de  vie  antérieure;  quand  cette  propensité  n'a  plus 
d'aliment»  à  moins  qu'une  autre  passion  ne  vienne  la  rem-* 
placer»  elles  ne  trouvent  qu'ennui  et  dégoût  dans  leur  nouvelle 
situation. 

On  a  objecté»  pour  nier  l'existence  de  cette  propensité»  que 
la  propriété  est  une  institution  sociale»  et  qu'il  est  impossible 
qu'un  désir  factice  résulte  d'un  organe  cérébral;  on  peut 
répondre  que  l'idée  de  la  propriété  tire  sa  source  des  sugges- 
tions de  la  faculté  dont  nous  nous  occupons»  que  les  lois  de  la 
société  sont  les  conséquences  et  non  les  causes  de  son  exis- 
tence. Des  lois  ont  dû  être  faites  pour  régler  le  désir  de  la 
possession  inhérent  à  l'espèce  humaine»  mais  elles  indiquent 
évidemment  que  le  désir  les  a  précédées. 
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Beanooop  de  personnes  chez  qui  la  bienveillance  et  Tamour 
de  rapprobation  sont  très-forts,  ainsi  que  Tacquisivité,  s'ima- 
ginent diBicilement  que  cette  dernière  faculté  influence  leurs 
sentiments;  toujours  disposées  à  ouvi'ir  leur  bourse  et  à 
dépenser  leur  fortune,  elles  n'ont  jamais  pu  accumuler,  et  ainsi 
elles  se  persuadent  qu'elles  n'ont  aucune  tendance  à  acquérir» 
Ihis  ces  personnes  montrent  beaucoup  d'adresse  dans  les 
aSiireSy  leur  bonne  foi  est  souvent  chancelante;  et  si  elles 
veulent  s'examiner  avec  attention,  elles  verront  que  le  désir 
d  amasser  des  richesses  peut  les  porter  fort  loin.  Elles  pro* 
fessent  aussi  une  grande  admiration  pour  les  riches.  Au  con- 
traire, ceux  chez  qui  cet  organe  est  faible  sont  préoccupés  de 
tout  autre  chose  que  du  désir  d'amasser.  Us  peuvent  être  labo- 
rieux et  industrieux ,  mais  sans  se  préoccuper  beaucoup  du  gain» 
Leurs  châteaux  en  Espagne  ne  sont  jamais  ces  palais  dorés  que 
révent  sans  cesse  ceux  qui  sont  sous  l'empire  de  l'acquisivité. 

Les  effets  de  cette  faculté  peuvent  être  considérablement 
modifiés  par  une  estime  de  soi  énergique.  Lacqmsiùti  inspire 
X amour  des  richesses;  V estime  de  «ot  inspire  t amour  de  m-mime. 
Leur  action  unie  donne  le  désir  d'acquérir  des  richesses 
pour  augmenter  ses  jouissances.  Si  leur  énergie  est  grande, 
elles  donnent  lieu  à  I  egoisme  le  plus  sordide,  à  moins  que  les 
sentiments  moraux  ne  viennent  contre-balancer  leur  action. 

Gall  a  observé  que  les  nègres  sont  peu  disposés  à  amasser, 
et  que  cet  organe  est  peu  développé  chez  eux.  Ayant  eu  l'occa- 
sion d'observer  que ,  parmi  les  troupes  espagnoles ,  les  Ara<* 
gonais  et  les  Castillans  ont  la  partie  antérieure  de  la  région 
temporale  aplatie,  ce  qui  dénote  une  faible  acquisivilé,  il 
s'assura  qu'ils  sont  fidèles  serviteurs,  également  incapables  de 
tromper  et  de  voler.  Les  Galmouks  montrent  une  organisation 
et  des  dispositions  tout  à  fait  opposées;  ils  sont  connus  pour 
voleurs  et  gens  de  mauvaise  foi.  Blumenbach,  en  décrivant 
leurs  crânes,  dit  qu'ils  sont  presque  globulaires  et  fort  saillants 
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âu  siège  de  Tacquisivité.  c  Globosa  fere  cahariœ  forma  »  i 
c  capita  ad  laUra  extanlia.  i  Gall  possédait  deux  crânes  de 
Calmouks,  tous  deux  semblables  à  ceux  décrits  par  Blo- 
menbach.  Spurzheim  rapporte  également  :  c  qu'un  jeune  Gal- 
inouky  amené  à  Vienne  par  le  comte  de  Stahrenberg,  devint 
mélancolique  parce  que  son  confesseur,  qui  l'instruisait  dans 
la  religion  et  la  morale,  lui  avait  défendu  de  voler.  On  fut 
obligé  de  lui  permettre  de  dérober  à  condition  quil  restituerait 
les  objets  volés;  proGtant  de  la  permission,  il  enleva  adroite- 
ment la  montre  de  son  professeur  pendant  qu'il  disait  la  messe, 
et  la  lui  rendit  après  en  riant.  > 

Il  est  difficile  de  rencontrer  un  voleur  endurci,  sans  qu'il 
présente  un  développement  remarquable  de  cet  organe;  on 
peut,  cependant,  commettre  un  vol  lorsqu'il  n'est  que  mé- 
diocre. L'avarice  seule  est  le  résultat  d'une  acquisivité  pas- 
sionnée; le  vol  exige  l'absence  des  facultés  morales  qui  res- 
treignent nos  dangereux  penchants.  Qu'un  individu  ait  des 
appétits  sensuels  énergiques  qu'il  ne  peut  satisfaire  sans  argent, 
il  volera  pour  s'en  procurer ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  que 
l'organe  de  l'acquisivilé  soit  fort,  mais  on  doit  supposer  qu'il 
n'est  doué  que  d'une  conscienciosité  extrêmement  faible. 

L'existence  de  cet  organe  explique  la  tendance  au  vol  que 
montrent,  à  un  degré  remarquable,  certains  individus  placés 
dans  des  circonstances  qui  sembleraient  devoir  les  mettre  au- 
dessus  de  toute  tentation.  Pendant  certaines  excitations  mala- 
dives de  cet  organe^  les  sentiments  moraux  (les  facultés  réfiec- 
tives  les  plus  élevées)  deviennent  impuissants  pour  réprimer 
ses  impulsions.  Gall  rapporte  plusieurs  observations  de  mala- 
dies de  cet  organe.  M.  Kneisler,  gouverneur  de  la  prison  de 
Prague,  lui  conta,  ainsi  qu'à  Spurzheim,  l'histoire  de  la  femme 
d'un  riche  négociant  qui  volait  sans  cesse  son  mari  de  la  ma- 
nière la  plus  adroite,  au  point  qu'on  fut  enfin  obligé  de  la  ren- 
fermer dans  une  maison  de  correction  ;  on  essaya  de  l'en  faire 
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sortir 9  suiis  elle  vola  de  nouveau,  et  on  dut  la  renfermer 
eûcore;  elle  fut  condamnée  à  un  troisième  et  plus  long  empri* 
sooneiDenly  cela  ne  l'empêcha  pas  de  se  livrer  &  sa  funeste 
passimii  elle  volait  même  en  prison;  elle  avait  fort  adroite* 
meot  pratiqué  une  cachette  dan$  le  poêle  de  là  chambre  corn* 
naoe»  ou  elle  déposait  son  ar^^ent;  elle  commit  un  grand 
Bombre  de  déprédations;  on  employa  mille  moyens  pour  la 
surprendre  :  on  avait  attaché  des  sonnettes  à  toutes  les  porter 
et  aux  croisées»  mais  ce  fut  en  vain.  À  la  fin,  on  attacha  la 
détente  d*un  pistolet  à  la  serrure  du  coffre^ori;  elle  fut  fA 
efirayée  par  l'explosion,  qu'elle  n'eut  pas  le  temps  de  s'échapper» 
A  Copenhague ,  Gall  et  Spurzheim  virent  un  voleur  incorri- 
gible, qui  parfois  distribuait  aux  pauvres  le  produit  de  ses 
vols.  Et  ailleurs,  un  voleur,  renfermé  pour  la  septième  fois, 
leor  assurait  avec  douleur  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  d'agir 
ainsi;  il  priait  qu'on  le  retint  en  prison  et  que  Ton  y  poorvAl 
à  sa  subsistance. 

A  Munster,  un  homme  fut  condamné  à  huit  ans  d'emprison* 
nement  pour  quelques  vols  :  à  peine  libéré,  il  commit  de  nou- 
velles déprédations  etfut  condamné  à  perpétuité;  seizeansaprès, 
comme  il  avait  révélé  un  projet  de  conspiration  tramé  par  les 
autres  détenus,  on  proposa  de  le  gracier;  le  juge  s'y  opposa 
en  disant  que  le  détenu  lui  avait  avoué  que  son  penchant  au 
vol  était  si  fortement  enraciné  dans  sa  constitution ,  que  tous 
les  efforts  qu'il  ferait  pour  le  vaincre  seraient  inutiles.  Un  an 
après,  il  parvint  à  s  évader  et  recommença  sa  vie  antérieure; 
il  fut  de  nouveau  arrêté  et  il  finit  par  se  pendre  dans  sa  prison, 
f  Pendant  dix  ans  que  je  l'ai  connu,  >  disait  Werneking,  de 
qui  Gall  et  Spurzheim  tenaient  celte  observation,  c  il  s«  fit 
remarquer  par  son  activité  et  aussi  par  sa  dévotion  pendant  le 
service  divin;  mais  j'appris  après  sa  mort  qu'il  n'avait  pas  cessé 
de  se  livrer  à  son  fatal  penchant,  même  lorsqu'il  était  en 
prison. 

COMBC.  —  TRAtré  DR  PHRÉNOLOGIE.  35 
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Gall  rapporte  que,  parmi  les  jeunes  gens  renfermés  dans  une 
des  prisons  de  Berlin  (Sladlvogley)^  un  en  particulier  attira 
l'Uttention  de  Spurzheim  et  ia  sienne.  Ils  conseillèrent  de 
ne  pas  lui  rendre  la  liberté^  car,  selon  eux,  il  était  im- 
possible qu'il  ne  yolât  pas.  En  examinant  peu  après  les 
registres,  le  chef  qui  les  avait  accompagnés  fut  fort  surpris 
d'y  voir  que  le  prisonnier  avait,  dès  son  enfance,  manifesté 
la  plus  indomptable  propensilé  au  vol.  Les  organes  des 
sentiinents  élevés  étaient  extrêmement  faibles ,  tandis  que 
Tacquisivité  était  extrêmement  proéminente;  la  secrétivité 
était  aussi  volumineuse.  Gel  homme  était  petit  et  contrefait  : 
son  front ,  ignoblement  bas  fuyait  en  arrière  immédiatement 
au-dessus  du  sourcil;  mais  les  parties  latérales,  c'est-à-dire 
les  tempes,,  étaient  larges  et  proéminentes.  En  semblable  cir- 
eonstance,  aucun  phrénologue  n'eût  hésité  h  donner  un  sem- 
blable avis.  ' 

Dans  la  prison  de  Berne,  Gall  et  Spurzheim  virent  un  garçon 
bossu  et  mal  organisé,  âgé  de  douze  ans,  qui  ne  pouvait  se 
défendre  de  voler.  Il  dérobait,  le  pain  de  ses  camarades,  bien 
qoedéjà  il  en  eût  les  poches  remplies.  A  Haina,  le  comman- 
dant leur  parla  d*un  voleur  incorrigible,  nommé  Fesselqiayer, 
qu'aucune  punition  ne  pouvait  amender  ;  en  prison  même ,  ses 
vols  devinrent  si  audacieux,  qu'on  lui  attacha  une  marque  au 
bras  pour  que  ses  camarades  s'en  déBassent.  Avant  de  le  voir, 
Gall  et  Spurzheim  dirent  quelle  devait  être  la  forme  de  son 
£tâne,  et  leur  prédiction  se  trouva  juste.  Il  semblait  n'avoir 
que  seize  ans,  quoiqu'il  en  eût,  en  réalité,  vingt-six;  sa  tête 
était  ronde,  et  n'égalait  guère,  dans  son  volume  total,  que  celle 
d'im enfant  d'iin  an;  il  était,  en  outre,  sourd  et  muet. 

M.  Schiotz,  magistrat  danois,  rapporte  l'observation  d'un 
incorrigible  voleur,  chez  lequel  il  trouva  l'organe  de  l'acqnisi- 
▼ité  très-fort 

De  nombreux  exemples  d'activité  maladive  de  cet  organe 
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montrent  celte  propensitë  portée  au  plus  haut  degré  chez  cer- 
tuns  indiTÎdus  renfermés  dans  les  maisons  d'aliénés^  et  prou- 
vent évidemment  Texistence  indépendante  d'un  organe  de  Fao 
qnisivité.  Pinel  dit  qu'il  est  d  observation  journalière  que  des 
aiîénés  qni»  pendant  leurs  intervalles  lucides,  sont,  avec  jus- 
tice, considérés  comme  des  modèles  de  probité,  ne  peuvent 
iTempécher  de  voler  et  de  tromper  pendant  la  durée  des  accès. 
Gtll  die  quatre  observations  de  femmes  qui ,  dans  Tétat  ordi* 
naire,  ne  InaDifestaient  nulle  tendance  au  vol,  mais  qui  s'y 
tentaient  fortement  portées  lorsqu'elles  étaient  enceintes. 

Deux  habitants  de  Vienne,  d'une  vie  irréprochable,  devinrent 
fons  et  contractèrent  au  plus  haut  point  la  manie  de  voler;  dn 
matin  an  soir,  ils  volaient  tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la 
main,  la  paille,  les  chiffons,  le  bois,  les  couvertures,  et  cà* 
chaient  soigneusement  le  produit  de  leurs  vols  dans  l'appar- 
teme;it  qu'ils  habitaient  en  commun;  en  outre,  ils  se  volaient 
tùtre  eux.  Chez  tous  les  deux,  l'acquisivité  était  largement 
développée.  J'ai  vu  plusieurs  malades  dans  les  asiles  pour  les 
insensés,  qui  avaient  la  manie  du  vol;  chez  tous  on  remarquait 
une  forte  saillie  de  Taequisivité. 

M.  Esquirol,  médecin  de  la  Salpètrière,  communiqua  à 
Gall  l'histoire  d'un  chevalier  de  Malte  qui  avait  abandonné 
l'armée  au  commencement  de  la  révolution  française  et  qui, 
par  suite  de  chagrins  de  fortune  et  d*amour ,  avait  éprouvé  un 
affaiblissement  notable  des  facultés  intellectuelles;  il  était 
devenu,  d'un  caractère  violent  et  très-porté  au  vol.  Étant  eu 
route  pour  la  maison  de  santé  du  D*"  Esquirol ,  il  vola  des  cou- 
verts dans  un  hôtel  où  il  s'était  arrélé  pour  diner.  Il  sortait 
accompagné  d'un  gardien  et  fréquemment  entrait  dans  les  cafés 
pour  se  rafraîchir;  au  lieu  de  payer,  il  fourrait  la  tasse  et  la 
cuiller  dans  sa  poche  et  se  sauvait.  Sous  d'autres  rapports, 
sa  conduite  était  assez  raisonnable.  Ce  penchant  au  vol  cessa: 
néanmoins  son  intelligence  resta  faible. 
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Acrel  parle  d*0D  jeone  homme  qui  fat  trépané  pour  une 
large  blessure  à  la  tempe ,  josie  au  siège  de  l'organe  de  Tac* 
qaisivité.  Après  sa  sortie  de  Tliôpital,  il  manifesta  un  irrésis- 
tible  penchant  à  voler  :  après  avoir  commis  plusieurs  vols, 
il  fut  mis  en  prison  et  aurait  été  condamné,  si  Acrel  n'eût  dé- 
claré qu'il  était  fou. 

c  II  est  des  personnes,  >  ait  un  médecin  distingué  de  Phi- 
ladelphie, le  D'  Rush,  c  qui  sont  douées  de  qualités  morales 
très-élevées  sous  certains  rapport^,  mais  qui  néannioins  vivent 
sons  l'influence  d'un  penchant  à  quelque  vice  :  une  femme, 
dont  la  conduite  était  exemplaire  sous  tous  les  autres  rapports, 
ne  pouvait  réprimer  sm  penchant  auvol^ei  cela  était  d'autant 
plus  remarquable,  fu'etfe  jouusait  dune  grande  aisance  et 
ff  avait  que  des  goûts  modestes.  Telle  était  l'énergie  de  cette 
propensité,  que  quand  elle  dînait  chez  ses  amis,  elle  remplis- 
sait ses  poches  de  pain ,  si  elle  ne  trouvait  rien  de  mieux.  Elle 
s'accusait  de  ce  vice  et  le  déplorait.  >  Une  observation  analogue 
se  trouve  rapportée  dans  le  Journal  phrinologique  (i).  Mon* 
liigne  avait  aussi  observé  deux  cas  analogues  (2). 

Le  Journal  de  Paris^  du  29  mars  1816,  rapporte  que  c  le 
S^  Beauconseit,  ex-commissaire  de  police,  venait  d'être  con- 
damné h  8  ans  de  travaux  forcés  et  à  la  marque,  pour  avoir, 
étant  en  fonctions',  volé  quelques  pièces  d'argenterie  dans  un 
hôtel.  L'accusé  persista  jusqu'à  la  fin  dans  un  singulier  système 
de  défense;  il  ne  niait  pas  le  vol ,  mais  il  l'attribuait  à  une 
aliénation  mentale,  occasionnée  par  une  blessure  qu'il  avait 
reçue  à  Marseille  en  1815.  >  Gall  pense  que,  si  la  conduite 
antérieure  de  Beauconseil  était  irréprochable,  et  s'il  avait 
réellement  reçu  une  blessure  à  la  tête,  son  défenseur  était 
inexcusable  de  n'avoir  pas  fait  valoir  ce  moyen,  ou  la  cour 
inexcusable  de  l'avoir  écarté. 

(t)  Vol.  IX,  p.  459. 

(2)  Essais,  1.  Il ,  chap.  8. . 
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Cette  propmsitë  existe  encore  ches  certaines  espèces  d'aiii- 
«amu  LfMrd  Kames  diisepre  que  les  castors  défendent  comme 
leor  propriété  les  pièces  de  bois  qu'ils  ont  coupées;  les  abeilles 
semblent  anssi  ayoir  Ja  conscience  de  leurs  droits  sur  le  miel 
qa*eilçB  ont  amassé.  Gall  parle  également  de  beaucoup  d'ani* 
■mx  qui  montrent  cette  propensité.  Les  cigognes,  les  liiron^ 
delleSt  les  rossignols,  les  rouges-gorges,  reviennent  par  couples 
an  lieux  qu'Us  fréquentaient  l'année  précédente,  reprendre 
poesession  de  leurs  anciens  nids.  Si  d'autres  oiseaux  tentent 
de  s'emparer  de  leur  domicile,  ils  leur  font  une  guerre 
achamée  jusqu'à  ce  qu'ils  les  en  aient  chassés.  Les  vaches ,  en 
rentmt  do  pAturage,  viennent  reprendre  leur  place  à  l'étable, 
et  la  défendent  si  une  autre  veut  s'en  emparer.  Le  chat  et  le 
diieo  cadient  leur  nourriture  pour  la  faim  à  venir;  l'écureuil, 
le  dKHiGas,  etc.,  qui  font  des  provisions  pour  l'hiver,  ont,  sans 
aucun  doute,  l'instinct  de  la  propriété  des  choses  qu'ils  ont 
aeeamulées.  Cependant,  ces  animaux  n'ont  aucune  idée  des 
lob,  et  l'instinct  de  la  propriété  est  chez  eux  une  impulsion 
tout  à  bit  naljirelle.  Il  en  est  de  même  pour  la  race  humaine, 
dît  Gall,  la  natui*e  a  imprimé  dans  l'esprit  l'instinct  de  la  pro- 
priété, les  lois  sont  venues  ensuite  pour  la  régler. 

Cet  organe  est  établi.  * 


9.    COMSTRUGTIVITÉ. 

Cet  organe  correspond  à  la  partie  de  Tos  frontal  qui  se 
trouve  immédiatement  au-dessus  de  la  suture  sphéUo-temporale; 
son  apparence  et  sa  position  varient  légèrement  en  raison  du 
développement  des  parties  environnantes.  Lorsque  l'arcade 
lygomatiqueest  très-saillante,  ou  bien  quand  le  lobe  moyen 
du  cerveau ,  le  front  en  général ,  ou  les  organes  des  ions  et 
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du  langage  sont  fortement  développés,  8a  proémraence  est 
moins  facile  à  distinguer.  Le  but  principal  doit  être  de  déter- 
miner le  volume  actuel  de  chaque  organe  et  non  sa  simple 
pi^minence;  il  est  donc  nécessaire  de  Jioter  que,  quand  la 
base  du  cerveau  est  étroite,  cet  organe  occupe  une  situation 
wi  peu  plus  élevée  qu'à  Tordinaire;  on  remarque  alors  une 
légère  dépression  à  l'angle  externe  de  Tceil,  entre  l'arcade 
zygomatique  et  cet  organe ,  spécialement  quand  les  muscles 
sont  minces.  Dans  ces  cas  il  apparaît  souvent  aussi  haut  que 
Torgane  des  tons  Test  ordinairement.  Cette  légère  déviation 
à  l'uniformité  de  sa  position  a  lieu  pour  toutes  les  autres  parties 
du  corps.  Les  anatomistes  n'éprouvent  aucun  embarras  à  ce 
sujet;  car  les  aberrations  ne  dépassent  jamais  certaines  Hmites; 
.  et  l'expérience  les  amène  à  reconnaître  facilement  la  position 
des  organes  à  l'aspect  général  que  présentent  les  parties  où  ils 
sont  situés. 

On  a.  objecté  que  l'élévation  ou  la  dépression  de  cette  por- 
tion du  cerveau  dépend  de  la  force  des  muscles  temporaux  qui 
la  recouvrent.  Les  aniofaux  carnivores,  dit-on,. qui  mâchent 
des  os,  ont  ces  muscles  très-puissants,  et,  en  conséquence,  leur 
tète  est  étroite ,  et  leur  cerveau  peu  développé  dans  la  région 
de  cet  organe. 

On  peut  répondre  à  cette  objection  :  1^  que  les  animaux 
carnivores  ne  construisent  pas ,  et  que  cet  organe  manque  chez 
eux;  2®  que  le  castor,  qui  coupe  avec  ses  dents  des  arbres 
d'une  forte  dimension,  a  ces  muscles  très-forts,  et  que  cela 
n'empêche  pas  que  chez  cet  animal  éminemment  constructeur  « 
la  tête  ne  soit  très-large  dans  cette  partie,  et  l'organe  très-fort, 
circonstance  tout  à  fait  en  harmonie  avec  nos  principes;  3^  que, 
dans  l'espèce  humaine,  la  saillie  du  crâne  dans  cette  région  n'est 
nullement  en  proportion  avec  le  volume  des  muscles  mastica- 
teurs; car  on  rencontre  des  individus  se  nourrissant  d'aliments 
qui  exigent  peu  d'efforts  de  mastication ,  qui  ont  la  tête  étroite 


—  495  — 

dans  celte  région  et  qui  sont  peu  portés  à  construire  ;  tandis 
ifjÊe  d'autres,  qui  se  nourrissent  de  viandes  dures,  ont  la  tète 
large,  et  montrent  beaucoup  d'aptitude  aux  arts  mécaniques; 
st  4^  qu'une  forte  saillie  du  crâne  dans  cette  région ,  quelle 
qo'en  puisse  être  la  cause,  est  toujours  l'indice  d'une  forte 
propension  à  construire. 

Les  muscles  temporaux  n'ont  pas  une  épaisseur  égale  chez 
tous  les  individus;  aussi  le  phrénologue,  lorsqu'il  veutappré* 
der  le  volume  de  la  proéminence  en  question  sur  une  per- 
SGoee,  doit  l'engager  à  exécuter'  quelques  mouvements  de  la 
'mldioire,  et  en  profiter  pour  apprécier  le  volume  et  la  force 
de  ces  muscles.  L'incertitude ,  relativement  aux  dimensions  du 
muscle  temporal,  ne  permet  pas  de  reconnaître  avec  exactitude 
le  volume  des  organes  de  la  constructivité  et  de  l'acquisivité 
sur  les  têtes  modelées;  en  conséquence,  il  est  plus  utile  d'exa- 
miner la  tête  même  d'un  homme  vivant  ou  des  crânes  dépouillés. 
Quand  Gall  porta  pour  la  première  fois  son  attention  sur  le 
génie  de  la  construction  que  manifestaient  certains  individus, 
il  n'avait  pas  encore  découvert  que  chaque  faculté  primitive 
dépend  d'un  organe  cérébral;  en  conséquence,  son  examen 
embrassait  l'ensemble  de  la  tête  de  tous  les  grands  mécaniciens 
qu'il  rencontrait.  Une  circonstance  le  frappait  constamment, 
c'est  que  leur  tête  était  aussi  large  à  la  région  temporale  que 
vers  les  pommettes.  Cependant,  quoique  ce  fait  se  présentât 
firéqnemment,  il  ne  lui  parut  pas  tout  à  fait  caractéristique,  et 
il  fut  ainsi  amené  à  penser  que  ce  genre  de  talent  dépendait 
d'une  faculté  particulière:  Dans  l'espoir  de  découvrir  une  proé- 
minence du  crâne  qui  pût  la  lui  indiquer,  il  se  lia  avec  la 
plupart  des  hommes  connus  par  leurs  succès  dans  les  arts 
mécaniques,  étudia  la  forme  de  leurs  têtes  et  les  moula.  Chez 
plusieurs,  le  diamètre  d*une  tempe  à  l'autre  était  plus  large 
que  celui  qui  sépare  les  apophyses  zygomatiques,  et  chez  deux 
mécaniciens  célèbres ,  les  tempes  présentaient  deux  saillies 
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par&iitQHiettt  distinctes.  L'examen  de  ces  têtes  le  conTainquit 
quitne  £allait  pas  attribuer  le  génie  de  la  construction  à  ceUe 
cif<QOiislimce  fortuite  du  rapprochement  de  largeur  des  dia- 
nèlfes  des  tempes  et  des  arcades  zygomatiques ,  mais  à  une 
proliibérftnce  arrondie  des  régions  temporales  qui,  chezcer* 
tains  individus,  est  située  un  peu  en  arrière  des  yeux;  chez 
d'auires  un  peu  en  arrière  et  au-dessus.  Ce  développement 
indique  toujours  le  talent  de  construire ,  et  quand  le  diamètre 
des  arcades  zygomatiques  est  égal ,  il  en  résulte  un  parallélisme 
remarquable  des  côtés  de  laïace;  mais  comme  les  apophyses 
zygomatiques  n'ont  rien  de  commun  avec  cet  organe  «  et  qu'elles 
varient  beaucoup  chez  les  différents  individus,  cet  aspect  de  la 
£aice  n'est  pas  invariablement  lié  au  génie  de  la  mécanique  et 
se. doit  pas ^  en  conséquence,  être  considéré  comme  la  mesure 
du  développement  de  l'organe. 

Ayant  ainsi  acquis  une  klée  du  stége  et  de  la  protubérance 
fbrinée  par  cet  organe,  Gfall  s'attacha  avec  ardeur  à  multiplier 
^esi  observations  :  quelques  personnages  éminents  lui  présen- 
tèrent, à  Vienne,  un  individu,  en  le  priant  de  leur  indiquer 
quelle  était  la  faculté  prédominante  de  son  génie.  Il  dit  que 
ce  devait  être  la  mécanique^  On  crut  d'abord  que  Gall  s'était 
trompé;  mais  le  sujet  de  l'expérience  fut  fortement  frappé  de 
cette  observation  :  c'était  le  fameux  peintre  Unterbergen,  qui 
déclara  que  Gall  avait  raison,  qu'il  avait  toujours  eu  une  pas- 
sion pour  les  arts. mécaniques,  et  qu'il  ne  ipeignait  que  pour 
gagner  sa  vie.  Il  fit  voir,  chez  lui,  une  quantité  de  modèles  de 
machines  qu'il  avait  inventées  ou  perfectionnées.  Gall  remarqua 
en  outre  que  l'art  du  dessin,  si  nécessaire  au  peintre,  a  des 
rapports  avec  lorgane  de  la  consiruclivité,  de  sorte  que  l'art 
même  qu'il  pratiquait  publiquement  était  une  manifestation  de 
cette  faculté  (i). 

(1)  Le  docteur  Scheel  de  Copenhague  avait  fréquenté  lei  leçons  du  do^- 
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Des  aoditears  de  Gall  lui  parlaient  d'un  homme  doué  au 
plot  haat  point  du  génie  de  la  mécanique  ;  Gall  leur  traça , 
ataat  de  l'avoir  vu  »  la  forme  que  son  crâne  devait  avoir  ^  et 
easiiiie  loi  rendit  une  visite  ;  c'était  le  célèbre  constructear 
dinstraments  de  mathématiques,  Linder,  de  Vienne  :  on  vopit 
a'âerer  aux  régions  temporales  deux  petites  proéminences 
irrégolièranent  arrondies.  Gall  avait  déjà  rencontré  le  même 
phëaomène  sur  la  tète  du  célèbre  mécanicien  et  astronome 
Daml»  sur  celle  d'Augustine  Friar  et  du  fameux  Voigtlaender» 
iiGleor  d'instruments  de  mathématiques. A  Paris,  le  prince  de 
Sdiwartzemberg,  ministre  d'Autriche,  voulut  mettre  la  science 
de  Gall  -et  Spurzheim  à  l'épreuve  :  à  l'issue  d'un  diner  ^  il  con- 
duisit Gall  dans  un  appartement  voisin  et  lui  montra  un  jeune 
homme  :  sans  échanger  une  parole ,  le  prince  et  le  docteur 
rejoignirent  la  compagnie ,  et  il  dit  à  Spurzheim  d'aller  à  son 
ttmr  examiner  la  tète  du  jeune  homme.  Pendant  son  absence, 
Gall  donna  son  opinion  sur  ses  qualités,  et  Spurzheim  étant 


iewGill  à  Vienne,  d*où  il  se  rendit  à  Rome;  uh  jour  il  entra,  sans  être 
attendu ,  au  cours  de  ce  professeur,  et  le  trouvant  entouré  de  ses  élèves,  Il 
loi  présenta  un  crâne  modelé  et  le  pria  de  lui  donner  son  opinion  sur  les 
points  saillants  qu'il  offrait.  Gall  dit  à  Tinstant  qu'il  n'avait  jamais  vu  l'or- 
gane  de  la  constructivité  aussi  fortement  développé.  Scheel  l'ayant  prié  de 
vouloir  bien  continuer  l'examen,  le  professeur  indiqua  encore  une  forte 
proéminence  des  organes  de  l'amativité  et  de  Timitation.  c  Que  pensez  vous 
du  coloris?  1  f  Je  n'y  avais  pas  fait  attention,  répondit  Gall,  car  il  est  très- 
modérément  développé.  >  Scheel  triomphant  répliqua  :  c  C'est  la  tête  de 
Raphaâ.  >  Effectivement  le  crâne  que  représentait  le  modèle^  conservé  à  l'aca- 
démie de  Saint-Luc  à  Rome,  était  généralemcntconsidéré  comme  étant  celui 
de  Raphaël,  et  Scheel  agissait  avec  bonne  foi  dans  cette  occasion.  Mais  de- 
puis on  a  découvert  que  ce  crâne  n'esil  pas  celui  de  Raphaël  ;  il  n'en  est 
pas  moins  remarquable  comme  exemple  d'un  fort  développement  de  l'or  - 
gane  de  la  constructivité;  on  dit  quMl  vient  d'Àdjulorio,  célèbre  amateur 
des  beaux-arts,  fondateur  de  cette  académie;  mais  comme  les  qualités  qui 
distinguèrent /^djuforto,  ne  sont  pas  connues,  ce  crâne  ne  témoigne  ni  pour, 
ni  contre  la  phrénologie  ;  en  conséquence,  nous  avons  omis  d'en  parler  dans 
cette  édition.  Jottm.  phrénoL,  vol.  IX ,  p.  92. 
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rcnlré  dit  que  ce  devait  être  un  grand  mécanicien  ou  nn  artiste 
teineot  dans  quelqu'une  des  branches  de  l'art  de  cooHniira. 
Le  fiùt  est  qne  le  prince  l'avait  foït  venir  i  Paris  &  cause  de 
MA  di^Msitiims  ans  arts  mécaniques,  et  loi  fbamïasatt  les 
■ofens  de  cnltiver  ses  heureuses  dispositions. 

Gallajonte  qu'à  Vienne  et  pendant  ses  vopges,  il  avait  loa- 
jous  trouvé  cet  organe  développé  chez  les  mécaniciens ,  les 
ardùtectes ,  les  dessinateurs  et  les  sculpteurs ,  en  raison  directe 
de  lenr  talent. 

Il  rapp<Hte  qn'à  Hnihansen  les  mannfactoriers  ne  reçoivent 
dans  leurs  ateliers  qne  les  en&nts  qni ,  dès  leur  jenne  Age, 
déploient  quelques  dispositions  aux  arU,  en  peignant  ou  en 
découpant  des  Sgnres,  parce  que  l'expérience  leur  a  appris 
qa'eox  seuls  deviennent,  plus  lard,  des  ouvriers  habiles  et 
iaHlUgents. 

Sponheim  cite  nn  coiffeur  de  Vienne  remarquable  par 
l'élégante  variété  de  ses  coiffures,  et  chez  lequel  cet  oi^ane 
était  très-développé.  La  Société  phrénologique  possède  nn 
modèle  en  plâtre  de  son  crâne  qui  présente  deux  petites  émi- 
nences  arrondies  à  l'endroit  de  cet  organe. 
Anaracsec. 

INDififeMB  DE  U  HOnVBUX  BMUHDBi 


m 


Ces  figures  représentent  les  crânes  d'un  ancien  Grec  et  d'nn 
indigène  de  la  Nouvelle-Hollande;  chez  ce  dernier,  le  cr&ne 
se  montre  renmrquaUement  aplati  en  dedans  des  pommettes , 
tandis  que,  chez  le  Grec,  on  observe  un  renSemenl  du  crâne,  à 
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r—droh  aMigaé  à  Forgaiie  de  la  construcdvité.  c  Les  natareU 
de  b  Noovdle-HoUâiide,  t  dit  Walter  Scott,  f  sont  encore 
an  pl«s  hn  ëeheloD  de  Tespèce  humaine  ;  ils  ignorent  tons  les 
ans  qai  donnenl  le  comfort  à  la  vie.  Ces  infortunés  sauvages 
■'om  m  irêtements  ni  cabanes  pour  les  garantir  contre  les 
rigaears  de  rhiver;  ils  ne  savent  ni  chasser  ni  oanstruire 
des  fliats  pour  la  pèche;  ils  se  nourrissent  misërablemeiit  d'aai- 
aanx  morts  et  des  poissons  que  la  mer  laisse  déposés  sur  le 
aUe  on  dans  le  creux  des  rochers,  i 

Spvnheim  étant  à  Edimbourg  en  1847,  visita  Tatelier  de 
M.  James  Milne,  homme  fort  distingué  dans  sa  professim,  et 
cheE  qai  l'organe  de  la  constructivité  se  montrait  fort  déve- 
loppé; il  examina  la  téce  de  ses  apprentis.  Voici  comment 
M.  mine  rend  compte  de  ce  qui  se  passa  : 

c  Sponheim,  après  avoir  examiné  le  premier  garçon  qu'on 
loi  présenta»  dit  qu'il  devait  exceller  dans  toutes  les  branches 
de  son  art  :  et  cela  était  vrai  ;  car  c'est  l'en&nt  Le  plus  intelli* 
geat  que  j'aie  jamais  connu.  Un  peu  après,  Spurzheim  en 
(Msigna  on  comme  devant  être  un  bon  ouvrier ,  et  dans  ce  cas, 
son  (rfwervation  était  également  bien  fondée.  Près  de  ce  dernier 
travaillait  un  de  ses  frères  plus  âgés ,  que  le  docteur  désigna 
encore  comme  bon  ouvrier,  mais  néanmoins  comme  infé- 
rieur  à  l'autre  ;  je  convins  que  le  premier  était  effeclivement 
le  aieillenry  quoiqu'ils  fussent  bons  tous  les  deux.  D'autres 
fnreot  reoonnus,  avec  un  égal  discernement,  comme  n'étant 
qne  des  ouvriers  ordinaires.  Â  la  fin ,  il  en  découvrit  un  qu'il 
déclara  être  d'une  espèce  toute  différente,  et  nullement  orga- 
nisé pour  être  bon  ouvrier  :  el  cela  était  encore  exact;  car 
ce  garçon,  quoiqu'en  apprentissage  depuis  sept  ans,  n'était  pas 
en  état  de  fisiire  un  tiers  de  l'ouvrage  que  faisaient  ceux  qui 
étaient  aussi  anciens  que  lui  :  je  fus  tellement  frappé  de  la 
jnatesse  des  observations  de  Spurzheim,  et  je  trouvai  tant 
d'exactitude  dans  les  indications  fournies  par  l'examen  des 
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organes,  qae  depuis  lors,  quand  on  ouvrier  on  nn  apprenti  se 
présentent,  je  donne  la  préférence  à  ceux  chez  qui  l'or- 
gane de  la  construclivité  est  proéminent,  n'ayant  jamais  en  à 
me  louer  de  l'aptitude  de  ceux  chez  lesquels  il  manque.  > 

Cet  organe  forme  une  saillie  remarquable  sur  la  télé  du 
célèbre  Brunel,  constructeur  du  tunnel  sous  la  Tamise,  inven- 
teor  d'une  machine  à  vapeur  pour  la  fabrication  des  poulies 
destinées  au  gréement  des  vaisseaux,  et  à  qui  les  diverses 
branches  des  arts  mécaniques  sont  redevables  de  nombreuses 
améliorations.  11  est  également  proéminent  chez  M.  Edwards, 
célèbre  graveur,  chez  MM.  Wilkie  Haydon  et  J.  Williams, 
célèbres  peintres,  chez  sir  W.  Herscbell,  célèbre  par  ses  dé- 
couvertes astronomiques,  dues  en  grande  partie  à  l'excellence 
des  télescopes  qu'il  fabriqua  lui-même,  et  aussi  chez  M.  Sa- 
muel Joseph ,  sculpteur.  Les  bustes  de  ces  hommes  éminents 
totA  partie  de  la  collection  de  la  Société  de  phrénologie 
d'Edimbourg.  Le  crâne  de  sir  Henri  Raeburn,  d'abord  orfèvre, 
et  qui  devint  peintre  célèbre  par  la  seule  impulsion  de  son 
génie,  présentait  une  forte  proéminence  de  cet  organe;  elle 
existe  également  .sur  la  tête  de  M.  Scoular,  jeune  sculpteur  du 
plus  grand  mérite,  qui,  dès  son  enfance,  donna  les  plus  grandes 
espérances;  j'ai  également  toujours  trouvé  un  fort  développe- 
ment de  la  construclivité  chez  les  chirurgiens  renommés  par 
leur  habileté  dans  les  opérations;  chez  les  graveurs,  les  ébé- 
nistes et  les  tailleurs  qui  excellent  dans  leurs  professions;  chez 
les  enfants  qui  se  montrent  enclins  de  bonne  heure  à  modeler 
ou  à  dessiner  des  figures.  Il  est  fort,  en  général,  sur  la  tète 
des  Esquimaux,  qui  tous  sont  habiles  constructeurs*  11  forme 
une  saillie  remarquable  sur  un  grand  nombre  de  bustes  grecs 
antiques,  ainsi  que  sur  celui  de  plusieurs  grands  artistes  des 
siècles  passés ,  et  sur  le  buste  de  Michel-Ange ,  qui  se  trouve 
dans  l'église  de  Sainte-Croix,  à  Florence.  La  largeur  d'une 
tempe  à  l'autre  est  énorme,  les  organes  des  fisicullés  réflectives 
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qui ,  eoiame  oa  sait ,  oocapmit  la  région  frontale  et  principale- 
ment ndëoUté,  sont  également  larges  sur  ce  buste;  ce  fait 
exiM^pe  rbenreox  accord  du  goût  et  du  jugement  unis  au 
g6ai§^e  rarchitecture  qui  distinguait  cet  homme  célèbre. 

Je  possède»  d'un  autre  côté,  le  modèle  de  la  tète  d*un  de 
■les  amis»  écrivain  distingué ,  mais  totalement  dépouryu  de 
diqiotttions  aux  arts  mécaniques ,  au  point  qu'il  n'a  appris 
à  écrire  qu'avec diflBcul té;  sa  tête, quoique  forte  dans  certaines 
parties,  est  d'une  étroitesse  remarquable  à  la  r^on  de  cet 
organe.  Parmi  les  exemples  négatifs,  nous  citerons  les  crânes 
des  natifii  de  la  Nouvelle-Hollande  que  possède  la  Société  de 
plirénologie;  tous  sont  remarquables  par  l'étroitesse  qu'ils 
présentent  dans  cette  région,  et  nous  avons  déjà  signalé  com- 
bien l'intelligence  de  ces  peuples  est  bornée  sous  ce  rapport. 
La  tête  des  Français  et  des  Italiens  forme  avec  ceux-ci  on 
contraste  frappant.  Un  phrénologue  distingué  rapporte  que» 
pendant  ses  voyages  en  Italie,  il  a  observé  que  la  proéminence 
de  la  constructivité  forme  un  des  caractères  qui  distinguent  la 
tète  des  Italiens;  il  en  est  de  même  chez  les  Français,  quoi* 
qu'à  un  moindre  degré.  Ces  deux  nations  possèdent  cet  or- 
gane, et  conséquemment  se  montrent  meilleurs  constructeurs 
que  les  Anglais,  quoi  qu'on  puisse  en  penser  au  premier 
abord. 

Nous  venons  de  rapporter  des  faits  incontestables  relative- 
ment à  l'organe  de  la  constructivité.  Nous  entrerons  mainte- 
nant dans  quelques  considérations  de  nature  à  prouver  que  le 
talent  de  construire  doit  être  envisagé  comme  une  puissance 
distincte  de  l'esprit,  indépendante  des  facultés  générales  de 
Tentendement;  le  lecteur  pourra  ensuite  se  faire  une  juste  idée 
du  plus  ou  moins  de  concordance  qui  existe  entre  les  opinions 
des  phrénologues  et  les  phénomènes  de  la  nature  humaine  ; 
cela  est  d'autant  plus  nécessaire,  que  les  philosophes  métaphy- 
siciens n admettent  pas,  en  général,  une  faculté  primitive  de 
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ooostraelmté,  et  MKppoaeal  qoe  l'apliuide  aux  arts  nnëcaniqoea 
est  le  réaiillat  excliuif  de  la  réflexioa. 

Uinttiact  qui  porte  certains  animaux  à  ooastmire  n'est  pas 
en  raison  directe  de  leurs  autres  facultés  intellectneiles;  le 
cèien*  le  cheval ,  l'éléphant  qui ,  par  lenr  intelligence,  se  rap- 
prochent  le  plus  de  Tespèce  humaine,  n'ont  aucune  idée  de 
ooBStmction  ;  l'abeille,  le  castor,  l'hirondelle,  au  contraire, 
beattooup  moins  imeUigeots,  se  construisent  d'admirables  de« 
meures.  Chaque  jour  on  obsenre  que ,  parmi  les  enfants  d'une 
même  fiunille,  ou  parmi  ceux  qui  fréquentent  une  même  école, 
il  en  est  dont  les  jeux  n'ont  aucun  «apport  a?ec  Tait  de  bâtir, 
tandis  que  d'autres  emploient  toutes  les  heures  de  leurs  récréa* 
tioM,  soit  à  dessiner  à  la  craie,  ou  à  modeler  avec  la  cire  et 
l'argile  des  figures  d'hommes ,  d'animaux  »  des  arbres,  des 
maisons,  etc.;  de  très^jeunes  enfants  ont  quelquefois  construit 
des  modMes  de  vaisseaux  de  guerre  que  plus  d'un  éminent 
philosophe  eût  en  vain  essayé  d'imiter.  Le  jeune  Yaucanson , 
ayant  vu  une  pendule  sous  glace ,  en  construisit  une  en  bois 
sans  autre  outil  qu'un  mauvais  canif.  Une  personne  que  je  cou- 
nais  intimement  construisit,  étant  enfant,  un  moulin  pour 
moudre  l'orge  qui  maintenant  est  mis  en  mouvement  par  un 
petit  courant  de  la  Leith.  Ldl>run  dessinait  à  l'âge  de  trois  ans 
avec  de  la  chaux,  et  à  douze,  il  fit  le  portrait  de  son  grand- 
père.  Sir  Christophe  Wren,  à  treize  ans,  constrpisit  un  instru- 
ment fort  ingénieux  pour  représenter  le  cours  des  planètes. 
Michel- Ange,  à  seize  ans,  avait  exécuté  des  monuments  dignes 
d'être  comparés  à  ceux  de  l'antiquité. 

La  plus  grande  partie  des  artistes  célèbres,  loin  de  devoir 
leurs  talents  à  une  éducation  bien  dirigée,  ont,  au  contraire, 
presque  toujours  été  forcés  de  vaincre  les  plus  grands  obstacles 
pour  suivre  l'impulsion  de  leur  génie  (i).  D'autres,  élevés  pour 

(1)  Un'cas  remarqaable  de  cette  espèce  se  trouve  dans  le  Journal  phré- 
noloffiqm ,  l ,  tX», 
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ies arts  et  estoorës  de  toss  les  moyens  de  développer  leur 
intelligence,  n'arrivent  jaoïais  qu'à  une  désespérante  médio- 
crité. Ne  vmlron  pas  chaque  jour  des  hommes,  que  leur  posi- 
tion sociale  empêche  de  se  livrer  aux  arts,  y  être  portés  par 
nne  inclination  naturelle  et  s'en  occuper  dans  tous  leurs  loisirs  ! 
Un  célèbre  avocat  écossais,  chez  qui  la  constructivilé  est  très- 
développée,  m'a  dit  plus  d'une  fois  que,  même  en  composant 
nn  plaidoyer,  Fidée  d'une  mécanique  venait  le  distraire,  et 
«pi'il  ne  pravait  reprendre  le  cours  de  son  travail  qu'après  en 
avoir  tracé  le  plan.  Pierre  le  Grand  et  Louis  XYI  étaient  d^ex- 
cellents  serruriers.  L'organe  de  la  constructivité  était  forte- 
ment développé  chez  lord  Blair ,  président  de  la  cour  des 
sessions,  comme  on  peut  le  remarquer  sur  son  buste ,  sa  statue 
et  ses  portraits  :  on  sait  qu'il  avait  un  atelier  particulier  à 
Avondale,  dans  le  Unlitbgovrshire ,  ou  il  passait  une  partie  de 
son  toips,  pendant  les  vacances,  occupé  k  construira  de  ses 
propres  mains  d'admirables  machines.  La  prédilection  quQ.de 
semblables  personnages  montrent  pour  la  mécanique  ne  peut 
raisonnablement  être  attribuée  ni  à  un  défaut,  ni  à  un  excès  de 
puissance  intellectuelle,  entourés  qu'ils  sont  de  tant  d'autres 
moyens  de  satisfaire  l'activité  de  leur  esprit,  mais  à  l'impulsion 
d'une  organisation  qui  les  porte  à  aimer  de  tels  délassements. 
Noos  pouvons  également  citer  de  nombreux  exemples  de  dis- 
positions contraires  :  on  rencontre  des  hommes  d'un  esprit  très- 
distingué,  qui  sont  d'une  maladresse  remarquable;  Lucien  et 
Socrate  renoncèrent  à  la  sculpture  parce  qu'ils  ne  se  sentaient 
aucune  disposition  pour  cet  art.  M.  Schurer,  anciennement 
professeur  de  philosophie  naturelle  à  Strasbourg,  brisait  tout 
ce  qu'il  touchait.  Il  est  des  hommes  qui  ne  peuvent  jamais 
réussir  à  tailler  une  plume,  ni  à  aiguiser  un  rasoir  :  Gall  cite 
l'exemple  de  deux  de  ses  amis,  dont  l'un  professeur  et  l'autre 
grand  ministre,  tous  deux  amateurs  de  jardinage,  ne  purent 
jamais  réussir  à  greffer  un  arbre.  Montaigne  dit,  en  parlant  de 
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lui-même  :  c  Je  ne  puis  plier  conyenablement  une  lettre  ni 
tailler  une  plume»  ni  découper  à  table,  ni  seller  mon  cheval.» 
Certains  hommes,  au  contraire,  d'une  admirable  dextérité , 
n'ont  aucun  autre  talent  et  se  montrent,  sur  toutes  choses,  d'une 
intelligence  très^bornée. 

Certains  cas  de  maladie  prouvent  égalemc^ntque  la  construc* 
tivitë  est  une  faculté  spéciale,  et  non  le  résultat  d'une  intelli- 
gence supérieure.  Le  D'  Rush  rapporte  l'histoire  de  deux 
maniaques  qui  dessinaient  parfaitement  pendant  leurs  accès, 
et  il  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  d'hospice  d'aliénés  qui  ne  four- 
nisse des  exemples  d'individus  qui,  n'ayant  jamais  donné, 
avant  d'être  malades,  des  signes  de  leurs  capacités  pour  les 
arts  mécaniques,  construisent  néanmoins  des  ouvrages  ingé- 
nieux. Quelques-uns  ont  fait  des  modèles  de  vaisseaux  aux- 
quels il  ne  manquait  pas  un  agrès  (i).  Fodéré,  dans  son  Traité 
du  goitre  et  du  critinùmey  p.  i33,  remarque  que,  c  par  une 
inexplicable  singularité,  quelques-uns  de  ces  individus  (crétins), 
dont  l'intelligence  est  si  faible,  naissent  pourtant  avec  un  talent 
particulier  pour  la  peinture,  la  poésie,  la  musique,  etc.  J'en 
ai  connu  qui  avaient  appris  d'eux-mêmes  à  jouer  passablement 
de  l'orgue  et  du  clavecin;  d'autres  qui,  sans  qu'on  le  leur  eut 
jamais  appris,  savaient  raccommoder  les  montres  et  construire 
différentes  pièces  mécaniques  :  mais  ils  épient  déroutés  lors- 
qu'on leur  en  parlait,  et  ne  se  perfectionnaient  jamais.  » 

La  nature  a  doué  certains  animaux  de  la  faculté  de  con- 
struire; mais  chez  eux  cette  faculté  est  toujours  spéciale, 
tandis  que,  chez  l'homme ,  cette  tendance  varie  dans  ses 
applications.  Ainsi ,  par  exemple  ,  la  nature  inspire  au 
castor  le  désir  de  construire,  et  lui  donne,  en  outre,  une 
impulsion  instinctive  et  inaltérable,  indépendante  de  l'expé- 

(i)  Ruêch's  Médical  ïnquiries  and  Observations  on  theDiseases  ofthe 
Mind.  Philadelphia,  1842,  p.  453. 
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rîeDce  el  de  la  réflexion,  qui  le  porte  à  construire  d'une  ma* 
mère  panicaliëre  et  toujours  la  même  ;  de  sorte  que  la  faculté 
qœ  possède  Tanimal  est  invariablement  renfermée  dans  la 
sphère  lifliitée  de  son  inspiration  instinctive.  De  son  côté, 
Hiomme  a  reçade  la  nature  une  propensité  à  bâtir;  mais  ce  n'est 
pas  chez  lui  un  instinct  limité  à  la  construction  d'une  maison, 
d'an  navire,  à  la  confection  d'une  veste  ou  d'un  habit;  il  n'est 
pas  enin  limité  à  une  série  d*objets  particuliers.  Le  castor  est 
privé  des  puissances  réflectives  capables  de  diriger  son  instinct. 
La  natore  a  dû,  en  conséquence ,  imprimer  dans  son  intelli- 
gence, non-seulement  le  désir  de  construire,  mais  encore  celui 
de  coDStmire  sur  un  plan  invariable.  Les  puissances  réflectives 
de  l'homme,  la  faculté  qu'il  possède  d'amasser  chaque  jour  des 
connaissances  nouvelles,  le  mettent  à  même  de  tracer  des 
plans  et  de  produire  une  grande  variété  de  constructions. 

On  voit  que  de  la  constructivité  résulte  seulement  la  faculté 
de  construire  en  général,  et  que  son  impulsion  doit  être  mo- 
difiée par  les  autres  facultés  :  par  exemple,  l'intelligence  seule 
ne  fera  jamais  d'un  homme,  chez  qui  cet  organe  est  faible,  un 
habile  mécanicien;  mais  si  le  développement  de  la  construc- 
tivité est  égal  chez  deux  individus,  dont  l'un  a  sur  l'autre 
l'avantage  d'une  haute  puissance  intellectuelle ,  le  premier  pro- 
duira, sans  aucun  doute ,  des  œuvres  de  beaucoup  supérieures 
à  celles  du  second.  La  raison  en  est  claire;  le  talent  primitif 
de  construire  est  le  même  chez  tous  deux;  mais  l'un,  par  la 
puissance  de  ses  facultés  intellectuelles,  perçoit  les  rapports 
des  moyens  et  de  la  fin,  et  peut  ainsi  choisir  dans  le  cercle 
immense  de  la  nature  et  de  l'art  tout  ce  qui  peut  étendre  et 
élever  ses  conceptions ,  et  aider  à  leur  exécution;  tandis  que 
l'autre ,  borné ,  pour  ainsi  dire ,  à  son  instinct  mécanique ,  ne 
s'élève  guère  au-dessus  de  l'imitation  de  ce  qui  existe. 

Quelques-uns  ont  pensé  que  le  mot  constructivité  ne  rendait 
pas  exactement  l'idée  de  la  faculté  dont  nous  nous  occupons. 
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Gonstrnire»  dit-oiiy  c'est  rëaair  des  matériaux  ëpars  pour  en 
former  an  tout.  Ainsi,  on  peut  dire  correctement  que  Ton  con- 
struit une  maison  y  une  machine ,  un  vaisseau  :  cependant  cette 
faculté  ne  se  borne  pas  là,  elle  semble  donner  une  tendance 
générale  à  f armer ^  à  façonner ^  en  d'autres  termes»  à  changer, 
à  altérer  la  forme  des  objets  »  soit  en  combinant  des  matériaux 
^ars»  en  détachant  des  fragments ,  soit  en  traçant  des  lignes, 
en  combinant  des  couleurs.  Le  propre  de  cette  faculté  n*est 
pas  d'inventer,  mais  simplement  de  tracer,  de  construire  (i). 
L'invention  est  un  acte  de  l'entendement  seul;  de  sorte  que 
nous  rencontrons,  d'un  cAté ,  des  inventeurs  très-ingénieux  qui 
sont  dépourvus  de  toute  habileté  mécanique,  et  de  l'autre,  des 
constructeurs  habiles  dépourvus  de  tout  esprit  d'invention.  U 
est  probable,  néanmoins,  que  la  constructivité ,  quand  elle  est 
énergique,  stimule  les  autres  facultés,  et  les  porte  à  se  tourner 
vers  des  inventions  d'où  dérive  un  exercice  agréable  à  la 
tendance  qu'elle  inspire  ;  quand  l'organe  de  la  pesanteur  est 
également  énergique ,  la  tendance  de  l'esprit  se  porte  vers  la 
mécanique  (t). 

Gall  dit  qu'il  est  diflScile  de  découvrir  la  position  de  cet 
organe  chez  certains  animaux ,  à  raison  de  la  disposition  diffé- 
rente et  de  la  petitesse  des  circonvolutions  de  leur  cerveau 
ainsi  que  de  l'absence  totale  de  quelques-unes  de  celles  qu'on 
remarque  chez  l'homme.  L'organe  du  ton ,  chez  les  animaux , 
est  situé  vers  le  milieu  de  l'arcade  sourcilière,  et  l'organe  de 
la  constructivité  gtt  un  peu  en  arrière.  Chez  la  marmotte  et  le 
castor  il  est  facile  à  reconnaître,  et  les  crânes  de  ces  animaux 


(i)  M' Richard  Edmonson  de  Manchester  dans  son  essai  sur  c  les  Fonctions 
des  organes  de  la  pesanteur,  et  de  la  constructivité;  >  publié  dans  le 
9"«  vol.  du  Journal  pkrénologique ,  p.  624,  examine  les  fonctions  de  ces 
organes  sous  on  nouveau  point  de  vue;  mais  je  ne  suis  pas  convaincu  de 
l'exactitude  de  son  analyse. 

<2)  Voyez  Phrenological  Journal,  Il ,  415  ;  et  III ,  100. 
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ie  resBmsblM,  exactanent  sur  ce  point.  Chez  le  dernier  et  les 
avtrea  rongenn,  il  se  yoit  immédiatement  aa-dessns  et  en 
afam  dé  la  base  de  Tarcade  zygomatique  ;  et  plus  l'instinct  de 
eQostmelion  est  énergique  chez  l'animal ,  plus  la  saillie  qu'on 
ciMerre  sur  cette  région  du  crâne  est  prononcée.  Le  lapin»  qui 
se  crense  uo  terrier,  et  le  lièvre,  qui  se  contente  de  se  coucher 
i  h  surface  de  la  terre»  ont  une  conformation  générale  k  peu 
près  semblable;  mais  si  tous  comparez  leurs  cr&nes»  vous 
la  région  en  question  beaucoup  plus  développée 
ron  que  chez  l'autre.  On  observe  la  même  différence  en 
ooniparaiitle  crftne  des  oiseaux  qui  bâtissent  leurs  nids»  avec  le 
crloe  de  ceux  qui  ne  sont  pas  doués  de  cette  faculté.  La  meiU 
kore  manière  d'apprendre  à  reconnaître  cet  organe  chez  les 
animaux»  c'est  de  comparer  la  conformation  de  ceux  qui 
bâtissent  avec  celle  des  animaux  de  la  même  famille  qui  ne 
■anifestent  pas  cet  instinct»  le  lièvre»  par  exemple»  avec  le 
lapis»  etc.  Il  est  impossible  de  comparer  avec  avantage  les 
d'animaux  d'espèces  différentes. 
L'existence  de  cet  organe  est  prouvée. 
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Genre  II.  Se»ti]iemts« 

Ces  focultés  sont  celles  des  sentiments  que  les  métapby* 
siciens  nomment  c  émotions;  >  elles  diffèrent  des  perceptions 
iolellectuelles,  parce  qu'elles  sont  accompagnées  d'une  sorte  de 
TÎTacité  que  chacun  comprend,  mais  qu'il  est  difGcile  d'exprimer 
par  des  mots  (i);  elles  peuvent  être  excitées  par  la  présence 
d'objets  qui  ont  des  rapports  naturels  avec  elles.  Ainsi  le 
danger  éveille  la  crainte,  l'aspect  d'un  grand  homme  fait  naître 
la  vénération;  mais  ces  sentiments  peuvent  également  naître 
d'une  activité  spontanée  de  l'organe.  Spurzheim  a  désigné  ces 
fiicaltés  sous  le  nom  de  sentiments,  parce  qu'elles  produisent 
une  émotion  ou  senliment  spécial  en  même  temps  qu'une  pro- 
pensité  à  accomplir  un  acte.  Mais,  comme  nous  le  démontre- 
rons dans  l'appendice  n®  II,  toutes  les  nuances  de  cette 
classification  sont  loin  d'être  rigoureusement  tracées.  Quelques- 
uns  de  ces  sentiments  sont  communs  à  l'homme  et  aux  animaux; 
d'autres  sont  le  partage  exclusif  de  l'espèce  humaine  seule. 
Nous  traiterons  d'abord  des  sentiments  communs. 

(i)  Lectures,  par  Thomas  Brown. 
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I.  SeiUmeiM  eommmt  à  thomme  et  aux  tmimaux. 


10.   ESTINB   DK   SOI. 

Cet  organe  est  situé  h  la  partie  postérienre  du  vertex ,  à 
l'endroit  où  la  surface  coronalc  décline  vers  l'occiput,  un  pea 
an-dessus  de  l'angle  postérieur  ou  de  la  suture  sngiliale  des  os 
pariétaux.  Quand  il  est  proémineut,  la  tête  forme  ane  saillie  en 
haut  et  en  arrière  des  oreilles. 


ALEUNune  VI  (i). 


(<)  Lei  obaerrationi  phrênologiqnet  faites  »nr  la  lète  de  ce  pap«  anogant 
et  diMolu  K  trouvent  dam  l'ouTrage  de  Spiinheim,  intitulé  :  Phrenologg 
m  amiuxion  wilk  Ihe  iludy  of  pkysiognofnony ,  p.  71.  Ce  fut  Alexandre 
qui  t'auribua  lo  pouvoir  de  pattager  le  nouveau  monde  entre  lei  roit 
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Gall  rapporte  ainsi  la  découverte  de  cet  organe.  Un  men- 
diant avait  attiré  son  attention  par  Toriginalité  de  ses  manières , 
et  tout  en  réfléchissant  aux  causes  qui ,  indépendamment  d'une 
conformation  absolument  vicieuse  ou  de  rêves  inouïs  de  for- 
tune» pouvaient  réduire  un  homme  à  la  mendicité ,  il  pensa  que 
cela  devait  dépendre  également  d'une  grande  légèreté  d'esprit 
et  d'une  extrême  insouciance.  La  forme  de  la  tête  du  mendiant 
le  confirma  dans  son  opinion.  II  était  jeune  »  d'un  extérieur 
agréable»  et  avait  l'organe  de  la  circonspection  peu  proéminent. 
Gall  fit  mouler  sa  tête»  et,  en  l'examinant  avec  attention,  il 
remarqua»  à  la  partie  postérieure  et  supérieure  de  la  ligne 
médiane»  une  proéminence  qui  s'étendait  de  haut  en  bas»  et  qui 
ne  pouvait  être  formée  que  par  une  saillie  de  la  masse  céré- 
brale correspondante.  C'était  la  première  fois  qu'il  observait 
cette  proéminence»  et  il  rechercha  à  quelle  faculté  elle  répon- 
dait. La  tête  était  en  général  très-petite  et  n'annonçait  ni  une 
grande  intelligence  ni  des  sentiments  très-élevés.  Après  lui  avoir 
adressé  plusieurs  questions  dans  l'espoir  de  saisir  le  trait  prin- 
cipal de  son  caractère»  Gall  lui  demanda  de  lui  raconter  son 
histoire  ;  le  mendiant  dit  qu'il  était  le  fils  d'un  riche  négociant 
et  qu'il  avait  hérité  d'une  fortune  considérable»  qu'il  s'était 
toujours  senti  trop  de  fierté  pour  s'occuper  d'affaires  ou  pour 
prendre  soin  de  la  fortune  que  son  père  lui  avait  laissée»  qu'il 
ne  prendrait  pas  davantage  la  peine  d'en  acquérir  une  nouvelle» 
et  que  ce  malheureux  orgueil  était  la  cause  de  sa  misère.  Ce 
récit»  dit  Gall»  me  rappela  une  personne  qui»  dans  la  crainte 
de  paraître  obligée  de  travailler»  négligeait  de  se  tailler  les 
ongles.  Il  fit  à  ce  mendiant  plusieurs  objections  sur  sa  conduite» 
et  lui  laissa  entrevoir  qu  il  doutait  de  sa  véracité.  Mais  celui-ci 
se  retrancha  toujours  dans  son  orgueil  et  soutint  précisément 
que  même»  dans  sa  misère  actuelle»  il  ne  pouvait  se  résoudre 

d'Espagne  et  de  Portugal  »  garantissant  au  premier  la  partie  du  territoire 
situé  à  l'orient  d'une  ligne  imaginaire»  s'étendant  du  nord  au  sud,  à  travers 
l'océan  ÂUantique. 
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k  aocone  espèce  de  traTail.  Quelque  difficile  qu'il  lui  parut  de 
eonprendre  comment  l'orgueil  pouvait  faire  préférer  la  men- 
diàié  an  trâTail ,  Gall ,  par  suite  des  assurances  réitérées  de 
mdÎYida,  réfléchit  sur  ce  sentiment,  et  fut  forcé ,  par  des 
incontestables»  à  reconnaître  l'existence  de  cet  organe  (i). 
Gnll  rapporte  un  grand  nombre  d'observations,  au  milieu 
desquelles  je  choisis  les  suivantes. 

Un  jenne  homme»  doué  de  facultés  au-dessus  de  la  médiocrité, 
avait  manifesté  dès  son  enfance  un  insupportable  orgueil  ;  il 
soutenait  qu'il  était  de  trop  bonne  maison  pour  travailler  ou 
s'appliquer  à  quoi  que  ce  fût;  rien  ne  put  jamais  le  faire  sortir 
de  cette  obstination  absurde  ;  ce  fut  en  vain  même  qu'on  le 
renferma  pendant  huit  mois  dans  une  maison  de  correction  à 
Hainar. 

Un  médecin  de  Vienne,  fort  aimable  homme  d'ailleurs, 
portait  le  sentiment  de  l'orgueil  à  un  si  haut  degré,  que  chaque 
fois  qu'on  l'appelait  en  consultation ,  même  avec  des  praticiens 
plus  âgés  que  lui,  ou  des  professeurs,  il  affectait  toujours  une 
préséance,  soit  en  entrant,  soit  en  sortant  de  l'appartement  du 
malade  :  s'agissait-il  d'écrire  une  consultation,  il  insistait  pour 
signer  le  premier.  11  se  lia  avec  le  médecin  en  chef  d'un  grand 
hôpital,  mais  seulement,  comme  il  le  dit  après,  dans  la  vue  de 
le  supplanter. 

Gall  vit  à  Heidelberg  une  fille  âgée  de  i8  ans,  dont  le 
caractère  était  fort  remarquable;  le  moindre  mot,  le  moindre 
geste  familier  la  révoltait.  Elle  en  appelait  à  Dieu  en  toute 
occasion,  comme  s'il  avait  dû  sans  cesse  s'occuper  d'elle; 
quand  elle  parlait,  l'assurance  et  la  présomption  se  peignaient 
dans  ses  paroles  et  sur  ses  traits;  sa  tête,  qu'elle  portait  haute 
et  en  arrière,  lui  donnait  l'air  fier  et  dédaigneux.  L'obéis- 

(i)  Dans  la  description  que  Gall  donne  de  la  tète  de  cet  individu,  il  est 
clair  qu'il  n'étail  guère  plus  qu'un  idiot  :  sa  misère  était  le  résultat  de  son 
imbécillité  unie  à  une  grande  estime  de  soi. 
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sauce  lai  était  impossible  :  ses  passions  étaient  violentes ,  et 
elle  était  capable  de  se  porter  aux  dernières  extrémités. 
Quoique  ce  ne  fût  que  la  fille  d'un  marchand  de  plumes,  elle 
parlait  sa  langue  avec  une  pureté  remarquable,  et  ne  se  liait 
qu^avec  des  personnes  d'un  rang  supérieur  au  sien.  Chez 
chacun  des  individus  dont  nous  venons  de  parler,  l'organe  de 
l'estime  de  soi  élait  fortement  développé.  Gail  ajoute  qu'ayant 
examiné  la  tête  de  plusieurs  chefs  de  brigands,  remarquables 
par  cette  qualité  de  l'esprit ,  il  avait  trouvé  cet  organe  proé- 
minent chez  tous. 

Cette  faculté  inspire  le  sentiment  de  l'estime  de  soi  ou 
Taînour-propre;  lorsqu'elle  est  modérément  développée,  elle 
l^roduit  sur  le  caractère  les  plus  heureux  effets;  elle  donne  ce 
degré  de  contentement  de  soi-même  qui  ouvre  le  cœur  à  toutes 
les  jouissances  providentielles  et  à  toutes  les  douceurs  de 
la  vie.  Elle  nous  donne  cette  confiance  qui  fait  que  nous 
tirons  le  plus  grand  avantage  des  situations  dans  lesquelles 
nous  pouvons  être  placés.  Elle  nous  grandit  aux  yeux  des 
autres;  et  chaque  jour  on  peut  observer,  dans  la  société,  qu'un 
homme  est  généralement  traité  avec  d'autant  plus  de  respect, 
qu'il  s'esiime  assez  pour  regarder  toute  action  basse  comme 
indigne  de  l'élévation  de  ses  sentiments.  L'estime  de  soi  vient 
fréquemment  en  aide  aux  sentiments  moraux  pour  résister  aux 
tentations  du  vice.  Plusieurs  individus  qui  avaient  cet  organe 
proéminent,  m'ont  assuré  qu'ils  avaient  été  détournés  de  former 
des  liaisons  indignes  d'eux  par  une  crainte  insurmontable  de 
tomber  dans  une  sorte  de  dégradation ,  et  qu'ils  pensaient  que 
leurs  principe^  n'auraient  pas  suOi  pour  les  préserver,  s'ils 
n'avaient  pas  été  soutenus  par  une  sorte  de  sentiment  instinctif 
du  respect  qu'ils  se  devaient  à  eux-mêmes  (i).  ' 
^    La  faiblesse  de  cet  organe  engendre  une  trop  grande  humi- 

(I)  Voyez  PhrenologicalJoumal,  lîl,  85. 
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lité  de  Moliments.  Dans  ce  cas ,  l'homme  manque  de  confiance 
Cl  Ini-méaie  et  d'une  juste  appréciation  de  son  importance 
personnelle;  la  crainte  de  la  censure  publique  ou  de  ses  supé- 
rienrs    Tempéche  même  d'accomplir  ses  devoirs  dans  toute 
leur  âendae,  en  dépit  de  son  propre  jugement.  Un  homme  d'un 
esprit  médiocre»  mais  qui  est  doué  d  une  grande  énergie  de  cet 
orgsoe,  obtient  souvent  de  plus  grands  succès  qu'un  homme 
besncoop    plus   habile,   mais  qui   s'estime    médiocrement; 
H.  Adam  Smith ,  dans  sa  Théorie  des  sentiments  moraux, 
remarque  que,  en  général,  il  vaut  mieux  que  ce  sentiment  ait 
trop  que  trop  peu  d'énergie,  parce  que  si  nos  prétentions 
dépassent  notre  mérite ,  le  monde  ne  cherche  pas  à  nous  dis- 
puter an  moins  ce  que  nous  possédons  ;  tandis  que  si  nos  pré- 
teolions  sont  trop  modestes ,  on  nous  prend  trop  souvent  an 
mot,  et  le  monde  est  rarement  assez  juste  pour  nous  estimer 
ce  que  nous  valons. 

Cest  seulement  quand  son  action  est  désordonnée,  alors 
qu'elle  maîtrise  toutes  les  autres  facultés ,  que  ses  abus  sont 
dangereux.  L'enfant  chez  lequel  elle  est  trop  énergique  est 
d^nne  humeur  difficile,  d'un  caractère  opiniâtre.  Celui,  au  con- 
traire, chez  lequel  elle  est  faible  se  montre  obéissant  et  se 
laisse  facilement  diriger  par  la  volonté  des  autres.  A  une 
époque  plus  avancée  de  la  vie,  un  grand  développement  de  cet 
organe,  surtout  si  les  organes  des  sentiments  moraux  sont 
faibles,  produit  l'arrogance,  l'égoisme,  et  empreint  l'esprit 
d'un  orgueil  insupportable.  La  première  pensée  d'une  per- 
sonne ainsi  organisée  est  dirigée  vers  les  avantages  qui  peu- 
vent résulter  pour  elle  de  ce  qu'on  lui  propose;  elle  n'entrevoit 
le  monde  et  tous  ses  intérêts  que  relativement  à  elle-même. 
Si,  en  même  temps  que  cet  organe  est  fort,  celui  de  l'amour 
de  l'approbation  est  faible,  l'individu  a  une  tendance  à  s'ériger 
en  type  de  goût  et  de  morale.  Il  mesure  tout  à  sa  taille  ef 
méprise  toutes  les  opinions  qui  ne  sont  pas  les  siennes.  Les 
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liommes  de  ce  caractère  font  quelquefois  des  mariages  au-des- 
sous de  leur  rang,  à  cause  de  leur  orgueil  même,  ils  ne  yoa- 
draient  pas  encourir  un  refus  de  la  part  d'une  femme  d*nne 
condition  égale  à  la  leur;  d'ailleurs  ils  méprisent  l'opinion  da 
monde. 

On  prend  quelquefois  les  impulsions  de  ce  sentiment  ponr 
l'inspiration  du  génie ,  surtout  si  des  lieux  communs  sont 
débités  avec  emphase  et  avec  le  ton  solennel  propre  k  la 
science.  Le  musicien  placé  sous  son  influence  a  la  prétention 
d'ajouter  des  notes  aux  morceaux  qu'il  exécute,  an  point,  qoeU 
qnefois,  de  les  rendre  méconnaissables  :  enfin,  quand  son 
action  est  excessive,  elle  donne  à  l'individu  la  plus  haute 
opinion  de  son  importance  ;  il  pense  que  tout  ce  qu'il  fait,  tout 
ce  qu'il  dit  est  admirable;  il  est  fermement  convaincu  qu'il  est 
digne  du  respect  de  tous.  Son  esprit  est  sans  cesse  occupé  à 
déprécier  les  autres  pour  se  faire  valoir  luinnéme;  il  est  essen- 
tiellement envieux  et  intolérant.  Vous  trouverez  cet  organe 
Irès-proéminentchez  ceux  qui  sans  cesse  discutent  le  caractère 
des  antres,  et  qui  semblent  dominés  par  le  besoin  de  blâmer. 
Us  se  prennent  invariablement  pour  point  de  comparaison  et 
ressentent  nn  secret  plaisir  en  constatant  leur  supériorité. 
L'envie  naît  de  l'estime  de  soi  blessée  par  l'idée  du  bonheur 
on  de  la  supériorité  intellectuelle  des  autres,  et  bientôt  elle 
éveille  la  destmctivité,  et  par  conséquent  la  haine.  Pour  que  les 
choses  se  passent  ainsi,  il  faut  cependant  que  la  bienveillance 
et  la  conscience  soient  faibles. 

L'exagération  de  l'estime  de  soi  a  encore  pour  effet  de  faire 
que  l'individu  prise  très-haut  tout  ce  qui  lui  appartient.  Un 
phrénologue  écossais,  voyageaut  sur  la  Clyde,  avec  nn  capi- 
taine chez  lequel  cet  organe  était  puissant,  eut  occasion  de 
constater  plus  d'une  fois  ses  effets.  Le  capitaine  lui  dit,  entre 
\ntre8  choses,  que  lorsqu'il  avait  vu  son  bâtiment  pour  la  pre- 
mière fois,  il  l'avait  cru  très-mauvais,  mais  qu'après  l'avoir 
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imandë  pendant  quelque  temps  il  avait  trouvé  que  c'était  lé 
■eilleur  des  navires  qui  voguassent  sur  la  Clyde;  il  avait  l'air 
twm  didaceiir,  répétant  aux  passagers  qu'il  était  le  seul  maître 
■V  son  Tnissean,  que  chacun  devait  lui  obéir;  il  parlait  beau- 
eoap  de  loi-môme,  et  semblait  avoir  une  soif  insatiable  de 
poaroir.  Ses  facultés  intellectuelles  étaient  d'ailleurs  peu 
dévdoppées  et  l'organe  de  la  conscieneiosité  était  très-faifcle 
chei  loi  («)• 

Qoaod  Testime  de  soi  prédomine,  elle  rend  extrêmement 
égoïste  :  le  mot  moi  revient  à  chaque  instant  :  J'ai  dû  ceci,  foi 
fait  cda.  Les  manières  sont  graves  et  solennelles  ;  la  parole  est 
bfèfe  et  impérieuse ,  Tindividu  affecte  de  ne  parler  qne  par 
saiteoceSy  ce  qui  parfois  est  fort  ridicule  :  Cohbett,  dont  toute 
la  vie  et  les  écrits  indiquent  une  estime  de  soi  extrêmement 
active,  jointe  à  une  forte  combativité ,  a  soutenu  tour  à  tour  les 
opinions  les  plus  opposées,  et  les  a  successivement  défendues 
avec  Qoe  égale  ténacité.  M*"®  de  Staël ,  on  parlant  d'un  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  la  révolution  française,  dit 
qu'il  possédait  des  talents  remarquables;  mais,  au  lieu  de  tra- 
vailler, U  s  étonnait  de  lui-même  (2).  Quelques-uns  affectent 
d'étendre  une  protection  bienveillante  sur  tout  ce  qui  les 
entoure;  ce  qu'ils  manifestent  par  des  phrases  telles  que 
celles-ci  :  Mon  bon  monsieur,  mon  cher  ami;  ceux-ci  ont  à  la 
liûs  l'estime  de  soi  et  la  bienveillance. 

L'estime  de  soi  entre  pour  beaucoup  dans  le  zèle  intolérant 
que  déploient  certains  prêtres  envers  leurs  ouailles,  c  II  n'est 
aucune  vertu,  t  dit  Ck>wper  dans  une  de  ses  lettres,  c  que 
l'estime  de  soi  ne  simule  avec  plus  de  succès  que  le  zèle  relî- 


(1)  Yoyei  le  PhrenologietU  Journal ,  1 ,  2S0. 

(3)  Ri^etpierre  poMédait  uo  immense  développemeiit  de  cet  organe  : 
action  se  décelait  dans  sa  conduite,  dans  tous  ses  discourt  et  Jjisqae  dam 
son  maintien;  on  de  ses  collègues  disait  :  f  II  porte  sa  tète  comme  un  saint- 
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gieux.  Tel  homme  croit  combattre  pour  le  Christ  qui  ne  combat 
que  pour  ses  opinions;  il  pense  n'être  mû  que  par  le  désir  de 
conquérir  à  la  vraie  religion  le  cœur  du  prochain,  lorsqu'il  ne 
cherche  que  la  satisfaction  d*un  amour-propre  désordonné  ;  il 
suppose  charitablement  ses  adversaires  hors  de  la  grâce,  et  que 
la  lumière  ne  brille  que  pour  lui.  Lorsqu'il  croit  avoir  accompli 
sa  haute  mission,  il  ne  peut  concevoir  qu'il  ne  vous  ait  pas 
converti.  Si  vous  ne  vous  montrez  pas  ému  de  ses  paroles, 
épouvanté  de  ses  menaces,  si  vous  ne  confessez  pas  que  Dieu 
fait  entendre  la  vérité  par  sa  bouche,  il  vous  traitera  de 
réprouvé,  d'incorrigible  à  jamais  perdu.  > 

Certains  écrivains,  sous  l'influence  de  cette  faculté,  font  on 
abus  excessif  du  pronom  possessif  :  l'exemple  suivant  est  tiré 
des  œuvres  de  Dugald  Stewart,  que  ses  amis  appelèrent  /'at- 
mabk  égoïste  :  c  Quand,  pour  la  première  fois ,  je  m'aventurai 
à  prendre  le  titre  d'auteur ,  >  dit-il ,  €Je  pris  la  résolution  de 
ne  jamais  me  laisser  entraîner  dans  aucune  controverse  pour 
soutenir  m«5  opinions,  mais  de  les  laisser  se  défendre  par 
leur  propre  évidence.  Par  suite  du  plan  d'investigation  par 
induction,  que  f  avais  la  conviction  d'avoir  rigoureusement 
suivi ,  au  moins  autant  que  j'en  étais  capable ,  je  crus  que  si 
quelque  erreur  pouvait  s'être  glissée  dans  l'exécution  de  ma 
tâche,  ma  raison  était  un  sûr  garant  que  fêlais  incapable 
d'offrir  au  public  un  système  fondé  sur  des  hypothèses  gra- 
tuites ou  des  définitions  arbitraires.  Au  contraire ,  la  décou- 
verte d'une  légère  erreur  ne  pourrait,  je  m'en  flatte,  que  faire 
briller  davantage  la  vérité  des  recherches  que  fai  conduites 
avec  le  plus  grand  succès. 

c  fai  été  fortifié  dans  cet  espoir  par  la  sentence  suivante 
de  Bacon,  que  je  puis, /e5peVe^  m'appliquer  sans  être  taxé  de 
présomption,  c  Nos  autem,si  qua  in  re  vel  maie  credidimus, 
Tel  obdormivimus  et  minus  attendimus  vel  defccimus  in  via  et 
inquisitionem  abrupimus,  nihilo  minus  fÏ5  modis  res  nudas  et 
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QpertOÊ  eaMbemuê^  nt  errores  nostri  notari  et  separari  possint  ; 
atqae  etiam, nt  facilis et  expedita  sit  laborum nostrorom  con- 
linuatio.  i 

On  tronvera  d'autres  exemples  également  piquants  d'un 
semblable  style  dans  les  Oraisons  funèbres  de  Fléchier,  évéque 
de  Nîmes.  Un  portrait  de  l'auteur,  joint  à  l'édition  imprimée  à 
Pians  en  1802 ,  décèle  un  puissant  développement  de  Testime 
de  soi.  Les  portraits  de  Gibbon  sont  aussi  fort  remarquables 
loas  ce  rapport. 

M.  William  Scott  a  publié ,  dans  le  premier  volume  du 
Jammai  phréndogique  ^  p.  378,  une  excellente  exposition  des 
effets  qu'exerce  sur  le  caractère  une  estime  de  soi  énergique, 
combinée  avec  un  grand  développement  de  chacune  des  autres 
fiicultés;  on  trouvera  les  détails  aux  pages  57,  58,  60,  213 
do  n-  vol.;  493  du  IV;  306,  496,  592  du  VHP;  64,  258, 
412  du  I&^  Il  n'est  peut-être  pas  de  faculté  dont  la  proémi- 
nence soit  plus  générale  dans  l'espèce  humaine  que  celle  dont 
nous  nous  occupons. 

Quelques  phrénologues  ont  supposé  que  le  sentiment  de  la 
personnalité  individuelle  dépend  de  cette  faculté;  ils  ont  été 
amenés  à  cette  conclusion  par  suite  de  ce  fait  incontestable , 
que  ridée  de  l'importance  qu'une  personne  a  d'elle-même  est 
toujours  en  raison  directe  du  degré  de  proéminence  de  l'organe 
de  l'estime  de  soi. 

L'estime  de  soi  entre  pour  beaucoup  dans  la  passion  que 
montrent  certaines  personnes  pour  posséder  des  uniques,  La 
haute  valeur  qu'elles  attachent  aux  objets  qu'elles  seules  pos- 
sèdent s'explique  en  grande  partie  par  la  puissance  de  Tamour- 
propre;  elles  croient  ainsi  obtenir  une  grande  supériorité  sur 
tout  le  monde,  et  sentent  ainsi  s'accroître  leur  importance  et 
leurs  droits  à  la  considération.  L'acquisivité  est  aussi  un  des 
éléments  de  cette  passion. 

L'amour  du  pouvoir  et  de  la  domination  dérive  de  l'estime 
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de  «oi  :  cet  organe  est  très-fort  dans  les  bnstes  de  Gésar- 
Âuguste^  de  Napoléon.  Tai  toujours  remarqué  la  même  con- 
figuration chez  les  individus  qui,  dans  la  vie  privée,  aspirent 
à  obtenir  des  places  <iui  leur  confèrent  certaine  autorité.  Cette 
£BK9iilié  doMiast  rameur  du  pouvoir,  il  arrive  que  ceux  qui 
aiment  le  plus  à  l'obtenir  et  à  exercer  une  domination  cpiel- 
oonque,  moatrent  la  plus  violente  opposition  contre  Tautorité 
qu'ils  n'exercent  pas,  et  deviennent  alors  les  plus  ardents 
avocats  de  la  liberté.  Mais  à  peine  en  possession  du  pouvoir , 
ils  en  abusent  et  deviennent  des  tyrans.  Quand  deux  individus 
ont  «ne  soif  égale  de  «domination,  si  l'un  parvient  à  subjuguer 
l'aiitre ,  celui-ci  saisira  toutes  les  occasions  de  manifester  son 
impatience  du  joug,  et  l'amour  de  l'autorité  en  fera  un  ennemi 
iohamé  de  Tautre;  l'estime  de  soi  engendre  Tesprit  d'indépen- 
dance (i)« 

Les  nations  diffèrent  entre  elles  par  le  plus /  ou  moins  de 
proéminence  de  cet  organe.  Il  est  fort  chez  les  Chinois  et  les 
Indous;  il  est  plus  proéminent  chez  les  Anglais  que  chez  les 
Français;  aussi  la  politesse  française  paraît-elle  basse  et  obsé- 
quieuse à  ceux-ci,  tandis  que  les  manières  anglaises  paraissent 
sèches  et  hautaines  aux  Français.  (La  proéminence  de  cet 
organe  rend  les  Anglais  impatients  des  entraves  du  pouvoir» 
et  doit  être  considérée  comme  une  des  causes  qui  les  rendent 
si  jaloux  de  leurs  libertés  politiques.  Cette  remarque  n'avait 
pas  échappé  au  D*"  Ferguson.  En  parlant  de  Yhabeas  corpus^ 
il  remarque  que,  c  de  même  que  toute  la  constitution  poli- 
tique de  la  -Grande-Bretagne,  cet  acte  ne  peut  être  conservé 
que  far  tesprit  réfractaire  et  le  zèle  turbulent  avec  lequel  ce 
peuple  fortuné  soutient  ses  libertés  (s).  >  Cet  organe  se  montre 
très^actif  chez  la  plupart  des  sauvages,  la  bonne  opinion  de 


(I)  Voyez  Journal  Phrénotogique,  HI ,  p.  22i. 
(8)  Histœry  ofcwil  Socieljr,  part.  III ,  teot.  6. 
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soi-inéme  étant  presque  toujours  en  raison  directe  de  Tigno- 
rance  de  l'individu. 

Quand  Testime  de  soi  est  fort  puissante,  et  que  son  action 
n'est  pas  modifiée  par  un  développement  équivalent  des  senti- 
ments élevés,  l'individu  porte  la  tête  haute  et  un  peu  inclinée 
en  arrière;  ses  manières  sont  froides  et  repoussantes;  tout  en 
loi  est  désagréable  aux  autres,  surtout  à  ceux  qui  ont  le  même 
TÎce  d'organisation. 

Le  D*"  Reid  et  M.  Stewart  ont  désigné  ce  sentiment  sous  le 
titre  de  :  c  Amour  du  pouvoir.  >  Le  D**  Thomas  Brown  l'appelle 
c  orgneil  > ,  et  le  définit  :  c  Une  sensation  de  plaisir  dans  la 
contemplation  de  notre  propre  excellence  (i).  >  Le  D'  Brown 
envisage  Tamour  du  pouvoir  comme  une  émotion  primitive  et 
distincte  ;  l'estime  de  soi  me  parait,  à  moi,  le  sentiment  fonda- 
mental ,  et  je  considère  l'amour  du  pouvoir  comme  n'étant 
qu'une  des  formes  de  sa  manifestation.  On  conçoit  aisément 
qn'nn  individu  qui  ne  possède  aucun  moyen  d'arriver  au  pou* 
voir  ne  montre  aucune  velléité  de  gouverner  son  pays,  quand 
bien  même  l'estime  de  soi  serait  chez  lui  fort  active  ;  mais  il 
sera  fier  et  despote  dans  son  intérieur.  C'est  le  même  principe 
diversement  dirigé.  Jamais  je  n'ai  connu  d'homme  brûlant  de 
l'amour  du  pouvoir  et  dévoré  par  Tambilion ,  chez  qui  cet 
organe  manquât,  ou  même  ne  fut  que  d'un  volume  modéré, 
n  n'existe  donc  aucune  raison  plausible  qui  puisse  faire  consi« 
dérer  l'orgueil  comme  sentiment  primitif,  et  l'amour  du  pou- 
voir comme  constituant  un  désir  distinct  et  original. 

En  traitant  de  l'acquisivité ,  nous  avons  dit  que  les  effets 
pratiques  de  cette  faculté  sont  considérablement  modifiés  par 
le  plus  on  moins  de  force  de  l'estime  de  soi,  avec  lequel  son 
action  se  combine ,  l'égolsme  étant  dans  le  cas  d'atteindre  son 
summum  d'intensité.  Si  les  deux  organes  sont  également  puis- 
ai) Lectwreg,  vol.  III,  p.  292. 
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sauts  y  racqoisiyité  inspire  le  désir  d'acquérir  des  richesses, 
l'estime  de  soi  inspire  celui  de  les  conserver  et  de  les  appli- 
quer aux  jouissances  de  Tamour-propre.  Certains  animaux 
paraissent  posséder  cet  organe  :  le  dindon,  le  paon,  le  cheval 
manifestent  des  sentiments  qui  tiennent  de  la  fierté,  de  Testime 
de  soi.  c  Le  taureau ,  >  dit  lord  Rames,  c  précède  le  troupeau, 
soit  qu'il  revienne  à  Tétable,  soit  qu'il  se  rende  au  p&turage, 
et  devient  intraitable  si  on  le  contrarie  ;  aussi  doit-on  avoir 
l'attention  de  le  placer  à  la  tête  de  l'attelage  du  chariot  ou  de 
la  charrue.  » 

Gall  a  émis  sur  ce  sujet  des  idées  particulières  :  il  dit  que, 
considérant  le  sentiment  de  l'orgueil  comme  une  faculté  men- 
tale primitive,  il  voulut,  en  étudiant  l'organe  de  ce  sentiment 
dans  la  race  humaine,  s'assurer  si  ses  observations  seraient 
confirmées  par  l'examen  des  animaux.  En  conséquence,  il  fit 
une  étude  de  la  tète  de  ceux  qui  sont  généralement  considérés 
comme  capables  de  fierté  :  le  cheval,  le  coq ,  le  paon ,  etc.,  et 
ne  trouva  chez  aucun  d'eux  un  organe  correspondant  à  celui 
de  l'estime  de  soi  chez  l'homme;  tandis  qu'il  le  trouva  extrê- 
mement proéminent  dans  une  classe  d'animaux  auxquels  on 
n'avait  jamais  songé  à  attribuer  ce  sentiment,  c'est-à-dire  chez 
ceux  qui  aiment  à  vivre  sur  les  plus  hautes  montagnes  ou  dans 
les  régions  les  plus  élevées  de  l'air:  tels  que  le  chamois,  le 
chevreuil,  la  chèvre,  certaines  espèces  d'aigles  et  de  faucons; 
et,  ce  qui  me  frappa  le  plus ,  ce  fut  de  trouver  que  cet  organe 
était  d'autant  plus  proéminent,  que  l'animal  appartenait  à  une 
espèce  aimant  à  vivre  dans  des  régions  plus  hautes  de  la  terre 
ou  de  l'air,  c  Étonné  de  cette  découverte,  je  me  demandai,  » 
dit  Gall,  c  si  le  désir  de  s'élever  à  des  hauteurs  matérielles, 
chez  les  animaux,  procédait  de  l'organe  qui,  chez  l'homme, 
fait^  naître  le  sentiment  de  l'estime  de  soi;  cela  me  parut 
d'abord  improbable  et  inadmissible;  toutefois,  »  dit-il,  c  j'ai 
pour  principe  de  faire  connaître  la  marche  et  les  progrès  de 
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obserfations*  ainsi  que  la  manière  dont  mon  opinion  se 
Celle  qui  n'est  point  basée  sur  des  faits  est,  sinon 
erronée,  au  moins  très-peu  fondée;  et  dans  Tétude  de  l'his- 
tmre  naturelley  on  doit  moins  craindre  de  commettre  une 
errear  dans  l'interprétation  des  faits»  que  de  fonder  son  opi* 
aion  sur  le  raisonnement  seul.  >  En  conséquence,  il  donne  des 
obeenralions  intéressantes  sur  les  endroits  divers  fréquentés 
par  ces  animaux;  appelant  Tattenlion  du  lecteur  sur  ceux  qui 
habitent  les  régions  élevées  et  sur  ceux  qui  préfèrent  les  basses 
terres,  il  démontre  que,  chez  les  premiers,  on  observe  au  som« 
mec  de  la  tête,  immédiatement  au-dessus  de  l'organe  de  la 
pbiloprogéniture,  une  proéminence  semblable  à  celle  que 
forme  l'oigne  de  l'estime  de  soi  chez  l'homme  («)• 

Spurzheim  soutient  que  cette  proéminence  du  cerveau  des 
animaux  correspond  à  l'organe  n®  3  de  l'homme  (nommé  par 
lui  babilativité,  et  par  nous  concentrât! vite  ) ,  et  tout  en  admet- 
tant l'exactitude  des  observations  de  Gall ,  il  en  tire  des  con- 
clusions différentes,  et  soutient  que  l'organe  qui  produit,  chez 
l'homme,  l'estime  de  soi,  n'est  pas  le  même  que  celui  qui 
donne  aux  animaux  l'amour  des  régions  élevées ,  mais  que  ce 
sont  deux  organes  distincts,  répondant  à  des  facultés  morales 
tout  à  fait  séparées.  Nous  croyons  que  Spurzheim  a  raison 
quand  il  soutient  que  l'organe  n®  3  est  différent  de  l'estime  de 
soi  chez  les  animaux  comme  chez  l'homme,  et  que  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  l'opinion  de  Gall  et  la  sienne,  est  que 
Spurzheim  admet  deux  organes  dans  l'espace  compris  entre  la 
fermeté  et  la  philoprogéniture ,  tandis  que  Gall  n'en  admet 
qu'un  :  Gall  considère  tout  cet  espace  comme  occupé  par  l'estime 
de  soi  chez  l'homme,  et  l'amour  des  régions  élevées  chez  les  ani- 
maux; tandis  que  Spurzheim  considère  la  région  supérieure 
de  cet  espace  comme  affectée  à  l'estime  de  soi ,  et  Tinférienre 


(f)  VoyM  Gall ,  5«r  les  Fonctions  du  cerveau. 
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à  Torganc  de  l*habitativité ,  chez  rhomme  comme  chez  les 
animaox.  Je  suis  convaincu  que  ces  organes  sont  distincts  chez 
Thoinme,  et  que  l'organe  supérieur  est  effectivement  celui  de 
l'estime  de  soi.  Des  observations  ultérieures  sont  nécessaires 
pour  bien  établir  les  fonctions  de  celui  qui  occupe  la  région 
inférieure  et  qui  répond  au  n®  3  de  Spurzheim. 

Quand  l'estime  de  soi  est  surexcitée  d'une  manière  anormale, 
on  voit  naître  la  monomanie  des  grandeurs;  le  malade  s'ima- 
gine être  roi ,  empereur,  quelque  homme  d'un  génie  transcen- 
dant ,  et  quelquefois  même  l'Être  suprême.  Gall  rapporte  l'his- 
toire d'un  sieur  B.,  chez  qui  cet  organe  était  très-proéminent, 
et  qui  fut  accidentellement  blessé  par  un  crampon  dans  cette 
région.  Tant  que  sa  blessure  fut  ouverte,  il  se  crut  élevé 
au-dessus  des  nuages  et  voyageant  dans  les  airs;  il  conserva 
pendant  sa  convalescence,  et  même  après,  l'air  de  fierté  et  les 
manières  hautaines  qui  le  distinguaient  dans  l'état  de  santé. 

c  Cet  organe,  >  dit  Gall ,  c  était  également  très-proéminent 
chez  un  maniaque  renfermé  dans  l'hôpital  de  Baden,  près  de 
Rastadt;  sa  folie  consistait  à  se  croire  major;  sa  tête  était 
petite;  le  seul  organe  développé  à  un  très-haut  degré  était 
l'estime  de  soi  ;  toutes  les  autres  circonvolutions  cérébrales 
étaient  faibles.  Dans  la  maison  de  charité  de  Fribourg,  nous 
vîmes  un  insensé  qui  se  montrait  excessivement  orgueilleux  ; 
il  soutenait,  d'un  ton  véhément  et  inspiré,  qu'il  était  la 
souche  à  l'aide  de  laquelle  Dieu  avait  créé  et  conservait  le 
monde,  qu'il  avait  été  couronné  par  Jésus-Christ,  qu'il  était 
celai  que  la  reine  du  Ciel  avait  choisi  pour  son  époux.  Son 
attitude  était  fière  et  arrogante.  Profondément  pénétré  de  son 
importance,  il  se  tenait  les  bras  croisés,  et,  pour  donner  une 
idée  de  la  force  étonnante  qu'il  possédait ,  il  se  frappait  la  poi- 
trine et  les  côtes  avec  violence.  Sa  pose  habituelle  consistait  à 
placer  un  pied  en  avant;  le  corps  était  droit  et  légèrement 
incliné  eok arrière,  c  Quand  je  le  priai,  »  dit  Gall,  c  de  me 
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permettre  de  palper  sa  tête ,  il  me  répondit  :  c  Ich  habe  keinen 
Màpf^  êondem  em  Haupt.  >  Je  n'ai  pas  une  tête  comme  les 
hommes,  mais  une  Haupt  (tête  de  roi  ou  de  dieu),  >  et  il  se 
reconma  brusquement  comme  si  nous  étions  tout  à  fait  indignes 
de  l'approcher.  Nous  pûmes  cependant  observer  distinctement 
rënorme  protubérance  que  l'estime  de  soi  formait  sur  sa  tête.  > 

Pinel  y  Fodéréy  et  beaucoup  d'autres  écrivains  qui  se  sont 
occopéa  de  l'aliénation  mentale ,  rapportent  de  nombreuses 
observations  de  maladies  de  cet  organe,  c  Un  malade,  >  dit 
Pinel,  c  renfermé  dans  un  des  hôpitaux  de  Paris»  croyait,  pen- 
dsDt  ses  accès»  être  Mahomet;  il  prenait  l'attitude  du  com- 
mandement et  le  ton  le  plus  élevé;  ses  traits  étaient  rayonnants 
et  sa  démarche  pleine  de  majesté.  Un  jour  qu'on  tirait  le  canon 
à  Paris  pour  quelque  événement  de  la  révolution,  il  se  per- 
soada  qne  c'était  en  son  honneur;  il  priait  qu'on  fit  silence 
antonr  de  lui  et  montrait  la  joie  la  plus  exaltée.  »  —  c  Une 
femme,  »  continue  le  même  auteur,  c  d'un  caractère  très- 
impérieux  et  accoutumée  à  l'obéissance  de  son  mari ,  demeu- 
rait an  lit  une  partie  de  la  matinée,  et  insistait  pour  qu'il  vînt 
lui  présenter  son  café  à  genoux.  Elle  finit  par  croire,  pendant 
ses  extases  orgueilleuses,  qu'elle  était  la  Vierge  Marie.  >  J'ai 
vu  des  cas  semblables  que  j'ai  rapportés  dans  le  IV"®  vol.  du 
Journal  phrénologique  ^  pag.  80  (i). 

Cet  organe  est,  en  général,  plus  fort  chez  l'homme  que  chez 
la  femme.  On  peut  le  considérer  comme  établi.  Il  était  très- 
fort  chez  Haggart,  Bellingham  et  Dempsey ,  et  modéré  chez  le 
D' Hette;  l'ouvrage  de  Spurzheim,  intitulé  :  La  phrinologie  en 
rapport  avec  îéiude  de  la  physionomie,  contient  un  grand 
nombre  d'exemples  de  proéminence  de  cet  organe.  Voy*  pi.  X, 
fig.  1  ;  XV,  1  ;  XVI,  1  ;  XVII,  1  ;  XXII ,  i ;  XXV,  2;  XXVI,  2; 


(i)  Voyez  aussi  Â.  Combe,  Observations  sur  les  affecHom  mentales, 
p.  175. 
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XXVII ,  1  ;  XXVUI,  1  et  2;  et  XXIX,  i,  â,  5, 4, 5, 6. L'organe 
estBgurë  petit,  pi.  X,  fig.  2,  et  XY,  S. 


IL  Amour  de  L'APPa(»ATiOM. 

Cet  organe  est  situé  de  chaque  c6té  de  l'estime  de  soi,  et 
commence  à  un  demi-pouce  environ  de  la  suture  lambdoide. 
Quand  il  est  fort,  il  donne  lieu  à  une  largeur  remarquable  de 
la  partie  supérieure  et  postérieure  de  la  tête.  D'après  sa  situa- 
tiouy  il  ne  peut  être  mis  en  ligne,  et  par  conséquent  représenté 
s«r  les  planches  comme  les  autres  organes.  On  peut  cependant 
s'en  faire  une  idée  en  examinant  dans  l'ouvrage  de  Spurzheim , 
dont  nous  venons  de  parler,  les  planches  XYI,  fig.  i  ;  XXII,  1  ; 
XXIY»  2;  XXYII,  i;  et  particulièrement  la  planche  XXYllI,  1  ; 
représentant  la  tête  de  Lalande. 

Pendant  que  Gall  était  occupé  à  recueillir  des  observations 
relatives  à  l'organe  de  l'estime  de  soi,  il  rencontra,  dans 
une  maison  de  fous ,  une  femme  qui  croyait  être  la  reine  de 
France.  Il  s'attendait  à  trouver  l'organe  de  l'estime  de  soi  lar- 
gement développé;  mais,  au  lieu  de  la  proéminence  qu'il  cher- 
chait, il  trouva  un  enfoncement  remarquable  et  une  forte  saillie 
arrondie  de  chaque  côté.  Cette  circonstance  l'embarrassa 
d'abord  beaucoup;  il  s*aperçut  bientôt,  néanmoins,  que  le 
caractère  de  la  folie  de  cette  femme  différait  de  celui  des 
fous  par  orgueil.  Les  derniers  étaient  graves,  calmes,  impé- 
rieux, hautains  et  arrogants;  ils  affectaient  un  air  de  majesté, 
même  dans  leurs  accès  de  fureur;  leurs  mouvements  et  leurs 
discours  conservaient  l'empreinte  de  la  domination  qu'ils 
croient  exercer  sur  les  autres.  Les  manières  des  fous  vaniteux 
sont  toutes  différentes;  ils  montrent  une  frivolité  inquiète,  un 
bavardage  intarissable ,  le  plus  extrême  empressement;  ils  se 
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THilent  de  leur  hante  naissance,  des  immenses  richesses  qa'iU 
possèdent  y  ils  promettent  des  faveurs  et  des  honneurs  :  c'est» 
en  nn  mot»  un  tableau  variant  sans  cesse  d'affectation  et  d'ab- 
snrdîlé.  Cest  ainsi  que  Gall  aperçut  la  différence  qui  existe 
entre  l'estime  de  soi  et  l'amour  de  l'approbation. 

11  trace  avec  une  clarté  admirable  les  signes  qui  distinguent 
Testime  de  soi  de  la  vanité,  ou  abus  de  l'amour  de  l'appro* 
bation.  c  L'homme  orgueilleux,  >  dit-il,  c  imbu  du  sentiment 
de  sn  supériorité,  traite  du  haut  de  sa  grandeur,  avec  mépris  et 
indiférence,  le  reste  des  mortels;  l'homme  yain  attache  la  plus 
grande  importance  h  l'opinion  des  autres,  et  recherche  leur 
approbation  avec  le  plus  vif  empressement;  l'orgueilleux 
attend  que  le  genre  humain  vienne  à  lui  et  apprécie  son 
mérite;  le  vaniteux  frappe  à  toutes  les  portes  pour  attirer 
Fattention  et  ramasser  les  moindres  distinctions.  L'orgueilleux 
néglige  ou  méprise  les  faveurs  dont  l'autre  repaît  sa  vanité. 
L'orgueilleux  montre  du  dégoût  pour  la  flatterie  maladroite  ; 
niomme  Tain  se  délecte,  quelle  que  soit  la  maladresse  de  celui 
q[ui  Fencense. 

Gall  traite  moins  de  ce  sentiment  primitif  lui-même  que  de 
ses  abus,  sous  les  noms  de  vanité,  ambition  et  amour  de  la 
gloire.  Cest  à  Spurzheim  qu'on  doit  d'avoir  bien  démontré 
le  principe  de  la  plupart  des  facultés  et  en  particulier  de 
celle  dont  nous  nous  occupons. 

Cette  faculté  produit  Tamour  de  l'approbation ,  de  l'admi- 
ration, de  la  louange ,  de  la  gloire;  en  conséquence,  il  nous 
donne  le  désir  de  plaire  aux  personnes  d'un  mérite  reconnu  et 
nous  rend  sensibles  à  l'opinion  publique.  Le  but  de  ce  désir 
est  l'approbation  en  général,  indépendamment  des  moyens  de 
l'obtenir.  La  route  que  l'homme  fait  pour  arriver  à  la  considé- 
ration dépend  d'autres  facultés  avec  lesquelles  celle-ci  se  com- 
bine. Si  les  sentiments  moraux  et  l'intelligence  sont  puissants , 
il  excitera  une  émulation  morale  et  donnera  le  désir  de  n'ob- 
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tenir  que  des  disUnctions  honorables.  Il  anime  le  poëte ,  Tora- 
iear,  le  gaerrier  et  l'homme  d'État;  chez  quelques  personnes 
l'amour  de  l'approbation  devient  une  passion  insatiable  ;  elles 
poursuivent  la  gloire,  dût-elle  leur  coûter  la  vie /et  le  besoin 
de  renommée  leur  ferait  affronter  la  bouche  des  canons,  c  The- 
mistoclem  illum,  §  dit  Cicéron,  c  summum  Athenis  virum 
dixisse  aiunt,  cumex  eo  quaereretur,  quod  acroama»  aut  cujus 
vocem  libentissime  audiret ,  ejus  a  quo  sua  virtus  optime  prse- 
dicaretur.  >  Cicéron  semble  avoir  lui-même  possédé  ce  senti- 
ment à  un  très-haut  degré,  c  Trahimur  omnes  laudis  studio,  » 
dil-ily  c  et  optimus  quisque  maxime  gloria  ducitur.  Ipsi  illi 
philosophi  y  etiam  in  illis  libellis  quos  de  contemnenda  gloria 
scribunty  nomen  suum  inseribunt;  in  eo  ipso,  in  quo  prsedica- 
tionem  nobilitatemque  despiciunt,  prsedicari  de  se  ac  nominari 
volunt  (i).  >  Montaigne  exprime  la  même  pensée,  c  De  toutes 
les  folies  de  ce  monde  ^  >  dit-il,  c  la  plus  générale  est  l'amour 
de  la  gloire  et  de  la  célébrité;  elle  nous  porte  à  sacrifier  la 
paix,  la  fortune,  la  vie  et  la  santé,  les  seuls  vrais  biens,  pour 
poursuivre  un  vain  fantôme,  un  mot  vide  de  sens.  >  L'organe 
de  Famour-propre  est  très-fort  chez  les  sauvages  de  l'Amérique; 
ils  se  couvrent  de  décorations  et  de  médailles,  se  tatouent  le 
corps,  et  se  percent  le  nez  et  les  oreilles  pour  y  passer  des 
anneaux  ou  des  plumes  d'aigles;  cette  faculté  est  très-éner- 
gique chez  les  Cingalèses  (s).  Si  les  instincts  inférieurs  prédo- 
minent, l'individu  se  contente  de  l'honneur  d*étre  le  plus  hardi 
chasseur,  le  plus  adroit  pécheur ,  ou  le  plus  intrépide  buveur 
parmi  ses  compagnons. 

Les  différents  degrés  d'énergie  de  cette  faculté  sont  très-va- 
riables dans  l'espèce  humaine;  ainsi,  l'on  voit  des  hommes  qui 

(1)  Oratio  pro  Archia. 

(2)  Voyez  Journal  Phrénologique;  vous  trouverez  de  nombreux  exemples 
de  rameur  de  Tapprobation ,  vol.  H,  p.  (U;  yol.  VIII,  590,  592,  428; 
IX,  06,414. 
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flUTeilIent  avec  la  plus  vive  sollîcitnde  chaque  parole,  chaque 
regard  capable  de  leur  faire  connaîlre  s'ils  obtiennent  l'appro- 
bation ou  la  désapprobation  de  ceux  qui  les  entourent.  Si  on  les 
loue,  leur  regard  s'anime,  leur  figure  s'épanouit;  leurs  gestes, 
leors  paroles  expriment  le  plaisir  que  leur  donnent  les  louanges 
qollsont  reçues,  et  le  désir  d'en  obtenir  de  nouvelles  est  insa- 
tiable. L'homme  chez  qui  cette  faculté  est  faible,  montre  un 
calme  froid  que  ne  peuvent  déranger  ni  notre  censure  ni  nos 
aq>plaadissements. 

Celle  faculté, quand  elle  existe  à  un  degré  raisonnable,  con- 
tribue beaucoup  à  l'amabilité  du  caractère;  elle  donne  le  désir 
de  paraître  agréable  aux  autres;  elle  est  une  sorte  de  surveil- 
lant qui  nous  avertit  de  ne  pas  heurter  trop  ouvertement  les 
opinions  des  autres;  elle  nous  avertit  de  réprimer  ce  que 
régoisme  a  de  trop  blessant,  et  de  ne  rien  faire,  enfin,  qui 
paisse  blesser  ou  offenser  les  autres.  C'est  sur  elle  que  frappe 
Fesprit  de  saillie,  quand,  par  l'arme  du  ridicule,  il  nous  guérit 
de  nos  folies.  Une  personne  chez  laquelle  ce  sentiment  est  fort 
énergique  craint  plus  le  ridicule  que  la  mort. 

Le  sentiment  que  l'on  éprouve  le  plus  souvent  quand  cet 
organe  est  fort  et  favorablement  combiné  avec  d'autres  organes, 
est  une  vive  préoccupation  de  ce  que  le  monde  peut  dire  ou 
penser  de  nous.  Un  jeune  homme  sous  son  influence  vous  dira 
qu'il  ne  peut  faire  telle  chose  parce  que  chacun  le  regarde, 
qu'il  ne  peut  faire  telle  autre  parce  que  le  monde  en  serait 
étonné.  Chez  les  gens  âgés ,  il  excite  une  crainte  inquiète  de 
l'opinion  publique  ou  du  cercle  de  leurs  connaissances ,  qui 
constituent  le  public  à  leurs  yeux.  Si  l'estime  de  soi  est  éga- 
lement puissante ,  l'homme  s'imagine  que  les  regards  du  public 
sont  sans  cesse  fixés  sur  lui ,  et  que  le  monde  s'occupe  des 
moindres  choses  qui  les  concernent,  surveille  leur  conduite  et 
attache  une  grande  importance  à  leur  assigner  exactement  le 
rang  qu'ils  ont  droit  d'occuper.  Cette  inquiétude  sur  l'opinion 
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publique  est  ponr  rhomme  une  source  de  chagrin  et  lui  rayît 
toute  son  indépendance.  Sa  morale ,  sa  religion ,  son  goût  »  sa 
philosophie  ne  sont  rien  que  ce  que  veut  l'opinion  du  jour  ; 
il  est  incapable  de  discerner  le  bon  et  le  vrai,  quand  ils  sont 
méconnus  par  ceux  dont  le  jugement  règle  ses  opinions.  Un 
esprit  peu  philosophique  est  exposé  à  toutes  les  aberrations 
de  cette  faculté;  car,  dans  Tabsence  de  tous  principes  arrêtés 
de  goût  et  de  conduite,  Thomme  est  soumis  à  l'opinion  variable 
de  la  mode,  quelque  absurde  qu'elle  puisse  être,  quand  elle 
est  soutenue  par  certains  individus  qui  ont  la  prétention  de  la 
régler. 

La  différence  caractéristique  qui  existe  entre  l'obligeance 
qui  dérive  dé  cette  faculté,  et  celle  qui  prend  sa  source  dans 
un  pur  sentiment  de  bienveillance ,  c'est  que  l'amour  de  l'ap- 
probation porte  à  obliger  ceux  qui  ont  le  moins  besoin  de  nos 
services;  tandis  que  la  bienveillance  agit  d'une  manière  tout 
è  fait  opposée.  En  général ,  l'homme  tient  peu  à  l'approbation 
de  ceux  qui  lui  sont  inférieurs,  de  sa  famille  et  de  tous  ceux 
dont  il  se  sent  entièrement  indépendant;  celui  dont  la  conduite 
est  inspirée  par  l'amour  de  l'approbation ,  fera  peu  de  chose 
pour  eux;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  s'il  s'agit  de  conquérir 
l'amitié  de  ceux  qui,  par  leur  position  élevée  ou  par  leurs 
richesses ,  peuvent  flatter  son  amour-propre  et  faire  sa  répu- 
tation ;  alors  aucune  peine ,  aucun  sacrifice  ne  lui  coûtera  pour 
les  obliger.  Il  en  résulte  que  les  individus  chez  lesquels  cette 
faculté  est  énergique ,  et  qui  n'ont  que  peu  de  conscience  et 
de  bienveillance ,  sont  en  général  d'un  commerce  fort  agréable 
pour  ceux  qui  ne  dépendent  pas  d'eux.  Ils  sourient  à  ceux  qui 
ne  craignent  pas  de  leur  voir  froncer  les  sourcils,  tandis  qu'ils 
négligent  ou  tourmentent  leurs  inférieurs  ou  leurs  égaux. 

Aucune  faculté  ne  dégénère  plus  facilement  en  excès  que 
l'amour  de  l'approbation;  aussi  a-t-elle  servi  de  thème  aux 
poètes  satiriques  de  tous  les  siècles.  Les  Caraclères  de  Théo- 
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phraste  contiennent  quelques  esquisses  fort  bien  tracées  des 
ridicales  qn'il  engendre.  V Amour  de  la  renommée ^  de  Young, 
contient  aussi»  dans  plusieurs  passages,  le  tableau  des  absur- 
dités dans  lesquelles  il  peut  entraîner  l'espèce  humaine;  les 
Ters  snivants,  qui  font  partie  de  sa  première  satire,  peignent 
admirablement  celte  faculté  sous  ses  diverses  formes. 

**  The  love  (^praise ,  howe'er  conceal'd  by  art, 
ReigDS,  more  or  less,  and  glows  in  cvery  hcart  : 
The  proud ,  to  gain  it ,  toils  on  toils  endure  ; 

.  The  inodest  sbun  it ,  but  to  make  it  sure. 
O'er  globes  and  sceptres ,  now  on  thrones  it  swells , 
Mow  trims  tbe  midnight  lamp  in  collège  cells  ; 
Thi»  Tory,  Wbig;  it  plots,  prays,  preaches,  pleads, 
Harangues  in  scnates,  squeaks  in  masquerades  :... 
it  aids  the  dancer^s  beel ,  tbe  ^vriter^s  bead , 
And  heaps  tbe  plain  witb  mountains  of  tbe  dead  ; 
NoT  ends  witb  life ,  but  nods  in  sable  plumes , 
Adoms  our  bearse,  and  flattcrs  on  our  tombs  "  (1). 

Cette  faculté  est  continuellement  excitée  dans  l'éducation, 
étant  considérée  comme  le  principal  stimulant  d'une  instruction 
solide.  Dans  les  écoles  organisées  selon  les  vues  de  M.  Wil- 
derspin,  ce  moyen  d'émulation  est  pourtant  abandonné,  sans 
que  les  élèves  se  montrent  moins  avides  d'instruction.  Ce  n'est 
que  quand  la  science  est  mal  adaptée  à  la  capacité  des  enfants, 

(i)  t  L'amour  de  la  louange,  quelque  bien  qu^on  le  cache,  règne  dans 
tous  les  cœurs.  Pour  lui,  Torgueilleux  endure  les  travaux  les  plus  rudes, 
lliomme  modeste  ne  se  cache  que  pour  mieux  arriver  au  but;  il  règne  sar 
le  trône  et  sur  le  sceptre.  C'est  pour  lui  qu'on  est  whig  ou  tory,  que  Ton 
conspire,  que  l'on  prie,  que  l'on  prêche,  que  l'on  plaide,  que  Ton  haran- 
gue au  sénat;  il  se  cache  jusque  sous  les  oripeaux  de  la  bruyante  masca- 
rade... Cest  lui  qui  anime  les  jambes  des  danseurs;  qui ,  échauffant  la  tète 
de  l'écrivain ,  le  fait  parler  de  monceaux  de  morts ,  jonchant  la  plaine...  et 
même  lorsque  la  vie  est  éteinte,  c'est  encore  lui  qui  orne  de  plumes  noires 
Tattelage  du  convoi  de  la  mort,  et  qui  répand  la  flatterie  sur  la  pierre 
tnmnlaire. 

COMBE.  —  TRAITÉ  DE  PHRÉNOLOGIE.  40 
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on  que  les  méthodes  d'enseignement  soni  défectueuses»  que 
Famour  de  l'approbation  a  besoin  d'être  mis  en  jeu  (i). 

Lorsque  cette  faculté  est  énergique ,  ainsi  que  la  secrétiyité, 
chez  un  individu  dont  la  conscienciosité  est  faible,  on  le  voit 
prodigue  de  ces  compliments,  de  ces  assurances  banales, 
dont  l'abus  n'est  que  trop  fréquent  dans  le  monde ,  que  le  plus 
grand  nombre  accepte  quand  elles  lui  sont  adressées  et  trouve 
ridicules  quand  elles  s'adressent  aux  autres  :  c'est  sous  leur 
influence  que  se  sont  établies  ces  petites  déceptions  reçues  dans 
la  bonne  compagnie ,  telle  que  de  faire  dire  c  qu'on  n'est  pas 
au  logis  •  quand  on  ne  veut  pas  recevoir,  tandis  que  la 
conscienciosité  s'accommoderait  mieux  de  la  simple  vérité. 
Personne  n'est  certainement  la  dupe  de  ces  tromperies,  et 
la  valeur  réelle  de  ces  cérémonies  de  convention  est  bien 
connue  de  chacun;  le  philosophe  n'y  voit  que  d'innocents 
subterfuges  pour  satisfaire  la  vanité  humaine. 

Quand  le  développement  de  cet  organe  est  extrême ,  et  que 
ceux  qui  pourraient  régler  son  action  sont  faibles,  il  est  la 
source  de  nombreux  chagrins.  Cest  lui  qui  rend  la  petite  fille 
si  malheureuse ,  lorsqu'elle  s'aperçoit  que  ses  vêtements  n'ont 
pas  l'élégance  et  la  fraîcheur  de  ceux  de  ses  compagnes.  Il  rend 
le  poète,  le  peintre,  l'écrivain,  l'orateur ,  jaloux  et  malheureux 
au  récit  des  succès  qu'obtiennent  leurs  rivaux.  Telle  dame  de 
haut  rang  perd  le  sommeil ,  en  voyant  qu'une  autre  a  des 
parures  et  des  équipages  plus  brillants  que  les  siens.  Le  vani- 
teux parle  sans  cesse  de  lui-même,  de  ses  affaires,  de  ses  liai- 
sons, et  croit  ainsi  donner  à  ceux  qui  l'écoutent  une  haute  idée 
de  sa  fortune,  de  sa  naissance,  en  un  mot,  de  sa  XAdjfut. 
t  Goldsmith,  t  dit  le  D'  Johnson,  c  craint  tant  de  rester 
inaperçu,  qu'il    parle  uniquement  pour  rappeler  qu'il  fait 

(1)  Voyez  Jotim.  PWtèii,,  V.  613;  X,  9;  et  A^^cwwlé  d:yim  éducation 
populaire,  par  Simpson. 
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partie  de  la  compaigoie.i  Quand  cet  organe  n'est  pas  modifié  par 
coescieDciontë  et  la  bienveillance ,  il  porte  à  prodiguer  fausse- 
■Mnt  dee  témoignages  de  respect  et  d'amitié  et  rend  prodigue 
de  promesses  de  services  qu'on  n'a  pas  l'intention  de  réaliser; 
de  même  que  l'estime  de  soi,  il  donne  une  forte  tendance  à 
employer,  en  parlant,  la  première  personne,  mais  avec  le  ton 
d'âne  coortoisie  respectueuse,  tandis  que  le  je  de  l'estime  de  soi 
bit  partie  d'un  langage  présomptueux  et  plein  de  prétention. 

Quand, d'un  aotre  c6té,  cet  organe  est  trop  faible,  l'homme 
tient  trop  peu  de  compte  de  l'opinion  que  les  autres  peuvent 
avoir  de  Ini;  et,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  en  position  de  lui 
noire,  il  se  rit  de  la  censure  des  hommes  et  méprise  leurs 
apphudîssements.  S'il  arrive  qu'une  personne  ainsi  organisée 
possède  les  antres  propensités  qui  conduisent  à  l'égoisme,  elle 
devient  ce  qn'on  appelle  c  insociable  >  ;  tous  ses  sentiments 
se  rapportent  à  elle-même,  et  aucune  considération  ne  la  por- 
tera à  faire  aux  autres  le  moindre  sacrifice  de  son  bien-être  per- 
sonnel. Si  ses  passions  ne  sont  pas  trop  énergiques,  et  si  elle  est 
douée  de  quelque  intelligence,  il  n'est  pas  de  diflSculté  qu'elle 
ne  puisse  surmonter  pour  arriver  à  son  but  :  étrangère  à  toute 
politesse,  indifférente  à  la  censure,  insensible  aux  affronts, 
incapable  de  cette  retenue  que  la  délicatesse  impose  aux 
antres,  elle  fait  servira  Taccomplissement  de  ses  projets  la 
bienveillance ,  le  désir  d'obliger ,  ou  même  l'intérêt  personnel 
de  tous  ceux  avec  qui  elle  est  en  rapport,  et  réussit  ainsi 
à  vaûncre  des  difficultés  qu'un  homme  plus  délicat  trouverait 
insurmontables. 

Les  philosophes  et  tous  ceux  qui  ont  l'habitude  d'observer 
la  nature  humaine  savent,  depuis  longtemps,  distinguer  l'or- 
gueil de  la  vanité  (i).  Néanmoins,  il  n'est  pas  d'erreur  plus 
fréquente  parmi  le  vulgaire  que  de  confondre  ces  deux  senti- 

(i)  L*orgueilleux  s'estime  lui-même  ;  i*homme  vain  désire  l'estime  des 
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ments;  les  personnes  vaniteuses  de  leur  figure,  de  leurs  habits, 
de  leurs  équipages,  sont  bien  à  tort  réputées  fières!  Un  grand 
développement  de  l'amour  de  l'approbation  et  de  l'idéalité,  uni 
à  une  forte  dose  d'individualité  qui  éveille  Tattenlion  sur  les 
détails  et  l'ordre,  donnent  le  goût  d'une  propreté  recherchée, 
de  l'élégance  et  de  la  richesse  des  habits  ;  mais  cette  combi* 
naisott  d'organes,  au  lieu  de  produire  l'orgueil  ou  la  fierté, 
inspire  des  dispositions  tout  à  fait  opposées.  Vous  rencontrerez 
rarement  un  homme  à  la  mode  (  dandy)  qui  ne  soit  au  fond 
poli,  obligeant  et  d'un  bon  naturel,  mais  faible  de  caractère; 
ce  n'est  que  quand  l'estime  de  soi  est  énergique  (et  son  exis- 
tence est  loin  d'être  indispensable  au  caractère  d'homme  à  la 
mode)  que  vous  le  trouverez  fier  et  orgueilleux. 

Cette  faculté  est  désignée,  par  le  D*^  Reid  et  M.  Stewart ,  sous 
le  nom  de  désir  de  T estime  ^  et  par  le  D^  Thomas  Brown,  sous 
celui  de  désir  de  la  gloire;  les  observations  de  ces  philosophes, 
relativement  à  ses  fonctions,  sont  en  général  justes;  mais  ici, 
comme  pour  l'estime  de  soi,  ils  ne  s'occupent  guère  que  de 
ses  actes  exceptionnels,  et  ne  nous  apprennent  rien  de  ce  qui 
concerne  leurs  fonctions  dans  la  vie  commune. 

Quand  cette  faculté  est  puissante,  elle  donne  une  tendance 
à  porter  la  tête  en  arrière  et  un  peu  de  côté;  elle  donne  à  la 
voix  des  inflexions  douces  et  flatteuses;  elle  met  le  sourire  sur 
les  lèvres ,  et  leur  donne  une  expression  de  beauté  idéale  que 
l'on  peut  comparer  à  celle  d'Apollon  saluant. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  les  Français  sont  remarquables 
par  la  proéminence  de  cet  organe ,  tandis  que  les  Anglais  le 
sont  par  celle  de  l'estime  de  soi;  l'influence  de  l'amour  de 
l'approbation  se  décèle  dans  les  mœurs ,  les  institutions  et  la 
presse  quotidienne  de  la  France  à  un  degré  remarquable.  Les 


autres.  Dean  Swift ,  disait  avec  raison  :  t  Cet  homme  est  trop  fier  pour  être 
vain.  •  BUUr'ê  Leclures,  lect.  iO. 
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oompliBMiiU  et  la  louange  sont  le  cachet  de  la  conversation 
française^  et  un  écrivain  a  fort  judicieusement  observé  c  qu'en 
France,  la  gloire  est  l'assaisonnement  indispensable  de  toutes 
les  fêtes  de  leur  vie,  et  que  la  trompette  de  la  Renommée  est 
la  musique  la  plus  douce  à  leurs  oreilles,  i  De  même,  dans 
la  vie  privée,  un  individu  dont  l'amour  de  l'approbation  a 
beaucoup  d'activité,  est  très- porté  à  prodiguer  les  compliments 
aux  autres,  pair  suite  d'un  sentiment  instinctif  du  plaisir  que 
donne  la  louange,  et  parce  qu'il  croit  que  c'est  le  moyen  le 
plus  sûr  de  se  rendre  agréable. 

Cette  faculté  est,  en  général,  plus  active  chez  la  femme  quechez 
l'homme;  et  il  est  d'observation  qu'elle  est  bien  plus  fréquem- 
ment le  siège  de  la  monomanie  chez  elle  que  chez  l'homme. 
Spurzheim  rapporte  qu'il  n'a  eu  l'occasion  d'observer  qu'un 
seul  homme  fou  par  vanité.  Nous  avons  déjà  décrit  ses  effets 
dans  la  manie,  en  faisant  l'histoire  de  la  découverte  de  cet 
organe  (i). 

L'amour  de  l'approbation  existe  chez  certains  animaux.  Le 
chien  est  très-avide  de  louanges,  et  le  cheval  déploie  ce  sen- 
timent, non-seulement  en  se  montrant  sensible  aux  marques 
d'affection,  mais  par  l'esprit  d'émulation  qui  distingue  sa  race. 
Gall  rapporte  que,  dans  le  midi  de  la  France,  les  paysans 
attachent  un  bouquet  aux  mules  qui  ont  fait  preuve  de  cou- 
rage, et  que  l'animal,  comprenant  que  c'est  une  marque  d'ap- 
probation ,  se  montre  triste  quand  il  en  est  privé.  Il  parle  aussi 
d'une  guenon  qui  lui  appartenait,  et  qui,  lorsqu'on  lui  donnait 
un  mouchoir,  s'en  entourait  le  corps  comme  d'une  robe,  et  pre- 
nait un  plaisir  extrême  en  le  voyant  traîner  derrière  en  forme 
de  queue.  Cet  organe  est  très-développé  chez  tous  ces  animaux. 
Il  était  très -proéminent   chez  le  D'  Uette,  chez  M'  M., 


(1)  Voyez  André  Combe  :  ObservatioM  sur  U$  maladies  menUUes 
p.  174. 


Robert  Brace,  Clara  Fisher,.et  irès-Ëiibie  ches  Haggart  et 
Dempsey. 

L'existence  de  cet  organe  est  établie. 


12.   ClRCONSPECnON. 

Cet  organe  est  situé  vers  la  partie  moyenne  des  os  pariétaux , 
à  l'endroit  où  l'ossification  de  ces  os  commence  ordinairement. 

Ces  deux  figures  donnent  une  idée  de  l'aspect  du  crâne, 
qoand  cet  oi^ane  est  très-fort  ou  très-peu  développé. 

iED.IE  CI^IGALÈSE.  JEUNE  FILLE  ClNOALfeSI. 

Gall  rapporte  qu'il  connaissait  h  Vienne  un  prélat,  homme 
de  grand  sens  et  d'une  haute  intelligence,  que  le  monde  avait 
pris  en  aversion,  parce  que,  dans  la  crainte  de  se  compro- 
mettre, il  rendait  ses  discours  interminables  en  les  entorli  liant 
de  réflexions,  et  qa'il  parlait  d'ailleurs  avec  une  insupportable 
lenteur.  Quand  on  commençait  une  conversation  avec  lui ,  il 
était  presque  toujours  impossible  d'arriver  h  une  conclusion. 
Il  ne  manquait  jamais  de  s'arrêter  au  milieu  d'une  sentence, 
et  répétait  chaqne  phrase  deux  ou  trois  Tois  avant  d'aller  plus 
loin  ;  il  mit  cent  fois  la  patience  de  Gall  h  bout.  Il  ne  lui  arrivait 
jamais  de  donner  un  libre  cours  à  ses  idées;  mais  il  revenait 
sans  cesse  à  ce  qu'il  avait  dit,  apot  l'air  de  se  consulter  pour 
voir  s'il  ne  devait  pas  y  faire  quelque  amendement.  Sa  manière 
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d'agir  ëtail  cooforme  à  sa  manière  de  parler;  il  entourait 
ses  moindres  actes  de  précautions  infinies,  et  ne  formait  de 
nomrelles  relations  qu'après  avoir  pris  les  informations  les  plus 
minutieiises. 

Cette  observation  ne  pouvait  néanmoins  suffire  à  elle  seule 
pour  arrêter  l'attention  de  Gall  ;  mais  ce  prélat  avait  des  rap- 
ports, pour  les  aCTaires  publiques,  avec  un  conseiller  de 
régence  qui,  par  son  éternelle  irrésolution,  avait  mérité  le  sobri- 
quet de  Caeadubio.  Pendant  les  examens  des  écoles  publiques, 
ces  deux  individus  se  trouvèrent  un  jour  placés  côte  à  côte  et 
Gall  derrière  eux  ;  ce  qui  lui  permit  d'examiner  leurs  têtes  à 
loisir.  Son  attention  fut  spécialement  attirée  sur  la  largeur  de 
leur  crâne  vers  la  partie  latérale ,  supérieure  et  un  peu  posté- 
rieure, siège  de  l'organe  en  question.  Les  qualités  intellec- 
tuelles de  ces  deux  individus  étaient  d'ailleurs,  sous  tous  les 
autres  rapports,  complètement  différentes;  mais  la  circon- 
spection, ainsi  que  cette  proéminence  du  crâne,  étaient  remar- 
quables chez  l'un  comme  chez  l'antre.  Cette  coïncidence  fit 
pensera  Gall  que  l'irrésolution ,  l'indécision  et  la  circonspection 
pouvaient  être  liées  au  développement  de  certaines  parties  du 
cerveau.  Des  réflexions  subséquentes  et  de  nouvelles  obser- 
vations convertirent  plus  tard  cette  présomption  en  certitude. 

Un  principe  de  phrénologie  est  que  l'absence  d'une  qualité 
n'en  confère  jamais  une  autre.  Chaque  sentiment  a  quelque 
chose  de  positif  en  lui-même,  et  ne  forme  jamais  la  négation 
d'une  émotion  différente.  La  crainte  constitue  un  sentiment 
positif  qui  n  est  pas  un  pur  manque  de  courage;  et  je  crois  que 
la  faculté  que  nous  examinons  produit  ce  sentiment.  Sa  tendance 
est  de  fîiire  naître  l'appréhension  du  danger;  c'est  par  elle 
qu'on  hésite  avant  d'agir  et  que  l'on  calcule  les  chances 
d'éviter  le  danger.  Spurzheim  a  nommé  cette  faculté  ctVcon- 
spectûm^  et  nous  avons  conservé  cette  dénomination  qui  nous 
semble  exprimer  suffisamment  son  caractère ,  quoique  ce  sen- 
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timent  primitif  paraisse  être  simplement  de  la  crainte  quand 
cm  le  soumet  à  une  analyse  rigoureuse,  c  II  était  néces- 
saire, >  dit  Gall  y  c  que  l'homme  et  les  animaux  possédassent 
une  faculté  qui  leur  fit  prévoir  certains  événements,  leur  donnât 
le  pressentiment  de  certaines  circonstances ,  et  les  moyens  de 
parer  à  certains  dangers.  Privés  de  cette  disposition,  leur 
attention  n'eût  été  occupéeque  du  présent,  et  ils  eussent  été  hors 
d'état  de  prendre  des  précautions  contre  les  chances  de  l'avenir,  i 
En  conséquence ,  il  décrit  la  faculté  qui  confère  cette  prévision, 
comme  une  acte  intellectuel  et  l'appelle  c  drconspeclwn ,  pré- 
voyance; ^  Spurzheim  ne  lui  attribue  pas  la  prévoyance  ;  selon 
lui,  c  c'est  un  acte  instinctif,  aveugle,  mais  qui  peut  éveiller 
les  qualités  réflectives,  i  Cette  observation  nous  parait  juste. 
Un  développement  complet  de  cet  organe  est  la  base  essen- 
tielle d'un  caractère  prudent  ;  il  donne  la  prudence,  la  circon- 
spection, c  Les  personnes  ainsi  organisées ,  i  dit  Gall  »  c  sont 
habituellement  sur  leurs  gardes  ;  elles  savent  qu'il  est  plus 
diflBcile  de  conserver  que  d'acquérir,  et,  en  conséquence,  elles 
ne  se  relâchent  jamais  sur  aucun  point;  elles  envisagent  sans 
cesse  tous  les  dangers  possibles,  et  cherchent  à  pénétrer 
l'avenir;  elles  demandent  des  conseils  à  tout  le  monde,  et 
finissent  toujours  par  tomber  dans  l'indécision;  elles  sont  con- 
vaincues de  la  vérité  de  ce  dtcton,  que  sur  vingt  malheurs  qui 
nous  arrivent,  il  y  en  a  dix-neuf  de  notre  faute.  Elles  ne 
brisent  jamais  rien,  et  passent  leur  vie  à  préparer  une  moisson 
qu'elles  savent  devoir  rarement  recueillir.  Leurs  nerfs  sont 
agacés  si  elles  voient  un  vase  placé  trop  près  des  bords  de  la 
table;  jamais  vous  ne  les  verrez  s'exposer  aux  chances  du 
jeu,  c  enfin,  »  dit-il,  c  elles  sont  un  sujet  continuel  de 
dérision  pour  ceux  qui  ne  partagent  ni  ne  comprennent  leurs 
craintes,  et  qui  considèrent  leurs  précautions  comme  extrava- 
gantes, minutieuses  et  absurdes  (i).  i 

(!)  Gall,  sur  les  Fonctions  du  cerveau,  IV,  p.  320. 
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(juand  cet  o^ne  est  trop  prëdomiDani,  il  remplit  i'osprit 
de  dooie,  d'irrésoloiion,  d'inceriiiudc,  ci  s'oppose  à  tonte 
action  décisive.  Si  son  activité  est  exagérée  et  maîtrise  noire 
voloDté,  elle  produit  ce  qu'on  appelle  <  une  panique  • ,  éiat 
dans  lequel  l'esprii  est  maîtrisé  par  une  vive  ei  irrésistible 
émoiioa  de  frayeur  non  fondée. 

Cet  oi^ne  est  large  citez  presque  tous  les  enfants,  ce  qui 
autorise  à  croire  qu*il  se  développe  beaucoup  plus  tôt  que  la 
plupart  des  autres.  C'est  une  sage  prévoyance  de  la  nature; 
car  à  aucune  époque  les  précautions  ne  sont  aussi  nécessair«s 
an  salut  de  l'individu  que  pendant  l'enfance  et  l'adolescence. 
La  planche  cl-joiale  représente  le  crâne 

êd'un  jeune  Cingalèse,  déjà  &guré  à  la 
page  334.  Les  enfants  qui  possèdent  un 
bon  développement  de  cet  organe  peui 
vent  élre  abandonnés  à  eux-mêmes,  ils 
s'exposent  rarement  au  danger.  Quand, 
^  au  contraire ,  cet  organe  est  faible ,  l'en- 
fam  se  montre  imprévoyant;  les  soins  les 
plus  attentifs  des  gardes  ne  peuvent 
remplacer  l'instinct  de  conservation  qui 
résulte  d'un  bon  développement  de  cet  organe.  Un  enfant  de 
six  ans,  chei  lequel  il  était  très-petit,  ôla  ses  habits  pour  sauter 
dans  une  ancienne  carrière  pleine  d'eau  afin  d'en  retirer  son 
bonnet,  que  le  vent  y  avait  jeté,  sans  souci  du  danger  de  se 
noyer.  Chez  quelques  enfants  en  bas  âge ,  cet  organe  est  si 
proéminent  qu'il  inquiète  les  parents,  qui  attribuent  à  une 
maladie  l'énorme  développement  qu'il  donne  au  crâne.  Il  est 
bien  vrai  que  l'hydrocéphale  donne  un  aspect  semblable  à  la 
tète;  mais  jamais  un  observateur  attentif  ne  pourra  prendre  un 
développement  normal  pour  une  distension  maladive. 

Dans  l'âge  mûr,  si  cet  organe  est  très-faible,  l'homme  se 
montre  imprudent  et  téméraire,  jamais  il  ne  parait  préoccupé 
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des  résultats  de  sa  conduite ,  et  ses  actions  ont  toujours  le 
cachet  de  Tétourderie  et  de  la  précipitation  ;  les  personnes 
ainsi  organisées  sont  ordinairement  gaies,  insouciantes  et  dispo- 
sées  à  jouir  du  présent;  leurs  résolutions  sont  précipitées,  leurs 
entreprises  hasardées,  sans  délibérations  ni  avis  préalables. 
Leur  vie  domestique  est  souvent  semée  d'infortunes,  suite  de 
leur  manque  de  prévoyance.  Par  l'effet  de  leur  caractère  étourdi 
elles  se  précipitent  en  aveugles  dans  toutes  sortes  d'écueils  ; 
elles  sont  sujettes  à  briser,  par  défaut  de  précaution,  les  objets 
fragiles  qu'on  leur  confie;  et  font  de  fréquentes  pertes  d'argent 
par  suite  du  peu  de  soin  qu'elles  prennent  de  leurs  affaires.  On 
les  verra,  à  la  promenade,  conduire  leurs  chevaux  aux  bords 
des  prédpices  et  s'exposer  à  mille  accidents;  elles  incendient 
leurs  demeures  et  sont,  tôt  ou  tard,  victimes  de  leur  manque 
absolu  de  précautions. 

Cette  faculté  exerce  une  influence  répressive,  et  son  action 
doit  nécessairement  être  étudiée  en  combinaison  avec  celle  de 
différents  autres  organes.  Un  individu,  dont  Tacquisivité  et 
l'estime  de  soi  étaient  très-fortes,  facultés  qui  mènent  à 
l'égoisme,  me  fut  désigné  comme  très-soigneux  de  ses  intéréls, 
quoique  l'organe  de  la  circonspection  fut  chez  lui  très-faible  ; 
il  fut  établi ,  néanmoins,  que  sa  prudence  consistait  principale- 
ment à  résister  aux  sollicitations  qu'on  pouvait  lui  faire  de 
concourir  à  une  action  généreuse,  ou  de  se  porter  caution  pour 
un  ami.  Mais  quand  il  entrevoyait  l'espoir  de  quelque  gain, 
quelles  que  fussent  les  chances  à  courir,  il  était  prêt  à  tout 
oser,  bien  qu'il  eût  élé  fréquemment  la  dupe  de  son  étourderie. 
Ses  dispositions  naturelles  le  portaient  peu  à  la  générosité,  et, 
sous  ce  rapport,  il  ne  s'exposait  jamais  à  aucune  chance  de 
perte;  mais  si  la  circonspection  eût  élé  plus  énergique ,  il  eût 
plus  souvent  évité  des  spéculations  dangereuses  et  il  eût  préféré 
des  profits  modérés,  mais  sûrs,  à  des  chances  de  gains  énormes, 
mais  incertains. 
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Un  développement  extrême  de  cet  organe  fait  naître  des 
craintes  et  des  appréhensions  qui  font  le  malheur  de  l'homme 
et  qni  le  rendent  ridicule  aux  yeux  des  autres.  Le  caractère 
deïhomme  craintif j  tracé  par  Théophraste,  peut  être  cité 
comme  modèle  d'une  observation  parfaite.  Plusieurs  personnes 
croient  que  cette  sensation  de  lesprit  résulte  d'un  travail  intel- 
lectuel,  et  que  si  les  personnes  voulaient  prendre  la  peine  de 
raisonner  les  motifs  de  leurs  appréhensions,  elles  se  couvain* 
craient  que,  la  plupart  du  temps,  elles  ne  reposent  pas  sur  des 
motifs  suflBsants,  et  guériraient  de  leurs  vaines  terreurs.  Ces 
idées  dénotent  une  profonde  ignorance  de  l'esprit  humain.  Il 
serait  aussi  facile  d*enlever  la  douleur  que  l'on  ressent  dans  un 
membre^par  le  seul  effort  de  la  volonté,  que  de  se  débarrasser 
d'une  frayeur  importune,  quand  on  est  sous  l'influencefàcheuse 
d'une  trop  vive  action  de  cet  organe. 

Un  développement  trop  grand  de  la  circonspection,  joint  à 
une  forte  destructivité,  prédispose  au  suicide.  Le  suicide  n'est 
sans  doute  pas  un  acte  spécifique  de  la  circonspection;  mais 
quand  ce  sentiment  est  surexcité  par  une  cause  maladive  agis* 
sant  sur  l'organe,  il  en  naît  une  mélancolie  profonde,  un  état 
de  malaise  et  d'anxiété  morale  qui  amènent  indirectement  ce 
résultat.  C'est  ainsi  que  les  meilleurs  des  hommes,  même  ceux 
que  l'infortune  n'a  jamais  éprouvés,  peuvent  être  conduits  au 
suicide.  Personne  ne  peut  supposer  que  cet  acte  soit  le  résultat 
d'une  simple  erreur  du  jugement;  il  provient  de  sensations 
internes,  de  l'impulsion  involontaire  d'une  nature  malade,  de 
laquelle  résultent  un  état  de  misère  et  des  tourments  que  ne 
peuvent  concevoir  ceux  qui  ne  les  ont  jamais  sentis.  L'igno- 
rance générale  de  Thomme,  relativement  à  l'état  de  l'enten- 
dement qui  prédispose  au  suicide,  provient  de  c^e  que  les 
organes  du  cerveau  ne  sont  pas  suffisamment  compris ,  et  de  ce 
que  l'on  ignore  qu'un  état  maladif  de  l'un  d'eux  peut  altérer 
complètement  la  faculté  qui  en  émane,  et  produire  des  actes 
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indépendants  de  la  volonté.  Le  D^  A.  Combe  a  examiné  un 
nombre  considérable  de  suicidés  déposés  à  la  morgue,  à  Paris, 
et  a  constaté  que  chez  tous  l'espérance  était  en  général  faible, 
la  circonspection  et  la  destructiTÎté  très-fortes  ;  j'ai  fait  moi- 
même  un  grand  nombre  d'observations  de  cette  espèce. 

On  trouve  des  cas  de  maladie  de  cet  organe  non-seulement 
dans  les  hospices  d'aliénés,  mais  encore  dans  la  vie  privée. 
Gall  rapporte  qu'à  Vienne  il  donnait  des  soins  à  deux  pères  de 
famille,  vivant  dans  l'aisance,  et  qui  néanmoins  étaient  nuit  et 
jour  tourmentés  par  des  appréhensions  sur  le  sort  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants,  qu'ils  croyaient  exposés  à  mourir 
de  faim;  les  assurances  les  plus  positives  de  la  part  de  leurs 
amis  ne  purent  jamais  leur  faire  comprendre  que  leurs  craintes 
étaient  chimériques.  Après  leur  guérison ,  ils  ne  souffraient 
plus  qu'on  leur  parlât  de  leur  maladie,  dans  la  craiote  d'y  re- 
tomber. Leur  caractère  avait  toujours  été  mélancolique. 

Pinei,  en  traitant  de  la  mélancolie,  rapporte  plusieurs  cas 
de  maladies  de  l'organe  de  la  circonspection,  c  Un  militaire 
distingué,  i  dit-il,  c  après  avoir  servi  son  pays  pendant  cin- 
quante ans,  fut  attaqué  de  celte  maladie;  il  fut  d'abord  sujet 
à  de  vives  émotions  pour  les  c^iuses  les  plus  légères;  si,  par 
exemple,  il  entendait  parler  de  quelque  maladie,  il  croyait 
aussitôt  en  être  attaqué;  s'il  était  question  de  folie,  il  croyait  sa 
raison  égarée  et  se  retirait  chez  lui  plein  d'inquiétudes  et  tour- 
menté d'idées  mélancoliques  :  tout  était  pour  lui  sujet  d'alarmes  ; 
entrait-il  dans  une  maison,  il  craignait  que  le  parquet  ne  s*af- 
fiiissât  sous  ses  pieds;  il  ne  passait  pas  un  jour  sans  frayeur; 
cependant  il  se  montrait  brave  lorsque  l'honneur  l'exigeait.  » 
Les  maladies  de  cet  organe  affectent  des  formes  variées  ; 
il  est  toujours  inutile  de  chercher  à  agir  sur  le  moral  du  malade 
par  le  raisonnement  ;  car  la  maladie  consiste  dans  un  déran- 
gement physique  d'un  organe  corporel,  et  tout  ce  qu'on  pourrait 
retirer  d'une  démonstration  bien  évidente  de  l'absurdité  des 
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craintes,  ce  serait  peut-être  un  changement  d'objet  de  terreur , 
mais  aucun  allégement  dans  l'appréhension  douloureuse 
même  (i). 

Gall  assure  que  cet  organe  est  très-dé veloppé  chez  les  ani- 
maux qui  ne  sortent  que  la  nuit  :  tels  que  le  chat-huant»  la 
chaude-souris;  de  même  que  chez  ceux  qui  ont  coutume  d'éta- 
blir des  sentinelles  pendant  qu'ils  paissent:  tels  que  l'oie ,  le 
chamois,  la  grue,  l'étourneau  et  la  buse.  Il  est,  en  générai,  plus 
fort  dans  la  femelle  que  dans  le  mâle.  Gall  rapporte  plusieurs 
faits  curieux  destinés  à  prouver  que  son  action  est  plus  éner- 
gique chez  la  femelle.  Ainsi,  sur  vingt  écureuils  tués  par  lui  à  la 
chasse,  il  ne  se  trouvait  pas  une  seule  femelle,  quoique  la  saison 
pendant  laquelle  elles  nourrissaient  leurs  petits  fut  passée.  Sur 
quarante-quatre  chats  qu'il  prit  dans  l'espace  de  trois  ans  dans 
son  jardin,  il  se  trouvait  seulement  cinq  femelles.  On  tua,  pen- 
dant la  durée  d'un  hiver,  cinq  cents  ours  dans  deux  provinces 
de  Virginie,  au  nombre  desquels  il  se  trouva  seulement  deux 
femelles.  Un  rapport  officiel  sur  les  loups  détruits  en  France 
depuis  le  !•' janvier  1816  jusqu'au  1*'  janvier  1817,  publié 
par  ordre  du  comte  de  Girardin,  capiiaioe  des  chasses 
royales,  porte  le  nombre  des  loups  à  1894,  sur  522  louves. 
C'est  toujours  une  femelle  qui  marche  à  la  tête  d'un  troupeau  de 
chèvres,  et  on  sait  avec  quelle  circonspection  elle  veille  à  la 
sûreté  de  tous.  Les  troupeaux  de  bœufs,  les  chevaux  et  les 
antres  animaux  qui  sont  assez  courageux  pour  se  défendre, 
sont  conduits  par  un  mâle ,  parce  que  la  combativité  est  géné- 
ralement plus  forte  chez  ces  derniers.  Le  fait  de  la  plus  grande 
circonspection  des  femelles,  résulte  encore  de  divers  articles 
du  Journal  des  régions  arctiques  y  publié  par  le  capitaine 

(1)  Voyez  A.  Combe,  Observations  sur  V aliénation  mentale,  p.  i51, 
267;  et  son  Essai  sur  l'hypocondrie  inséré  dans  le  Journal  PhrénologiquCj 
III,  51.  Voyez  aussi  Transactions  de  la  société  de  Phrénologie,  Edimbourg, 
p.  3i3. 
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Franklin.  cUn  fait  extraordinaire»»  dit-il,  c  c'est  que  de  tous 
les  Indiens  que  j'ai  interroges  sur  leur  chasse,  je  n'en  ai  trouvé 
qu'un  seul  qui  m'ait  dit  avoir  tué  une  ourse  pleine.  » 

On  pourrait  objecter  que  le  nombre  des  mâles  est  plus  grand 
que  celui  des  femelles;  mais  cet  excédant  des  mâles  n'atteint 
pas  à  la  vingtième  partie  de  la  différence  qu'on  remarque  dans 
le  nombre  de  ceux  que  les  chasseurs  tuent. 

En  général,  les  métaphysiciens  ne  traitent  pas  de  la  c  crainte  » 
on  de  la  tendance  instinctive  à  prendre  des  précautions,  comme 
étant  un  principe  spécial  de  l'esprit  ;  néanmoins ,  son  existence 
et  son  utilité  sont  reconnues  par  lord  Kames.  c  II  n  est  pas,  > 
dit-il,  c  au  pouvoir  de  l'imagination  de  concevoir  une  chose 
plus  propre  à  atteindre  son  but,  que  le  sentiment  instinctif  de 
la  crainte;  car  son  action  s'éveille  instantanément  à  la  moindre 
apparence  de  danger.  Cette  ptission  résulte  si  peu  de  la  raison , 
qu'elle  agit  fréquemment  contradicioirement  à  elle  :  Un  homme 
pourra  difficilement  s'empêcher  de  baisser  la  tête  pour  éviter 
un  coup  (pi'on  feint  de  lui  porter,  quoiqu'il  sache  que  ce  n'est 
qu'un  jeu.  Il  ne  pourra  pas  non  plus  s'empêcher  de  fermer  les 
yeux  à  l'approche  d'un  coup  dirigé  vers  ces  organes,  quand 
même  sa  raison  lui  dit  qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  danger  (i).  » 
Le  D'  Thomas  Brown  range  la  mélancolie  parmi  les  émotions 
primitives;  elle  est  un  effet  de  cette  faculté  dans  un  état  d'ac- 
tivité modérée  mais  constante. 

Cet  organe  est  plus  fort  chez  les  Anglais ,  les  Écossais  et  les 
Allemands,  que  chez  les  Français  de  la  race  celtique;  il  estéga- 
leroent  plus  proéminent  sur  la  tête  des  Anglais  que  sur  celle 
des  Turcs.  M.  Forster,  employé  civil  dans  les  établissements 
anglais  à  Madras,  revint  par  terre  du  Bengale  en  Angleterre, 
en  1782,  déguisé  en  Turc.  Dans  les  aventures  sans  nombre  qui 
lui  arrivèrent,  il  sut  toujours  maintenir  son  déguisement,  ex- 

(1)  Eléments  ofCrUkUm,  8«  édit.,  1805,  vol.  I,  p.  68. 
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cepté  dans  uoe  seule  circonstaDce  où  il  fut  reconau  comme 
éiriDgerjMiru^u't^n'afxiitfKiJ  une  tête  turque.  <Uo  marcbaud 
gëof^eD,  >  dît  M.  Forsier,  *  qui  occupait  une  chambre  voi- 
sine de  la  mienne  (  il  était  h  Cachemire  )  et  qui  était  un  fort 
agréable  voisin,  ne  me  paraissait  pas  ajouter  beaucoup  defbî 
k  mon  histoire;  et,  un  jour,  m'ayanl  demandé  la  permission  d'ei^ 
mioer  ma  tête,  il  me  dit  que  j'étais  chrétien.  Quelques  jours 
après,  il  m'expliqua  etmeprouva,parcoiiiparaison,  que  les  tétas 
des  chrétiens  étaient  plu*  larges  m  arriirt  et  plus  apkuiet  m 
sommet;  que  celles  des  mahométans  étaient  plus  étroites,  et  af- 
fefMient  une  forme  conique  semblable  à  celle  de  la  tête  des 
sÎDges.  >  Cette  description  indique  la  largeur  plus  considérable 
de  la  circonspection  chez  les  chrétiens. 

UKADIEM.  rikPOV. 

Cel  orgnne  ëlail  large  chei  Bruce,  Welle,  Burnj,  chfJ  le 
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Suisse  Scotch;  il  l'est  également  chez  les  Indous,  les  Cinga- 
lèseSy  les  Péruviens  et  les  Papous  (i)  ;  il  est  modéré  sur  les  crânes 
deBellinghamydeMarieHacinneSyety  engénéral^  sur  les  crânes 
des  nègres.  Les  figures  ci-dessus  représenlent  deux  crânes  in- 
diquant un  grand  développement  de  cet  organe.  Celles  de 
gauche  représentent  le  crâne  d'un  Canadien;  celles  de  droite 
figurent  le  crâne  d'un  Papou  ou  habitant  de  la  Nouvelle-Guinée. 

La  différence  dans  la  largeur  des  tètes  dont  le  développement 
est  d'ailleurs  égal,  mais  sur  lesquelles  l'organe  de  la  circon- 
spection est  pelitou  proéminent,  excède  quelquefois  un  pouce  et 
demi;  et,  comme  cet  organe  est  facile  à  apercevoir,  il  attire 
l'attention  des  commençants. 

Cet  organe  est  établi. 


IL  Sentimenls  élevés. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  l'homme  que  sous  le  point 
de  vue  animal;  mais,  outre  les  organesdes  facultés  communes  à 
lui  et  aux  animaux,  dont  nous  venons  de  faire  l'historique,  il  est 
doué  de  sentiments  divers  qui  distinguent  le  genre  humain,  qui 
lui  sont  particuliers  et  dont  les  animaux  sont  privés.  Les  circon- 
volutions qui  forment  les  organes  de  la  vénération,  de  l'espé- 
rance et  de  la  conscienciosité  dans  le  cerveau  de  l'homme, 
s'étendent  transversalement,  et  jusqu'ici  nos  observations  ne 
nous  ont  rien  fait  observer  d'analogue  chez  les  animaux.  Néan- 
moins, les  organes  de  la  bienveillance  et  de  Timitation,  classés 
parmi  les  sentiments  élevés,  s'étendent  longitudinalement, 
et  des  circonvolutions  qui  leur  correspondent  se  remarquent 
dans  le  cerveau  des  animaux. 

(i)  Transactions  de  la  société  Phrénologiquc ,  p.  440;  Phren.  Joum., 
VU,  038  ;  VIII,  298,  528. 
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Cet  organe  est  sitaé  à  la  partie  supérieure  de  l'os  frontal, 
immédiaiement  en  avant  de  la  fontanelle  antérieure.  Quand  il 
est  fort,  le  frontal  forme  une  saillie  remarquable  au-dessus 
de  l'organe  de  la  comparaison.  Quand  il  est  petit ,  le  front  est 
bas  et  déprimé  en  arrière.  Les  deux  crânes  que  représentent 
les  gravures  ci-dessous  forment  contraste  sous  ce  rapport.  Le 
crâne  de  Burnsest  fort  élevé  au-dessus  des  yeux,  tandis  que 
celui  de  GriSiths  (le  meurtrier)  offre  un  front  bas  et  étroit  : 
on  peut  également  comparer  la  différence  de  cet  organe  sur 
les  crânes  de  Gotlfried  et  d'Eusiache,  figurés  page  130. 


Un  ami  de  Gall  lui  dit  un  jour  qup,  puisqu'il  pouvait  recon- 
naître les  qualités  mentales  en  voyant  la  tôte,  il  le  priait  d'exa- 
miner celle  de  son  domestique,  nommé  Joseph.  *  Il  est  impos- 
sible, 1  dit-il,  <  d'avoir  plus  de  bonté  que  n'en  a  cet  bomme; 
depuis  plus  de  dix  ans  qu'il  est  à  mon  service,  je  l'ai  vu  prati- 
quer sans  cesse  des  actes  de  bonté,  rien  n'égale  la  douceur 
de  son  caractère ,  et  cela  est  d'autant  plus  étonnant ,  qu'il  n'a 
pas  reçu  d'éducation  et  qu'il  a  passé  sa  jeunesse  dans  la  société 
conc.  —  TfuiTf  DE  rmiÉfiOLiKtc.  4t 
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de  personnes  de  la  dernière  classe*  >  Gall  ajoute  qu'à  cette 
ëpocpie  il  était  loin  de  croire  que  ce  qu'on  appelle  bonté 
de  cœur  pût  dépendre  d'un  organe  cérébral ,  et  qu'en  consé- 
quence, il  n'avait  jamais  dirigé  ses  recherches  sur  ce  point; 
cependant  les  sollicitations  de  son  ami  éveillèrent  sa  curio- 
sité. 

Il  se  souvint  de  la  conduite  habituelle  d'un  jeune  homme 
qu'il  avait  connu  dès  sa  plus  tendre  enfance,  et  qui  se  distin- 
guait de  ses  nombreux  frères  et  sœurs  par  son  extrême  bonté. 
Quoiqu'il  aimftt  avec  passion  les  jeux  de  son  âge  et  qu'il  trouvât 
beaucoup  de  plaisir  à  courir  dans  les  bois  à  la  recherche  des 
irids  d'oiseaux,  chaque  fois  (pi'un  de  ses  frères  ou  une  de  ses 
sœurs  était  malade,  un  désir  encore  plus  puissant  de  lui  pro- 
diguer ses  soins  et  ses  consolations  le  retenait  à  la  maison. 
Donnait-on  des  fruits  aux  enfants,  il  se  présentait  toujours  le 
dernier  et  se  réjouissait  de  voir  les  autres  mieux  partagés  que 
lui;  rien  ne  lui  faisait  plus  de  plaisir  que  le  bonheur  des  autres. 
Il  prenait  soin  des  brebis,  des  chiens, des  lapins,  des  pigeons, 
et  si  un  de  ses  oiseaux  mourait,  il  en  pleurait,  et  s'exposait 
ainsi  aux  moqueries  de  ses  camarades,  c  A  présent  encore,  » 
dit  Gall,  c  la  bonté  et  la  bienveillance  forment  les  principaux 
traits  du  caractère  de  cet  individu.  Ces  dispositions  ne  résul- 
tent pourtant  pas  de  l'éducation  qu'il  a  reçue;  au  contraire,  il 
a  toujours  vécu  avec  des  personnes  dont  la  conduite  était  de 
nature  à  produire  des  résultats  opposés,  i  Gall,  à  force  de  réflé- 
chir sur  ces  faits,  pensa  que  ce  qu'on  appelle  honti  d'âme ^ 
D*est  pas  une  qualité  acquise,  mais  une  qualité  innée  de  l'esprit. 

Gall  rapporte  encore  qu'éiant  un  jour  au  milieu  d'une 
famille  nombreuse ,  il  lui  arriva  de  parler  de  la  bonté  de  cœur 
vraiment  remarquable  du  domestique  Joseph,  c  Eh  bien  !  >  dit 
l'atnée  des  filles,  c  notre  frère  Charles  est  exactement  comme 
lui;  examinez,  je  vous  prie,  sa  tête,  car  je  ne  saurais  vous 
exprimer  combien  il  est  bon.  t 
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t  J'agis  ainsi  soos  les  yeux»»  dit  Gall,  c  trois  personnes 
d'une  bonté  remarquable  ;  je  fis  modeler  leurs  têtes,  et  les  ayant 
placées  les  unes  près  des  autres ,  je  résolus  de  les  examiner 
jusqu'à  ce  que  j'eusse  découvert  un  développement  commun 
à  toutes  trois;  j*y  parvins  à  la  fin ,  quoique  les  tètes,  sous 
tons  les  autres  rapports,  fussent  complètement  différentes.  Je 
m'occopai,  en  même  temps,  à  faire  d'autres  observations  dam 
les  Êimilles ,  dans  les  écoles  et  autres  étabnssemente  où  mm 
fonctions  me  permettaient  d'entrer.  J'étendis  mes  recherches 
jusque  sur  les  animaux,  et,  en  peu  de  temps,  je  recueillis  um 
si  grand  nombre  de  faits,  qu'il  n'est  pas  de  qualité  fondamen* 
taie  ou  fiiculté  dont  l'existence  soit  mieux  établie  que  celle  de 
la  bienveillance.  > 

Cette  faculté  fait  désirer  le  bonheur  d'autrui ,  et  fait  qu'on 
aime  i  le  répandre  autour  de  soi.  Elle  donne  une  bonté  active, 
inspire  la  compassion  pour  le  malheur,  11  est  facile  de  distin- 
guer la  bonté  qui  émane  de  ce  sentiment,  des  actes  de  bien* 
faisance  dictés  par  l'amour  de  l'approbation  ou  quelques  autres 
motifs  intéressés.  La  bienveillance  simple  et  chaleureuse ,  les 
manières  franches  et  ouvertes  qui  dérivent  de  cette  faculté ,  ne 
permettent  pas  de  la  méconnaître.  Chacun  sent  facilement  In 
vérité  de  cette  bonté  de  caractère  dont  les  inspirations  vien- 
nent de  l'organisation,  et  dont  le  but  unique  est  de  procurer 
aux  autres  la  plus  grande  somme  de  bonheur  possible.  Celle 
qu'inspire  l'intérêt  affecte  une  sorte  d'empressement  outré,  à 
travers  lequel  percent  la  froideur  et  la  contrainte  qui  trahis- 
sent la  source  d'où  elle  émane.  Il  ne  faut  qu'une  attention  ordi- 
naire pour  découvrir  le  but  secret  qu  elle  veut  atteindre,  mal- 
gré tous  les  efforts  qu'on  fait  pour  la  cacher.  Saint  Paul  peini 
admirablement  les  traits  caractéristiques  de  la  vraie  bonté 
dans  son  tableau  de  la  charité  chrétienne  :  t  La  charité,  • 
dit- il,  c  souffre  avec  patience  et  bonté;  la  charité  n'est  pas 
envieuse;  la  charité  ne  se  vante  pas  de  ses  actes;  elle  n'est 
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pas  orgueilleuse,  etc.  t  L'histoire  du  bon  Samaritain  est  ua 
touchant  exemple  de  ce  que  peut  le  sentiment  de  la  bonté» 
quand  il  est  énergique.  Le  caractère  de  sir  Roger  de  Coverley» 
d'Addison,  est  le  type  du  caractère  bienveillant. 

Cette  faculté  est  une  grande  source  de  bonheur  pour  ceux 
qui  la  possèdent;  les  impressions  qu'elle  transmet  à  l'esprit 
soDt  douces,  vives  et  suaves.  Par  elle  Tâme  est  doucement 
émue  d'une  généreuse  bienveillance  pour  ses  semblables;  on 
sent  une  disposition  à  les  aimer  et  à  voir  leurs  qualités  bien 
plus  que  leurs  défauts.  Une  personne  fortement  influencée  par 
ce  sentiment  se  plaint  rarement  de  l'ingratitude  et  du  manque 
de  cœur  des  autres;  elle  trouve  dans  sa  bonté  même  la  récom- 
pense de  ses  soins.  Cet  organe  est  très-saillant  sur  les  bustes 
de  Henri  IV  de  France.  Aussi,  quand  on  Ini  disait  que  tel  ou  tel 
chef  des  ligueurs  lui  voulait  du  mal,  il  avait  coutume  de  ré- 
pondre :  €  Je  lui  ferai  tant  de  bien  que  je  le  forcerai  à  m'aimer.  » 
L'homme  bienveillant ,  qui  a  la  conscience  du  bien  qu'il  veut 
faire  aux  autres,  ne  doute  guère  de  leur  bonne  volonté  pour 
lui.  L'adhésivité  nous  attache  à  nos  amis,  à  nos  concitoyens  ; 
mais  la  bienveillance  comprend  toute  l'humanité  dans  le  cercle 
de  nos  affections.  Fénéion  disait  :  c  Gomme  Français,  J'aime 
mon  pays,  mais  J'aime  l'espèce  humaine  mieux  encore  que  la 
France,  t  La  bienveillance  inspirait  encore  Henri  IV,  lorsqu'il 
répondait  à  ceux  qui  l'excitaient  à  se  montrer  sévère  envers 
quelques  villes  qui  s'étaient  jointes  à  la  Ligne  :  c  La  satisfaction 
qu'on  tire  de  la  vengeance  ne  dure  qu'un  moment,  mais  celle 
qu'on  tire  de  la  clémence  est  éternelle.  >  Cet  organe  est  fort 
et  très«remarquable  sur  le  buste  de  Jacob  Jervis,  offert  par  le 
D'  Abel  à  la  Société  phrénoiogique  d'Edimbourg;  il  était 
dominé  à  tel  point  par  ce  sentiment,  qu'il  était  obligé  de  se 
dérober  aux  sollicitations  mal  fondées,  dans  la  conviction  qu'il 
ne  pourrait  leur  résister.  Cet  organe  est  très-proéminent  sur 
la  tête  du  nègre  Eustache,  qui  vécut  longtemps  à  Paris,  et 
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chez  qui  ce  sentiment  était  porté  à  un  point  extrême.  Cette 
13  figure  représente  sa  tête  :  lors  de  Tinsur- 

rection  des  noirs  à  Saint-Domingue,  les 
efforts  désintéressés  qu*Eustaclie  fit  pour 
sauver  son  maître  furent  incroyables.  Ce 
dernier,  à  cause  de  Taffaiblissement  de 
sa  vue,  ne  pouvant  plus  se  distraire  par 
la  lecture,  Eustache  apprit  à  lire  pour 
avoir  la  satisfaction  de  lui  épargner  quel- 
ques heures  d'ennui.  A  Paris,  il  n'était 
connu  que  par  ses  bonnes  actions  ;  jamais 
il  n'avait  eu  la  force  de  refuser  sa  bourse 
à  un  pauvre.  Il  obtint  le  prix  de  vertu  en 
octobre  i832  (i). 
Le  vulgaire  croit  que  ce  sentiment  ne  se  manifeste  que  par 
des  aumônes;  mais  son  action  se  décèle  encore  de  mille  autres 
manières,  dans  la  vie  sociale  et  domestique*  La  bienveillance 
pour  ceux  avec  qui  nous  vivons  nous  porte  à  nous  arranger  de 
manière  à  ne  jamais  les  gêner,  ni  leur  être  désagréable,  à 
veiller  sans  cesse  à  leur  bonheur,  à  faire  tout  ce  qui  peut  leur 
plaire  ;  l'homme  bienveillant  modère  ou  réprime  les  impulsions 
de  Tégoisme  et  de  la  destructivité  :  sa  censure  est  modérée  et 
douce;  il  n'exerce  son  autorité  que  pour  le  bien-être  et  le  bon- 
heur des  autres;  il  ne  craint  pas  de  visiter  Tasile  de  la  pau- 
vreté et  même  du  vice  malheureux;  il  y  répand  à  la  fois  des 
secours  et  des  consolations  :  la  bienveillance  est  un  élément 
essentiel  de  la  politesse. 

Le  manque  de  bienveillance  ne  produit  pas  la  cruauté,  ni 
aucun  sentiment  positivement  mauvais;  mais  il  mène  à  n'avoir 
aucun  égard  pour  le  bien-être  des  autres.  Quand  cet  organe 


(1)  Voyez  Journal  de  la  Sociélé  phrénologique  de  Paris  ,  i834  et 
ami  i835;  et  voyez  Vimont,  Trailé  de  PhrénologU. 
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est  petit,  rbomme  est  privé  d'an  freia  paissant  eontre  les  pro- 
pensités  aDÎmales.  Chez  Beliingham,  flbre,  GriflBths,  cet  organe 
manquait  9  comme  en  générai  ctiez  tous  ceax  qni  assassinent  sans 
remords  ;  ceux  ctiez  qui  sa  force  est  inCérieure  à  celle  de  l*ac- 
qnisiWlé  et  de  l'estime  de  soi,  ont  en  général  peu  de  propen- 
sion à  s'occuper  d'actes  de  cliarité  ou  à  s'employer  pour  rendre 
service  anx  autres.  Ils  s'en  défendent  en  disant  qu'ils  ont  assez 
à  dire  de  penser  à  eux-mêmes ,  et  que  personne  ne  se  montre 
Uenveillant  pour  eux.  Cette  dernière  excuse  peut  être  juste  ; 
car  il  est  dans  la  nature  des  sentiments  élevés  de  nous  donner 
nne  double  jouissance  :  celle  qu'on  éprouve  à  accomplir  les 
actions  louables  auxquelles  ils  nous  portent,  et  celle  que  nous 
trouvons  dans  la  reconnaissance  et  dans  l'affection  qu'ils  font 
naître  chez  les  autres.  L'homme  est  destiné  à  avoir  des  rap- 
ports journaliers  avec  ses  semblables;  son  bonheur  et  son 
bien-être  dépendent  plus  ou  moins  d'eux;  le  plus  bel  héri- 
tage qu'il  puisse  laisser  à  ses  enfants  est  donc  un  nom  vénéré 
et  estimé.  L'égoïste  ne  peut  guère  espérer  jouir  de  ces 
avantages;  car  rien»  dans  sa  conduite,  n'éveille  la  bienveil- 
lance des  autres  envers  lui ,  et  son  égoïsme  lui  devient  d'au- 
tant plus  nécessaire,   que  bientôt  il  ne  trouve  plus  aucun 
appui.  Quand  la  bienveillance  manque  et  que  l'acquisivité  et 
Testime  de  soi  sont  très-fortes ,  l'homme  est  incapable  d'aucun 
acte  de  bonté  désintéressée;  il  est  disposé  à  traiter  de  sottise 
la  bienfaisance  sans  but  d'utilité  personnelle  :  si  la  destructivité 
vient  encore  ajouter  son  influence  à  cette  fatale  association,  il 
niera  la  bonté  de  Dieu  même.  L'absence  de  cet  organe,  enfin, 
livre  la  carrière  aux  sentiments  bas;  le  caractère  devient  froid, 
dur  et  insociable.  L'homme  éprouve  alors  peu  de  propension 
pour  les  jouissances  de  la  vie;  rien  ne  lui  plaît  dans  la  nature; 
son  esprit  est  disposé  à  tout  envisager  du  mauvais  côté;  et  si 
la  destructivité  est  forte,  la  malignité  s'éveille  pour  repousser 
de  prétendues  attaques  auxquelles,  sans  cesse,  il  se  croit  en 
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buite.  La  misanthropie  est  enfin  le  résultat  ordinaire  de  l'ab- 
sence de  la  bienveillance.  Le  caractère  du  mauvais  ange,  tel 
que  l'ont  peint  Millon  et  Byron,  est  la  personnification  d'aa 
esprit  supérieur  mû  par  une  destructivité  véhémente  que  ne 
contrôle  point  la  bienveillance. 

Cet  organe  est  peu  développé  sur  la  tête  de  certaines  triboft 
de  sauvages  remarquables  par  leur  cruauté:  telles,  par  exeow 
pie  9  que  celle  des  Caraïbes.  Les  bustes  ou  les  portraits  de 
Tibère  »  de  Caligula ,  de  Caracalla ,  de  Néron ,  de  Catherine  de 
Médicis ,  de  Chrétien  le  Cruel,  de  Danton  et  de  Robespierre, 
indiquent,  selon  Gall,  un  manque  total  de  bienveillance,  tan- 
dis qu'elle  se  montre  très-proéminente  sur  ceux  de  Trajan,  de 
Harc-Aurèle,  de  Henri  lY  et  de  quelques  autres  personnages 
célèbres  par  leur  humanité. 

Néanmoins ,  quelque  admirable  que  soit  ce  sentiment  par 
lui-même,  il  est  nécessaire  qu'il  soit  dirigé  avec  intelligence 
et  justice;  autrement  il  peut  en  naître  de  nombreux  abus.  S'il 
est  trop  puissant  et  mal  dirigé,  il  mène  à  la  prodigalité:  cette 
facilité  de  l'esprit  n'en  doit  pas  être  attribuée  à  un  manque  de 
raison  ;  seulement ,  elle  résulte  d'un  penchant  extrême  à  donner 
sans  motifs  raisonnables  et  sans  discrétion,  par  l'effet  d'un 
besoin  instinctif.  Quand  la  bienveillance  est  forte  et  que  la 
fermeté  est  faible  chez  un  individu,  il  peut  aller  jusqu'à  faire 
le  sacrifice  de  ses  propres  intérêts  pour  satisfaire  aux  néces- 
sités ou  à  la  cupidité  des  autres.  Ce  sentiment  mal  réglé  peut 
donc  conduire  à  de  funestes  résultats  :  l'aumône  faite  aux  men- 
diants des  rues,  par  exemple,  les  encourage  dans  leur  vie 
désordonnée.  On  ne  saurait  trop  répéter  que  les  fonctions  des 
différentes  facultés  de  l'esprit  sont  essentiellement  distinctes; 
que  celles  du  sentiment  donnent  une  impulsion  générale  que 
la  nature  semble  avoir  voulu  placer  sous  le  contrôle  des 
facultés  raisonnantes.  Ainsi,  l'homme  qui  éprouve  naturelle- 
ment une  vive  compassion  pour  ceux  qui  souffrent ,  doit  bien 
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savoir  que  cette  impulsion  n'est  pas  l'inspiration  qui  peut  le 
diriger  dans  la  manière  dont  il  doit  soulager  l'infortune.  Au 
contraire» plus  l'émotion  est  forte,  plus  la  raison  est  ordinai- 
rement faible;  car  ce  sentiment  est  si  excellent  et  si  délicieux 
de  sa  nature,  que  celui  qui  l'éprouve  ne  croit  guère  à  la  néces- 
sité de  peser  avec  attention  ses  actes  bienveillants.  D'un  autre 
oàté,  on  ne  doit  pas  oublier  que  les  facultés  raisonnantes  n'in- 
spirent pas  ce  sentiment,  et  qu'il  faut,  pour  qu'un  individu  pos- 
sède une  charité  éclairée  et  utile ,  qu'il  ait  à  la  fois  une  forte 
bienveillance  et  des  facultés  intellectuelles  élevées. 

On  a  objecté  que  la  nature  n'avait  pu  placer  en  même  temps 
Texistence  de  la  bienveillance  et  la  destructivité  dans  l'esprit 
humain.  Mais  l'homme  est,  on  le  sait,  un  assemblage  des  qua- 
lités les  plus  diverses;  le  plus  grand  des  romanciers  de  notre 
temps  parle  de  certains  hommes  dont  la  bienveillance  est  incon' 
teslable ,  et  gui  néanmoins  éprouvent  du  plaisir  à  voir  un  mal- 
heureux^  dégradé  par  son  crime  et  par  l'arrêt  de  sa  condam- 
nation, terminer  une  vie  de  désordres  et  de  crimes  par  une  mari 
cruelle  et  ignominieuse  (i).  Cette  observation,  que  chacun  a  pu 
faire,  prouve  que  la  bienveillance  et  la  destructivité  peuvent 
coexister  chez  le  même  individu.  Le  plus  grand  de  nos  poètes 
s'écrie  : 

*'  Othou  goddess, 

Thou  divine  Nature  ,  how  tbyself  thou  blazon'st 

In  thèse  two  princely  boys  !  They  are  as  gentle 

As  zéphyrs,  blowing  below  the  violet, 

Not  wagging  his  sweet  head;  and  yet  as  rough, 

Their  royal  blood  enchafTd,  as  the  rud^st  wind, 

That  by  the  top  doth  take  the  mountain-plne , 

And  make  him  stoop  to  the  vale  (2).  " 

Le  crâne  de  Burns  indique  que  les  organes  de  la  combativité 
et  de  l'estime  de  501  étaient  énergiques  sur  la  tête  de  ce  héros,  de 

(i)  Les  Eaux  deSainl-Ronan;  Walter -Scott. 

(2)  c  Bonté  céleste,  6  divine  nature,  tu  te  reflètes  tout  entière  dans  le 
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mémeqoeoenx  de  la  bienveillance  el  de  la  conscienciositë  ;  et 
le  ly  Game,  qui  a  fait  une  excellente  biographie  de  cet 
homme  célèbre,  s'exprime  ainsi  :  c  II  était  naturellement 
brave,  bon,  sincère  et  compatissant;  mais  il  se  montrait  égale- 
ment fier,  irascible  et  vindicatif;  le  portrait  indique  claire* 
ment  la  réunion  des  organes  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  glaive,  emblème  du  pouvoir,  n'est-il  pas  le  symbole  de  la 
destnictivité,  prêt  à  frapper  quiconque  offense  les  lois?  Sa 
sévérité  même  sert  la  bienveillance  et  la  justice.  Que  sont  les 
machines  de  guerre,  sinon  des  instruments  de  destruction? 
Et  les  soldats,  ne  sont-ils  pas  conduits  sur  les  champs  de  bat 
taille  pour  détruire  l'ennemi  ?  Mais  on  attache  en  même  temps 
an  service  des  armées  des  chirugiens  destinés  à  secourir  ceux 
que  le  fer  a  mutilés,  et  l'on  voit  ainsi  deux  facultés  qui  semblent 
si  opposées,  concourir  au  même  but.  Si  la  destructivité  et  la 
combativité  n'existaient  pas,  il  n'y  aurait  point  de  guerre;  sans 
la  bienveillance,  le  guerrier  serait  incapable  de  merci  et  de 
compassion:  on  voit  donc  que  la  coexistence  de  ces  deux  facultés 
est  une  preuve  en  faveur  de  la  phrénologie,  au  lieu  de  lui  ser* 
vir  d'objection;  elles  entrent  également  dans  l'harmonie  de  la 
nature. 

La  bienveillance  ne  peut  être  remplacée  ni  par  l'adhésivité, 
ni  par  la  conscienciosité,  ni  par  aucune  autre  faculté.  La  fille ,  la 
femme  ou  la  sœur,  dont  la  bienveillance  est  énergique,  veille 
au  lit  du  malade  qu'elle  chérit,  invente  mille  moyens  d'adoadr 
ses  douleurs;  ses  manières  sont  douces  et  affectueuses,  et  si  son 
intelligence  est  développée,  elle  est  une  douce  et  habile 
consolatrice;  si  cet  organe  lui  manque,  elle  accomplit  ses 
devoirs  avec  intelligence  et  conscience;  elle  fait  exactement 

cœur  de  ces  deux  enfants,  doux  comme  le  zéphyr,  dont  le  soaffle  caresse  la 
YÎolelte  sans  courber  sa  tête  fragile;  si  la  colère  fait  bouillonner  leur  sang 
royal ,  ils  deviennent  impétueux  comme  l'ouragan  qui  brise  le  pin  sur  la 
montagne  et  jette  dans  le  vallon  ses  rameaux  mutilés.  > 
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loal  ce  qu*oQ  lui  demande  ;  mais  rien  ne  peul  lai  donner  cette 
bonté  sympathique,  cette  douce  compassion ,  qui  console  eC 
diarme  la  souffrance.  Cette  observation  s'applique  à  toutes  les 
eiroonstances  de  la  vie  dans  lesquelles  la  bienveillance  est  en 
jeo*  Si  elle  est  faible»  la  bonté  qui  recherche  et  console  le  mal- 
Jieureax  manque  toujours. 

Gall  rapporte  non-seulement  le  sentiment  de  la  bienveil- 
lance, mais  encore  le  sentiment  de  la  justice  à  cette  faculté* 
€  Le  lecteur  ne  doit  pas  oublier,  »  dit-il,  c  que  je  ne  par- 
venais à  découvrir  les  fonctions  des  divers  organes ,  que  quand 
le  hasard  les  présentait  à  mon  observation  à  leur  summum 
d'éna^gie.  Une  puissance  mentale  ainsi  exagérée  dans  son  ac- 
tion, assume  un  caractère  totalement  différent,  en  apparence,  de 
eelai  qu'elle  présente  quand  elle  est  modérée;  le  libertinage,  par 
exemple,  est  la  conséquence  d'une  activité  extraordinaire  de  l'a- 
«ativité,  de  même  que  le  vol  est  l'abns  de  l'acquisivilé  ;  il  en  est 
ainsi  pour  la  bienveillance  :  les  individus  qui  se  font  remar- 
quer par  nne  extrême  bonté  présentent  tous  un  excessif  déve- 
loppement de  cet  organe;  en  conséquence,  la  bonté,  la  bien- 
ireillance,  la  pitié  pour  le  malheur,  sont  l'expression  d'une 
exaltation  plus  qu'ordinaire  de  son  action.  On  peut  demander  : 
Quel  estdonc  le  sentiment  originel  ?  Comme  il  est  très-diOicile  de 
£âire  des  observations  positives  sur  la  destination  fondamentale 
de  cet  organe,  je  suis  obligé,  t  continue  GalI,  c  d'avoir  recours 
m  raisonnement,  et  je  pense  qu'on  a  tout  lieu  de  supposer  que 
la  tendance  primitive  de  cet  organe  est  de  disposer  l'homme 
à  adopter  nne  conduite  en  rapport  avec  le  maintien  de  l'ordre 
social,  et  je  l'appelle  le  sens  moral,  le  sentiment  du  juste  et 
de  tinjuste.  »  Il  fait  valoir  un  grand  nombre  d'arguments,  et 
finit  par  conclure  que  la  bienveillance  c  n'est  qu'un  degré 
d'action  plus  élevé  du  sens  moral  (i).  i 

(i)  FonctioM  du  cerveau,  t  V,  p.  273  et  sutv. 
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j^ponhemi  ne  partage  pas  cette  opinion ,  et  sootient  que  là 
bienveillance  est  nn  sentiment  distinct  dont  il  a  découvert  ei 
établi  Torgane,  quoiqu'il  ne  fût  pas  admis  par  Gall.  Il  n'y  a  que 
deux  manières  de  résoudre  cette  dissidence:  savoir»  l'analyse- 
mélaphysique  de  ce  sentiment  et  l'observation  attentive  de  l'or-^ 
gine.  Le  résultat  des  deux  épreuves  semble  donner  gain  de 
cause  à  Spurzheim.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  qpand  noM- 
traiterott»  de  la  conscienciosité. 

Spurzheim  diffère  encore  d'opinion  avec  Gall  sur  m  atitre- 
point  relativement  aux  fonctions  de  cet  organe; et» selon  toute 
apparence,  ses  raisons  sont  fondées,  c  Je  ne  puis  admettre  l'opi- 
niondeGalU  '  dit-il»  c  lorsqu'il  soutient  que  la  bienveillance 
peut  dégénérer  en  une  sorte  de  misanthropie,  qui  (ait  que 
Ton  peut  trouver  un  motif  de  jouissance  dans  le  mal  qui  ar* 
rive  aux  autres»  de  la  même  manière  que  le  sens  du  goAt 
peut  dégénérer  en  aversion  pour  la  nourriture»  que  l'amour  ae^ 
tt^nsformeen  haine»  que  le  sens  de  la  mélodie  engendre  l'aver-» 
non  pour  la  musique.  Le  manque  d'activité  de  la  bienveillance» 
ou  son  épuisement»  peut  produire  rindifférence  et  porter  k  fuit 
^occasion  de  faire  le  bien;  mais  la  méchanceté  »  qui  fait  trouver 
une  jouissance  dans  le  mal  d'auirui,  telle  que  la  cruauté»  M 
peut  émaner  que  d'un  sentiment  bas»  tout  à  fait  étranger  à  la 
bienveillance.  » 

Cet  organe  existe  chez  certains  animaux»  et»  quand  il  est 
fortement  développé»  il  les  rend  doux  et  dociles;  tandis  que 
son  absence  les  rend  vicieux  et  intraitables.  Gall  cite  »  à  oe 
sujet»  quelques  observations  intéressantes.  cLa  tète  du  tigre»  » 
dit-il»  €  est  plus  plate  dans  cette  région  que  celle  du  lion;  la 
tête  de  rhyène  et  du  loup  est  également  plus  déprimée  que 
celle  du  chien  ;  le  crâne  du  babouin  est  aplati  immédiatement 
an-dessus  des  yeux»  tandis  que  celui  de  l'orang-outang  est 
élevé  »  et  le  caractère  de  ces  différents  animaux  est  en  rap- 
port avec  ces  divers  développements.  Dans  le  cheval ,  cet  or* 
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gane  est  situé  à  la  régioo  moyenne  du  front ,  immédiatement 
au-dessus  des  yeux.  Quand  cette  région  est  étroite  et  dé- 
prioiiée,  le  cheval  est  toujours  vicieux  et  disposé  à  mordre  et  à 
firapper.  Chez  les  chevaux  d'un  caractère  doux,  au  contraire , 
celte  région  forme  quelquefois  une  saillie  très-remarquable* 
Ud  cocher  de  cabriolet  de  Neuilly»  dit  Gall,  achète  à  bas  prix 
un  cheval  dont  personne  ne  voulait  se  servir  à  causé  de  son 
caractère  vicieux ,  quoiqu'il  fut  excellent  coureur  ;  dès  la  pre- 
mière semaine,  l'animal  lui  coupa  deux  doigts  et  une  oreille; 
le  cocher  voulut  le  réduire  en  le  frappant ,  mais  il  ne  faisait  que 
le  rendre  plus  méchant  ;  il  résolut  d'essayer  de  le  prendre  par  la 
douceur,  et  réussit  jusqu'à  un  certain  point.  L'organe  en  ques- 
tioa  était  nul  chez  ce  cheval,  comme  on  peut  l'observer 
chez  tous  ceux  que  l'on  est  obligé  de  museler  pour  les  em- 
pâcher  de  mordre.  Un  de  mes  amis,  me  pariant  un  jour  de  ses 
deux  chevaux ,  me  dit  en  avoir  un  très- vicieux.  Aussitôt  je  de- 
mandai qu'on  les  amenât  dans  la  cour,  et,  devant  un  grand 
nombre  de  témoins  tout  étonnés  de  ma  sagacité,  d'après 
les  indications  de  Gall,  je  désignar  le  cheval  vicieux.  J'ai 
vu  faire  cette  expérience  plus  d'une  fois,  et  toujours  avec 
auccès. 

La  même  règle  s'applique  aux  chiens.  Gall  prit  deux  chiens 
dans  une  nichée  de  cinq,  aGn  d'étudier  leurs  dispositions.  Ils 
n'y  voyaient  pas  encore,  qu'il  observa  entre  eux  une  différence 
marquée  :  l'un  deux,  quand  il  le  prenait  dans  ses  mains,  té- 
moignait son  contentement  par  ses  mouvements  et  ses  caresses, 
tandis  que  l'autre  grondait ,  gémissait,  se  débattait  jusqu'à  ce 
qu'il  l'eût  remis  dans  son  panier.  Tous  ses  soins  ne  réussirent 
point  à  changer  leur  caractère  :  toute  leur  vie ,  l'un  fut  doux 
et  caressant;  l'autre,  indocile  et  hargneux.  Gall  nous  dit  que 
cette  différence  était  indiquée  par  la  conformation  de  leur  tête. 

Pour  bien  observer  cet  organe  chez  les  animaux,  il  faut 
avoir  assez  étudié  l'ostéologie  de  leur  crâne  pour  en  distinguer 


—  357  - 

eiactement  la  situation.  Chez  quelques-nns,  comme  TëléphaiiC, 
par  exemple,  la  truies  etc.,  les  deux  tables  du  crâne  ne  sont 
pas  parallèles  dans  cette  région  ,  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  re« 
connaître  positivement  cet  organe  qu'à  la  dissection.  Dans  le 
taureau  et  dans  la  vache ,  la  table  interne  est  un  peu  séparée 
de  la  table  externe  ;  mais ,  comme  elles  sont  parallèles ,  mt 
peut  apprécier  le  volume  de  l'organe  pendant  la  vie  de  Tam* 
mal.  U  en  est  de  même  du  chat»  ajoute  Gall  (i). 

cOn  a  des  exemples  d'animaux ,  dit  Spurzbeim,  qui  ont  té- 
moigné de  la  bienveillance  à  un  degré  étonnant  pour  d'autres 
animaux  et  même  pour  l'homme.  Des  personnes  dignes  de  foi, 
que  j'ai  connues  à  Paris,  m'ont  raconté  qu'elles  avaient  vu  un 
cheval  et  une  vache  dans  la  même  écurie;  que  toutes  les  fois 
que  le  cheval  se  détachait ,  il  allait  prendre  dans  ses  dents  le  sac 
d'avoine  et  le  portait  près  de  la  vache ,  sans  doute  pour  lui 
faire  partager  ce  qui ,  pour  lui ,  était  un  régal.  —  Les  chiens 
donnent  aussi  des  preuves  de  ce  sentiment.  Dupont  de  Nemours 
raconte  avoir  vu  une  hirondelle  se  prendre  la  patte  dans  un 
nœud  coulant  de  ficelle  placé  au  toit  de  l'Institut  de  France, 
et  attirer,  par  ses  cris,  toutes  les  hirondelles  du  voisinage* 
Aussitôt,  grande  et  bruyante  délibération;  enfin,  après  bien 
des  pourparlers,  l'assemblée  se  forma  en  colonne ,  et  chaque 
hirondelle  vint  lancer  un  coup  de  bec  à  la  ficelle  ;  ime  demi- 
heure  après  la  captive  était  délivrée  (s).» 

Je  pourrais  citer  un  grand  nombre  de  traits  semblables* 
Qui  n'a  vu  des  chiens  se  précipiter  dans  Teau  pour  sauver  des 
personnes  en  danger  de  se  noyer?  Qui  ne  sait  qu'ils  attaquent 
avec  fureur  les  assassins  qui  en  veulent  à  la  vie  de  leur  maître? 

La  société  relire  tant  de  bien  de  l'activité  de  ce  sentiment, 
qu'on  doit  surtout  s'attacher  à  le  cultiver  chez  les  enfants. 


(i)  Sur  les  fondions  du  cerveau,  tome  V ,  p.  327. 
(3)  Phrénologie,  p.  188. 
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Noos  sayons»  par  ex{>érieDce9  combien  ceux  qui  sont  chargés 
de  leur  éducation  peuvent  ajouter  à  son  énergie  par  leur 
exemple  et  leurs  leçons  (i). 

raidéjàdti  que  l'usage  desliqueurs,  en  excitant  les  organes, 
donne  de  l'énergie  aux  sentiments  et  aux  penchants  qui  en 
émanent.  En  effet,  quelques  individus  sont  on  ne  peut  plus 
prodigues  quand  ils  sont  ivres;  ils  donneraient  le  monde  s'ils 
pouvaient  en  disposer.  Conformément  à  ce  principe,  que 
n?resse  ne  peut  créer  aucun  sentiment  »  je  suis  porté  à  croire 
que  ces  personnes  sont  naturellement  douées  d'une  grande 
bienveillance  ;  mais  ce  n'est  encore  là  qu'une  conjecture. 

Les  maladies  peuvent  surexciter  cet  organe  à  un  très-haut 
degré.  Gall  rapporte  qu'un  hussard ,  qui  avait  toujours  mani- 
festé une  grande  disposition  à  la  bienveillance  »  et  qui  était 
devenu  fou,  donna  tous  ses  habillements  et  effets,  et  ne  garda 
pas  même  de  quoi  se  couvrir.  11  ne  cessait  de  répéter  qu'il 
n'avait  qu'un  désir,  celui  de  rendre  tout  le  monde  heureux, 
et  associait  la  sainte  Trinité  à  tous  ses  projets.  Les  organes 
de  la  bienveillance  et  de  la  vénération  avaient  un  très-grand 
développement  dans  sa  tête.  Les  idiots  qui  ont  cet  organe 
très-développé  sont  bons  et  inoffensifs ,  tandis  que  ceux  qui 
l'ont  petit,  surtout  quand  la  destructivité  est  développée  chez 
eux ,  sont  méchants  et  cruels. 

Bacon,  dans  un  de  ses  Essais ,  reconnaît  l'existence  de  la 
bienveillance,  comme  sentiment  instinctif  chez  l'homme.  cDanS 
ce  sens,  je  considère  la  bonté,  i  dît-il,  c  comme  un  sentiment 
qui  nous  porte  à  désirer  le  bien  des  hommes.  Les  Grecs  l'ap- 
pelaient philanthropie;  et  le  mot  humanité  (tel  que  nous  l'em- 
ployons de  nos  jours)  est  bien  faible  pour  l'exprimer.  La  bonté, 
telle  qu'on  l'entend  en  général  «  est  l'habitude  de  faire  le  bien, 
et  la  bonté  naturelle ,  l'inclination  qui  nous  y  porte.  De  toutes 

(1)  Voyez  le  Pkremlogical  Journal,  IV,  129 ,  428. 
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les  TertOB  »  e'est  celle  qui  rapproche  le  plus  rhomme  de  son 
Créatear  ;  car  elle  est  lesseDce  de  Dieu  même,  et,  sans  elle» 
rhomme  n'est  qu'un  misérable  petit  être,  qui  s'agite  pour  noire^ 
à  peu  près  comme  une  espèce  de  vermine.  Le  penchant  au  bîea 
esl  profondément  gravé  dans  la  nature  de  l'homme,  à  tel  point 
que,  quand  sa  bonté  ne  se  répand  pas  sur  les  hommes ,  eUe 
se  répand  sur  d'autres  créatures.  C'est  ce  qu'on  voit  chez  les 
Turcs  y  peuple  cruel  envers  ses  semblables  et  bon  pour  les 
animaux 9  et  qui  distribue  de  la  nourriture  aux  chiens  et  au 
oiseaux.  La  pitié  que  les  souffrances  des  animaux  inspireoC 
aux  Orientaux  est  si  énergique ,  qu'un  jeune  garçon  chrétien 
faillit  être  lapidé,  à  Constantinople,  pour  s'être  amusé  à  bâil- 
lonner une  grue,  i 

Les  métaphysiciens  écossais  admettent  en  général  l'existence 
de  ce  sentiment  ;  mais  Hobbes  et  plusieurs  autres  écrivains, 
qui  rapportent  toutes  nos  actions  à  Fégoisme ,  le  nient.  Le 
D'  Thomas  Brown  a  combattu,  avec  un  admirable  talent»  l'ob- 
jection tirée  de  la  supposition  que  l'égolsme  est  la  base  même 
de  nos  meilleurs  sentiments,  c  L'analyse  de  l'amour,  i  dit-il» 
c  comme  sentiment  complexe ,  nous  présente  toujours  au  moins 
deux  éléments  ;  une  sensation  vive  et  délicieuse  dans  la  con- 
templation de  l'objet  aimé  et  le  désir  de  son  bonheur...  S'il  est 
vrai  que  nous  ne  puissions  alors,  quand  les  passions  ne  sont 
pas  en  jeu ,  penser  à  la  vertu  d'un  autre  sans  plaisir ,  il  en 
résulte  qu'en  aimant  la  vertu ,  nous  aimons  ce  qui  est  bien  de  $a 
nature  9  et  l'amour  de  la  vertu  qui  ne  peut  exister  sans  plaisir , 
est  certainement  une  affection  fort  différente  du  plaisir  maté- 
riel ,  si  on  peut  concevoir  son  existence  en  dehors  de  la  vertu. 
Un  plaisir  fondé  sur  la  vertu  peut  seul  nous  apparaître  sous 
l'éclat  brillant  des  rayons  de  ce  grand  orbe  qui  éclaire  toutes 
choses.  Délicieux  reflet  qui  charme  les  yeux  et  le  cœur ,  qui 
appelle  nos  regards  vers  la  source  d'où  ses  rayons  émanent  et 
élève  notre  âme  jusqu'à  celui  qui  l'a  créée,  t 
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H.  Robert  Cox  a  publié,  dans  le  dixième  volume  dn  /ournol 
pMaûiogique,  p.  1,  on  essai  complet  snr  «  les  lois  de  la  bien- 
veillaDce.  >  On  y  trouve  uoe  mnltitnde  de  faits  et  d'arguments 
qui  démontrent  que  la  puissance  et  l'activité  de  cet  organe 
s'augmentent  de  l'atitivilé  agréable  des  aa'Tes  organes  des 
bcaltés  mentales,  de  la  même  manière  qne  la  destruciivité  se 
trouve  excitée ,  quand  leur  activité  est  détagréabk.  En  consé- 
quence, il  croit  que  le  bonheur  contribue  à  rendre  le  carac- 
tère bon  et  généreux,  autant  que  la  misère  nous  aigrît  et  nous 
irrite.  On  sent  combien  sont  importants  les  résultats  praUques 
de  ce  principe. 


14.  —  Véwéeatioii. 

Cet  organe  est  situé  à  la  partie  moyenne  et  supérieure  du 
cerveau ,  vers  la  fontanelle  postérieure.  Les  figures  ci-dessous 
le  représentent  petit  et  proéminent 


Gall  rapporte  ainsi  la  dëcouverle  de  cet  organe  :  La  famille 
de  son  père  était  composée  de  dix  enfants,  qui  tous  rece- 
vaient la  même  éducation;  néanmoins  leurs  talents  et  leurs 
caractères  étaient  tout  ditTérents.  Un  de  ses  frères  manifesta. 


—  Sol- 
dés son  enfance»  une  (orte  teodance  vers  les  idées  réligienset. 
<  Ses  jouets  étaient  des  vases  d*égiise  qu'il  sculptait  lai-mémè, 
des  chapelles  et  des  surplis  qu'il  faisait  avec  du  papier*  i  II 
priait  du  matin  au  soir,  disait  la  messe,  et  quand  il  ne  pouvait 
être  à  l'église ,  il  s'occupait  à  orner  un  Christ  de  bois.  Son  père 
le  destinait  au  commerce;  mats  il  s'y  refusait  parce  que, 
disait-ily  cela  l'obligerait  à  mentir.  A  l'âge  de  vingt-trois  ans» 
il  quitta  la  boutique  »  et  trop  âgé  pour  pouvoir  étudier  et  de* 
Tenir  prêtre,  il  s'enfuit  de  la  maison  paternelle  et  se  fit  ermite. 
A  la  fin,  cependant,  il  put  entrer  au  séminaire,  devint  prêtre 
et  continua  jusqu'à  sa  mort  à  se  livrer  à  des  exercices  de  piété 
et  à  faire  pénitence. 

Plus  tard ,  Gall  remarqua  que ,  dans  les  écoles,  on  voit  des 
enfants  qui  ne  prennent  aucun  intérêt  aux  instructions  reli* 
gieuses,  tandis  que  d'autres  les  reçoivent  avec  avidité;  il 
remarqua  aussi  que  les  individus  qui,  dès  le  collège,  se  dé-» 
vouaient  volontairement  à  l'église ,  étaient  plus  tard  des 
hommes  studieux ,  pieux  et  vertueux ,  ou  d'insignes  mauvais 
sujets,  c  11  est  clair,  i  dit-il,  c  que  ces  derniers  n'avaient 
d'autre  but  que  de  vivre  aux  dépens  d'autrui,  tandis  qu*une.f((H 
ardente  avait  décidé  de  la  vie  des  premiers.  On  ne  s'explique 
pas,  »  continue-t-il ,  «  comment  ce  sentiment  avait  pris  racine 
en  eux,  et  certainement  on  ne  pouvait  l'attribuer  à  l'influence 
de  l'exemple  ou  de  l'éducation,  ou  encore  à  la  position  de 
leurs  parents  dans  le  monde;  car  un  grand  nombre  d'entre  eux, 
pour  obéir  à  leur  vocation,  avaient  résisté  à  leurs  parents  on 
à  leurs  tuteurs,  i  Tous  ces  faits  le  convainquirent  que  le  senti* 
ment  de  la  religion  est  inné. 

Plus  tard ,  lorsque  son  attention  se  porta  sur  les  qualités 
primitives  de  Tesprit,  il  se  rappela  ces  observations  faites  dans 
sa  jeunesse,  et  se  mit  aussitôt  à  examiner  la  tète  des  personnes 
citées  pour  leur  piété.  Il  visita  les  églises  de  toutes  les  sectes, 
et  s'attacha  surtout  à  observer  la  tète  des  personnes  qui  priaient 
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wrec  le  plus  de  fcrveiir  et  que  leurs  contemplations  religieuses 
absorbaient  tout  entiers.  C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  établir  que 
li  partie  du  cerveau  dont  nous  traitons  ici  est  Torgane  de  la 
vénération. 

Cest  surtout  chez  les  peuples  catholiques  que  l'on  trouve 
ample  matière  à  de  pareilles  observations.  Le  D^  Bright,  dans 
senvoyagedansla  basse  Hongrie,  dit  que:  c  à  Vienne,  les  églises 
»  sont  presque  constamment  ouvertes.  On  y  voit  entrer  à  tout 
moment  des  domestiques  chargés  de  commissions,  qui  s'age- 
nouillent avec  leurs  paniers  ou  leurs  paquets  devant  les  images 
des  saints.  C'est  ainsi  qu'à  force  d'y  recourir,  la  prière  devient 
une  habitude  et  une  distraction,  au  lieu  d'être  l'accomplisse- 
nènt  d'un  devoir.  J'ai  vu  jusqu'à  des  petits  enfants ,  par  les 
pins  grands  froids,  et  quand  leurs  parents  n'étaient  peint  là 
fkmr  lesy  contraindre,  tomber  à  genoux  devant  les  niches  de 
saints  qui  ornent  le  coin  des  rues  et  des  passages  à  Vienne,  et 
demeurer  immobiles,  comme  absorbés  parnne  dévotion  sentie, 
pendant  plusieurs  minutes  (i).  i  J'ai  eu  l'occasion  d'observer 
idusieurs  &its  semblables  dans  des  villes  catholiques. 

La  fonction  de  cette  faculté  est  de  produire  le  sentiment  de 
la  vénération  en  général,  ou  une  émotion  profonde  de  respect 
à  la  vue  de  tout  ce  qui  est  grand  ou  bon.  Elle  est  la  source  de 
la  religion  naturelle  et  de  cette  tendance  que  manifestent  toutes 
les  tribus  jusqu'ici  découvertes,  à  adorer  un  pouvoir  souverain. 
Cependant,  comme  cette  faculté  ne  produit  qu'une  émotion  et 
M  forme  par  elle-même  aucune  idée  de  l'objet  sur  lequel  -elle 
devrait  porter  son  adoration,  si  aucune  révélation  n'a  été  faite 
à  l'individu  qui  la  possède,  et  si  son  intelligence  est  bornée, 
le  malheureux  adorera  peut-être  le  génie  des  tempêtes;  le 
soleil,  comme  la  source  de  la  lumière ,  de  la  chaleur  et  de  la 
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198  Wéffé^mi 

Aribretei 


**  Loi  tbe  poor  Indien ,  whote  vBtutored  mind 
Sees  God  in  clonds ,  or  bei»  him  ia  the  wind  (I).  " 


* 

m* 


^  (Cet  i»|;ane  est  large  chez  le  roi  Robert  Bruce,  doot  les  senti- 
pepts  religieux,  à  ce  que  dit  l'iiistoire,  étaient  des  plus  vifs, 
|t  qui  Toulut  que  son  cœur  fût  porté  dans  la  terre  sainte,  parce 
q/fH  n'avait  pu  remplir  le  vœu  qu'il  avait  Eût  de  la  TisiteC;  en 
fgffionne^ 

A  dé&nt  d'une  bonne  direction,  celte  facnllé  conduit  à  la 
fnperstiiiou.  Cest  elle  qui  fait  adorer  les  animaux,  les  rocherv 
les  arbres.  Les  nègres ,  les  Indiens  américains,  et  même  les 
iMàoaSp  comparés  aux  Européens,  ont  un  pauvre  développe- 
it  intellectuel  ;  aussi  leurs  superstitions  sont-elles  plus  gros- 
Socrate  ne  partageait  point  les  erreurs  religieuses 
adoptées  par  les  Grecs ,  et  les  bustes  antiques  nous  le  reprë- 
Matent  avec  un  front  magnifiquement  développé  (i). 

Cet  organe  est  très-large  chez  les  nègres ,  ^  l'on  sait  com- 
hieo  ils  sont  superstitieux. 

On  a  objecté  que ,  s'il  y  a  un  organe  et  une  faculté  de  la 
génération ,  la  révélation  devenait  inutile.  Hais  Gall  a  répondpf 
avec  raison ,  que  cette  proposition  devait  être  renversée;  car 
si  rhomme  n'eût  été  doué  d*une  faculté  naturelle  propre  à 
fendre  des  émotions  religieuses ,  la  révélation  eût  été  aussi 
imtile  à  l'homme  qu'elle  l'est  aux  animaux;  tandis  qne  si 
Teaistence  d'un  sentiment  général  de  dévotion,  on  une  ten- 
dance instinctive  mais  aveugle  à  l'adoration,  c'est-à-dire  la 

■ 

(I)  Hélat!  le  pauvre  Indien  avee^êon  wptii  inenlts,  voit  DiM  diiM  les 
mages  ou  Tentend  dans  le  vent. 
(^  On  peut  TOir  la  copie  de  son  buste  à  la  SoeUté  phrénolosiqm  dtdim- 
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véoëration,  est  admise ,  rien  de  plus  rationnel  que  de  supposer 
que  rinstniction  est  venue  la  diriger.  Gall  observe ,  en  outre, 
que  l'existence  de  cet  organe  est  une  preuve  indirecte  de 
l'existence  de  Dieu.  La  destructivitë  est  implantée  dans  l'es- 
prit, et  il  existe  autour  de  nous  des  animaux  que  nous  devons 
tuer  afin  de  nous  nourrir  de  leur  chair.  L'adhésivitë  et  la  philo- 
progéniture nous  sont  données,  et  nous  avons  des  amis  et  des 
en&nts  pour  gratifier  les  sentiments  qui  émanent  de  ces 
organes.  La  bienveillance  s'épanche  sur  les  pauvres  et  les 
oialbeureux  qui  nous  entourent;  de  la  même  manière  le  pen- 
chant instinctif  à  l'adoration  est  une  des  actions  de  notre  intel- 
ligence, et,  conformément  à  l'analogie  que  nous  observons 
dans  la  nature ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'en  inférer 
qn*il  existe  un  Dieu  que  nous  pouvons  adorer.  Cet  argument 
n'est  pourtant  pas  concluant;  car  il  existe  des  êtres  terrestres 
sur  lesquels  notre  penchant  à  l'adoration  peut  s'exercer. 

Tous  les  hommes  possèdent  cet  organe,  mais  à  des  degrés 
différents  ;  et  d'accord  avec  ce  principe  que  la  puissance  natu- 
relle d'éprouver  une  émotion  est  en  raison  directe,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  du  volume  de  l'organe  qui  lui  est 
affecté,  tout  individu  sain  a  la  faculté  de  se  livrer  à  des  actes 
religieux  ;  mais  la  ferveur  religieuse  sera  plus  ou  moins  intense, 
selon  que  l'organe  de  la  vénération  aura  plus  ou  moins  de 
développement.  La  différence  entre  la  force  de  l'émotion  reli- 
gieuse éprouvée  par  les  différents  individus  était  reconnue  avant 
qu'il  ne  fût  question  de  phrénologie  :  celle-ci  n'a  fait  que  révé- 
ler la  coïncidence  qui  existe  entre  l'intensité  du  sentiment  et 
le  volume  des  circonvolutions  cérébrales  qui  lui  sont  affectées. 

Gall  prétend  que,  dans  les  portraits  des  saints  célèbres  par 
leur  profonde  dévotion,  cet  organe  est  toujours  proéminent, 
et  que  les  artistes  de  l'antiquité  ont  donné  la  même  configu- 
ration à  la  tête  de  ceux  de  leurs  grands  prêtres  dont  ils  nous 
ont  laissé  le  buste  ou    le  portrait.  Cet  organe  est  fort  dans 


les  portraiu  de  Coastantin,  deUarc-Aorèle,  de  saiot  Àmbroiae 
de  Charles  I*'  d'Angleterre  et  de  Uallebrancbe.  Dans  la  lél« 
de  lamt  Jean,  de  la  Cène,  de  Léonard  de  Vinci  que  nous  repr»* 
doiioas  ià ,  cet  oi^ane  et  celui  de  la  bienveillance  sont  tris- 
proéminentB. 


Cet  organe  est  aussi  très-marqué  chez  les  philosophes  et 
les  poêles  remarquables  p-jr  leur  piété,  tels  que  Newton, 
Milton.Klopsiock,  tandis  qu'il  est  effacé  sur  la  tête  de  Spinosi, 
qai  professa  l'athéisme.  La  configuration  de  la  tête  du  Christ, 
peinte  par  Raphaël,  présente  également  une  saillie  remar- 
quable de  cet  organe.  L'aspect  de  cette  tête  sublime  indique 
les  plua  hautes  facultés  intellectuelles,  unies  à  une  bieuTetl- 
lance  et  à  une  vénération  incomparables.  Gall  demande  si  les 
formes  de  cette  tête  divine  sont  dues  an  génie  de  l'artiste,  on 
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ai  elles  ont  été  copiées  sor  on  portrait  original,  c  U  est  pos* 
sible,  >  dit-il ,  c  que  l'artiste  ait  imité  la  forme  des  tètes  des 
hommes  remarquables  par  leurs  hautes  vertus ,  leur  amour  de 
la  justice,  une  bienveillance  sans  bornes ,  et  qu'il  ait  supposé 
que  la  tête  du  Christ  ne  pouvait  être  que  la  réunion  de  ces 
formes  sublimes.  Dans  ce  cas,  le  génie  observateur  de  ce  grand 
artiste  viendrait  corroborer  les  observations  de  Gall ,  tout  en 
faisant  preuve  d'un  pressentiment  artistique  de  Torganolc^ie, 
et  une  sagacité  d'observation  étonnante.  Il  croit  plus  probable 
que  le  type  général  de  la  tète  du  Christ  nous  a  été  transmis. 
Saint  Luc  était  peintre  ;  cxHnment  n'aurait-il  pas  essayé  de  con- 
server les  traits  de  son  divin  maître  ?  11  est  certain  que  la  forme 
de  la  tète  du  Christ  est  d'une  haute  antiquité.  On  la  trouve 
dans  les  peintures  les  pins  anciennes  et  dans  des  spécimens  de 
mosaïque.  Les  gnostiqoes  du  second  siècle  possédaient  des 
images  du  Christ  et  de  saint  Paul;  Gall  conclut  de  là  que  ni 
Raphaël ,  ni  aucun  autre  artiste  n'a  inventé  cette  admirable 
figure  (i). 

La  plupart  dès  métaphysiciens  ne  considèrent  pas  la  véné- 
ration comme  une  émotion  originelle;  ils  attribuent  la  croyance 
en  Dieu  aux  perceptions  de  l'intelligence.  Selon  eux»  nous  per- 
cevons la  beauté,  l'ordre,  l'harmonie,  le  pouvoir,  la  sagesse 
et  la  bonté  dans  les  ouvrages  de  la  création,  et  de  toutes  ces 
qualités,  nous  inférons  qu'il  existe  un  Esprit  créateur.  En  cela, 
les  phrénologues  sont  d'accord  avec  eux.  Hais  si  l'intelligence 
perçoit  les  faits  et  en  déduit  les  conséquences,  elle  ne  peut 
sentir  des  émotions,  et  ces  déductions  faites,  elle  n'éprouve 
aucun  penchant  à  adorer  ce  Dieu  qu'elle  a  découvert  dans 
toutes  ses  œuvres.  Cependant  la  tendance  à  adorer  est  un  prin- 

(i)  Sur  les  FoncUtnis  du  cerveau,  tome  V,  p.  389.  Voir  aussi  une  courte 
notice  de  quelques  anciennes  monnaies  et  médailles ,  servant  à  prouver  les 
progrès  du  christianisme,  par  le  Rev.  R.  Welsh.  LL.  D.  chapelain  de  l'am- 
bassade de  €k>Qitantinople. 
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dpe  plos  fort  que  rintelligence  même  ;  car  les  hommes  les  plus 
ignorants  et*les  plas  stupides  sont  susceptibles  de  vénération, 
quoique  incapables  de  porter  d'eux-mêmes  leur  intelligence 
sur  un  objet  digne  de  leur  hommage;  leur  vénération  aveugle 
leur  fait  adorer  des  branches  qu'ils  ont  eux-mêmes  délachéei 
du  tronc,  ou  encore  chercher  des  dieux  dans  les  monstres  et 
les  reptiles.  Ce  sont  là  des  faits  qu'il  fut  impossible  d'expliquer 
jusqu'à  ce  que  la  phrénologie  eût  démontré  que  la  tendance 
instinctive  à  vénérer  est  un  sentiment  distinct  de  Tintelligence. 
Cette  tendance  n'est  autre  que  la  faculté  en  question,  et  c'est 
une  grande  foute  de  la  part  des  anciens  philosophes  d'avoir 
oublié,  dans  leurs  systèmes,  de  mentionner  un  pouvoir  sem- 
blable. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  la  vénération  que  par  rap- 
port à  la  religion,  comme  le  but  le  plus  noble  de  cette  faculté; 
mais  elle  a  aussi,  dans  ce  monde,  une  sphère  d'action  très- 
étendue.  C'est  à  elle  qu'on  est  redevable  des  sentiments  de 
respect  et  de  déférence  ;  aussi  peut-on  la  diriger  vers  tout  ce 
qui  est  noble  et  beau  ;  sans  elle  les  enfants  ne  seraient  point 
susceptibles  de  piété  filiale  :  elle  produit  ce  saint  et  doux 
espoir  avec  lequel  l'enfant  regarde  les  auteurs  de  ses  jours,  et 
voit  en  eux  les  protecteurs  de  son  enfance ,  les  guides  de  sa 
jeunesse.  L'enfant  chez  qui  cet  organe  est  petit,  s'il  a  la  bien- 
veillance et  Fadhésiviié  bien  développées,  peut  aimer  son  père 
comme  un  ami;  mais  dans  ses  rapports  avec  lui,  on  cherche 
vainement  cette  déférence  respectueuse  qui  est  le  trait  caracté- 
ristique de  l'esprit  dans  lequel  cet  organe  est  très-développé. 
Les  enfants  portés  à  se  révolter  contre  toute  autorité,  ont  uoe 
large  estime  de  soi  et  la  vénération  très-faible. 

La  vénération  porte  à  la  déférence  envers  nos  supérieurs  en 
rang  aussi  bien  qu'en  années,  et  au  respect  de  toute  autorité. 
Cet  organe  a,  en  général,  un  large  développement  dans  la  tête 
des  Asiatiques ,  et  ces  peuples  sont  humbles  et  obéissants.  On 
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peut  mdme  certifier  que,  si  cet  organe  n'était  pcnnt  aussi  donu- 
nant  chez  eux»  Tesclavage  n'aurait  point  passé ^ sur  tant  de 
générations. 

Une  dame  de  mes  connaissances  qui  a  l'habitude  d'examiner 
la  tète  de  ses  domestiques  avant  de  les  prendre  à  son  service, 
m'a  dit  que  celles  qui  ont  la  vénération  bien  développée,  ëont 
les  plus  respectueuses  et  les  plus  obéissantes,  et  que  celles  qui 
ont  la  combativité  et  la  destructivité  fortes,  et  la  vénération, 
petite,  deviennent  colères  et  impertinentes,  quand  on  censure 
leur  conduite.  Cela  a  lieu»  ajoutait-elle ,  même  alors  que  Tamour 
de  l'approbation  et  la  conscienciosité  sont  tous  deux  très- 
larges;  mais  dans  ce  cas,  la  colère  s'apaise  bientôt  et  fait 
place  au  repentir.  Quand  la  vénération  s'unit  à  tous  ces  organes, 
elle  agit  aussi  instantanément  que  la  combativité  et  la  destruc- 
tivité, et  empêche  la  colère  d'éclater. 

La  vénération  produit  aussi  le  respect  des  titres,  des  rangs 
et  du  pouvoir  ;  elle  s'attache  tantôt  aux  noms  qui  comptent  une 
longue  suite  d'aicux ,  tantôt  à  la  richesse  seule  ;  elle  se  mani- 
feste ainsi  sous  l'une  ou  l'autre  de  ces  formes,  quand  elle  ne 
parait  pas  dans  la  ferveur  religieuse.  Les  individus  chez  qui 
l'amour  de  l'approbation  et  la  vénération  sont  très-larges, 
quand  la  conscienciosité  et  Tintelligence  ne  sont  pas  dévelop- 
pées en  proportion,  vénèrent  les  personnes  d'un  rang  supérieur 
au  leur  et  recherchent  leur  société.  Les  gens  haut  placés  qui 
ne  possèdent  ni  grandes  vertus,  ni  grands  talents,  aiment  la 
société  des  individus  de  cette  espèce.  Lors  de  la  visite  de 
George  lY  en  Ecosse,  en  1822,  il  est  des  personnes  qui  éprou- 
vèrent à  sa  vue  la  plus  profonde  émotion  de  crainte  respec- 
tueuse, tandis  que  d autres  ne  la  soupçonnaient  même  pas, 
et  se  montraient  surpris  au  dernier  point  de  l'enthousiasme 
exagéré  manifeslépar  les  premières.  J'examinai  plusieurs  têtes 
dans  ces  deux  classes  d'individus,  et  je  trouvai  constamment 
l'organe  de  la  vénération  plus  large  chez  la  première. 
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Celte  faculté  est  aussi  la  source  du  sentiment  qui  saisit  cer- 
taines personnes  dans  les  temples  antiques,  les  cathédrales 
gothiques,  et  les  lieux  de  sépulture  réservés  aux  grands 
hommes;  elle  participe  aussi  à  l'amour  des  vieilles  médailles, 
et,  en  général,  de  toutes  les  antiquités. 

G>mme  tous  les  autres  pouvoirs,  ce  sentiment  a  ses  abus. 
S*il  n'est  pas  guidé  par  la  réflexion  et  la  conscienciosité,  il 
vénère  sans  examen  les  vieilles  coutumes,  les  institutions  les 
pins  absurdes,  pourvu  qu'elles  aient  été  consacrées  par  le 
temps ,  et  montre  une  aveugle  tendance  à  admirer  la  sagesse 
de  nos  ancêtres  quand  mime  (i) ,  à  respecter  de  la  même  ma- 
nière les  noms  qui  font  autorité  dans  la  théologie  ou  la  philo- 
sophie, et  forme  ainsi  obstacle  aux  progrès  de  la  vérité  ;  enfin, 
quand  la  vénération  est  vigoureuse  dans  un  esprit  borné ,  elle 
le  porte  à  s'humilier  jusqu'à  l'abjection  devant  l'objet  sur  lequel 
elle  s'exerce.  Les  despotes  ont  de  tout  temps  usé  de  leur  pou- 
voir pour  exalter  ce  sentiment  dans  leurs  sujets.  Ils  encouragent 
les  moines,  les  processions,  les  coutumes  superstitieuses,  et 
bannissent  les  philosophes,  ou  mettent  à  Yindex  les  livres 
scientifiques. 

L'absence  de  la  vénération  n'entraîne  pas  nécessairement 
le  mépris  des  choses  saintes;  il  en  résulte  simplement  de  l'in- 
différence  pour  les  pratiques  religieuses  et  peu  de  respect 
pour  le  pouvoir  ou  les  noms  illustres.  Cependant  un  homme, 
doué  d'une  forte  vénération,  peut  ne  pas  respecter  la  religion 
catholique;  il  n'a,  pour  cela,  qu'à  douter  de  son  origine 
divine;  mais,  dans  ce  cas,  il  reportera  sa  vénération  sur  autre 
chose.  Voltaire  avait  la  vénération  fortement  développée,  et 
ce  n'était  pas  un  croyant;  mais  il  adorait  l'Être  suprême,  et  se 
prosternait  devant  les  grands  (i).  On  l'accusa  même  à  Paris 

(i)  Voir  le  Journal  phrénologique ,  VIII,  898. 
(3)  IM. 
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de  fanatisme.  J'ai  toujours  trouvé  la  vénératioD  large  dans 
le  tory  pur  sang,  dans  celui  qui  s'épanouit  quand  le  regard 
d'un  roi  ou  d'un  noble  tombe  sur  lui,  et  qui  les  regarde 
comme  sanctifiés;  celui-ci,  parce  qu'il  remonte  à  son  origine  à 
travers  une  longue  suite  d'aïeux;  celui-là,  par  la  possession 
héréditaire  de  l'autorité  sur  un  peuple.  Le  véritable  wkig  on 
républicain,  qui  ne  peut  voir  dans  les  rois  ou  les  nobles  qne 
des  hommes  sujets  à  toutes  les  faiblesses  de  la  nature  humaine, 
et  dont  les  actes  doivent  être  surveillés,  ont  la  vénération, 
proportion  gardée  avec  leur  intelligence,  beaucoup  plus  fiiible 
en  général.  La  réunion  des  organes  de  la  vénération,  de  restime 
de  soi,  de  la  conscienciosité,  joints  à  une  intelligence  égale- 
ment bien  développée ,  fait  les  whigs  modérés,  ou  les  loryt 
modérés,  et,  dans  ce  cas ,  ils  sont  bien  près  de  s'entendre.  U 
^esl  bien  entendu  qu'aucune  de  ces  observations  ne  peut  s'ap- 
pliquer à  ces  individus  à  qui  l'amour  des  places  ou  des  dis- 
tînaions  fait  professer  le  u>h%gisme  ou  le  tarysme. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  c'est  une  erreur  de  croire 
que  la  religion  puisse  jamais  s'éteindre  dans  le  cœur  des 
hommes.  La  nature  a  placé  dans  le  cerveau  les  organes  de  la 
vénération  et  du  merveilleux ,  et  les  sarcasmes  des  impies  ne 
pourront  jamais  en  étouffer  l'expression.  La  forme  d'un  culte 
peut  changer,  des  rites  religieux  peuvent  vieillir;  mais  tant 
que  son  cœur  n'aura  pas  cessé  de  battre,  l'homme  éprouvera 
des  sentiments  de  crainte  et  de  respect  pour  l'Être  suprême; 
son  adoration  ne  cessera  que  quand  lui-même  sera  rayé  du 
nombre  des  êtres. 

Cette  faculté  relève  la  tête  dans  la  direction  de  son  organe. 
La  voix  de  celui  qui  la  possède  est  douce,  calme  et  pleine; 
c'est  la  vibration  lente  d'une  corde  qui  vous  pénètre.  Les 
intonations  et  la  manière  de  prier  d'un  prêtre  qui  l'a  forte- 
ment développée,  comparées  à  celles  d'un  prêtre  chez  qui 
elle  ne  l'est  que  faiblement,  offriront  des  nuances  faciles  à  sai- 
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sir;  c'est  dans  la  bouche  du  premier  un  souffle  de  piété  fer* 
¥enle;  il  y  a  quelque  chose  de  froid  et  de  compassé  dans  les 
paroles  du  second  :  j*ai  toujours  trouvé  Torgane  beaucoup  plus 
développé  chez  les  prêtres  qui  étaient  entrés  dans  les  ordres  par 
Yocatioo,  qne  chez  ceux  qui  y  étaient  entrés  pour  se  procurer 
un  moy&i  d'existence. 

Cet  organe  est,  en  général,  plus  développé  chez  la  femme 
que  chez  Thomme;  et  la  femme  est  plus  humble  et  plus  dévote- 
que  lai. 

Gall  n'a  parlé  de  cette  faculté  que  comme  devant  produire 
le  sentiment  religieux;  c  est  à  Spurzheim  que  revient  le  mérite 
de  TtYoir  analysée,  et  d'y  avoir  découvert  la  source  de  l'émo- 
UoD  que  donne  le  respect  en  général. 

Rien  n'est  plus  commun,  dit  Pinel ,  que  les  cas  d'aliénation 
mentale  produits  par  l'exaltation  des  sentiments  de  piété,  par 
les  scnipales  que  se  forge  une  conscience  timorée,  par  des  ter- 
reurs religieuses,  c  Cette  espèce  de  folie,  dit  Gall,  existe  sou- 
vent, quand  il  n'y  a  désordre  dans  aucune  autre  faculté,  et  les 
médecins  auraient  dû  en  conclure  qu'elle  se  rattache  à  une  cer- 
uine  partie  du  cerveau,  t 

Gall  et  Spurzheim  virent,  à  l'hôpital  d'Amsterdam ,  un  ma* 
lade  qui  se  désolait  de  l'idée  d*étre  obligé  de  pécher  et  de  ne 
pouvoir  faire  son  salut.  L'organe  de  la  vénération  était  chez 
kû  très-développé.  Il  l'était  également  chez  un  prêtre  qnt 
désespérait  de  son  âme ,  et  chez  un  autre  malade  dont  l'idée 
dominante  était  que  l'enfer  lui  était  réservé. 

Quand  Elisabeth  Lindemann  fui  amenée  à  Gall,  il  s'aperçut» 
an  premier  abord ,  que  cet  organe  avait  chez  elle  un  dévelop- 
pement extraordinaire.  De  temps  en  temps,  elle  levait  les  yeux 
an  ciel ,  et  tous  ses  gestes  indiquaient  la  tristesse  et  l'inquié- 
tode.  Elle  avait,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  contracté  l'habi- 
tude de  prier  beaucoup;  et,  depuis  longtemps,  elle  était  su- 
jette à  des  convulsions ,  pendant  lesquelles  elle  s'écriait  qu'elle 
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était  possédée,  c  Le  démon^  i  disait-elle,  c  est  entré  dans  mon 
ccrar  par  ma  boache;  il  veut  m'entralner  en  enfer  avec  lui.  > 

Gall  parle  aussi  des  moules  de  la  tête  de  trois  personnes 
sujettes  à  la  folie  religieuse ,  faisant  partie  de  la  collection  de 
H.  Esquirol,  et  ayant  toutes  trois  la  vénération  largement  dé- 
Teloppée.  H.  Esquirol  »  à  propos  de  ces  mêmes  crânes,  fait  re- 
marquer avec  raison  que,  quoiqu'on  ait  souvent  attribué  à 
Teffet  produit  par  certains  sermons  cette  espèce  de  folie ,  ce- 
pendant il  aurait  été  nul  sans  une  prédisposition  à  cette  mala- 
die dans  l'individu  atteint. 

fai  vu  dans  les  nombreux  asiles  de  ce  pays,  plusieurs  aliénés , 
dont  la  folie  n'avait  d'autre  cause  que  l'état  morbide  delà  véné- 
ration* U  y  avait,  en  1836,  dans  l'établissement  de  H.Drury,  près 
de  Glascow,  un  malade  dont  le  besoin  de  prier,  pendant  ses  accès 
de  folie,  était  irrésistible.  11  priait  agenouillé  toute  la  journée; 
cependant  son  organe  de  la  vénération  n'était  pas  large  ;  et  c'est 
ici  le  lieu  de  se  rappeler  que  nous  avons  toujours  dit  que ,  si  les 
organes  largement  développés  étaient  plus  susceptibles  d'une 
activité  morbide  que  les  organes  petits,  ceux-ci  ne  laissaient 
pas  de  pouvoir  se  déranger.  Ce  malade  eut  un  intervalle  de 
raison  pendant  ma  visite;  j'en  profitai  pour  lui  demander  s'il 
prenait  plaisir  à  dire  ses  prières,  alors  qu  il  y  était  excité.  Sa 
réponse  fut  négative  ;  il  était  malheureux ,  disait-il ,  et  priait 
pour  détourner  la  colère  de  Dieu.  Je  trouvai  ses  organes  de 
la  circonspection  et  de  la  destructivilé  très-proéminents,  et 
j'en  conclus  qu'il  était  excité  à  la  prière  par  la  peur.  Quand  la 
folie  est  causée  par  l'excitation  morbide  de  la  vénération ,  de 
l'espérance  et  du  merveilleux ,  le  malade  est  dans  un  état  de 
béatitude  surnaturelle. 

Le  lecteur  peut  consulter,  sur  la  folie  religieuse ,  les  Obser- 
vations sur  U  désordre  inteUectuely  du  D^  A.  Combe ,  et  une 
série  d'articles  dans  le  neuvième  volume  du  Journal  phré- 
nologique. 
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L'organe  de  la  vënération  est  large  dans  la  tète  d'Oberlin , 
do  président  Jeannin,  de  Francis  Paris,  d'Auguste  Baker»  de 
Paul  Lejeune  et  de  Sully.  Il  est  petit  dans  la  tête  de  Néron  et 
da  pape  Alexandre  YI. 


15.  —  Fermeté. 

Cet  organe  est  situé  à  la  partie  postérieure  de  la  région 
coronale  de  la  tête,  presque  sur  la  ligne  médiane. 

Gall  observa  que  les  personnes  d'un  caractère  ferme  et 
constant  ont  cette  partie  du  cerveau  très-développée  ;  et 
Lavater  avait  déjà  regardé  celte  conformation  comme  con- 
comitante avec  ce  genre  de  caractère.  Les  principes  ulté- 
rieurs de  cette  facuhé  échappent  à  l'analyse.  Gall  fait  re- 
marquer que  la  fermeté  n'est,  à  proprement  parler,  ni  une 
inclination,  ni  un  pouvoir  :  c C'est  une  manière  d'être  qui 
donne  à  l'homme  une  empreinte  particulière  que  l'on  ap- 
pelle le  caractère;  celui  qui  en  manque  est  le  jouet  de  cir- 
constances extérieures  et  d'impressions  communiquées.  >  cOn 
est  porté  à  prendre» ,  dit  Spurzheim,  c  les  effets  de  cette  faculté 
pour  ceux  de  la  volonté,  parce  que  les  personnes  chez  qui 
elle  est  largement  développée  disent  volontiers  :  Je  veux, 
et  cela  avec  emphase  ;  cependant  elle  diffère  de  la  volition 
proprement  dite.  Elle  donne  de  la  force,  de  la  constance, 
de  la  persévérance,  de  la  résolution;  celui  qui  est  doué  de 
cette  faculté  à  un  haut  degré  est  obstiné,  opiniâtre,  infatué 
de  lui-même.  Cet  organe  est  toujours  largement  développé  chez 
les  enfants  opiniâtres  et  intraitables. 

,  La  fermeté  semble  être  une  faculté  sans  rapport  aucun  avec 
les  objets  externes.  Son  influence  ne  s'exerce  que  sur  l'es-  ^ 
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prit  mène ,  eC  ne  fait  qu'ajoater  une  qualité  à  la  manifestation 
des  antres  puissances.  Agit-elle  avec  la  combativité  »  elle  pro- 
duit une  bravoure  intrépide;  avec  la  vénération»  une  piété 
soutenue;  avec  la  conscîenciosité,  une  intégrité  inflexible  ;  ce- 
pendant elle  ne  donne  de  la  persévérance,  que  lorsqu'elle  agit 
sur  des  facultés  fortement  développées.  Celui  qui  a  la  fermeté 
proéminenle,  ainsi  que  les  tons,  s'occupera  de  musique  avec 
persistance;  mais  si  les  tons  sont  faibles,  malgré  le  dévelop- 
pement de  la  fermeté,  il  ne  persévérera  pas.  A  ce  propos, 
Gall  fait  remarquer,  avec  raison ,  qu'on  ne  doit  pas  confondre 
la  fermeté  de  caractère  avec  cette  persévérance  qui  ne  consiste 
qu'à  satisfaire  les  dispositions  prédominantes  de  notre  esprit. 
Ainsi,  lorsque  l'acquisivité  est  le  penchant  dominant  d'un  indi- 
vidu, quoique  sa  fermeté  soit  feible,  tous  ses  efforts  tendent 
à  s  enrichir  ;  mais  alors  il  est  vacillant  et  irrésolu  quant  aux 
moyens  qu'il  emploiera  :  un  projet  le  captive  aujourd'hui  ;  le 
lendemain  il  l'abandonne  pour  un  autre,  auquel  il  renonce 
encore  le  surlendemain  ;  si  sa  fermeté  eût  été  large ,  il  eût 
adopté  le  plan  le  plus  convenable,  et  l'eût  poursuivi  jusqu'au 
bout.  On  persévère  dans  une  action  par  deux  motifs  :  le  pre- 
mier, parce  qu'elle  est  agréable  par  elle-même;  le  second, 
parce  qu'on  est  résolu  d'agir.  C'est  dans  la  fermeté  qu'il  faut 
chercher  l'origine  de  ce  dernier  motif.  La  prédominance  de  cet 
organe  donne  aux  manières  et  au  maintien  une  certaine  roi- 
deur;  à  la  voix ,  une  force  emphatique. 

Un  développement  modéré  de  cet  organe  est  essentiel  pour 
parvenir  à  la  célébrité,  dans  quelque  carrière  que  ce  soit.  Gall 
fait  observer  que,  quand  il  est  dominant  chez  un  individu,  sa 
devise  est  :  tTune  cède  mcUis,  $ed  contra  audacior  Uo.  >  Il 
produit  le  Unacem  propositi  virum.  Les  Anglais  l'ont  plus  dé- 
veloppé que  les  Français.  Aussi,  ces  derniers  s'étonnent-ils  de 
la  persévérance  des  premiers  dans  leurs  projets,  qu'ils  aient 
rapport  aux  arts,  aux  sciences  ou  à  la  guerre.  Napoléon  con- 
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naissait  bien  le  faible  du  caractère  français  sous  ce  rapport  ; 
et,  dans  ses  conversations  rapportées  par  Las-Cases,  il  le  dé* 
plore  souvent.  C'est  surtout  à  la  guerre  qu'on  remarque  les 
effets  de  cet  organe  dans  les  armées  de  ces  deux  nations.  Les 
Français,  sous  Tinfluence  d'une  forte  combativité  et  d'une  cir- 
conspection modérée,  marchent  à  l'ennemi  pleins  d'audace  et 
sûrs  de  vaincre;  mais  s'ils  trouvent  une  forte  résistance,  comme 
ils  manquent  de  fermeté,  leur  ardeur  s'affaiblit,  et  ils  reculent 
bientôt.  Les  Anglais  marchent  à  l'assaut  de  sang-froid,  quoi- 
qu'avec  moins  d'ardeur,  effet  d'une  grande  fermeté,  d'une  cir- 
conspection et  d'une  secrélivité  forte  ;  ils  peuvent  être  repous- 
sés, mais  ils  ne  se  tiennent  pas  pour  battus,  et  conservent 
la  présence  d'esprit  qui  doit  leur  faire  reprendre  l'avan- 
tage. 

Cette  faculté  contribue  beaucoup  au  succès  de  toute  entre- 
prise; la  fatigue  abat  bientôt  l'ardeur  du  plus  brave;  aussi, 
le  plus  capable  de  maintenir  ses  facultés  dans  un  état  d'ap- 
plication longtemps  soutenue,  réussit  à  la  fin,  par  cela  seul 
qu'il  fatigue  son  adversaire.  La  force,  la  patience,  qualités 
distinctes  du  courage  actif,  résultent  de  cette  faculté.  La  fer- 
meté est  large  chez  les  Indiens-Américains;  aussi,  ce  qu'ils 
supportent  parait  incroyable  aux  Européens.  Gall  la  trouva 
très-proéminente  chez  un  voleur  de  grand  chemin,  endurci 
au  crime.  On  lavait  tenu  au  secret  pendant  très-longtemps 
pour  le  forcer  à  nommer  ses  complices.  Cela  n'ayant  pas  réussi, 
on  l'avait  flagellé;  ce  châtiment  lui  ayant  paru  insupportable, 
il  se  pendit.  Après  sa  mort ,  on  trouva  les  os  pariétaux  brisés, 
précisément  au  point  qu'occupe  l'organe  de  la  fermeté.  Gall 
ne  put  déterminer  si  la  séparation  avait  été  causée  par  la 
strangulation  ou  par  l'énergie  excessive  de  l'organe  de  la 
fermeté,  ou  simplement  par  accident;  mais  il  cite  ce  fait 
pour  appeler  l'attention  sur  des  cas  semblables.  Cet  organe 
et  celui  de  la  destruclivité  étaient  aussi  très-prononcés  chez 
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John  Thurtell,  exécuté  comme  assassin  de  Weare,  et  toute 
sa  vie  prouve  combien  leur  énergie  était  puissante.  Cet  organe 
était  également  très-puissant  chez  le  roi  Robert  Bruce  »  connu 
par  sa  fermeté  indomptable  au  milieu  de  circonstances  qui 
auraient  réduit  au  désespoir  un  homme  d'un  caractère  moins 
énergique.  Il  était  fort  chez  Haggart,  si  déterminé  dans  le 
crime,  si  courageux  contre  la  souffrance.  Les  figures  ci-jointes 
représentent  la  tête  d'un  homme  chez  qui  cette  faculté  est 
très-forte  y  et  dont  le  caractère  est  décrit  dans  le  8*  yoI., 
pag.  306  du  Journal  phrinohgique  éF Edimbourg. 


Quand  cet  organe  est  petit,  l'individu  cède  facilement  à  ses 
penchants  prédominants.  Quand  c'est  la  bienveillance  qui  le 
guide,  sa  bonté  est  extrême;  mais,  s'il  est  porté  à  la  destruc- 
tivité  ou  à  la  combativité,  il  se  montre  emporté,  querelleur  et 
violent.  Un  trait  de  caractère  commun  à  ceux  qui  manquent  de 
fermeté  est  l'inconstance.  Si  l'amour  de  l'approbation  et  la 
bienveillance  sont  très- forts  et  la  fermeté  faible,  l'individu 
résistera  diflBcilement  aux  sollicitations.  Cet  organe  est  très* 
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Êiible  sur  la  tête  de  iS*^^.  ^^].  Aussi,  maaifeste-t-elle  beaa- 
conp  d'instabilité  dans  sa  conduite. 

LesGguresdelap.  588repré3eDtentcet  organe  Tort  et  petit  ; 
il  est  fort  chez  Rammohun>Roy ,  p.  45,  et  Spurzheîm,  p.  56; 
de  ménie  que  chez  Oberlin,  Ramus,  Stubbs  et  Schlabrendorf, 
dont  les  létes  sont  représentées  dans  l'ouvrage  de  Spurzheim, 
intitalé  :  Phrenology  tn  connexion  wilk  the  itudy  of  ihe  pAy- 
nogmomofiy,  pi.  xTii.Gg.  2;  pi.  ïxt,  fig.2,  etpl.  xxti,  fig.  lelî. 
Les  planches  ci-dessous  indiquent  l'aspect  que  présente  le 
crftne  quand  cet  organe  est  très-fort  et  quand  il  est  très-petit. 


SOUIAT  FHANÇUS. 


J'ignore  si  les  mathématiciens  admettent  une  faculté  cor- 
respondante à  ce  sentiment.  Elle  exerce  nne  grande  influence  • 
sor  le  caractère ,  et  son  omission  doit  laisser  une  lacaoe  im- 
porlanle  dans  tout  système  de  philosophie  morale. 

Les  effels  produits  par  l'état  maladif  de  cet  organe  ont  été 
peu  observés;  on  doit  croire  qu'ils  doivent  exalter  ses  fonctions 
et  produire  une  estréme  opiniâtreté.  Un  cas  dans  lequel  cet 
M^ne  était  très-fort  et  en  apparence  surexcité  par  une  cause 
maladive,  est  rapporté  par  le  professeur  Otto,  de  Copenhague, 
daoa  le  JounuU  phrénologique ,  vol.  VIII,  pag.  66. 

Cet  oi^ne  est  établi. 
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16. —  GONSCIEnCIOSITÉ. 

Cet  orfaae  est  sitaé  à  la  partie  postérieure  et  latérale  dn 
«ommet  de  la  tête»  au-dessus  de  la  circoospectioa ,  en  arrière 
de  Te^nuice.  Daos  les  plaaches  de  Gall,  la  fonction  de  cette 
partie  du  cerveau  est  notée  comme  incertaine;  et  c'est  à 
Spurzbeim  que  revient  l'honneur  de  la  découverte  et  de  la  dé- 
signation de  son  siège. 

De  tout  lemps,  les  philosophes  ont  disputé  entre  eux'relative- 
ment  à  l'existence  de  cette  faculté  morale  de  l'esprit  humain;  la 
discussion  s'est  surtout  échauffée  depuis  la  publication  des  écrits 
de  Hobbes ,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Cet  auteur 
pensait  que  t  l'approbation  que  nous  donnons  aux  actions  ver- 
tueuses, ou  utiles  à  la  société,  dépend  de  notre  égolsme;  car 
nons  savons  que  tout  ce  qui  est  avantageux  à  la  société,  est 
nécessairement  avantageux  à  nous-mêmes,  i 

Il  enseignait,  de  plus,  que  c  comme  c'est  à  l'institution  d'un 
gouvernement  que  nous  sommes  redevables  de  tout  le  bien-être 
de  la  vie  sociale,  les  lois  en  vigueur  sont  les  véritables  règles  de 
la  morale  (t).» 

Cudirorth ,  en  désaccord  sur  ce  point  avec  Hobbes,  a  cher- 
ché à  démontrer  que  Torigine  de  la  notion  du  juste  et  de  l'in- 
jaste  est  dans  un  pouvoir  particulier  de  l'esprit,  qui  distingue 
la  vérité  du  mensonge. 

Maadeville ,  qui  écrivit  au  commencement  du  dernier  siècle, 
soutenait,  dans  sa  théorie  de  toute  morale,  que  l'homme  est 
égoïste  de  sa  nature  ;  qu'au  nombre  des  désirs  qu'il  aime  à  sa- 
tisfaire, il  n'en  est  pas  de  plus  vif  que  son  amour  pour  la  louange; 
que  les  fondateurs  de  la  société,  voulant  exploiter  ce  penchant, 

<i)  Stewart'8  Oullines,  p.  i28. 
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a'vaienc  institue  la  coutume  de  donner  des  éloges  à  chaque  sa- 
crifice fait  par  Tégoisme  au  bien  public,  et  avaient  appelé  ce 
sacrifice  Tertu.  La  louange  est  donc  la  monnaie  dont  on  paye  le 
sacrifice  des  mauvais  penchants;  et  les  vertus  morales,  pour 
DOM  servir  de  l'expression  de  Handeville,  sont  les  fruits  de  la 
fiaUme  H  de  f orgueil.  Ainsi  donc,  là  où  nous  croyons  voir  de  la 
v«rui ,  il  n'y  ac  en  réalité  qu'égolsme.  i 

Le  IK  Glarke  croit  que  c  ta  vertu  consiste  à  régler  notre 
conduite,  d'après  les  circonstances  de  la  vie  et  les  rapports 
des  événements  entre  eux.  >  Et  WoUaston,  dont  les  idées  sont 
essentiellement  les  mêmes,  fait  consister  la  vertu  à  agir  selon 
la  vérité  des  choses,  à  traiter  les  objets  sehn  leur  caractère 
réel,  et  non  selon  un  caractère  ou  des  propriétés  qu'on  leur 
suppose,  et  qu'ils  n'ont  pas  réellement. 

On  sait  que  M.  Hume  a  écrit  un  traité  tendant  à  prouver  que 
Tutilitéest  la  partie  constituante,  ou  la  mesure  de  toute  vertu; 
Smith  enfin,  dans  son  langage  hyperbolique,  soutient  que  nouf 
n'avons  pas  plus  de  motifs  pour  louer^un  homme,  que  nous  n'en, 
avons  pour  louer  un  meuble  quelconque. 

Il  est  un  autre  système  qui  fait  de  la  vertu,  pratiquée  en 
raison  de  ce  qu'elle  peut  nous  être  utile,  un  avantage  person* 
ael  dans  tous  les  cas.  D'après  ce  système,  la  vertu  n'a  jamais 
poor  but  que  le  plaisir  ou  la  satisfaction  personnelle  ;  si  elle 
abandonne  un  plaisir,  c'est  pour  ua  plaisir  plus  grand  enoore  ; 
elle  sacrifie  la  jouissance  présente,  mais  ce  n'est  que  dans  l'es- 
poir d'une  antre  jouissance,  qui,  par  sa  durée  et  par  son  inten* 
âté,  promet  de  la  dédommager  amplement  de  son  sacrifice. 
Ainsi  donc,  dans  tous  les  cas  où  l'individu  semble  n'avoir  en 
tue  que  le  bien  d'autrui,  il  n'est  mû  que  par  un  désir  de  satis* 
fiiction  personnelle. 

Le  D'  Uutcheson  soutieut  fortement  l'existence  d'un  sens 
moral ,  d'où  découlent  nos  perceptions  de  la  vertu ,  ind^en- 
damment  de  toute  autre  considération. 
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Le  D*"  Paley,  le  plus  populaire  de  tous  ceux  qui  ont  écril 
sur  la  philosophie  morale,  n'admet  pas  qu'mi  sentimeot  oa- 
turel  de  la  justice  soit  la  base  de  la  vertu;  il  est  aussi  partir 
sao  du  système  égoïste,  avec  quelques  modifications.  U  fait 
consister  la  vertu  à  faire  le  bien  au  genre  humain,  par  obéis- 
sance à  la  volonté  de  Dieu ,  et  dans  l'espoir  du  bonheur  élerael. 
Selon  lui,  la  volonté  céleste  est  notre  règle,  et  notre  bonheur 
particulier  notre  motif.  On  voit  par  là ,  que  c'est  de  Tégoïsme 
présenté  sous  une  autre  forme. 

Adam  Smith,  dans  sa  Théorie  des  sentiments  moraux ^  s'ef- 
force de  prouver  que  le  spectateur  impartial  mesure  son  ap- 
probation morale,  sur  la  sympathie  qu'il  éprouve  pour  l'action 
et  le  but  de  ceux  dont  il  juge  la  conduite. 

Le  D*^  Reid,  lord  Kames  et  VL  Stewart  soutiennent  qu'il 
existe  dans  l'homme  une  faculté  qui  produit  le  sentiment  du 
bien  et  du  mal,  indépendamment  de  toute  autre  considéra- 
tion. 

Il  n'y  a  pas  plus  d'accord,  aujourd'hui,  entre  les  métaphysi- 
ciens, qu'il  y  a  un  siècle.  Un  écrivain,  l'auteur  de  l'article 
Philosophie  monde  dans  VEncychpidie  d'Edimbourg^  doute  de 
l'existence  d'un  sens  moral ,  et  fait  reposer  là  vertu  sur  la  reli- 
gion et  l'intérêt.  Sir  James  Mackintosh,  dans  sa  dissertation  sur 
les  progrès  de  la  philosophie  morale,  qui  précède  ï Encyclopé- 
die britannique f  explique  la  conscience  d'une  manière  que  je 
me  suis  en  vain  efforcé  de  comprendre.  Elle  est  formée,  selon 
lui,  de  plusieurs  éléments  et  de  la  combinaison  d'éléments  hé- 
térogènes, tels  que  les  affections  personnelles  et  sociales. 
D'après  cela,  dit-il,  il  est  diflScile  d'en  diviser  les  prin- 
cipes, et  impossible  de  les  faire  ressortir  dans  une  action  sé- 
parée. 

Le  tableau  que  je  viens  de  tracer  de  ces  théories  contradic- 
toires prouvera,  je  pense,  que  la  philosophie  de  l'esprit  ne  fera 
des  progrès  réels  et  durables,  que  quand  les  philosophes  con- 
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seBtiroQl  à  lai  donner  la  phrénologie  pour  base;  il  existe,  sans 
doote,  une  puissance  ou  faculté,  dont  la  fin  est  de  produire  le 
sentiment  de  la  justice  ou  du  devoir,  indépendamment  de  tout 
désir  égoïste,  de  l'espoir  d'une  récompense,  de  la  crainte  d'un 
châtiment 9  ou  de  tout  autre  motif  extrinsèque;  une  faculté  en- 
fin, dont  le  langage  naturel  est  :  Fiat  justifia,  ruât  codunt.  Et 
c'est  li,  en  effet,  ce  que  prouve  la  phrénologie  par  de  nombreu- 
ses observations  :  toute  personne,  chez  qui  la  conscienciosité 
est  peu  développée,  distingue  à  peine  le  juste  de  l'injuste; 
tandis  que  celle  qui  est  douée  de  cet  organe  à  un  haut 
degré ,  est  invinciblement  dominée  par  le  sentiment  de  l'é- 
quité. 

La  bienveillance  et  la  vénération  produisent  des  émotions 
morales;  et  les  actions  opposées  à  celles  qu'elles  dictent ,  sont 
appréciées  par  l'esprit ,  comme  inconvenantes  et  iniques.  Hais 
elles  ne  semblent  pas  faire  naître  le  sentiment  du  devoir;  c'est 
à  la  conscienciosité  qu'est  dévolu  ce  ministère.  L'équité  est  le 
résultat  de  ce  sentiment,  lorsqu'il  agit  de  concert  avec  les  pou- 
voirs intellectuels.  Ces  derniers  approfondissent  les  motifs  et  les 
conséquences  des  actions;  mais  ils  n'éprouvent  pas  d'émotions. 

Après  avoir  étudié  la  conduite  de  l'homme,  et  en  avoir  dé- 
couvert le  mobile ,  un  sentiment  d'approbation  ou  de  blâme 
s'éveille  dans  l'esprit;  ce  sentiment,  distinct  de  tous  les  autres, 
est  le  produit  de  la  conscienciosité. 

Cette  faculté  est  de  la  plus  grande  importance ,  en  raison  de 
son  influence  sur  toutes  les  autres.  Quand  la  combativité  et  la 
destructivité  sont  trop  actives,  la  conscienciosité  leur  impose 
des  limites,  elle  autorise  la  défense,  elle  réprime  l'agression. 
Quand  l'acquisivité  nous  presse  trop  fortement,  elle  nous  rap- 
pelle les  droits  d'autrui.  La  bienveillance  nous  encourage-t-elle 
à  la  prodigalité,  elle  nous  souffle  cette  maxime  :  Sois  juste 
avant  d'être  généreux.  L'idéalité  nous  transporte-t-elle  dans  le 
del  des -illusions,  quand  le  devoir  nous  appelle  à  des  exercices 


:»  dans  me  sphère  (dss  hanblet  la  oonseieiiciosité 
DOits  ooarbe  sous  le  joug,  et  arrête  soire  esprit  dans  son  essor. 

Cesl  ainsi  qu'elle  répare  sonyent»  par  son  actiTÎté,  le  pea  de 
développement  d'antres  organes.  Quand  li  bienveillsBce  esi 
fiûblei  la  conscienciosîtë  peut  nous  faire  soulager  les  mieéra* 
ïÀeêf  en  nons  faisant  comprendre  que  c'est  on  deroir.  Qnand 
racqtMSÎTité  est  trop  GEÛble  pour  nous  porter  an  travail»  la 
conscienciosité  nous  y  pousse  par  un  sentiment  d'équité  envers 
crnx  qui  nous  entourent^  Cette  qualité  est  donc  essentielle  ponr 
former  un  caractère  judicieux  et  conséquent ,  et  il  est  important 
de  la  cultiver  diez  les  enfants. 

L'homme»  chez  qui  elle  est  puissante ,  montre  une  bonne  foi, 
ime  intégrité»  une  droiture,  qui  inspirent  la  confiance,  et  forcent 
à  croire  à  sa  sincérité.  Chacun  sent  qu'il  est  juste  par  le  seul 
amour  de  la  justice,  et  non  par  la  crainte  ou  l'intérêt. 

Elle  ne  s'attache  pas  seulement  aux  droits  légaux  et  à  la 
propriété  d'autrui  ;  elle  porte  aussi  à  juger  avec  équité  la  con- 
duite» les  opinions  et  les  talents  d'autrui.  Une  personne  qui  a 
cet  organe  fortement  développé  est  aussi  prompte  à  se  con- 
damner qu'à  trouver  des  fautes  aux  autres.  Elle  rend  l'homme 
ponctuel»  parce  que  c'est  une  injustice  que  de  sacrifier  le  temps 
et  la  commodité  d'autrui;  elle  lui  fait  satisfaire  ses  créanciers, 
parce  qu'il  est  juste  de  payer  ce  qu'on  doit  ;  elle  le  rend  cir- 
conspect dans  ses  promesses,  parce  qu'il  compte  les  remplir; 
elle  le  rend  conséquent  dans  sa  conduite;  enfin»  elle  lui  com- 
munique une  simplicité  de  manières  qui  commande  l'estime, 
et  gagne  l'affection  de  tout  esprit  bien  fait. 

Quand  la  conscienciosité  est  plus  fortement  développée  que 
la  bienveillance,  elle  fait  d'un  homme  un  maître  rigide»  quoi- 
que juste.  Toute  erreur  est  faute  à  ses  yeux;  et,  pour  donner 
trop  d'importance  à  des  choses  insignifiantes,  il  devient  inso- 
ciable. 

L'absence  de  la  conscienciosité  produit  des  résultats  entière- 
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contraires;  l'absence  de  ce  seolimeot  perce  dans  toules 
les  actions  de  sa  vie ,  alors  mémeqoe,  dans  sa  eondaîle ,  il  res- 
pecte les  1<MS.  Tons  ses  sentiments,  tous  ses  penchants  agissant 
sans  ce  conlrôle  puissant.  Si  son  adhésivité,  si  sa  bienveillance 
rattachent  à  on  ami,  il  le  regarde  comme  le  premier  des 
hommes;  il  est  aveugle  à  toutes  ses  imperfections.  Cet  àmi 
nent-il  à  le  blesser,  cest  un  monstre  d'ingratitude  et  de  bas- 
sesse; en  nn  instant,  Tange  s'est  fait  démon.  Une  consciendosité 
forte  bit  voir  Tbomme  tel  qu'il  est  ;  l'estime  se  règle  sur  ses 
principes,  et  l'offense  est  appréciée  k  sa  juste  valeur. 

L'amour  de  l'approbation,  fortement  développé,  quand  la 
conscienciosité  est  faible,  nous  porte  à  adopter  tous  les  moyens 
qui  nous  plaisent,  sans  égard  à  ce  qu'ils  ont  d'injuste  et  d'in- 
convenant. L'amour  de  l'approbation  nous  fait  illusion  sur  non 
défauts;  enfin,  quand  cette  faculté  est  faible  en  nous,  elle  noua 
porte  à  agir  et  aussi  à  juger  la  conduite  d'autrui,  d'après  nos 
sentiments  dominants.  Nous  sommes  affectueux  sous  l'irapilsioa 
de  la  bienveillance ,  sévères  quand  la  destmctivité  domine  ; 
nous  admirons  quand  notre  orgueil,  notre  vanité  on  notre  af- 
fection excite  un  sentiment  favorable  aux  antres;  nons  con- 
damnons, quand  ces  sentiments  prennent  une  directton  oppo» 
sée;  notre  conduite  n'est  jamais  réglée  par  un  principe;  noua 
sommes  peu  scrupuleux;  nous  nous  condamnons  rarement 
nous-mêmes  ;  nous  ne  pouvons  nous  reconnaître  on  tort.  Lee 
esprits  ainsi  faits  peuvent  être  aimables,  et  déployer  d'exr 
cellentes  qualités;  mais  il  ne  faut  pas  avoir  foi  en  eux.  Juges, 
leurs  décisions  sont  dérisoires;  amis,  ils  sont  sujets  à  exploiter 
et  à  rendre  peu;  marchands,  ils  vous  surfont;  acheteurs,  ils 
vous  font  banqueroute. 

L'honneur,  tel  que  le  comprennent  certaines  gens,  est  fondé 
sur  l'estime  de  soi  et  l'amour  de  l'approbation,  et  sur  l'absence 
de  la  conscienciosité.  Qu'un  homme  ait  des  torts  envers  un 
antre,  la  foule  croit  qull  se  dégrade  en  faisant  des  excuses. 
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Se  battre  et  ne  point  avouer  sa  faate ,  c'est  là  ce  qa'ordomMDt 
restime  de  soi  et  l'amoar  de  l'approbation ,  qnand  la  oonsdeii- 
dosité  est  très-faible;  car  Testime  de  soi  se  sentirait  humiliée 
de  reconnaître  un  tort,  et  l'amour  de  l'approbation  soaffriretC 
à  l'idée  de  ce  que  pourrait  penser  le  monde;  à  moins  qu'on 
sentiment  plus  élevé  ne  vienne  l'arrêter,  la  misérable  victime  ira 
se  faire  tuer  pour  soutenir  une  conduite  qui  n'est  pas  soutena- 
ble.  L'homme  consciencieux  se  relève  dans  sa  propre  estime, 
en  avouant  ses  torts;  et  peu  lui  importe  ce  qu'en  pense  le 
monde;  car  il  est  à  lui  seul  un  juge  équitable  et  inflexible. 

Ce  sentiment  est  essentiel  à  l'esprit  philosophique,  surtout 
dans  ses  investigations  morales.  Il  produit  le  désir  de  découvrir 
la  vérité,  le  tact  qui  la  fait  reconnaître,  une  foi  implicite  en  sa 
suprématie.  L'homme,  dont  la  conscienciosité  est  faible,  n'a 
pas  d'opinion;  s'il  a  l'amour  de  l'approbation  et  la  secrétivité 
développés  il  a  un  penchant  pour  les  doctrines  paradoxales; 
si  à  ces  organes  il  joint  celui  de  la  combativité,  il  a  une  ten- 
dance au  scepticisme,  il  nie  les  vérités  les  mieux  établies. 

Il  n'est  point  de  sentiment  qui  soit  plus  difficile  à  compren- 
dre que  la  conscienciosité ,  pour  ceux  qui  ont  cet  organe  peu 
développé.  Ils  comprennent  qu'on  se  conduise  par  des  motifs 
d'ambition,  d'intérêt,  de  vengeance;  mais  cette  résolution  de 
l'âme,  qui  affronte  la  mort  par  le  pur  amour  de  la  vertu,  leur 
parait  incompréhensible.  Ils  la  regardent  comme  une  espèce 
de  folie  qui  se  méconnaît.  M™*  de  Slaël  dit  de  Napoléon,  qu'il 
ne  se  méprenait  jamais  aussi  complètement  sur  son  caractère, 
que  quand  il  lui  arrivait  de  se  rencontrer  avec  un  homme 
guidé  par  les  seuls  principes  de  l'intégrité;  il  se  mettait  à  la 
torture  pour  deviner  ses  motifs;  il  s'ingéniait  vainement  à  dé- 
couvrir son  faible.  Cette  maxime ,  que  tout  homme  a  son  prix , 
peut  paraître  vraie  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  Facquisivité  ou 
l'amour  de  l'approbation  très-large,  et  la  conscienciosité  mo- 
dérée. 
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Mais  il  en  des  iKprits  d'élite,  que  ni  ta  forittoe,  ni  les  baiH 
Béors  M  peuvent  £BÛré  dévier  des  sentiers  dé  la  justice  ;  oe  sottt 
OÊmx  obez  qui  la  conscienciosité,  là  fermeté  et  la  réflélûon  édOt 
lés  pouvoirs  dominants» 

J*ai  toujours  observé  que  les  individus  ches  qui  Tsmottr  dé 
l'approbation  est  très^large ,  quand  leur  eonsciencioâilé  n'est 
point  également  développée,  sont  incapables  de  ôompreudré 
oomnent  on  peut  avouer  qu'on  croît  à  la  phfénôldgîe,  tant  qiië 
le  ridicule  s'y  attache.  Ceux-là  seront  les  premiers  à  augmen* 
ter  le  nombre  de  ses  admirateurs  ^  quand  l'opinion  publique 
cbangera  ;  latr  ils  sont  partisans  de  toute  doctrine  admise  ;  ils 
méf iteni  qu'on  les  plaigne  et  qu'où  leui*  pardonné;  leur  cùÉt^ 
duitu  résulte  d'une  organisation  moi^lément  défectueuse;  ée 
qui  est  un  malheur  et  non  un  tort. 

Le  Élit  i  que  cet  organe  mânqtte  ftOuvént  à  des  indlVidué 
amplement  dotés  des  organes  de  l'intelligence,  quand  les  peu-» 
ckanis  ailmaux  sont  fortement  développes  che^  eût,  explU 
que  la  bassesse  de  sentiments  et  leS  gdflis  dëpravés  d'honl^ 
mes  d'un  mérite  éminent.  Et  c'est  encore  ici  le  lieu  d'observée 
les  fouctions  distinctes  des  diverses  facultés  de  Teéprit.  II  n'eét 
point  d'erreur  plus  fréquente  que  celle  dé  concevoir  qu*éil 
exerçant  la  faculté  de  la  vénération ,  on  cultive  celles  de  la  biett^ 
veillance  et  de  la  justice.  Mais,  qUund  sa  vénération  est  large  et 
sa  conscienciosité  petite ,  un  homme  est  à  la  fois  pieux  et  ijl«« 
juste;  renversez  cette  combinaison  d'organes,  il  est  juste  sans 
tere  pieux  ;  précisément  comme  on  estàVedgle  sans  être  sonrd, 
ou  sourd  sans  être  aveugle.  L'absence  de  la  vénération,  comme 
BOUS  l'avons  déjà  dit ,  n'entraîne  pas  nécessairement  l'irréli^ 
gkm  ;  ainsi ,  quoiqu'il  soit  rare  de  trouver  un  homme  tout  à  la 
fois  impie  et  juste,  cependant  on  en  trouvera  beaucoup  qtil 
sont  justes  sans  être  religieux ,  et  i>iee  versd. 

La  conscienciosité,  quand  elle  est  puissante^  a  le  sentiment 
de  aon  autorité  souveraine  sur  tétttés  léâ  autres  focnltés.  La 
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seène  de  la  Prison  é^ Edimbourg,  où  Jeanie  Deans  est  reprëieii- 
tëe,  faisant  sa  déposition  dans  le  procès  de  sa  sœur,  devant  b 
bante  courde  justice»  offre  une  preuve  frappante  de  l'action  dft 
cet  organe  et  de  son  autorité,  quand  il  est  soutenu  par  la  piété* 
Le  sentiment  impérieux  de  la  conscienciosité  et  de  Tobligation 
d'être  vraie,  porte  cette  jeune  fille  à  sacrifier  tout  intérêt,  toute 
affection,  qui  pourraient  la  faire  dévier  des  sentiers  du  devoir; 
aussi,  la  voyons-nous  obéir  à  son  intégrité,  aux  dépens  de 
tout  autre  sentiment  cher  à  la  nature  humaine. 

Le  repentir,  le  remords,  le  sentiment  de  notre  crime  et  de 
notre  indignité,  sont  les  conséquences  de  cette  faculté,  quand 
nous  avons  commis  des  actions  contraires  à  son  impulsion*  Ce- 
pendant, cest  une  erreur  de  croire  que  les  grands  criminels 
trouvent  leur  châtiment  dans  leur  conscience;  car  cet  organe 
nianque,  en  général,  aux  hommes  qui  ont  passé  leur  vie  dans 
le  crime;  et  ils  sont,  par  conséquent,  étrangers  aux  remords. 
Haggart  regrettait  d'avoir  assassiné  le  geôlier  de  Dumfries; 
mais  il  n'avait  aucun  remords  de  ses  vois.  Sa  bienveillance, 
largement  développée,  provoquait  le  repentir  de  son  premier 
crime  ;  la  faiblesse  de  sa  conscienciosité  explique  son  indiffé- 
rence quant  au  second.  Beliingham  avait  la  bienveillance  et  la 
conscienciosité  également  faibles  ,  et  tout  sentiment  de  justice 
et  de  compassion  lui  était  étranger  :  il  ne  témoignait  ni  re- 
pentir, ni  remords. 

Gall  ne  connaissait  ni  la  faculté  ni  l'organe  de  la  conscien- 
ciosité. 11  considérait  le  remords,  comme  le  résultat  de  toute 
action  contraire  aux  dispositions  prédominantes  d'un  individu. 
Selon  lui,  il  y  a  autant  de  consciences  que  de  facultés  :  par 
exemple,  celui  qui,  ayant  la  bienveillance  très-développée,fait 
tort  à  autrui,  blesse  cette  faculté,  et  le  sentiment  provenant  de 
cette  blessure  est  le  regret  ou  le  repentir*  L'usurier,  le  libertin 
qui  laisse  échapper  une  occasion  se  repent,  le  premier,  de  n'a- 
voir point  satisfait  son  acquisivité  ;  le  second,  de  n'avoir  point 
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fait  une  nouvelle  yictime.  C'est  là  ce  que  Gall  nommait  l^can^ 
$cien€e  naturelle  ;  il  ne  croyait  pas  qu'on  pût  s'y  fier,  et,  partant» 
des  lois ,  des  institutions  positives  devenaient  nécessaires.. 
Spurzheim  a  rétorqué  cet  argument  avec  beaucoup  d'esprit  : 
il  prouve  que  le  simple  sentiment  du  regret  est  tout  à  fait  diffé- 
rent du  remords.  Nous  regrettons  d'avoir  perdu  une  paire  de 
gants,,  ou  dépensé  inutilement  une  demi-couronne;  mais  ce  sen^' 
timent  n'a  rien  d'analogue  avec  le  cri  qui  s'élève  dans  notre 
conscience,  quand  nous  avons  empiété  sur  les  droit»  de  notre 
prochain,  commis  un  vol,  ou  articulé  un  mensonge.  Gall  finit 
par  considérer  la  bienveillance  comme  la  faculté  de  la  'morale; 
mais  le  sentiment  du  devoir  est  aussi  distinct  de  la  simple  bonté» 
que  l'espérance  Test  de  la  crainte;  et  d'ailleurs  les  faits  sont  là 
poor  prouver  que  la  morale  et  la  bonté  dépendentjde  deux  or^* 
ganes  bien  distincts. 

Quand  cet  organe  est  faible  et  lasecrétivitétrès-développée, 
surtout  si  l'idéalité  et  le  merveilleux  viennent  au  secours  de 
ce  dernier  organe ,  ou  est  porté  au  mensonge  ;  ce  penchant 
est  quelquefois  si  fort ,  que  ni  les  avantages  d'une  bonne  édu- 
cation ,  ni  ceux  que  Ton  trouve  dans  la  fréquentation  de  la 
bonne  compagnie ,  n'ont  jamais  pu  le  vaincre. 

Il  est  des  criminels  qui  ne  sont  pas  plutôt  découverts,  qu'ils 
confessent  leur  crime  et  semblent  appeler  le  châtiment  afin 
d'adoucir  le  remords  qui  les  dévore.  La  Société  phrénologique 
possède  le  moule  du  crâne  d'un  homme  qui  exprimait  ce  désir. 
Cest  celui  de  John  Rotherham,  qui,  ayant  rencontré  une  ser- 
vante sur  la  grand'  route ,  la  tua  seulement  pour  satisfaire  à 
l'impulsion  de  sa  destructivité;  car  il  ne  fit  aucune  tentative 
pour  la  violer  :  il  prit  seulement  ses  souliers  et  son  parapluie. 
A  peine  arrêté,  il  confessa  son  crime,  insista  pour  plaider  sa 
colpabilité^et  c'est  avec  beaucoup  de  peine  que  le  juge  par* 
vint  à  l'engager  à  n'en  rien  faire.  Cet  organe  était  très-fort 
cbez  lui ,  et  il  semble  qu'il  avait  agi  sous  l'influence  d'une 
excessive  destructivité.  James  Gordon,  au  contraire,  qui  assat- 


liM  na  Jeune  mendiant  dau  Eikdale-lfailr,  niait  e 
son  crime ,  et  après  le  verdict  de  condamnation ,  il  •ocukît  to 
jory  et  la  coup  d'avoir  condamné  un  inaocenl.  Gependul»  u 
moment  de  l'exécution,  il  s'avoua  coupable.  L'or^na  de  In 
conaciencioùté  manquait  tout  k  fait  ches  lui. 

Cet  or|;ane  est  très-fort  ches  H~  H"*,  le  révérend  H.  H***, 
le  IV  Heue  et  Rammaban-Roy,  qui  toos  manifestèrent  ce  aan* 
timeat  i  on  très-haut  degré.  U  faut  beaucoup  d'attention  ponr 
déterminer  exactement  l'étendue  de  cet  organe.  Qaand  la  far* 
meté  est  proéminente  et  la  coDScieaciouté  faible,  la  téta  apbtie 
forme  pn  fugle  dont  le  sommet  aboutit  à  la  fermeté,  comme 
dans  Haggqrt  et  Robert  Bruce  ;  quand  la  fermeté  et  la  omudcfc 
douté  sont  également  développées,  la  tête  s'élève'  coaud^«* 
blement  de  la  circoospeotion  &  la  fermeté,  et  forme  une  aaiUia 
de  forme  ronde,  comme  chez  le  révérend  U.  H*",  p.  470. 
Quand  ces  deux  organes  sont  petits,  la  tête  s'élève  trèa^pen 
aa-dessus  de  U  circonspection ,  et  parait  aplatie  d'une  circon- 
spection à  l'autre,  comme  cela  peut  se  voir  sur  U  figure  cî- 
<tefsou«  représea^nt  |a  tête  d'un  jeune  g»r«on, 

lUTlD  HAGGAMT. 


nia  ^  ^ 


CbaiH^  H.,  )«  fanneté  15  m  petite;  U  CQDBcienckwté  i$ 
brge  :  êtes  D.  Higgart,  Is  fermeté  15  est  forte,  «t  la  coii> 
■deeeieailé  16  faible  i  ches  le  jeuae  garçon  les  deux  firgaaM 
naaqnent  à  la  fois ,  ce  qu'indique  la  forme  aplatie  de  lo  tâte . 
aa-demu  des  organes  de  la  circonspection.  Si  <^ei  U""  H.,  It 
iiermeté  eût  été  aussi  forte  que  la  coasoieqciqpit^,  ou  que  cbfll 
D.  Ha^art  la  oonscienciosiié  eût  égalé  la  feripeté,  leurs  lélM 
«issent  présenté  un  segment  de  cercle  plein  et  élevé,  s'étm>- 
dant  d'une  circonspecUoa  h  l'autre ,  et  elles  eussent  formé  coa- 
tnste  avee  celle  du  jeune  fourbe.  Iâ  pratique  journalière  ait 
iwtiqMOsable  pour  bien  apprécier  ce«  différentes  Buaaoea. 

iM  d^HrePM  dan»  h  divelojppemmt  de  ces  organes,  obei  1m 

dUéreate*  nations  comme  che^  les  individus,  et  les  combinai* 

SOQS  qu'il  forme  avec  les  autres  organes,  nous   permettent  de 

•DOS  reodre  compte  de  la  dlQ'érence  que  l'on  a  ren^rquée.  de  tout 

Mvpe,  dans  les  notions  de  justice  chez  les  différents  peuples. 

L'amPDF  delà  vérité  est  si  faible  cbei;  lealudous,  leaAfri» 

dins  et  les  naturels  de  l'Amérique,  que  les  magistrats  asglaÎB 

«Mit  d'avis  qu'on  ne  peut  pas  les  admeure  II  témoigner  dans  les 

cours  de  justice;  il  est  curieux  d'observer  que  l'absenoe  de  la 

Qpnscienciosité  forma  géqéralemeat  un  vide  caractéristique  sur 

lee  crânes  de  ces  peuples  divers,  que  possMeni  les  sociétés  de 

phrénologie.  Il  eit  également  très-faible  chez  les  Esquiiuaux , 

isomun.  qui  sont  Qoioiremeut  adonnés  à  la 

fraude  et  au  vol.  Les  notions  de  jus- 

j^    JL  tice  que  possède  un  individu   sont 

^^K|n||^^  d'autant  plus  parfaites,  que  cet  oq^e 

^F  mÊÊ^^^        diX  plus  fort,  et  qu'il  est  combiné 

Bk^H|^^B       avec  un  heureux  développement  des 

^B^B^^^^K       autres  seniïments  moraux  et  des  &• 

^^^B^^^^^^culiés  intellectuelles.  De  même  qu'une 

^HBHBi^^^*^personne  douée  de  l'organe  des  tM» 

sera,  d'autant  meilleur  juge  de  la  musique,  que  net  organe  sera 
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combine  avec  do  foit  développement  des  sentiments  morin 
et  de  la  réflexion ,  de  même  les  lois  qui  ordonnent  oo  défen*^ 
fent  telles  ou  telles  actions  sont  indispensables  pour  régler  la 
conduite  de  ceux  qui,  n'ayant  pas  reçu  de  la  nature  un  déve* 
loppement  suffisant  de  cet  organe ,  ne  possèdent  pas  en  eux  le 
sentiment  du  juste  à  un  assez  haut  degré  pour  pouvoir  régler 
leur  conduite;  ceux  qui  ont  reçu  ce  don  précieux»  ont»  sui- 
vant saint  Paul ,  c  la  loi  en  eux-mêmes.  » 

On  a  objecté  que  la  conduite  des  personnes  douées  d'on 
large  développement*  de  la  conscienciosité  »  est  très-souvent  em 
opposition  avec  ce  sentiment»  qu'elles  se  montrent  intéressées, 
ambitieuses,  précisément  comme  celles  chez  qui  cet  organe 
est  très-faible;  et  l'on  se  demande  ce  qu'en  pareil  cas  devient 
Tinfluence  de  cet  organe.  La  pluralité  des  facultés  explique 
ce  phénomène.  La  conscienciosité  n'est  pas  la  seule  faculté  de 
l'esprit»  et  quoique  son  autorité  soit  souveraine  »  sa  force  peut 
la  trahir  quelquefois.  L'homme  dont  la  bienveillance  et  la 
destractivité  sont  également  larges»  peut  être  amené»  dans 
certaines  circonstances  qui  excitent  fortement  sa  desiructivité» 
à  manifester  cette  dernière  faculté  par  des  accès  de  fureur» 
des  actes  de  vengeance  »  de  sévérité  inouïe ,  tous  opposés  à  la 
bienveillance:  de  même»  celui  dont  Tacquisivité  et  l'estime 
de  soi  sont  très-fortes  »  peut  obéir  à  leurs  impulsions»  malgré 
l'influence  de  la  conscienciosité.  Mais  l'homme  bienveillant  » 
une  fois  son  accès  de  destructivité  passé  »  comprend  ses  torts 
et  les  déplore  ;  ainsi  de  celui  qui  a  commis  des  injustices  » 
quand  la  conscienciosité  est  fortement  développée  en  lui. 

J'ai  toujours  remarqué  que,  quand  sa  conscienciosité  est 
forte»  un  homme  fait  droit  aux  demandes  qui  lui  sont  adres- 
sées» toutes  les  fois  que  la  justice  est  du  côté  du  demandeur» 
et  quand  c«t  organe  est  faible  en  lui ,  il  n'est  guidé  que  par 
des  motifs  qui  y  sont  totalement  étrangers.  Dans  l'intérêt  des 
gouvernements  et  du  bien  public»  on  ne  devrait  appeler  aux 
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fonctîoiis  publiques,  que  des  hommes  chez  qui  cet  organe  est 
Irèft^roéminent;  c'est  là  une  vérité  qui  sera  d'autant  mieux 
appréciée  9  que  la  société  progressera  dans  les  voies  de  la 
civilisation  et  de  la  morale. 

Une  antre  difficulté  que  Ton  fait  valoir,  c'est  que  la  cou* 
scienciosité  étant  un  sentiment ,  ne  donne  pas^  par  elle-même, 
la  perception  de  ce  qui  est  juste  ;  et  ici  nous  répondrons  par 
m  exemple  :  un  juge  entend  dans  une  cause  l'une  des  parties^ 
et  sa  conscienciosité,  agissant  d'après  les  faits  qui  lui  sont  pré- 
sentés par  le  moyen  de  l'intelligence,  produit  le  sentiment  que 
le  droit  est  du  côté  de  cette  partie.  La  partie  adverse  est 
entendue;  de  nouveaux  faits  sont  mis  au  jour,  et  la  conscien- 
ciosité produit  alors  le  sentiment  que  la  justice  est  de  ce  der- 
nier c6té.  Si  cette  faculté  même  formait  des  idées  spécifiques 
sur  ce  qui  est  juste ,  ce  serait  un  pouvoir  intellectuel,  et  le 
raisonnement  serait  proportionné  au  développement  de  l'or- 
gane dont  elle  émane  ;  mais  ce  n'est  qu'un  sentiment  :  sa  fono» 
tion  réelle  est  de  produire  une  émotion  de  justice  ou  d'injus- 
tice ,  d'après  le  cas  particulier  ou  l'assemblage  de  faits  qui  lui 
est  présenté  par  l'intelligence. 

L'explication  de  cette  doctrine  se  trouve  tout  au  long  dans 
YErmite  de  Pamell.  L'ange  fait  tomber  le  domestique  dans  le 
torrent,  et  tant  qu'on  ignore  la  cause  de  cette  action,  on  la 
trouve  injuste;  mais  quand  on  apprend  ensuite  que  son  inten- 
tion était  d'assassiner  son  maître  la  nuit  suivante,  la  conscien- 
ciosité sent  que  l'ange,  en  le  détruisant,  a  fait  un  acte  de 
justice.  On  ne  peut  dire  que  la  conscienciosité  donne  des 
décisions  opposées  sur  le  même  cas;  elle  produit  simplement 
l'émotion  qui  lui  est  particulière,  selon  qu'il  lui  est  présenté* 

Quand  cet  organe  est  dans  un  état  morbide ,  des  sentiments 
singuliers  de  crimes,  le  plus  souvent  imaginaires,  s'emparent 
de  l'esprit.  J'ai  vu  deux  individus  atteints  de  cette  maladie. 
L'm  s'imaginait  s'être  endetté  d'une  somme  énorme  qu'il  n'avait 
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pas  IM  ttioyetks  dé  rêtoboaréer  ;  l'antre  s'tmagifiait  è'ètre  nndtt 
oCMpàble  de  ttieurtfe»  ei,  en  général ,  de  tontes  les  iniquités  les 
phid  àtrcNies;  et  cependant  tond  deux  «  en  état  de  santé,  ëcalent 
connus  par  leur  humanité  et  leur  délicatesse  parfoite  m  loot 
ce  qui  touche  rhonnéur* 

Leë  pei^unes  chez  qui  les  deni  organes  de  la  drconspw- 
tiôtt  et  de  la  conscienciosité  se  trouvent  dans  un  état  morbide, 
s'iiAftginent  sToir  commis  les  péchés  les  plus  énormes^  el 
subissent  9  par  anticipation ,  tous  les  tourments  de  l'enfer.  Dans 
àê  Cad  9  quand  tout  espoir  de  guérison  n'est  pas  perdu ,  surtout 
tàf  en  état  de  santé»  son  humeur  est  douce  et  bonne,  je  oofr» 
sdillë  de  respectei"  lés  idées  du  malade,  et  d'appeler  un  prêtre 
en  métne  temps  qu'un  médecin. 

Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage ,  je  dis  que  la  re« 
éônnàissatice  provient  sans  doute  de  cette  faculté  ;  mais  sir  G.  S. 
Hackenzie,  dans  ton  ouvrage  intitulé  IQuiiraiioM  ofPkrmuh 
tôgy^  à  démontré  que  là  reconnaissance  vient  surtout  de  la 
bienveillance  j  et  je  demeure  tout  à  fait  d'accord  avec  lui  sur 
éé  point. 

Il  n'est  pas  temps  encore,  quand  l'historique  de  chaque 
fonction  n'est  pas  terminé,  de  parler  des  combinaisons  de 
facultés;  mais  c'est  cependant  ici  le  lieu  de  faire  observer 
que  la  phrénologie  tiouâ  explique  l'origine  des  diverses  théo* 
ries  sur  la  morale  déjà  énumérées. 

Hobbes,  par  exemple ,  déniait  tous  les  sentiments,  et  regar* 
dait  les  lois  civiles  Comme  la  règle  de  toute  morale.  C'est  là 
une  idée  qui  doit  paraître  naturelle  à  l'homme  dont  la  cou'* 
àCienciosité  est  très-faible,  et  qui  n'a  jamais  éprouvé  la  plus 
simple  émotion  de  justice ,  mais  qui  comprend  la  crainte,  le 
désir  de  la  propriété  et  d'autfes  aifections  qui  font  attacher 
un  grand  prix  à  la  sécurité ,  et  par  suite,  désirer  un  gouverne* 
tnent  régulier.  J'augure  de  là  que  Hobbes  était  ainsi  constitué. 

Mandeville  fait  de  l'égolsnre  et  de  l'amour  de  la  louange 
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les  bases  de  tomes  nos  actions.  Supposons  un  instant  que  Man- 
deville  manquait  de  conscienciosité  et  qu'il  avait  l'amour  de 
l'approbation  fortement  développé ,  sa  doctrine  alors  nous 
paraîtra  le  produit  naturel  de  son  esprit. 

M.  Hume  trouve  la  vertu  dans  le  besoin  que  nous  avons 
d'être  utiles  à  nous-mêmes  ou  aux  autres.  C'est  là  un  sentiment 
qui  doit  résulter  de  la  combinaison  d'une  forte  bienveillance ,  de 
facultés  réflectives  énergiques  et  d'une  faible  conscienciosité, 

Paley  dit  qu'être  vertueux ,  c'est  prendre  la  volonté  de  Dieu 
pour  règle  et  s'y  conformer  en  ayant  en  vue  notre  bonheur 
étemel.  Cette  pensée  a  dû  émaner  d'un  esprit  où  l'égolsme  et 
les  penchants  animaux  étaient  fortement  développés,  où  la  véné- 
ration est  aussi  proéminente  et  la  conscienciosité  assez  Csiible. 

Cudworth,  Hutcheson,  Reid^  Kames,  Stewart  et  Brown,  au 
contraire,  soutiennent,  avec  autant  d'obstination  que  de  talent, 
qu'il  existe  dans  l'esprit  un  sentiment  originel  on  une  émotion 
qui  produit  la  justice  et  qui  est  indépendant  de  toute  autre 
considération.  C'est  là  le  sentiment  naturel  aux  personnes  cheie 
qui  la  conscienciosité  est  puissante.  Un  homme  très-respec- 
table, chez  qui  cet  organe  est  prédominant,  me  dit  n'avoir 
jamais  pu  comprendre  que  des  philosophes  pussent  nier  l'exis- 
tence de  cette  faculté;  à  ses  yeux,  c'était  comme  si  on  s'effor- 
çait de  prouver  un  axiome  mathématique. 

L'existence  de  cet  organe  est  prouvée. 


17.  —  Espérance. 

Cet  organe  est  situé  de  chaque  côté  de  la  vénération^  et 
s'étend  en  dessous  d'une  partie  de  l'os  frontal  et  de  l'os  parië-^ 
tal.  On  n'a  pas  encore  réussi  à  en  dessiner  les  contours.  Gall 
considérait  Tespérance  comme  une  propriété  inhérente  à  toute 
faculté;  mais  Spurzheim  a  fait  observer  avec  raison  que, 

COMBE.  —  TRAITé  DE  PHRÉMOLO^IC.  48 
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quoique  toole  fiicoltë  produise  un  4^  ionqu'eUe  est  Mtîve, 
cepeiMteiit  ce  désir  est  bien  différent  de  l'espéraiioe,  bcolté 
qui  donne  lien  à  une  émotion  simple  m  gmmiif  susceptible 
d'être  dirigée  de  mille  manières.  Le  désir  est  qnelqoefoie  tràe- 
fort»  alors  que  Tespérance  est  faible  ou  même  éteinte»  lie  cri- 
minel, monté  sur  l'échaEsiud  »  peut  désirer  ardemment  de  TÎfre^ 
quand  il  n'a  plus  l'espérance  d'échapper  à  la  mM.  Cest  en 
procédant  par  analyse  que  Spurzheim  en  vint  à  se  convaincre 
qne  l'espérance  est  un  sentiment  primitif ,  et  qu'il  devait  amir 
mt  organe  particnlier.  De  nombreuses  observations  en  ont 
déterminé  plus  tard  la  situation  ;  et  la  plupart  des  phrénolo* 
gnes  le  regardent  maintenant  comme  établi.  Cependant  Gall  a 
' continué t  jusqu'à  sa  mort,  de  regarder  la  fonction  de  cette 
partie  du  cerveau  comme  incertaine. 

dette  faculté  produit  le  sentiment  de  l'espéranoe  en  général» 
^mi  la  tendance  à  croire  à  la  réussite  des  désirs  qui  émanent 
dea  autres  facultés.  La  conviction  de  cette  réussite  dépend  de 
l'imeHigence.  Ainsi,  la  personne  douée  de  l'espérance  et  d'une 
forte acquisivitét  s'attendra  à  devenir  riche;  une  autre ,  douée 
de  l'espérance  et  de  l'amour  de  rapprobation,  espérera  par- 
venir aux  honneurs;  celle  enfin ,  qui  sera  douée  de  l'espérance 
et  de  l'amour  dé  la  vie  »  s'abandonnera  à  l'espoir  d'une  longue 
et  heureuse  existence.  Cette  faculté  produit  des  émotions  déli- 
cieuses; elle  fait  envisager  l'avenir  sous  les  couleurs  les  plus 
riantes ,  tandis  que  la  circonspection  fait  voir  tout  en  noir. 
Aussi  celui  qui  a  Tespérance  plus  puissante  que  la  circonspec- 
tioUy  goûte  9  par  anticipation ,  mille  bonheurs  qui  ne  se 
réalisent  jamais ,  tandis  que  celui  qui  a  la  circonspection 
plus  puissante  qne  l'espérance,  vit  dans  Tappréhension  de 
malheurs  qui  n'existent  que  dans  son  imagination.  Le  pre- 
nûer  oe  gAta  jamais  le  présent  par  des  craintes  sur  l'avenir;  le 
second  ne  voit  aucun  des  plaisirs  qui  sont  sous  sa  main. 

Cette  Caculté  trop  énergique  dispose  à  la  crédulité  et  cou- 


—  595  - 

dait  à  des  entreprises  inconsidërées»  tétnëniiiret*  LespersoMtes-. 
ainsi  douées  n'envisageni  jamais  leur  situation  sons  son  vëii* 
table  point  de  vue  :  elles  s'exagèrent  tout  avantage  et  ne  voieni 
aucun  obstacle;  elles  promettent  beaucoup  et  tiennent  pM»^ 
sans  qu'il  y  ait  chez  elles  intention  de  se  tromper.  L'eipërieM^ 
ne  corrige  guère  leur  jugement;  leur  tendance  à  espérer  bmao*- 
dérément  étant  constitutionnelle  »  elles  ne  voient  jaMtk  qie  le- 
boncôtédescboses.  Qnand  l'espëraneeest  faible  et  la  mroonspeo-- 
tion  très-Kiéveloppée  »  une  sombre  tristesse  accable  f  esprit,  efrj 
quand ^  de  plus,  la  destructivité  est  forte»  l'ittdiridtt  «  tOttlMl- 
recours  au  suicide  pour  échapper  au  malhenr  qui  l'teoablAi 

Toutes  les  fois  que  c^tte  feculté  n'est  point  combinée  àvM< 
Facquisivité  ou  Tamour  de  rapprobation,  on  est  disposé  à  Tin^ 
dolence  par  la  confiance  même  que  l'on  a  dans  l'avenir^  QoiWli. 
au  contraire,  elle  se  combine  avec  ces  organes  »  elle  aiguillonna  ^ 
Tesprit,  en  lui  représentant  constamment  les  objets  qu'il  veut 
atteindre.  A-t-on  l'acquisivité  forte»  une  large  circonspectiou  et' 
Tespérance  petite,  on  épargne  pour  devenir  riche.  A«>t-ott»  au  cm*»- 
traire,  la  circonspection  petite,  l'espérance  très-développéOiaitisi 
que  l'acquisivité,  on  spécule  pour  s'enrichir.  J'ai  toujours  trouvé 
l'espérance  et  l'acquisivité  très-développées  chez  les  joueurs. 

L'espérance  charme  les  craintes  du  mourant.  J'ai  vu  des 
personnes,  chez  qui  cette  faculté  était  très-développée»  lan- 
guir pendant  plusieurs  mois ,  mourir  à  petit  feu ,  sans  même 
soupçonner  le  destin  qui  les  attendait.  Elles  e^péraierU  aller 
mieux  jusqu'au  moment  où  elles  s'éteignaient.  Les  personnes 
chez  qui  l'espérance  et  la  combativité  qui  donnent  le  courage 
sont  petites ,  qnand  la  circonspection  et  la  conscienciosité  sont 
chez  elles  fortement  développées,  parviennent  à  grand' peine, 
malgré  les  promesses  de  l'Évangile,  à  penser  avec  sang'froid 
ou  confiance  au  grand  jour  du  jugement. 

Cette  faculté,  en  portant  à  envisager  l'avenir  avec  eapoir» 
dispose  à  la  croyance  en  une  autre  vie. 
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Les  métaphysicieDS  admettent  cette  faculté,  et  la  phrëno- 
logie  n'a  fait  qu'en  révéler  l'organe  et  les  conséquences  de  ses 
divers  degrés  de  développement.  J'ai  déjà  fait  valoir  comme 
argument  en  faveur  de  l'existence  de  Dieu,  l'existence  d'un 
organe  de  la  vénération  qui  donne  une  tendance  au  culte  de  la 
Divinité.  Ne  peut-on ,  dans  l'existence  de  la  faculté  de  l'espé- 
rance f  trouver  également  la  preuve  d'une  vie  future?  L'espé- 
rance me  parait  être  la  faculté  d'où  dérive  l'idée  de  l'immor- 
talité; et,  selon  moi,  cette  tendance  instinctive  à  mépriser  les 
biens  présents,  pour  s'élancer  par  la  pensée  dans  l'éternité, 
prouve  que  l'homme  n'est  pas  destiné  à  mourir  tout  entier. 
Addison  soutient  admirablement  cette  thèse  dans  son  mono- 
logue de  Caton  ;  et  la  phrénologie  donne  du  poids  à  son  rai- 
sonnement, en  démontrant  que  cette  ardente  espérance,  cette 
soi/*  de  timmortaiitif  n  est  point  un  sentiment  factice ,  le  pro- 
duit d'une  imagination  vagabonde ,  mais  bien  le  résultat  de 
deux  facultés  primitives  de  l'esprit,  l'amour  delà  vie  et  l'espé- 
rance, qui  doivent  au  Créateur  leur  existence  et  leurs  fonctions. 

Pope  a  décrit  d'une  manière  sublime  l'influence  du  senti- 
ment de  l'espérance  dans  les  vers  qui  suivent  : 

''  Lo!  the  poor  Indian  whose  untutored  mind 
Sees  God  in  clouds,  or  hears  him  in  the  wind  ; 
His  80ul  proud  science  never  taught  to  stray 
Far  as  the  solar  walk ,  or  Milky  Way  ; 
Yet  simple  nature  to  his  hope  has  given , 
Behind  the  clond-topt  hill  an  humbler  heaven  : 
Some  safer  world ,  in  depth  of  woods  embraced  ; 
Some  happier  island  in  the  watery  waste; 
Where  slaves  once  more  their  native  land  behold  , 
No  fiends  torment,  no  Ghristians  thirstfor  gold  (1)  ". 

L'existence  de  cet  organe  est  prouvée. 

(i)  Voici  le  sens  des  vers  de  Pope  : 

«  Le  pauvre  Indien  dont  l'esprit  est  inculte  voit  Dieu  dans  les  nuages  et 
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18.  —  Merveilleux. 

Cet  organe  est  situé  immédiatement  au-dessus  de  l'idéalité , 
dans  les  parties  latérales  de  la  région  antérieure  du  vertex. 

L'attention  de  Gall  fut  appelée  sur  Torgane  de  ce  sentiment 
par  quelques  faits  qui  lui  avaient  été  communiqués  par  le 
IK  Thomas  Forster  :  il  observa  que  quelques  individus  s'ima- 
ginent être  visités  par  des  apparitions  de  personnes  mortes  ou 
absentes;  et  les  questions  suivantes  se  présentèrent  à  son 
esprit.  Gomment  se  fait-il  que  des  hommes  doués  d'une  grande 
intelligence  croient  à  la  réalité  des  fantômes  et  des  visions? 
Sont-ce  des  sots  ou  des  imposteurs?  Y  aurait-il,  par  hasard, 
une  organisation  particulière  qui  impose ,  sous  cette  forme ,  à 
rintelligence  humaine  ?  Comment  peut-on  expliquer  de  sem- 
blables illusions?  11  fait  alors  Tesquisse  historique  des  cas  de 
visions  les  plus  remarquables.  Socrate  parlait  souvent  à  ses 
disciples  d'un  esprit  ou  démon  qui  lui  servait  de  guide.  Gall» 
à  ce  propos ,  remarque  qu'il  n'ignore  pas  qu'on  a  expliqué  ce 
fisiit,  en  disant  que  Socrate  faisait  allusion  à  la  force  et  à  la 
justesse  de  sa  propre  intelligence;  cmais,  i  ajoute  Gall,  «  s'il 
n'avait  pas  lui-même  cru  communiquer  avec  un  génie,  l'opinion 
qu'il  en  avait  un  se  serait  perdue  pendant  les  vingt-trois  années 
qu'Aristophane  en  fit  un  sujet  de  ridicule  ;  et  ses  accusateurs 
n'en  auraient  pas  réveillé  le  souvenir,  pour  en  faire  un  grief 
contre  lui.  Jeanne  d'Arc  disait  aussi  que  saint  Michel  lui  avait 
apparu  pour  lui  dire  que  Dieu  prenait  pitié  de  la  France,  et 
qu'il  la  chargeait  de  lever  le  siège  d'Orléans,  et  de  faire  sacrer 

rentend  dans  le  mugissement  de  la  tempête.  L'orgueilleuse  science  n'a 
jamais  égaré  son  esprit  dans  la  route  du  soleil  ou  dans  la  Voie  lactée;  mais 
la  simple  nature  lui  fait  espérer  que  derrière  la  montagne  il  est  un  humble 
ciel,  quelque  monde  paisible,  quelque  lie  bienheureuse,  où  les  esclaves 
revoient  leur  terre  natale,  et  où  ils  n'ont  plus  à  redouter  ni  ennemi  qui  les 
persécute ,  ni  chrétien  dévoré  par  la  soif  de  l'or.  » 


Charles  VU  à  Rheims.  Le  Tasse  aflBrniait  avoir  été  guéri  par 
la  Vierge  Marie  et  sainte  Scbolastique,  qui  lai  étaient  appa- 
rues pendant  un  violent  accès  de  fièvre.  Dans  les  noies  histo- 
riques qui  accompagnent  la  Vie  du  Tasse ,  se  trouve  raneodote 
suivante  9  extraite  des  Mémoires  de  Manso  »  marquis  ds  Villa» 
publiés  après  la  mort  du  poète,  son  «mi  : 

<  Le  Tasse,  dans  son  délire»  croyait  converser  avec  des 
esprits  familiers.  Un  jour  que  le  marquis  s'efforçait  de  le  désa* 
bnser,  le  Tasse  lui  dit  :  c  Puisque  je  ne  puis  vous  persuader 
f  autrement,  je  ferai  paraître  devant  vous  l'esprit  auquel  vous 
t  refusez  de  croire»  •  J'acceptai  l'offre»  dit  le  marquis,  et  le 
lendemain»  pendant  que  nous  étions  à  causer  près  du  feu»  il 
se  retourna  du  côté  de  la  fenêtre»  et  se  mit  à  regarder  fixe* 
ment  :  il  paraissait  si  absorbé  que,  quand  je  lui  parlai,  il  ne 
me  répondit  point,  c  Voyez»  voyez!  >  dit-il  enfio»  c  mon  esprit 
c  familier  vient  causer  avec  moi.  >  Je  regardai  avec  la  plua 
grande  attention»  et  ne  pus  rien  voir  entrer  dans  Tappartement. 
Cependant  le  Tasse  se  mit  à  causer  avec  cet  être  mystérieux*. 
Je  le  voyais  et  l'entendais  seul.  Quelquefois  il  questionnait, 
et  quelquefois  il  répondait  »  et,  par  ses  réponses,  je  devinais  le 
sens  de  ce  qu'il  avait  entendu.  Le  sujet  de  sa  conversation  était 
si  élevé»  et  les  expressions  si  sublimes»  que  je  tombai  moi- 
même  dans  une  espèce  d'extase.  Je  n'osai  ni  l'interrompre»  ni 
l'importuner  de  questions,  et  sa  vision  dura  longtemps.  Je  fus 
averti  que  l'esprit  avait  disparu»  lorsque  le  Tasse»  en  se 
retournant  vers  moi,  me  dit:  c  A  l'avenir  vous  ne  douterez 
c  plus.  1  —  c  Dites  plutôt ,  >  répondis-je  »  c  que  je  serai  plus 
c  incrédule  que  jamais  ;  car  quoique  j*aie  entendu  des  mots 
c  étonnants  »  je  n'ai  rien  vu,  >  Il  répondit  en  souriant  :  c  Vous 
c  avez  peut-être  vu  plus,  et  entendu  plus  que...  >  Il  s'inter- 
rompit» et  craignant  de  l'importuner  par  mes  questions»  je 
laissai  tomber  la  conversation  (i).  » 

(1)  Black,  Pie  du  Tasse,  vol.  II ,  page  240. 
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Swedenborg  se  croyaii  nuiraculeusemrat  appelé  à  révéler 
w  lAoade  les  mystères  les  plus  cacbés.  i  Ea  i745»  i  dU*il» 
«  il  phil  aa  Seigaeur  de  se  moDlrer  à  moi,  de  m'am>araltre  ea 
peraonne»  pour  me  donoer  la  connaissance  du  monde  spiritael^ 
poar  me  meure  en  comnmnication  avec  les  anges  eâ  les  esprils^ 
et  ce  pouvoir  m'a  été  continué  jusqu'à  ce  jour.  >  Swedenborg^ 
disent  ses  biographes ,  était  d'une  sincérité  qui  n^admet  pas  de 
doote.  Mais  jamais  il  n'exista  d'enthousiaste  plus  extravagant. 

Gall  remarqua»  dans  le  premier  fanatique  qu'il  put  observer, 
HD  grand  développement  de  cette  partie  du  cerveau  qui  se 
trouve  entre  les  organes  de  l'idéalité  et  de  l'imilatioa;  et  il  fit 
ensuite  la  même  observation  sur  la  tête  de  plusieurs  fanatiques» 
Le  D'  Jung  Stillingy  qu'il  voyait  souvent  cbex  le  grand^dac 
de  Bade  y  fut  tailleur  dans  sa  jeunesse,  puis  insiituteur,  ensuite 
docteur  en  médecine ,  moraliste,  théologien,  journaliste, illu- 
miné et  visionnaire  ;  et  cette  partie  du  cerveau  était,  chez  lui, 
largement  développée.  Il  croyait  fermement  aux  a|^ritions , 
et  il  écrivit  un  livre  sur  ce  sujet.  Dans  la  maison  de  détention 
de  Berne,  Gall  vit  un  fanatique  qui  croyait  que  Jésus-Christ, 
resplendissant  de  lumières,  semblables  à  un  million  de  soleils 
qui  auraient  combiné  leurs  rayons ,  lui  avait  apparu  pour  lui 
révéler  la  véritable  religion.  Un  homme,  qui  fréquentait  la 
meilleure  société  de  Paris,  demanda  un  jour  à  Gall  d'exami- 
ner sa  tête  :  «  Vous  avez  quelquefois  des  visions,  et  vous 
croyez  aux  apparitions,  ill  se  leva  brusquement  tout  étonné, 
et  avoua  qu'il  avait  eu  de  fréquentes  visions;  mais  que  jamais, 
jusqu'à  ce  jour,  il  n'en  avait  parlé  à  personne,  dans  la  crainte 
d'être  traité  d'absurde.  Dans  un  autre  occasion,  Gall  dit  au 
docteur  W.,  dont  il  examinait  la  tête,  qu'il  devait  avoir  un 
goèt  prononcé  pour  le  merveilleux  etlesumaturel.  tPour  la  pre- 
mière fois  >  lui  dit  celui'Ci  >  vous  vous  trompez  complètement; 
car  j'ai  pour  principe  de  ne  croire  qu'à  ce  qui  peut  se  dé- 
montrer mathématiquement.  >  Après  avoir  parlé  de  plusieurs 
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objets  scientifiques»  Gall»  afin  de  mettre  à  l'épreuve  son  iucré- 
dulitëy  fit  tomber  la  conversatioa  sur  le  magnétisme  animal. 
Aussitôt  il  s'anima,  et»  après  avoir  répété  solennellem^tjqu'H 
ne  croyait  qu'à  ce  qui  pouvait  se  démontrer  mathématique- 
menty  il  ajouta  qu'il  était  cependant  convaincu  qu'un  être  im- 
matériel, agissant  dans  le  magnétisme,  opérait  à  de  grandes 
distances  ;  qu'aucune  distance  n'opposait  d'obstacle  à  son  acti<ni; 
ett  qu'en  conséquence,  il  pouvait  se  mettre  en  rapport  avec  une 
personne ,  quel  que  fût  le  lieu  qu'elle  habitât,  c  C'est  la  même 
cause  1  continua-t-il  c  qui  produit  les  apparitions.  Les  appari- 
tions et  les  visions  sont  rares,  sans  doute;  mais  on  ne  peut  nier 
qu'elles  n'aient  lieu  quelquefois,  et  je  connais  les  lois  qui 
règlent  leur  production.  >  c  A  cette  occasion  >  dit  Gall ,  c  je 
pensais,  en  moi-même,  que  ce  que  j'avais  inféré  du  développe- 
ment de  cette  partie  de  son  crâne,  n'était  pas  aussi  erroné  que 
le  digne  docteur  voulait  me  le  faire  croire,  i 

Un  homme,  nommé  Haleran ,  à  Vienne,  croyait  être  conti- 
nuellement accompagné  par  un  esprit  familier;  il  le  voyait  et 
conversait  avec  lui.  Quand  il  atteignit  sa  soixantième  année, 
son  génie  parut  vouloir  le  quitter,  et  ne  le  favorisait  plus  de  sa 
présence  qu'une  fois  par  mois.  A  Gersbach ,  près  de  Durlach , 
dans  le  grand-duché  de  Baden ,  Gall  vit  un  curé  qu'on  avait 
renfermé  parce  qu'il  croyait  avoir  un  esprit  familier.  A  Man- 
heim,  il  vit  un  homme  qui  croyait  être  sans  cesse  accompagné 
par  des  esprits  :  quelquefois  ils  marchaient  à  ses  côtés  sous  des 
formes  visibles;  quelquefois  ils  se  tenaient  sous  terre.  Toutes 
ces  personnes,  dit  Gall,  avaient  la  partie  du  cerveau ,  dont  nous 
nous  occupons,  fortement  développée.  Il  pose  en  question  c  si 
ces  circonvolutions  ne  font  point  partie  de  l'organe  de  l'imita- 
tion ,  et  si  un  développement  excessif  de  ce  dernier  n'exalte  pas 
le  talent  de  mimer  au  point  que  les  idées  se  personnifient  et 
deviennent,  ainsi  métamorphosées ,  un  spectre  en  dehors  de 
l'individu  ;  ou  bien ,  si  elles  ne  constituent  pas  une  partie  de 
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l'idéalilë  et  de  l'imitalioD  ;  ou  enfin ,  si  elles  constUoeat  un 
organe  particalier  (i).  Ces  questions  ne  peuvent  être  résolues 
que  par  des  recherches  ultérieures. 

Walter  Scott  observe,  que  t  jamais  un  homme  n'est  par- 
venn  k  en  imposer  aux  autres,  s'il  n'a  été  lui-même,  jusqu'il 
on  certain  point,  dupe  de  son  imposture  (3).  1 

Gall  dit  que  cet  organe  est  très-proémineoi  sur  les  bustes  de 
Socrate,  de  Jeanne  d'Ârc,  de  Cromwell,  de  Swedenborg  et 
de  tous  les  îadividus  qui  manifestent ,  et  ont  manifesté  une 
tendance  à  croire  au  merveilleux.  Dans  les  portraits  du  Tasse, 
cet  oi^ne  et  l'idéalité  sont  également  saillants. 


(l)Gall,  tur  lei  Ftmcliont  du  cerveau,  V,  p.  346. 
{éf  iAfé  offfapoUon  Bonaparte, toI.  IV,  p.  ftS. 

COmBE.  —  TKAITÉ  DE  PHR^.NOLOGlt. 
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Spurzheim  exprime  ainsi  son  opinion  sur  cette  fiicalté,  dans 
sa  Phrénologiê ,  p.  206.  c  II  est  encore  un  sentiment  qoi  exerce 
une  très-grande  influence  sur  les  idées  religieuses ,  ec  qui»  se- 
km  moi  y  contribue  plus  que  la  vénération  à  la  foi  religieuse. 
Quelques-uns  trouvent  toutes  choses  naturelles  et  réglées  par 
les  lois  de  la  création  ;  d'autres  s'occupent  de  fictions»  recher- 
chent les  contes  merveilleux  et  les  miracles;  ils  trouvent»  dans 
tous  les  événements  passés,  des  circonstances  extraordinaires  et 
surnaturelles  y  et  sont  constamment  à  la  recherche  de  ce  qui 
peut  exciter  l'admiration  et  Tétonnement.  Ce  sentiment  s'ob- 
serve dans  l'espèce  humaine,  en  général,  aussi  bien  parmi  les 
sauvages  que  chez  les  nations  civilisées.  Dans  tous  les  temps  » 
et  sous  toutes  les  latitudes,  l'homme  a  été  guidé  et  trompé 
par  sa  crédulité  et  sa  superstition.  On  a  attribué  une  'origine 
fabuleuse  à  tous  les  législateurs  des  nations;  et,  dans  tons  les 
pays,  on  trouve  ample  moisson  d'histoires  et  de  traditions  mer- 
veilleuses. Grand  nombre  de  personnes  sont  disposées  à  croire 
aux  rêves,  à  la  sorcellerie,  à  la  magie,  à  l'astrologie,  à  l'in- 
fluence mystique  des  esprits  et  des  anges,  au  pouvoir  du  diable, 
à  la  seconde  vue,  aux  miracles,  etc.,  etc.,  etc.  D'autres  sont  dispo- 
sées à  avoir  des  visions;  elles  voient  des  démons,  des  fantdmes, 
Cest  le  sentiment  du  merveilleux  qui  fait  la  force  du  véritable, 
comme  du  faux  prophète,  qui  aide  à  la  superstition,  tout  en  étant 
essentiel  à  la  foi,  à  la  religion.  Son  activité  ne  diffère  pas  seule- 
ment d*individu  à  individu  ;  elle  diffère  aussi  de  nationà  nation. 
Le  dérangement  de  ses  fonctions  constitue  une  espèce  de  folie. 

c  Les  législateurs  de  l'antiquité ,  prévenus  de  la  grande  in- 
fluence de  cette  faculté ,  l'exploitaient  au  profit  des  lois.  Us 
parlaient  au  nom  de  Dieu ,  des  anges  et  des  pouvoirs  surnatu- 
rels. De  nos  jours,  les  sectes  religieuses  des  swedenborgiens, 
des  méthodistes,  des  quakers  et  plusieurs  autres,  fournis- 
sent la  preuve  de  son  activité  et  de  son  influence.  L'introduc- 
tion d'esprits,  d'anges,  de  métamorphoses  et  d'événements 
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murnatareb  dans  les  représentations  dramatiques,  proclame»  à 
la  fois»  son  activité  chez  l'auteur  et  dans  le  public  qui  re* 
cherche  de  tels  spectacles. 

c  Uexistence  de  ce  sentiment  n'est  pas  douteuse.  Son  organe 
eat  sitoé  en  ayant  de  l'espérance  ;  et  un  grand  développement 
des  drcoDvolutions  qui  le  constituent  élargit  et  élève  les  par- 
ties supérieure  et  latérale  de  l'os  frontal.  Il  est  très-proémi- 
neot  sur  la  tête  de  Socrate,  du  Tasse  »  du  docteur  Prioe,  de 
lung  Stillingy  de  Wesley,  etc.  J'ai  fait ,  sur  cet  organe,  un 
grand  nombre  d'observations»  et  je  le  considère  comme  établi.! 

Voici  mes  propres  observations  :  J'ai  trouvé  des  personnes, 
courant  après  tes  nouvelles»  et  les  croyant  d'autant  mieux 
qu'elles  étaient  plus  extravagantes»  portées  à  exprimer  la  sur- 
prise  et  l'étonnement  dans  la  conversation  la  plus  familière  »  et 
s*affectant  profondément  de  quelque  récit  merveilleux  ;  se  dé- 
lectant à  la  lecture  des  Mille  et  Une  Nuits;  et^  chez  toutes»  j'ai 
trouvé  cette  partie  du  cerveau  »  dont  nous  nous  occupons  »  for- 
tement développée.  Quand  cet  organe  prédomine  »  le  regard 
exprime  un  étonnement  particulier  :  on  lève»  sans  le  savoir»  les 
paupières  vers  le  ciel.  Les  individus»  chez  qui  cette  partie  du 
cerveau  est  petite ,  ont  dans  leur  extérieur  quelque  chose  de  posé 
ou  de  froid.  Tout  ce  qui  est  nouveau  ou  étrange  les  ennuie;  ils 
ne  sont  jamais  surpris  de  rien»  et  ne  trouvent  bon  que  ce  qui 
ne  sort  pas  des  voies  battues  de  la  probabilité  ou  de  la  réalité. 

Les  philosophes  ont  été  très-embarrassés  pour  expliquer» 
pourquoi  une  forme  d'habit  ou  de  meuble  est  jugée  belle» 
tandis  qu'elle  parait  et  ridicule  et  vieille»  quand  une  nou- 
velle mode  lui  a  succédé.  Il  est  probable  que  la  cause  se 
trouve  dans  la  faculté  du  merveilleux  :  les  impressions  agréables» 
que  produisent  sur  elle  de  nouveaux  objets»  sont  sans  doute  la 
source  des  jouissances  qu'offre  «le  changement  de  la  mode.  Je 
reconnais  que  l'amour  de  l'approbation  pousse  le  plus  grand 
nombre  à  suivre  la  mode  »  sans  s'inquiéter  beaucoup  de  la  nou- 
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veauté  pour  elle-même  ;  mais  en  cela  »  comme  en  toute  cfaoie, 
il  est  des  individus  qui  font  la  loi  ;  et  il  doit  exister,  dans  Tes- 
prit ,  un  principe  que  flatte  toute  espèce  de  changement. 

Toute  faculté,  nous  l'avons  déjà  dit,  a  une  sphère  d'action 
qui  lui  est  particulière.  Je  suis  donc  disposé  à  conclure  de  ce 
qui  précède  que  la  tendance  de  ce  sentiment  est  d'inspirer  à 
l'esprit  le  désir  de  toute  nouveauté ,  et  que  son  effet  particu- 
lier est  de  pousser  l'esprit  à  l'invention  et  au  perfectionnement. 
La  mode  n'est  pas  un  élément  réel  de  beauté  dans  les  objets 
extérieurs,  et  l'élégance  intrinsèque  est  bien  plus  agréable  aux 
personnes  qui  possèdent  un  bon  développement  de  la  forme  et 
de  l'idéalité,  que  des  formes  dont  la  nouveauté  fait  tout  le  mé* 
rite.  De  là  vient  qu'il  est  une  beauté  qui  ne  meurt  jamais,  et 
des  objets  sur  lesquels  la  mode  n'exerce  pas  son  empire.  Une 
théière  chinoise  peut  passer  pour  jolie,  tant  qu'elle  est  de 
mode;  mais,  dès  qu'elle  ne  le  sera  plus,  elle  paraîtra  laide  et 
sans  grâce,  tandis  qu'un  vase  d'une  forme  exquise  plaira  tou- 
jours et  partout.  Je  conçois  que  la  théière  dont  je  parle,  doive 
son  charme  à  l'impression  que  fait  sa  nouveauté  sur  la  faculté 
du  merveilleux.  Mais  quand  cette  impression  a  cessé,  on  la 
juge  par  ses  qualités  intrinsèques;  et  elle  déplaît,  tandis  que  le 
vase,  qui  satisfait  les  facultés  qui  ont  pour  but  de  prendre  con- 
naissance de  la  beauté,  ne  peut  cesser  de  plaire.  Ce  qui  vient  à 
l'appui  de  ce  fait,  c'est  que  les  plus  grands  partisans  de  la  mode 
ont  le  plus  souvent  très-mauvais  goût;  circonstance  qui  concorde 
parfaitement  avec  la  supposition  que  le  seul  amour  de  la  nou- 
veauté est  le  principal  élément  de  cette  disposition  d'esprit. 

En  général ,  les  Français  possèdent  un  développement  consi- 
dérable des  organes  de  l'idéalité,  du  merveilleux  et  de  l'amour 
de  l'approbation.  Aussi,  les  a-t-on  toujours  considérés  comme 
les  rois  de  la  mode.  Leur  conversation  fourmille  aussi  de 
termes  d'admiration  et  d'approbation  ,  qui  paraissent  exagérés 
aux  Anglais.  A  les  entendre,  tout  est  superbe^  magnifique;  et 
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les  termes  bon,  heau^  excellent ^  expriment  uq  éloge  si  faible, 
que  c'est  presque  de  Timprobation. 

Sir  John  Ross  m'a  dit  que  les  jeunes  gens,  nés  et  élevés  dans 
Tintérieur  des  terres,  qui  entrent  de  leur  plein  gré  dans  la 
marine ,  ont  un  large  développement  de  cet  organe  ;  et  c*est  san^ 
doute  pour  satisfaire  cette  faculté  qu'ils  deviennent  marins. 

Le  merveilleux  aide  au  génie ,  en  poussant  l'esprit  à  cher- 
cher le  nouveau.  Kepler,  Napier,  Newton  et  Dàvy,  qui  tous 
aimaient  à  s'élancer  dans  les  régions  abstraites  et  inconnues  de 
la  science ,  étaient  portés  à  la  superstition.   Le  D'  Samuel 
Johnson  est  fortement  suspecté  d'avoir  cru  aux  esprits,  trait 
qui  indique  un  développement  excessif  de  cette  faculté,  et  son 
style  est  plein  de  mots  nouveaux,  de  formes  inusitées  d'expres- 
âon,  que  ce  sentiment  lui  a  sans  doute  fait  adopter.  Le  D^ 
Ghalmers  montre  aussi  une  forte  tendance  au  néologisme,  et 
ses  discours  ont  parfois  un  tour  étrange.  Cela  vient,  sans 
doute,  de  ce  que  le  merveilleux  agissait  chez  lui  avec  la 
comparaison  et  l'idéalité.  M.  Tennant,  auteur  de  Anster  Fair^ 
et  H.  Haziitt  montrent  dans  leurs  écrits  la  même  disposition, 
et  j'ai  trouvé  cet  organe  très-large  dans  la  tète  de  tous  deux. 
Cette  faculté  nous  porte,  comme  le  fait  remarquer  Spurzheim, 
à  introduire  le  merveilleux  dans  la  poésie.  Cet  organe  est  large 
dans  les  portraits  de  Shakspeare,  dans  les  bustes  de  Walter 
Scott,  et  modéré  dans  la  tête  de  Rammohun  Roy.  Ce  sentiment 
était  très-fort  chez  Robert  Burns»  et  le  moule  de  son  crâne  in- 
dique un  large  développement  de  l'organe. 

Spurzheim  conclut,  sur  cette  faculté,  par  les  remarques 
suivantes  :  c  Les  faits  précédents  m'ont,  autrefois,  déterminé  à 
désigner  ce  sentiment  par  le  nom  de  sufTuUuraliU ,  et  il  est 
certain  qu'il  se  manifeste  surtout  par  la  foi  dans  tout  ce  qui 
est  miraculeux  et  surnaturel.  Cependant,  comme  ce  sentiment 
s'applique  à  la  fois  aux  événements  naturels  et  surnaturels, 
et  remplit ,  dans  tous  les  cas,  l'esprit  d'étonnement  et  de  sur- 
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prise,  je  o'bMte  pas  à  rabsUtner  le  nom  de  mmvedlma,  k 
celai  de  nimatwraKlé.* 

L'eulution  des  ronciioos  de  cet  organe  est  la  grande  Boarce 

dn  fanatisme  religieux,  (juand  il  est  fortement  dévelc^pé,  il 

est  susceptible  d'une  activité  énergique,  même  dans  l'état  de 

santé.  Les  impressions  qu'il  éveille  peuvent  être  prises ,  pur' 

ceux  qoi  ignorent  son  existence,  pour  des  commonications 

directes  avec  le  ciel,  et  la  raison  succombe  sons  l'appareoee. 

Cet  organe  est  aussi  très-susceptible  d'une  excitation  vive  »  par 

suite  de  communications  avec  des  personnes  dont  l'esprit  est 

porté  an  &natïsme  et  au  merveilleux  :  c'est  ainsi  que  les  dog- 

matisles  les  plus  extravagants,  prétendaat  être  illuminés  par 

le  ciel,  trouvent  si  facilemeat  des  croyants  et  des  sectateon. 

Ayant  examiné  la  tête  de  feu  le  R.  Edward  Irvlng,  avant  qn'U 

ne  se  fùx  posé  comme  prédicateur ,  et  qu'il  eût  acquis  comme 

tel  de  la  célébrité,  j'observai  que  les  organes  du  merveilleux 

et  de  l'esiime  de  soi  avaient  chez  lui  une  grande  prédominance. 

Ils  ont  formé  le  trait  principal  de  sa  vie  publicjue.  Les  organes 

de  la  bienveillance,  de  la  conscienciosité,  de  la  vénération  et 

ceux  des  facultés  intellectuelles ,  étaient  aussi  fort  développés  ; 

de  sorte  qu'il  possédait,  à  un  haut  degré,  tous  les  éléments  dn 

caractère  chrétien.  Hais  ils  ne  produisirent  rien  d'utile  par  suite 

de  l'exagération  de  l'estime  de  sot  etde  l'organe  du  merveilleux. 

Cet  organe  est  très-proéminent  sur  le  crÂne  des  anciens 

GREC.  Grecs;  il  est  petit  chez  les  Esquimaux; 

ly,?— ^^-^^^ig       aussi  ce  sentiment  est-il  beaucoup  plus 

/  V^    faible  parmi  ces  derniers,  que  ches  les 

/i       ^  ^^B     sauvages  en  général    (i).  Quand  il  est 

Jp^MB^^^I    petit,  le  crâne  s'affaisse  rapidement  de 

n^^p^^^H    chaquecàté;  tandis  que  quand  il  estibrt, 

B^QJ^^^^P    le  vertex  est  large,  comme  on  peut  le 

^^^^^^r^     voir  sur  la  figure  ci-jointe. 

H)VoyeiJûur*alPhrénologiqHe,  VIII,  433. 
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Le  IK  Adam  Smith»  dans  son  Histoire  de  tAstranamie, 
appelle  le  merveilleux  un  sentiment  »  et  cherche  à  le  dis- 
tingaerde  la  surprise,  c  Le  merveilleux,  i  dit- il,  t  nous 
firappe»  quand  nous  apercevons  un  objet  extraordinaire  et 
peu  connu  :  à  Taspect  des  phénomènes  qui  n'apparaissent 
que  rarement  dans  la  nature,  tels  que  les  météores»  les 
«omètes,  les  éclipses,  à  la  vue  de  plantes  et  d'animaux  sin« 
goliers,  de  toutes  choses,  enfin,  que  nous  n'avons  pas  l'habi-* 
tnde  devoir,  nous  sommes  émerveillés,  quoique  déjà  avertis 
de  ce  que  nous  allons  voir.»  tNous  sommes  surpris^  »  continue- 
t41y  c  à  la  vue  de  choses  que  nous  connaissions  déjà ,  mais  qui 
apparaissent  inopinément,  et  quand  nous  ne  nous  attendions 
pas  à  les  voir;  nous  sommes  surpris  à  l'apparition  soudaine 
d'un  ami  que  nous  avons  vu  mille  fois ,  mais  que  nous  rencon- 
trons par  hasard.  > 

Lord  Kames  observe  que  «  de  toutes  les  circonstances  qui 
éveillent  cette  émotion ,  sans  en  excepter  la  beauté  et  la  gran- 
deur, la  nouveauté  est  celle  dont  l'influence  est  la  pins  puis» 
santé;  l'aspect  d'un  objet  nouveau  produit,  à  l'instant,  une  vive 
émotion  de  surprise  qui  s'empare  de  l'esprit  pour  un  temps, 
à  l'exclusion  de  toute  autre  idée.  La  conversation  du  vulgaire 
n'est  jamais  plus  intéressante,  que  quand  elle  est  tournée  vers  des 
objets  étranges  ou  des  événements  extraordinaires.  L'homme 
quitte  son  pays  natal  pour  courir  à  la  recherche  du  rare  et  du 
nouveau  ;  la  nouveauté  convertit  la  fatigue  et  même  les  périls 
du  voyage  en  plaisirs  :  à  quoi  peut-on  attribuer  ce  fait?  A  la  eu* 
riosité  sans  doute,  principe  implanté  dans  l'humaine  nature, 
dans  un  but  extrêmement  utile,  celui  de  donner  le  désir 
d'acquérir  des  connaissances;  et  le  sentiment  du  merveilleux, 
éveillé  par  la  nouveauté  et  l'étrangeté  des  sujets,  enflamme  notre 
curiosité  et  nous  donne  le  désir  de  les  connaître  à  fond  (i).  i 

(1)  Eléments  ofihe  CritieUm ,  vol.  I,  p.  211. 
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Le  D^  Thomas  Brown  admet  aussi  le  sentiment  dn  menreil" 
ienx  comme  une  émotion  primitive,  et  soutient,  avec  raison, 
que  la  surprise  et  l'admiration  sont  le  même  sentiment,  mais 
excité  par  des  objets  ou  des  circonstances  différentes.  Noos 
admirons  une  comète  dans  la  nouveauté  de  son  apparition^ 
nous  sommes  surpris  de  rencontrer  un  ami  à  Édimboui^,  si 
nous  le  croyions  à  Londres  :  mais  ce  n*est  pas  sa  présence  qui 
cause  notre  surprise  c'est  la  situation  nouvelle  et  inattendue 
dans  laquelle  nous  le  rencontrons. 

Le  D'  Brown  fait  une  remarque  assez  singulière,  c'est  que 
c  il  semble  fort  probable  que  le  sentiment  de  surprise^  que 
nous  cause  tout  événement  extraordinaire  et  inattendu,  n'a  pas 
lieu  dans  Tesprit  de  l'enfant,  à  l'aspect  d'événements  qui  tous 
sont  nouveaux  pour  lui  ;  d'où  il  conclut  que  la  surprise  ne 
résulte  point  d'une  pure  sensation  de  nouveauté,  mais  qu'il 
faut  encore  supposer  la  connaissance  de  quelques  autres 
circonstances  qui  sont  attendues;  je  ne  conçois  donc  pas 
que  ce  sentiment  puisse  exister  dans  un  état  d'ignorance 
complète,  i 

Les  faits  que  nous  observons  journellement  sont  directe- 
ment contraires  à  cette  do<;trinc.  L'organe  du  merveilleux 
existant,  tout  objet  nouveau  l'excite,  et  fait  naître  l'émotion; 
aussi  plus  l'ignorance  est  grande,  plus  l'étonnement  est  fré- 
quent et  intense;  car,  alors,  tout  événement  est  nouveauté. 

Le  D' Brown  observe,  avec  raison,  que  l'on  peut  être  à  la 
fois  frappé  de  la  beauté  ou  de  la  grandeur  d'un  objet  nouveau, 
et  que  l'émotion ,  que  produisent  la  nouveauté  et  la  beauté 
combinées,  se  nomme  admiration. 

H.  Stewart  et  le  D'  Beid  ne  parlent  pas  de  cette  émotion. 
Leurs  écrits,  surtout  ceux  du  D*"  Bcid,  indiquent  que  cette 
qualité  est  faible  dans  leur  esprit;  et  c'est  peut-être  pour  cela 
qu'ils  l'ont  omise  dans  les  émotions  mentales  primitives. 

Le  sujet  des  visions  est  encore  hérissé  de  mille  difficultés. 
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fii  vu  ém  CM  semblables  à  ceux  rapportés  par  Gall  ei 
SfMrdieioi.  J*ai  examÎDé,  à  Bediam,  la  tète  d'un  homme  dont 
filiéBatioa  coDsisiait  à  voir  partout  des  hnîàmes,  et  k  agir 
DMDMae  s'ib  existaieot  en  réalité ,  quand,  cependant,  il  se  disait 
^'^MMBOT  qw  c'étaient  des  illusions;  mais  il  ne  pouvait  par* 
veair  k  iégier  sa  conduite  d'après  cette  conviction.  Chez  loi 
l'orfaiiQ  de  la  forme  était  bien  développé;  celui  du  merveilleux 
4lail  exirémement  large.  Je  lui  demandai  s'il  éprouvait  quelque 
aensalion  dans  la  télé,  dans  les  moments  où  il  ét^it  affligé  de 
ces  vieioas;  il  mit  le  doigt  sur  les  deux  organes  du  merveilleux, 
endiaauAt  qq'il  éprouvait  là  une  sensation  sourde. 

Dm»  Tasile  des  fous  de  Richmond ,  à  Dublin ,  j'en  ai  vu 
plnsteurs  chez  qui  cet  organe  était  prédominant,  et  dont  Talié^ 
aatioa  consistait  à  se  croire  des  êtres  surnaturels  ou  inspirée. 
Dans  oeloi  de  New-Castle,  j'ai  vu  M"®  H***  dont  la  folie  consis- 
tait à  se  croire  sous  TinOuence  d'êtres  immatériels,  et  chez  elle 
oel  organe  était  très-fort  dans  Théroisphère  gaucfa^  de  la  t^te* 

On  cas  intéressant  du  dérangement  de  l'organe  du  sser- 
veUlenx  est  rapporté  dans  le  Jourmlphrénohgiqm^  vofaimeV, 
p.  585.  Le  D^  Andersen,  de  Cuppar-Fife,  enthousiaste  de  l'é- 
tode  du  magnétisme  animal ,  s'imagina  enfin  être  lui-même  sou/i 
aott  influence;  et  celte  opinion  prit  un  tel  ascendant  sur  hu, 
qu'elle  finit  par  l'absorber  tout  entier.  Ses  nuits  furent  trou* 
biées  par  des  rêves  fatigants  et  d'étranges  (^têmes.  II  pensût 
q«e certains  individus,  qui  avaient  pour  lui  de  l'antipathie, 
pouvaient  à  volonté  le  soumettre  à  une  influence  magnétique 
maligne,  et  le  priver  de  toute  jouissance.  U  supposait  à  ces 
esprits  invisibles,  comme  il  les  appelait,  un  pouvoir  illimîlé. 
Aucun  lieu  ne  pouvait  le  mettre  à  l'abri  de  leur  malignité; 
aucune  distance  ne  pouvait  la  diminuer.  En  1822,  il  fit  un 
voyagea  Paris,  dans  le  but  de  leur  échapper;  mais  il  retjrouva 
leur  puissance ,  en  cette  ville,  aussi  grande  que  chez  lui.  U 
entendait  pendant  la  nuit  ses  ennemis  comploter  sa  ruine.  Dans 
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son  imagination  y  ils  avaient  recours  à  tontes  les  tortures  inven- 
tées par  l'inquisition.  Plusieurs  fois  il  s'adressa  aux  autorités 
du  lieu,  afin  de  déjouer  leurs  plans;  et  jamais,  comme  on  pent 
le  croire ,  il  n'y  réussit.  Sur  tout  objet  qui  ne  touchait  point  an 
magnétisme  animal,  il  avait  un  jugement  sain,  et  faisait  preuve 
d'une  grande  finesse  d'esprit.  Un  étranger  n'aurait  pa,  alors, 
soupçonner  sa  folie.  Lorsque,  après  sa  mort,  on  ouvrit  son  crâne, 
on  trouva  l'enveloppe  du  cerveau  ti'ès-épaisse  et  très-dure, 
offrant  des  traces  d'une  longue  maladie  ;  au-dessus  de  l'organe 
du  merveilleux  était  un  dép6t  inflammatoire,  qui  paraissait 
exister  depuis  longtemps,  en  dessous  de  la  membrane  arach- 
noïde; cette  membrane  elle-même  étaîl  épaisse,  et  présentait, 
dans  l'espace  d'un  pouce  et  demi  de  longueur  et  d'un  ponce 
de  largeur ,  de  fortes  adhérences  avec  les  parties  sous-jacentes. 
Le  D*"  Scott,  qui  rapporte  ce  cas,  n'indique  pas  particulière- 
ment l'organe  du  merveilleux  comme  le  siège  exact  de  l'affec- 
tion, parce  que,  n'étant  pas  versé  dans  la  phrénologie,  il  ne 
connaissait  pas  la  situation  de  cet  organe.  Mais  le  D**  A.  Combe 
reçut  une  lettre  d'une  personne  présente  à  la  dissection,  qui 
avait  étudié  le  sujet,  où  elle  dit  positivement  que  le  dépôt  était 
sur  l'organe  du  merveilleux,  et  que  le  D'  Anderson,  pendant 
huit  ans  que  dura  cette  douleur,  faisait  des  applications  d'eau 
froide  pour  en  diminuer  la  chaleur  excesssive.  Dans  l'asile  des 
aliénés  pauvres  d'Edimbourg,  Spurzheim  a  vu  une  femme  qui 
se  disait  visitée  par  des  spectres  et  des  démons.  Chez  elle,  l'or^ 
gane  du  merveilleux  était  très-développé.  11  Jui  demanda  si 
elle  souffrait  quelquefois  de  la  tête ,  elle  répondit  que  oui;  et 
elle  indiqua  comme  siège  de  la  douleur  l'organe  dn  merveil- 
leux. 

J'ai  vu,  il  y  a  plusieurs  années,  dans  l'ouest  de  l'Ecosse,  un 
homme  qui  se  croyait  visité  par  des  spectres.  Il  avait  alors 
38  ans,  jouissait  d'une  parfaite  santé,  et  n'était  nullement 
extravagant  dans  ses  idées  ou  dans  ses  sentiments.  Il  me  dit 
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qa'il  ayail  (Hresque  consummeoc  sous  les  yeux  un  tapis  coh» 
irerlde  figures  qui  dansaieDt.  Lorsqu'il  visita  Glascow;  il  vit  u 
graad  morceau  de  bois  monté  sur  deux  axes  et  quatre  roues, 
traîné  ainsi  dans  les  rues.  Lorsqu'il  revint  chez  lui ,  il  revit  tout 
oet  attirail  en  mouvement.  En  une  autre  occasion,  il  vit  passer 
on  enterrement,  et,  pendant  bien  longtemps  ensuite,  toutes  les 
fois  qu'il  fermait  les  yeux ,  il  revoyait  la  procession  aussi:  dis- 
tinctement qu'auparavant.  Ce  sont  là  quelques  exemples  ^  pris 
au  nombre  des  mille  et  un  objets  qui  repassaient  dans  son  ima- 
gination. U  ne  voyait  jamais,  dans  ses  apparitions,  que  desobjets 
qui  avaient  déjà  passé  sous  ses  yeux;  et  toujours  elles  avaient 
Uen  quand  il  les  tenait  fermés ,  ou  lorsqu'il  se  trouvait  dans 
une  obscurité  complète.  Sa  tête  était  en  général  bien  formée; 
les  divers  organes,  à  l'exception  de  celui  du  merveilleux,  qui 
était  d'une  largeur  extraordinaire ,  étaient  bien  proportionnés 
entre  eux.  Les  organes  du  savoir  dominaient  un  peu  ceux  de  la 
réflexion. 

Il  dit  que  son  fils  avait  bérité  de  cette  particularité.  Un  jour, 
cet  enfant  s'avança  vers  ce  qu'il  croyait  être  un  pauvre,  et  il 
alla  se  cogner  le  visage  contre  un  mur,  à  travers  lequel  il  crut 
qu'il  était  disparu.  Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  d'examiner  la  tête 
du  fils  ;  mais  mon  père  m'a  affirmé  qu'il  n'y  avait  que  cette 
particularité  dans  sa  constitution  mentale. 

Cette  tendance  de  Tesprit,  qui  se  présente  assez  souvent 
dans  les  districts  éloignés  des  montagnes  d'Ecosse,  a  probable- 
ment donné  lieu  à  la  seconde  vue.  Un  corre^ondant  du  Journal 
fhrinologique  donne  l'histoire  d'un  habitant  des  montagnes, 
qui  croyait  qu'une  apparition  de  la  seconde  vue  s'était  présen- 
tée à  lui.  Le  correspondant  affirme  que,  dans  sa  tête,  l'organe 
du  merveilleux  est  très-large. 

Disons  cependant  qu'il  est  difficile  de  comprendre  comment 
l'état  d'exaltation  de  cet  organe  produisait  ces  effets,  sans 
supposer  qu'il  existe  les  organes  de  la  forme,  du  coloris,  de 


réteodae  et  de  rindWidnalitë,  qai  seals  peuvent  fiwre  mACM 
des  illusions  et  des  couleurs  propres  ik  satisfaire  le  iMnreillen; 
préctsëmeut  de  la  même  manière  que  raetîvité  in^lontaire  dt 
ia  circonspection,  pendant  le  sommeil ,  excite  les  organes  in- 
iellectuels  à  concevoir  des  objets  de  terreur,  et  produit  niiHl 
les  rêves  effrayants.  Cette  théorie  est  appuyée  par  le  hk^  que 
rexdtation  morbide  des  organes  du  savoir  produit  les  iihi* 
sions  de  spectres,  indépendamment  de  Taffection  de  l'organe 
du  merveilleux.  M.  Simpson  a  écrit  un  article  admirable  sur  ce 
sujet  dans  le  Journal  phrinologique.  J'aurai  Toccasion  de  le 
mentionner  plus  d'une  fois. 

Le  langage  naturel  de  cette  faculté  est  un  mouvement  oMi- 
que  dans  la  direction  de  cet  organe.  J'ai  observé  une  personne, 
chez  qui  il  dominait,  contant  à  une  autre  une  histoire  mer- 
veilleuse. A  la  fin  de  chaque  incident  extraordinaire,  celui  qni 
écoutait,  relevait  deux  ou  trois  fois  la  tête  et  poussait  des  ah! 
de  surprise. 

La  fonction  générale  de  cet  organe  est  regardée  comme  dé- 
terminée; mais  l'analyse  métaphysique  en  est  encore  incom- 
plète. 


19.  —  Idéalité. 

Cet  organe  est  situé  vers  la  suture  qui  unit  l'os  temporal  à 
l'os  frontal.  Voici  comment  Gall  fait  le  récit  de  sa  découverte: 

Le  premier  poète,  dont  la  tète  fixa  son  attention,  fut  un  de 
ses  amis  qui  improvisait  des  vers  sans  y  songer,  et  qui  s'élait, 
par  là,  acquis  une  certaine  réputation ,  quoique,  sous  tout  autre 
rapport,  son  intelligence  fût  très-ordinaire.  Son  front  s'élevait 
perpendiculairement  à  partir  de  la  naissance  du  nez;  puis 
fuyait  et  s'étendait  latéralement ,  comme  si  on  y  avait  ajouté  une 
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ânÎBeiice  de  ebaqne  o6të.  Il  se  rappela^avoir  remarqnfi  cette 
fmme  dans  le  boace  d'Ovide.  Plus  tard ,  ne  troirvaDt  pas  dans 
set  recherches,  sur  les  autres  poètes,  le  front  perpendiculaire 
etpms  {vyant,  il  considéra  cette  forme  comme  accidentelle; 
mis,  dans  tons,  il  observa  les  proéminences  des  parties  laté^ 
nies  dsb  téte^  an-dessus  des  tempes.  Dès  lors,  il  dm  les  con^ 
sidérer  comme  les  marques  distinct! vesd'nn  talent  naturel  ponr 
la  poésie.  Néanmoins,  dootant  encore  qne  le  talent  de  la  poésie 
émnftt  d'une  faculté  mentale  primitive,  il  attendit,  twant  d'en 
piirier  dans  ses  cours,  qu'il  eàt  fait  un  pins  grand  nombre  d'ob- 
servations. 

Peo  de  temps  après,  il  se  procura  la  tête  du  poète  Altinger  ; 
cène  partie  dn  cerveau,  ^insi  que  l'organe  de  l'adbésivité,  y 
était  très-développée,  tandis  que  toutes  les  antres  parties  ne 
rendent  que  très-modérément.  Puis  la  mort  dn  poëfte  lunger 
permit  à  Gall  d'examiner  sa  tète ,  et  il  y  trouva  les  proémi- 
nevcesen  question.  Elles  étaient  encore  plus  développées  dans 
le  po6te  Blumauer,  qui  avait  en  même  temps  l'esprit  de  saillie 
très-large.  Vers  cette  époque ,  encore ,  Wilhelmine  Maiscb  se 
fit,  à  Vienne ,  nne  réputation  par  ses  poésies;  et  sa  tête  s'élar- 
gissait également  au-dessus  des  tempes.  Gall  observa  encore  ces 
proéminences  sur  le  crâne  de  M"®  Laroch,  à  OfFenbadi ,  près 
de  Francfort;  chez  M°^  Angélique  Kaufmann,chezSophie-Glé- 
mentine  de  Herklen,  chez  Klopslock,  chez  Schiller  dont  il 
avait  le  moule ,  et  aussi  chez  G^sner.  Pendant  son  séjour  à 
Berlin,  il  parlait  encore  de  cet  organe  avec  une  grande  réserve, 
qnnd  M.  Nicola'î  l'invita,  ainsi  que  Spurzheim,  à  aller  voir  sa 
ooHection  composée  de  trente  bustes  de  poètes.  Ils  trou- 
vèrsat  dans  tous  les  protubérances  en  question,  pkis  on  moins 
Sûtes,  selon  le  talent  qu'ils  avaient  manifesté.  Dès  lors  il  en- 
seigna hardiment  que  le  talent  de  la  poésie  dépend  d'nne  foculté 
primitive,  et  que  la  partie  du  cerveau ,  dont  nous  nous  occn- 
,  «B  est  l'organe  spécial. 
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A  Paris,  Gall  prie  le  moule  de  la  tète  de  Legoné  après  a 
mort,  et  y  trouva  l'idéalilé  largemeoc  développée.  Spanheim  et 
lui  ouvrirent  la  tête  de  Delille,  et  indiquèrent  à  plnaieara  mé- 
decins présents  le  développement  remarquable  des  cirooavo- 
lutions,  en  dessous  des  proéminences  externes  de  cet  oi^ane. 
Ces  circonvolutions  étaient  plus  fortes  que  toutes  les  antres.  Ge 
fait  peut  encore  se  vérifier  aujourd'hui;  car  Gall  a  conservé  le 
moule  de  l'un  des  hémisphères  de  ce  cerveau.  Un  jour,  dans 
une  réunion  assez  nombreuse ,  on  demanda  à  Gall  ce  qn'il 
pensait  d'un  petit  homme  assis  assez  loin  de  lui.  C'était  à  la  miit 
tombante,  il  répondit  qu'il  ne  pouvait  le  voir  très-distinctemenl; 
mais  que,  cependant ,  il  lui  trouvait  Torgane  de  la  poésie  très- 
développé.  On  lui  dit  que  c'était  le  poète  français  connu,  à  came 
du  métier  qu'il  exerçait,  sous  le  nom  du  Cordawuer.  <  Quand 
l'on  passe  en  revue ,  i  dit  Gall,  c  les  portraits  et  les  bustes  des 
poêles  de  tous  les  siècles,  on  reconnaît  que  cette  conformatioa 
de  la  tète  est  commune  à  tous,  à  Pindare,  Euripide,  Sophocle, 
HéracUde,  Plante,  Térence,  Virgile,  TibuUe, Horace,  Ovide, 
Juvénal,  Boccace,  TArioste,  l'Arétin,  le  Tasse,  Hilton,  Botleav, 
J.-B.  Rousseau,  Pope,  Young,  Gresset,  Voltaire,  Gessner, 
Klopstock,  Wieland,  etc.  > 

Le  D'  Bailly  écrivait  de  Rome,  le  30  mai  1832,  au  D' 
Breyer ,  de  Berlin  :  t  Dites  au  D'  Gall  que  j'ai  le  moule  du  Tasse 
pris  sur  la  tête  môme  du  poète  ;  et  que ,  quoiqu'une  partie  de 
l'organe  de  la  poésie  soit  détachée,  la  largeur  latérale  dacrftne 
est  encore  énorme  à  cet  endroit.  »  Lawrence  Macdonald,  scnlp- 
teur,  qui  visita  la  tombe  du  Tasse  au  monastère  de  Saint-OncH 
frio,  à  Rome,  a  eu  l'obligeance  de  me  donner  les  détails  suivants: 
c  On  conserve,  dans  la  bibliothèque  du  monastère  de  Saint- 
Onofrio,  une  lettre  originale  du  poète  et  le  moule  en  cire  de 
sa  lèie,  évidemment  pris  après  sa  mort.  Le  cerveau,  en  pro- 
portion de  la  figure,  est  très-large;  en  somme,  le  volume  delà 
tête  est  plus  qu'ordinaire.  Les  organes  du  savoir  sont  très- 
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hrges;  ceux  de  la  réflexion  larges  seulement.  Les  organes  des 
sentiments  sont  pleins;  ceux  des  penchants  larges.  Mais  le  trait 
le  plus  caractéristique  est  la  largeur  énorme  de  la  tête  à  la 
région  de  Tidéalité.  i 

Le  buste  d'Homère  offre  un  développement  extraordinaire 
de  cette  partie  de  la  tête.  Son  authenticité  est  mise  en  doute; 
mais  qu'il  soit  réel  ou  idéal ,  les  proéminences  n'en  sont  pas 
moins  remarquables.  Si  c'est  une  œuvre  d'imagination ,  pour- 
quoi l'artiste  a-t-il  donné  cette  forme  particulière  à  la  tête  ? 
Quand  y  pour  représenter  Homère ,  il  n'aurait  fait  que  mouler 
la  tête  du  poète  le  plus  célèbre  de  nos  jours ,  le  développe- 
ment de  l'idéalité  n'en  serait  pas  moins  un  fait  en  faveur  de  cet 
organe. 

Nous  devons  à  Spurzheim  l'analyse  exacte  de  cette  faculté, 
et  le  nom  qui  la  désigne  si  heureusement,  c  II  est  impossible  > 
dit-il  c  que  la  poésie  en  général  émane  d'un  seul  organe;  je 
pense  donc  que  le  nom  organe  de  la  poésie,  dont  se  sert  Gall, 
n'indique  pas  essentiellemeDt  cette  faculté.  Dans  toute  espèce 
de  poésie  les  sentiments  sont  exaltés,  les  expressions  brûlantes; 
il  faut  qu'il  y  ait  de  l'entraÎDement,  de  l'inspiration  ;  et  c'est  là 
ce  qu'on  appelle  ordinairement  de  l'imagination,  i 

L'idéalité  aspire  vers  le  beau  sublime,  la  perfection,  ce  que 
les  Français  appellent  le  beau  idéal.  Elle  inspire  le  poète.  Les 
bcultés  du  savoir  perçoivent  les  qualités  physiques  de  toutes 
choses.  Hais  l'idéalité  demande  plus  que  la  réalité  ;  elle  em- 
bellit, ennoblit  tout  ce  qui  se  présente  à  l'esprit;  elle  porte  les 
faicnltés,  qui  forment  les  idées,  à  créer  des  scènes  où  tout  s'élève 
à  la  perfection  vers  laquelle  elle  aspire.  Elle  eslpour  l'homme 
un  élément  de  progrès.  Quand  elle  est  dominante,  ses  pensées, 
ses  sentiments  semblent  dignes  des  régions  éthérées.  Aussi  n'y 
a-t-il  que  ceux  qui  ont  cet  organe  largement  développé,  qui 
poissent  être  poètes  :  Poêla  nascitur ,  non  fil. 

Pour  arriver  à  comprendre  cette  faculté,  lisez  Kenilworth  et 
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comparez  le  caractère  de  Bloaot  à  celui  de.  Raleigh  :  «  QaeUe 
espèce  d'animal  es-tu  toi-même,  dit  TressiliaD  »  loi  qui  oom 
traites  si  lestement?  —  Qui,  moi!  répond  Raleigh,  uq  «gb 
qui  ne  m'abaisserai  jamais  à  regarder  cette  vile  terre,  tant  qie 
je  pourrai  prendre  mon  vol  vers  le  ciel,  tant  qu'il  y  aora  nn 
soleil  que  je  puisse  contempler,  >  Comparez  encore  la  poésie 
de  Swift  à  celle  de  Milton ,  les  écrits  métaphysiques  de  Reid  à 
ceux  de  Thomas  Brown,  la  poésie  de  Crabbe  à  celle  de  Byron, 
ou  la  prose  de  Dean  Swift  à  celle  du  D'  Ghalmers. 

Les  poètes  possèdent  cette  faculté  à  des  degrés  très-diii- 
rents;  et  selon  son  énergie  et  son  activité ,  leur  poésie  est  plus 
ou  moins  estimée  et  sublime.  Des  personnes  douées  de  beau* 
coup  d'intelligence  et  de  pénétration,  et  possédant  un  très^bon 
développement  des  sentiments  moraux,  m*ont  avoué  ne  sentir 
aucune  beauté  dans  les  vers  :  la  poésie  les  ennuie*  On  trouve 
dans  le  Journal  phrénologique  un  £giit  curieux ,  conaiataol  les 
résultats  de  l'absence  de  cet  organe. 

L'idéalité  répand  son  coloris,  si  l'on  peut  se  servir  de  cette 
expression,  sur  toutes  les  autres  facultés;  elle  leur  fait  recher- 
cher le  beau  dans  tout  ce  qui  est  de  leur  ressort.  Qu'à  un  large 
développement  de  cette  faculté  vienne  se  joindre  un  bon  dé- 
veloppement des  penchants,  des  sentiments  et  des  pouvoirs  de 
la  réflexion,  et  l'esprit  ne  rêve,  ne  cherche  que  la  perfection. 
Il  est  facile  de  distinguer  dans  la  vie  ordinaire  les  personnes 
qui  ont  Fidéaliié  forte,  de  celles  qui  ne  Font  pas.  Leur  langage 
est  élevé,  et,  quand  elles  s'animent,  elles  déploient  une  élo- 
quence  et  des  sentiments  poétiques  que  les  dernières  cherche- 
raient en  vain.  L'idéalité  donne  à  la  conversation  une  vivacité, 
un  charme  qui  contraste  avec  la  sécheresse,  la  taciiumilé  des 
personnes  chez  qui  elle  fait  défaut. 

Quelques  sectes  religieuses,  et,  en  particulier,  le  corps  trè»* 
honorable  de  là  Sociélé  des  Amis  (  the  Society  of  Frienda  ), 
déclament  contre  tout  ce  qui  est  luxe.  Leurs  adeptes  renoncent 
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panire,  aux  riches  ameublements,  etc«,  etc.,  qu'ils  traitent  de 
Yainités  mondaines,  et  soutiennent  que  le  solide  et  l'utile  sont 
seuls  dignes  de  Tattenlion  de  créatures  raisonnables  et  immor- 
tdles.  C'est  là  un  sentiment  naturel  à  tout  individu,  chez  qui  la 
bienveillance,  la  conscienciosité  et  la  vénération  sontdomi» 
suites,  mais  chez  qui  aussi  l'idéalité  est  très-faible;  et  sans 
doate  cette  dernière  combinaison  d'organes  dut  être  celle  des 
hommes  qui  proposèrent  les  doctrines  de  la  Société  des  Amie; 
mais  ce  n'est  pas  là  le  langage  de  tous  les  hommes,  comme  ce 
n'est  pas  non  plus  celui  de  la  nature.  Où  l'idéalité  existe ,  il  y 
a  désir  inné,  amour  instinctif,  admiration  du  beau.  En  ré- 
pandant l'harmonie  et  la  beauté  sur  le  monde  matériel,  Diena 
sans  doute  voulu  que  cette  faculté  trouvât  à  se  satisfaire.  Que 
sont  ces  fleurs  si  jolies,  si  délicates,  qui  brillent  dans  nos 
diamps?  Des  objets  qui,  parleur  élégance,  leur  harmonie, 
s'adressent  d'abord  à  l'idéalité  et  ensuite  aux  facultés  infé- 
rienres  du  coloris  et  de  la  forme.  Ces  fleurs  elles-mêmes  ne 
comprennent  pas  leur  beauté;  elles  ne  servent  à  l'homme  ni  de 
Honrriture,  ni  de  vêtement,  ni  d'abri.  Aussi,  quelques  per* 
sonnes  les  considèrent-elles  comme  de  pures  vanités  de  la 
nature.  Hais  celui  qui  a  l'idéalité  fortement  développée,  s'écrie 
avec  enthousiasme  que  les  fleurs,  les  montagnes,  les  vallées, 
la  chute  d*une  cataracte,  une  colline  boisée,  un  sentier  bordé 
de  haies,  une  source  d'eau  pure,  l'ombre,  le  soleil,  offrent  à 
son  esprit  mille  jouissances  infinies,  et  versent  dans  son  âme  un 
torrent  de  joies  tout  à  la  fois  si  pures  et  si  intenses ,  que  les 
plaisirs  des  sens  paraissent  insipides  et  nuls  quand  ils  leur 
sont  comparés.  Aux  yeux  du  phrénologue,  enfin,  l'existence 
de  cette  faculté  de  l'esprit,  et  des  objets  créés  pour  la  satisfaire, 
est  une  des  mille  preuves  de  la  bonté  du  Créateur  envers 
l'homme;  car  cette  faculté  n'est  qu'une  sourcei,  de  bonheur; 
elle  sert  à  exalter,  à  étendre  la  portée  de  nos  autres  facultés, 
à  novs  rendre  susceptibles  de  nous  perfectionner ,  à  nous  dire 
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sentir  plas  vivement  ce  qui  est  grand  et  glorieaz  dtns  TiiBi- 
vers. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  ne  s'ëtonnora  paade 
ce  qne  cette  faculté  soit  très-faible  chez  toutes  les  tribos 
sauvages,  et  très-large  chez  les  nations  qui  ont  fait  le  plus  de 
progrès  dans  la  civilisation.  L'organe  de  l'idéalité  est  nul  dans 
les  animaux  féroces  :  et  j'ai  remarqué  que  les  individus  nés 
dans  les  classes  infimes  de  la  société,  qui,  par  leurs  talents  eC 
leur  industrie  sont  parvenus  à  s'enrichir,  sont  plus  on  moins 
susceptibles  de  polir  leurs  mœurs,  leurs  habitudes ,  d'épurer 
leurs  sentiments,  selon  le  développement  de  cet  organe  et  de 
l'amour  de  l'approbation. 

Cette  faculté,  unie  à  l'amour  de  l'approbation,  aux  organes 
de  la  forme  et  du  coloris  et  aux  autres  facultés  du  savoir, 
quand  la  constructivité  lui  sert  d'instrument,  engendre  les 
ornements  d'architecture  comme  ceux  de  la  parure.  Cest  aussi 
à  l'idéalité  que  l'on  doit,  en  partie,  la  peinture  et  la  scolptnre. 
Ceux  donc  qui  déclament  contre  les  ornements  veulent  que 
nous  nous  privions  de  la  source  d'une  de  nos  plus  vives  jouis- 
sances. On  éprouve  du  plaisir  à  régarder  un  vase,  un  meuble, 
un  bijou,  où  la  délicatesse  de  la  forme  se  combine  à  l'élégance 
des  proportions;  ce  sont  des  objets  que  nos  facultés  trouvent 
agréables,  et  l'émotion  qu'ils  éveillent  est  si  pure,  qu'elle  est 
sanctionnée  par  l'intelligence  et  par  toutes  les  puissances  mo- 
rales. 

La  pureté  du  goût  suppose  l'idéalité.  L'amour  d'î  l'approba- 
tion peut  donner  le  goût  du  luxe;  mais  il  est  reconnu  que  les 
ornements,  disposés  par  certaines  personnes,  ressemblent  à 
des  monstruosités,  résultat  qui  s'explique ,  en  partie,  par  l'ab- 
sence de  toute  idéalité  chez  elles.  Mais  entrons  dans  cette 
maison  :  ici,  au  contraire,  tout  concourt  à  l'élégance  de  l'en- 
semble; le  goût  le  plus  exquis  a  présidé  à  l'achat  de  toutes 
choses  et  à  leur  l'arrangement;  nul  doute  que  les  habitants 
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de  cette  maiacm  n'aient  l'amour  de  l'approbation  combiné  k 
■ne  forte  idéalité.  Entre  deux  personnes  dont  la  fortune  est 
la  même,  on  pent  juger  de  l'éiendne  de  ces  deux  facultés  par 
le  train  de  leur  maison.  Dans  le  cas  où  le  manque  de  goAt  et 
d'amngement  est  notoire  chez  des  personnes  dans  l'aisance , 
on  pent  prédire  que  l'idéalité  est  faible  chez  elles,  il  est, 
an  contraire ,  toujours  trës-proémineni,  ainsi  que  l'amour 
de  l'approbation,  chez  toutes  les  personnes  nouvellement  enri- 
cbies,  qui  déploient  un  grand  luxe  d'ameublement. 

Le«  figures  ci-dessous  montrent  cet  organe  très-proémioent 
ehex  Chaucer,  et  très-faible  chez  Locke. 


Le  goAt  de  la  poésie  et  des  beaux-arts  est  généralement  en 
proportion  du  développement  de  l'idéalité.  Cependant  le  tem- 
pérament modifie  les  effets  de  cet  organe  comme  de  tous  las 
antres.  Le  tempérament  nerveux ,  le  plus  favorable  &  la  délîca- 
tewe  eik  l'impressiounabilité ,  exalte  puissamment  la  tendance 
de  cette-faculté; 
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L'idéalité  est  indispensable  au  tragédien,  dont  rorgina doit 
être  noble  et  majestueux  ;  c'est  par  lui  que  Tactenr  conçoit  et 
rend  les  sentiments  élevés  des  héros  qu'il  représente. 

Chez  quelques  individus,  c'est  la  portion  antérieure  de  cet 
organe  qui  est  le  plus  développée ,  tandis  que  diex  d'autres, 
c'est  la  portion  postérieure;  mes  observations  me  portent  k 
peu  ser  que  cette  dernière  forme  un  organe  séparé.  La  por- 
tion postérieure  n'est  pas  indiquée  par  un  numéro  sur  le  buste 
où  ils  sont  tracés  ;  je  l'ai  désignée  par  un  point  d'interrogation, 
pour  marquer  que  ses  fonctions  sont  encore  un  sujet  de  re- 
cherches. La  portion  postérieure  touche  à  la  circonspection,  et 
je  pense  qu'une  excitation  modérée  de  cet  organe  est  un  moyen 
d'éprouver  rémolion  que  cause  le  sublime.  Le  bruit  du  tonnerre, 
le  mugissement  d'une  cataracte,  l'aspect  du  rocher  qui  semble 
menacer  le  modeste  hameau,  impriment  à  l'esprit  un  senti- 
ment de  terreur,  d'émotion  sublime.  Il  serait  intéressant  de 
comparer  la  différence  des  émotions  qu'éprouveraient  deux 
individus  doués  d'une  idéalité  puissante,  mais  dont  l'an  aurait 
la  circonspection  forte  autant  que  l'autre  l'aurait  faible,  en 
présence  de  la  vallée  de  Glencoë,  du  passage  de  Borrovrdale, 
de  la  grotte  de  StaOa ,  ou  de  quelque  autre  scène  sublime.  Je 
pense  que  celui  dont  la  circonspection  serait  forte,  éprouverait 
le  sentiment  du  sublime  avec  plus  d'intensité  que  l'autre. 

Comme  toutes  les  autres  facultés,  l'idéalité  peut  être  en 
excès.  Quand  son  ascendant  absorbe  toutes  les  autres  facultés, 
et  qu'il  porte  à  négliger  les  soins  indispensables  de  la  vie  so- 
ciale, ou  quand  il  produit  une  sensibilité  outrée  et  maladive,  elle 
devient  la  source  de  grands  maux.  Cet  organe  était  probable- 
ment arrivé  à  cette  surexcitation  maladive  chez  J.- J.  Rousseau, 
c  L'impossibilité  de  trouver  un  cœur  (digne  de  lui),  me 
jette,  Y  dit-il,  c  dans  les  régions  imaginaires,  et  désespérant 
d'en  rencontrer  un  sur  cette  terre  qui  puisse  comprendre  mon 
délire,  je  le  cherche  dans  un  monde  idéal,  fruit  de  mon  ima- 
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ginttioii ,  et  peuple  selon  les  désirs  de  mon  ooeor.  Je  yis  alors 
dans  une  extase  infinie ,  je  m'abreuve  des  torrents  des  plus 
délicieux  sentiments  qui  puissent  enivrer  le  cœur  de  Thomme. 
Oubliant  la  race  humaine ,  je  m'environne  de  ces  créatures 
parfaites ,  aussi  célestes  par  leurs  vertus  que  par  leur  beauté, 
d'amis  fidèles,  tendres  et  dévoués,  comme  il  n'en  est  pas  ici- 
faa&  J'éprouve  de  telles  délices  lorsque  je  m'élève  dans  les  cienx 
tu  milieu  de  ces  êtres  charmants,  que  les  heures  et  les  jour- 
nées se  passent  sans  que  je  m'en  aperçoive,  et,  perdant  le  sou- 
venir des  choses ,  à  peine  ai- je  mangé  un  morceau ,  que  je 
bràle  de  m'échapper  pour  retourner  dans  ce  monde  enchanté.  > 
On  ne  peut  comprendre  cet  état  intellectuel  qu'en  supposant 
que  Rousseau  exagérait  la  force  des  facultés  de  ses  person- 
nages imaginaires,  et  les  repolissait  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
atteint  un  degré  de  perfection  capable  de  satisfaire  sa  large 
idéalité;  et  alors  seulement  il  se  complaisait  dans  sa  propre 
création. 

De  l'abus  de  l'idéalité,  du  merveilleux  et  de  l'amour  de 
l'approbation,  lorsque  les  organes  de  la  conscienciosité  et  de 
hi  réflexion  sont  faiblement  développés ,  résulte  cet  amour  du 
luxe,  de  la  parure,  qui,  chez  quelques  individus,  sort  de  toutes 
limites  raisonnables,  et  ne  laisse  aucune  place  à  des  vertus 
plus  sérieuses,  et,  par  conséquent,  plus  essentielles. 

Gall  vit  dans  un  hôpital  cet  organe  fortement  développé 
chez  un  homme  dont  les  facultés  mentales  étaient  dérangées  : 
il  fit  part  de  son  observation  au  médecin  qui  raccompagnait; 
et,  en  efiet,  ce  malade  était  poète;  car,  dans  ses  accès  de 
folie,  il  ne  cessait  de  composer  des  vers,  et  dans  le  nombre  il 
s'en  trouvait  parfois  de  fort  heureux ,  quoiqu'il  appartint  à  la 
dernière  classe  de  la  société  et  qu'il  n'eût  reçu  aucune  instruc- 
tion. Dans  la  collection  du  D**  Esquirol,  Gall  vit  le  crâne  d'un 
aliéné  qui  faisait  aussi  continuellement  des  vers,  et  l'idéalité 
y  était  plus  saillante  que  dans  aucun  des  autres.  Le  D' Willis 
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parle  <fiin  malade  qui,  dans  ses  paroxysmes  de  folie,  ^trou- 
vait les  émotions  les  plus  délicieuses,  et  écrivait  alors  en  prose 
ou  en  vers  avec  une  égale  facilité.  Les  émotions  et  le  talent 
disparaissaient  avec  la  crise  ;  aussi,  loin  de  la  redouter,  Fat- 
tendait-il  avec  impatience. 

Le  sentiment  de  l'idéalité  correspond  à  peu  près  à  celui  du 
goûtf  tel  que  l'a  décrit  M.  Stewart;  seulement  il  met  le  goût 
au  nombre  des  facultés  qui  s'acquièrent  par  l'habitude  de 
l'étude  ou  des  affaires. 

M.  Stewart  a  écrit  un  essai  sur  la  beauté  où  il  arrive  à  cette 
conclusion,  que  le  mot  beau  n'indique  pas  une  émotion  simple 
et  unique,  mais  que  les  objets  matériels  sont  dits  être freotia;, 
toutes  les  fois  qu'ils  excitent  des  sensations  agréables ,  quand 
bien  même  les  diverses  émotions  produites  seraient  toutes 
différentes  entre  elles,  c  Ainsi,  on  peut  dire,  >  continue  M.  Ste- 
wart, c  qu'un  théorème  de  mathématiques  est  beau,  comme  on 
dit  que  rApolIon  du  Belvédère  est  beau,  qu'une  rose,  qu'une 
femme  est  belle;  cependant  les  qualités  de  ces  divers  objets, 
et  l'espèce  d'émotion  qu'elles  produisent  sont  si  différentes, 
qu'elles  n'ont  rien  de  commun  entre  elles,  si  ce  n'est  la  faculté 
d'exciter  toutes  une  émotion  agréable.  > 

Cette  observation  de  H.  Stewart  parait  être  exacte,  et  elle 
fait  heureusement  apprécier  tout  le  vague  du  mot  beauté;  mais 
elle  ne  jette  aucun  jour  sur  la  théorie  même  de  la  beauté.  La 
phrénologie  nous  permet  de  suppléer  à  ce  qui  manque ,  sous 
ce  rapport,  dans  la  définition  de  M.  Stewart.  Toute  faculté  se 
complaît  dans  la  vue  des  objets  qui  ont  un  rapport  intime  avec 
elle.  Un  hymne  solennel  émeut-il  la  vénération,  on  dit  qu'il  est 
beau.  Qu'une  figure  plaise  à  la  faculté  de  la  forme,  on  la  trouve 
belle.  Un  discours  logique,  apprécié  par  la  causalité  et  la  com- 
paraison, parait  aussi  beau.  De  là  vient  que  le  mot  beauté,  sans 
égard  aux  subtilités  des  distinctions  métaphysiques,  a  été  inventé 
pour  exprimer  seulement  cette  émotion  calme  mais  exquise 
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qo'excite  la  vue  de  certains  objets.  En  ce  sens,  on  peut  appré- 
cier b  beauté,  et  n'être  doué  que  d'une  idéalité  très-impar- 
foite.  La  fonction  de  cette  faculté  est  de  produire,  à  la  vue  de 
certaines  qualités,  dans  certains  objets,  une  émotion  exquise 
et  intense  de  plaisir,  qui  surpasse  de  si  loin,  en  force  et  en 
soblime,  la  perception  de  la  beauté  communiquée  par  les 
autres  facultés,  que  l'on  peut  regarder  l'idéalité  même,  comme 
la  source  de  cette  émotion  délicieuse,  et  qu'on  pourrait  l'ap* 
peler  facuUi  de  rémotion  de  la  heauU,  Quand  elle  est  active 
par  des  causes  internes,  elle  désire  la  beauté,  la  grandeur,  la 
magnificence,  la  perfection,  et  stimule  les  autres  facultés  à 
produire  ou  à  rechercher  des  objets  qui  se  distinguent  par  ees 
qualités. 

Le  D'  Thomas  Brown  traite  du  sentiment  de  la  beauté 
comme  d'une  émotion  primitive  de  l'esprit,  et  tout  ce  qu'il  en 
dit  s'accorde  avec  les  idées  phrénologiques  sur  l'idéalité.  Selon 
Dous,  les  facultés  du  savoir  perçoivent  les  objets  tels  qu'ils 
existent,  et  nous  donnons  le  nom  de  beauté  aux  facultés  qui 
excitent  le  vif  sentiment  de  plaisir  que  perçoit  l'idéalité.  Donc, 
quoique  les  facultés  perceptives  apprécient  d'abord  la  beauté» 
elle  n'excite  une  forte  émotion,  que  quand  ces  facultés  agissent 
de  concert  avec  l'idéalité.  Quand  Tintelligence  agit  seule,  le 
sentiment  de  la  beauté  est  moins  vivace,  et  celui  dont  l'idéalité 
est  très-faible,  quoique  tons  les  objets  de  la  création  lui  appa« 
raissent  décorés  de  leurs  brillants  attributs  de  forme,  de  cou- 
leur, d'ordre ,  d'étendue ,  ne  ressentira  jamais  cette  émotion 
sublime,  cette  joie  extatique  qui  fait  qu'on  s'écrie  :  Que  c'est 
beau  !  Le  D*"  Thomas  Brown,  d'accord  avec  ce  que  nous  venons 
d'avancer ,  dit  :  c  Vous  ne  tomberez  donc  plus  dans  l'erreur 
qui  fait  regarder  la  beauté  comme  une  émotion  dépendant  de 
l'existence  préalable  de  certaines  perceptions  ou  conceptions 
qui ,  si  elles  la  provoquent ,  peuvent  aussi ,  en  vertu  des  lois 
ordinaires  de  la  suggestion,  provoquer  en  d'autres  moments 
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et  de  la  même  manière,  é'auUres  états  de  l'esprit  qui  excloeat 
cette  émotion;  maïs  tous  verrez,  dans  la  beauté,  Tobjet  d'an 
sms  interne  particulier  qu'il  est  permis  de  supposer  aoni 
uniforme  dans  les  intimations  qui  lui  sont  propres,  que  le  sont 
nos  autres  sens  en  présence  des  objets  propres  à  les  eidier. 
Nous  n'ayons  pas,  je  le  sais,  un  9en$  de  la  beauté  »  comme 
nous  avons  un  sens  de  la  vue,  un  sens  de  l'ouïe;  mais  il  m 
s'ensuit  pas  que  nous  n'avons  pas  non  plus  en  nous  une  sosceiH 
tibilité  primitive  d'une  émotion  simple,  qui  n'est  pas,  comme 
la  sensation,  l'effet  direct  et  uniforme  de  la  présence  des  objets 
faits  pour  l'exciter,  mais,  de  même  que  nos  autres  émotions, 
l'amour,  par  exemple,  la  haine  ou  l'admiration,  l'effet  de 
mille  circonstances  diverses,  t 

Si  le  D'  Brown  avait  ajouté  à  cette  théorie  ce  fait,  que 
quelques  individus  sont  beaucoup  plus  susceptibles  que  d'autres 
d'éprouver  l'émotion  de  la  beauté,  de  même  que  certaines 
personnes  sont  plus  susceptibles  d'amour,  de  haine  ou  d'ad* 
miration ,  et  que  cette  différence  constitutionnelle  est  une  des 
grandes  causes  de  la  différence  qui  existe  dans  les  perceptions 
de  la  beauté  formées  par  diverses  personnes ,  son  explication 
de  ce  phénomène  eût  été  presque  complète. 

Qu'est-ce  qui  constitue  la  poésie?  On  a  beaucoup  agité  cette 
question.  Voici  la  réponse  que  donne  la  phrénologie  :  Les  élé- 
ments de  toute  poésie  sont  les  sentiments  et  les  perceptions 
des  facultés  humaines  sous  Tinfluence  de  l'idéalité.  L'idéalité 
ellennéine  est  une  émotion  primitive  que  l'on  peut  décrire, 
mais  que  Ton  ne  peut  définir.  Gomme  elle  s'harmonise  avec 
toute  émotion,  et  toute  conception,  dont  les  traits  caractéris- 
tiques ne  sont  pas  directement  opposés  à  sa  propre  nature , 
elle  peut  se  confondre  avec  elle.  Si  elle  est  le  sentiment  du 
beau,  elle  se  combine  naturellement  avec  les  plus  hautes  et  les 
meilleures  manifestations  des  autres  facultés,  et,  par  consé- 
quent ,  s'oppose  à  toute  imperfection. 


—  425  — 

En  communiquant  le  désir  de  la  perfeclion,  l'idéalité  im- 
prime dans  l'esprit  des  principes  élevés  qui  doivent  servir  de 
règle  dans  la  comparaison  des  qualités.  Envisagée  de  eette 
manière,  elle  parait  être  un  élément  indispensable  à  la  consti- 
totion  mentale  de  l'homme,  comme  être  progressif*  Le  désir 
d'atteindre  à  un  état  de  perfection  eût  été  une  source  de  dou- 
leur pour  les  animaux;  car  ils  sont  condamnés  à  ne  jamais 
sortir  de  leur  condition  primitive.  Mais,  pour  l'homme  qui  a 
devant  lui  une  voie  illimitée  de  progrès,  ce  sentiment  ne  pou- 
vait être  qu'utile  et  délicieux.  L'idéalité,  réglée  par  la  raison, 
ne  vise  pas  à  la  perfectibilité  de  Dieu  ni  des  anges,  mais  à 
celle  que  peut  atteindre  l'homme,  lorsqu'il  fait  usage  de  toutes 
ses  facultés. 

L'article  de  lord  Jeffrey  sur  la  beauté,  inséré  dans  le  sup- 
plément de  V Encyclopédie  britannique,  prouve  qu'il  na  pas 
compris  la  théorie  du  D''  Brown.  Ses  idées  sont  en  contradic- 
tion avec  la  nature  humaine.  Il  pense  que  t  toutes  les  émotions 
do  beau  et  du  sublime  doivent  avoir  pour  motif  les  souflfrances 
ou  les  jouissances  des  êtres  qui  sentent,  »  et  il  rejette  conmne 
absurde  et  incroyable ^  la  supposition  que  les  objets  matériels 
qui  ne  font  ni  mal  ni  bien  au  corps,  exciteraient  cependant, 
par  leurs  seules  qualités  physiques,  les  puissantes  émotions 
que  soulève  quelquefois  le  spectacle  de  la  beauté.  Il  dit  donc 
que  le  plaisir  que  nous  trouvons  à  contempler  de  hautes  mon- 
tagnes vient  de  ce  que  nous  associons  aux  sites  sauvages  qui 
arrêtent  nos  regards  le  souvenir  des  rudes  fils  du  brouillard 
qui  les  habitent,  de  ce  que  notre  mémoire  nous  retrace  leurs 
amours,  leurs  haines,  leurs  combats,  leurs  cris  de  victoire, 
leurs  lamentations  sur  les  morts,  et  de  ce  que  nous  attribuons 
les  jouissances  provenant  de  ces  émotions  aux  objets  externes 
mêmes,  et  que  nous  conèevons  ces  objets  conune  possédant  la 
qualité  de  la  beauté,  tandis  qu'en  réalité  ils  ne  sont  que  les 
occasions  qui  excitent  ces  autres  émotions  dans  notre  esprit. 
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L'idéalité  n'est  pas  le  trait  proéminent  da  buste  de  lord  Jeffrey; 
aussi  les  émotions  du  sublime  et  du  beau  ne  semblent  exercer 
sur  lui  qu'un  pouvoir  secondaire.  En  revanche  »  il  a  les  organes 
de  l'éventualité,  de  la  comparaison  et  de  la  caosalité  très- 
larges.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  tout  lui  suggère  des 
incidents  et  des  rapports. 

Pour  mettre  en  pratique  cette  théorie,  j'accompagnai  un 
Français  au  Trosachs,  et  je  suivis  ses  émotions  tant  qu'il 
demeura  dans  la  gorge  qui  conduit  à  Loch-Catherine.  11  était 
étranger  aux  mœurs,  aux  coutumes  et  à  l'histoire  de  l'Ecosse. 
Hais  par  la  littérature  anglaise,  il  avait  sur  les  habitants  des 
montagnes  des  idées  qu'il  aurait  pu  associer  aux  rochers  qui 
s'élevaient  devant  lui.  Il  possédait  une  forte  idéalité  et  une 
intelligence  cultivée.  Quand  le  paysage  se  déroula  devant  ses 
yeux  dans  toute  sa  magnificence ,  il  demeura  dans  une  extase 
muette.  Enfin,  je  lui  demandai  quelles  idées  traversaient  son 
esprit,  c  Mon  Dieu!  je  sens  et  je  ne  pense  pas,»  me  répondit-il. 
Je  lui  expliquai  le  motif  de  ma  question.  11  me  dit  de  nouveau 
qu'il  éprouvait  seulement  des  sentiments  d'une  nature  forte  et 
élevée,  que  tous  ses  nerfs  frémissaient  de  plaisir,  qu'il  ne 
pensait  à  rien  et  se  laissait  aller  à  ses  émotions  délicieuses. 
Puis  il  les  analysa ,  et  me  dit  alors  que  son  esprit  était  frappé 
de  la  richesse  et  de  l'élégance  exquise  des  bois  qui  couvraient 
les  montagnes;  que  son  âme  était  fascinée  à  l'aspect  de  ces 
rochers ,  dont  la  cime  se  perdait  dans  les  nuages ,  et  que  le 
frisson  de  la  peur  passait  sur  tous  ses  nerfs,  quand  il  regardait 
ces  masses  qui  menaçaient  de  l'écraser  vivant  sous  leurs  ruines. 
Il  dit  encore  qu'il  ne  pensait  à  ceux  qui  habitaient  c«s  sites 
sauvages,  que  quand  la  force  des  premières  et  des  plus  exquises 
émotions  était  amortie,  et  qu'à  mesure  que  ses  idées  se  repor- 
taient sur  des  objets  analogues ,  et  qu'il  réfléchissait,  l'émotion 
diminuait  rapidement,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  disparût  tout 
à  fait. 
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Dans  une  autre  occasion ,  j'accompagnai  aussi  à  cet  endroit 
on  homme  dont  l'éducation  et  l'intelligence  étaient  cultivées, 
mais  dont  l'idéalité  était  faible.  Il  regarda  avec  calme  autour 
de  lui  ;  puis  s'écria  :  t  Voilà  de  beaux  arbres  f  de  bien  hautes 
montagnes  !  Les  éléments  se  déchaînent  ici.  C'est  un  pas  diflt> 
die  pour  les  montagnards ,  etc.  t  Mais  il  ne  trahit  pas ,  comme 
le  précédent,  une  émotion  profonde. 

Ces  deux  exemples  pi^vent  contre  la  doctrine  de  lord 
JeCRrey. 

Cette  faculté  imprime  à  toute  composition  un  caractère 
grandiose.  Elle  se  manifeste  dans  la  prose  aussi  bien  que  dans 
la  poésie  ;  elle  imprime  son  cachet  au  style.  Le  style  de  lord 
Bacon  décèle  une  forte  idéalité,  tandis  que  celui  de  Locke  en 
dénote  l'absence;  aussi  remarque-t-on  dans  leurs  portraits  une 
grande  différence  au  siège  de  l'idéalité.  La  tête  de  Hazlitt 
indique  aussi  un  fort  développement  de  l'idéalité,  et  cette 
focuhé  brille  dans  ses  compositions.  Ce  fut  cette  faculté  qui  fit 
tous  les  frais  de  ses  productions  ;  car  on  ne  pouvait  le  citer  ni 
pour  ses  principes,  ni  pour  la  justesse  de  ses  observltions,  ni 
pour  l'étendue  de  ses  connaissances.  11  semble  avoir  fondé  toutes 
ses  espérances  de  succès  sur  son  style  et  sur  la  richesse  de 
son  imagination  ;  aussi  ses  ouvrages  tombeot  déjà  dans  l'onblL 
Dans  la  tète  de  lord  Jeffrey,  son  buste  est  là  pour  le  prouver, 
l'idéalité  n'est  pas  dominante.  Le  bruit  a  couru  que  l'article 
sur  les  tragédies  de  Byron,  qui  parut  dans  le  n^LXXIIde 
la  Revue  d^Édimboury  (  février  182â) ,  était  de  ces  deux  auteurs 
célèbres,  et  en  ne  perdant  pas  de  vue  que  l'idéalité  de  M.  Haziitt 
est  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  lord  Jeffrey,  il  ne  serait 
pas  difficile,  en  analysant  cet  article,  d'assigner  à  chacun  sa 
part  dans  l'écrit.  Les  organes  intellectuels  dominants  de  lord 
Jeffrey  sont  l'éventualité,  qui  recueille  les  simples  incidents^ 
ou  événements  ;  la  comparaison,  qui  saisit  leur  analogie  et 
leurs  rapports,  et  la  causalité,  qui  donne  de  la  profondeur  et 
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une  consislaiice  logique  à  l'œuvre  entière.  Haslitl  a  pour  loi 
une  forte  comparaison,  une  assez  bonne  causalité  et  une  idéa- 
lité des  plus  larges,  qui  élève  et  illumine  ses  conceptions  inlel- 
lecluelles.  Je  crois,  d'après  cela,  ne  pas  me  tromper  en  atlri* 
buant  le  passage  suivant  à  la  plume  de  lord  Jeffrey.  Discutant 
le  mérite  des  tragédies  de  Shakspeare,  il  dit  :  c  Quoique  le 
temps  ait  consacré  plusieurs  choses  qui  d'abord  furent  jugées 
conmiunes,  et  que  des  associations  Vidées  aient  communiqué 
leur  charme  à  des  créations  indifférentes  en  elles-mêmes, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  croire  qu'il  y  a  dans 
Shakspeare  une  sainteté  originelle  que  le  temps  n'a  fait  que 
mûrir  et  que  propager,  un  charme  inhérent  à  ses  écrits  dont 
dérive  le  charme  même  des  associations  d'idées  qu'ils  ont 
inspirées.  Aussi ,  en  lisant  de  sang-froid  et  sans  prévention  les 
ceuvres  de  nos  premiers  auteurs  dramatiques ,  il  est  impos- 
sible» croyons-nous,  même  après  avoir  épuisé  sur  eux  les 
traits  acerbes  de  la  critique ,  après  avoir  fait  justice  de  tontes 
les  intrigues  impossibles ,  de  tous  les  caractères  fantastiques, 
de  rétrangeté  des  discours,  des  bizarreries ,  des  grossièretés» 
des  horreurs,  il  est  impossible,  disons-nous  de  leur  contester 
une  facilité,  une  richesse  de  pensée  et  de  fiction,  une  force 
d'invention,  une  sagacité,  une  profondeur,  une  originalité  de 
conception,  un  jeu  d'imagination,  une  nudité,  une  énergie  des 
passions  qui  décèlent  les  grands  maîtres;  et,  par-dessus  tout , 
une  abondance  d'images,  une  douceur  et  une  flexibilité  dans 
le  vers  à  laquelle  rien  ne  peut  encore  être  comparé,  et  qui  les 
place,  à  notre  avis,  au  premier  rang  des  poètes  anciens  ou 
modernes,  t  Dans  ce  passage,  l'énumération  minutieuse  des 
défauts  et  des  qualités  est  due  à  Téventualilé ,  le  discernement 
qui  y  préside ,  à  la  comparaison  et  à  la  causalité;  mais  si  l'on  y 
trouve  le  bon  goût  que  donne  un  développement  modéré  de 
l'idéalité,  la  force,  la  grandeur,  la  poésie  d  une  large  idéalité 
ne  se  décèle  nulle  part. 
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Voici  quelques  phrases  détachées  du  même  article  :  c  Byron 
a  quelques  vers  charmants  et  un  grand  nombre  pleins  de  force 
el d'énergie;  mais,  en  général,  son  vers  est  roide  et  peu  har^ 
monieux;  l'arme  qu'il  donne  à  ses  personnages  n'est  point  une 
lame  polie»  à  la  fois  forte  et  légère;  mais  un  bâton  grossier  qu'ils 
manient  lourdement  dans  un  combat  inutile,  t  —  tll  a  trop  peu 
de  sympathie  pour  les  seutiments  ordinaires,  pour  les  faiblesses 
de  l'humanité,  pour  réuAr  à  les  mettre  en  scène.  >  —  c  Son 
âme  est  une  étoile  qui  s'isole...  elle  ne  yoit  pas  par  le  miroir 
de  la  nature,  et  ne  prend  pas  non  plus  les  couleurs  des  objets 
qui  l'entourent  ;  semblable  à  une  immense  fournaise ,  elle  jette 
sa  lumière  ardente  et  sa  sombre  grandeur  sur  l'étroit  espace 
qu'éclairent  ses  rayons.  >  Dans  ces  phrases,  l'idéalité  brille  avec 
éclat,  la  simplicité  du  style  de  notre  première  citation  a  dis- 
paru; une  diction  ornée,  figurée,  élevée,  l'a  remplacée. 
J'ignore  complètement  ce  qui,  dans  cet  article,  est  de  lord 
Jeffrey  ou  de  Hazlitt;  mais  les  extraits  que  nous  venons  d'en 
faire  peuvent  servir  à  faire  comprendre  la  différence  du  style 
d'un  auteur  dont  l'idéalité  est  faible ,  avec  celui  d'un  auteur 
qu'inonde  l'idéalité.  D'après  toutes  les  probabilités,  nous 
avons  assigné  à  chacun  sa  part  réelle  dans  le  tribut  commun 
de  tous  deux. 

L'existence  de  cet  organe  est  prouvée. 


20.  —  Esprit  de  saillie. 

Tout  le  monde  sait  ce  que  l'on  entend  par  esprit  de  saillie; 
et  cependant  rien  n'est  plus  difficile  à  définir.  Gall  dit  que 
pour  donner  une  juste  idée  de  la  faculté  qui  le  produit,  il  ne 
peut  trouver  de  meilleur  moyen  que  de  le  désigner  comme  le 
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trait  laiilaDt  de  l'esprit  de  Rabelais»  de  Gerrantes,  de  Boileao, 
de  Racine ,  de  Swift  »  de  Sterne,  de  Voltaire.  Dans  tons  ces 
auteurs  et  dans  plusieurs  autres  qui  manifestent  cet  esprit»  les 
parties  supérieures»  latérales  et  antérieures  du  front»  sont  pro- 
éminentes et  rondes.  Quand  œ  développement  est  excessif»  H 
est  accompagné  d'une  disposition  apparemment  irrésistible  à 
envisager  les  objets  sous  un  point  de  vue  plaisant. 

Cependant  l'esprit  de  saillie  n'exciiè  pas  seul  le  rire.  Diverses 
autres  facultés  peuvent  également  l'exciter  »  aussi  bien  que  les 
pleurs.  Je  connais  un  enfant  chez  qui  l'acquisivité  est  très- 
large»  et  qui  rit  quand  on  lui  donne  un  sol.  Un  autre  jeune 
homme»  qui  a  un  fort  amour  de  l'approbation  »  rit  quand  on  fait 
de  lui  un  éloge  auquel  il  ne  s'attendait  pas.  Ces  £iiits  et  bii 
d'autres  encore  prouvent  que  le  rire  vient  de  ce  que  les 
timents  ou  même  les  penchants  sont  agréablement  affectés» 
abstraction  faite  de  toute  plaisanterie  ;  les  affections  hysté- 
riques en  sont  la  preuve.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  une  femme 
ou  un  enfant  rire  et  pleurer  alternativement  et  involontaire- 
ment» apparemment  par  suite  de  quelque  affection  variable  de 
tout  le  système  mental  »  et  non  parce  qu'une  idée  plaisante  et 
une  idée  triste  se  présentent  tour  à  tour  à  l'imagination.  J'ai 
remarqué  qu'un  large  développement  de  l'espérance»  de  la 
bienveillance  et  du  merveilleux»  produisant  des  émotions  gaies» 
prédispose  au  rire;  au  contraire,  les  personnes  chez  qui  pré- 
dominent la  circonspection»  la  vénération»  la  conscienciosité  et 
la  réflexion  sont  naturellemeut  graves  et  sérieuses. 

On  peut  dire  des  choses  très-spirituelles,  sans  exciter  le 
rire.  Lord  Ghesterfield  prétend  qu'un  homme  comme  il  faut  ne 
doit  jamais  rire;  cette  règle  est  absurde  :  mais  il  est  vrai  de 
dire  qu'on  peut  très-bien  sentir  le  comique,  sans  rire.  Nous 
allons  tâcher  de  le  prouver  par  quelques  exemples. 

On  connaît  Thistoire  de  LitUejohny  cabaretier  du  comté  de 
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NocUD^am,  qui  prit  ponr  eofleigne  le  portrait  de  Robin  Hood 
avec  l'iiiacriptioD  suivante  : 

"  Âll  ye  thai  relish  aie  that's  good  » 
Gome  in  and  drink  witta  Rohin  Booâ; 
If  Rohim  jffood  if  Dot  at  hMne, 
Gome  in  and  drink  with  linlé^'oi^ti  (1).  ?" 

C'est  là  une  idée  originale  et  spirituelle;  et  cependant  elle 
ne  nous  feit  pas  rire. 

On  disait  un  jour  devant  Louis  XV  que  lord  Stair ,  alors  à 
Versailles ,  ressemblait  beaucoup  à  Sa  Majesté.  Le  Roi  le  fit 
venir,  et  aussitôt  qu'il  le  vit»  il  s'écria  :  c  Ressemblance  prodi- 
gieuse f  sur  ma  parole  !  Milord,  votre  mère  n'est-elle  jamais 
venue  en  France  ?»  A  cette  demande  assez  blessante»  le  lord 
anglais  répondit  du  ton  le  plus  poli  :  c  Non»  sire;  mais  mon 
pire  y  est  venu.  »  Voilà  certes  de  l'esprit  »  mais  qui  ne  donne 
pas  envie  de  rire. 

La  chanson  de  Prior»  sur  la  prière  d'une  jeune  fiUe  à  sa 
mère  »  est  aussi  très-spirituelle  et  nullement  risible.  La  jeune 
personne  »  parlant  de  la  liberté  dont  jouit  sa  soeur  aînée  et  de 
ses  nombreuses  conquêtes  »  lui  dit  : 

*^  Dear,  dear  mamma,  for  once  let  me 

Like  her  my  fortune  try, 
ru  hâve  an  earl  as  well  as  she, 

Or  know  the  reason  why. 
The  fair  prevaiied ,  —  mamma  gave  way , 

At  Kitty,  at  hcr  désire, 

OlTAniEn  THE  GHAftlOT  FO»  A  DAT» 
ÂlfD  SET  THE  WOBLD  ON  FIAB  (3).  " 

Voici  maintenant  des  exemples  où  le  rire  est  excité» 
quoique  l'esprit  y  soit  bien  moins  saillant. 

(i)  Vous  tons  qui  aimez  la  bonne  àU,  entrez  et  venez  boire  avec  Jlodiii 
Hood;  et  si  Robin  Hood  n'y  est  pas ,  vous  boirez  avec  LUUejohn, 
(9)  Chère  maman,  pour  une  fois  permettez-moi  d'essayer  comme  elle  ce 
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L'histoire  du  cabaretier  de  Nottingham  nooa  dit  que  JUinb- 
john^  qui  avait  pris  l'enseigne  de  Bobm  Hood^  étant  mort,  son 
successeur  crut  que  ce  serait  péché  capital  que  de  perdre  » 
avec  une  si  belle  enseigne,  des  vers  si  bien  faits;  en  consé- 
quence ,  il  conserva  le  tout ,  en  se  contentant  de  substituer 
son  nom  à  celui  de  son  prédécesseur.  Ainsi  on  lut  : 


*'  AU  ye  who  relish  aie  that's  good , 

Ck)me  in  and  drink  witii  Robin  Hood; 
If  Robin  Hood  is  not  at  home , 
Borne  in  and  drink  with  Samuel  Johmon,  " 


Tout  l'esprit  des  vers  est  détruit,  et  cependant  ils  sont  bien 
plus  risibles.  Ainsi  de  l'exemple  suivant  :  Un  domestique  ayant 
laissé  tomber  une  langue ,  un  convive  dit  :  c  Ne  faites  pas 
attention ,  ce  n'est  qu'un  lapsus  linguœ^  >  Il  y  avait  de  l'esprit 
dans  ce  mot.  Un  instant  après,  un  autre  domestique  laissa 
tomber  une  épaule  de  mouton,  et  comme  il  avait  entendu  dire 
que  le  mot  du  convive  était  spirituel ,  il  crut  se  faire  pardonner 
sa  maladresse  en  disant  aussi  que  ce  n'était  qu'un  lapsus 
linguœ.  Son  mot  à  lui  n'était  plus  spirituel ,  mais  il  dut  faire 
rire  davantage. 

En  quoi  donc  consiste  l'esprit?  Locke  dit  que  :  c  II  consiste 
à  associer  rapidement,  et  d'une  manière  variée,  les  idées  qui 
offrent  quelque  analogie,  à  produire  ainsi  des  tableaux  qui 
satisfassent  l'imagination  (i).>  11  nous  sera  facile  de  démontrer 
que  cette  définition  n'est  pas  juste.  Quand  Goldsmilh,  par 
exemple,  dans  ses  magnifiques  vers  sur  l'espérance,  compare 
ce  bienfait  du  ciel  à  une  lueur  lointaine,  il  trouve  là  une  ana- 

que  me  garde  la  fortune.  Aussi  bien  qu'elle ,  j'aurai  un  duc,  ou  je  saurai 
pourquoi.  La  maman  mollit,  la  belle  enfant  l'emporta  ;  et  Kitty ,  au  gré  de 
ses  souhaits ,  obtint  le  char  pour  un  jour,  et  mit  le  monde  en  feu. 
(i)  Essay  on  the  human  underslanding ,  L.  II ,  C,  XI ,  §  2. 
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ogie  qai,  d'après  la  définition  de  Locke,  est  la  perfection  de 
l'esprit  : 

"  Hope,  like  tbe  glimmering  taper's  light, 
Adorns  and  cheers  the  way , 
And  sliU,  as  darker  grows  the  nighl, 
Emils  a  hrigther  ray  "  (1). 

Dans  ces  vers  qui  sont  très-beaux,  on  ne  trouve  cependant 
aucune  saillie.  II  en  est  de  même  des  vers  suivants  de  Moore, 
où  les  comparaisons  sont  d  une  grande  beauté.  Dans  sa  chan- 
son sur  le  pouvoir  de  la  musique  sur  la  mémoire,  il  dit  : 

**  Like  ihe  gale  which  sighs  along 

Beds  of  oriental  flowers , 
Is  the  gratiful  breath  of  8ong 

Tbat  once  was  beard  in  bappier  bours. 
Filled  witb  balm  ,  tbe  gale  sigbs  on, 

Whcn  tbe  flowers  bave  sunk  in  death , 
So  when  pieasure's  drcam  is  gone , 

Its  memory  lives  in  music's  breath  "  (2)- 

En  parlant  des  douleurs  de  la  mémoire,  il  dit  encore  : 

**  When  I  remember  ail 

The  friends  so  link'd  togctber, 
Vyd  seen  around  me  fall 

Like  leaves  in  winlry  wealher  ; 
1  feel  like  one  who  treads  alone 

Somo  banquet-hall  deserted; 
Whose  lights  are  fled ,  whose  garland's  dcad , 

And  ail  but  be  departed  "  (3). 

(i)  L'espérance,  semblable  à  une  lueur  lointaine,  embellit  et  abrège  U 
roate ,  et  brille  d'autant  plus  que  la  nuit  est  plus  sombre. 

(2)  Comme  la  brise  qui  soupire  et  se  joue  dans  les  fleurs  embaumées  est 
la  Toix  d'une  harmonie  qui  nous  charmait  dans  des  temps  plus  heureux  ; 
saturée  de  parfum,  la  brise  soufile  encore  quand  les  fleurs  sont  flétries; 
ainsi  quand  le  rêve  du  plaisir  a  cessé,  son  souvenir  vit  tout  entier  dans  das 
chants  mélodieux. 

(3)  Quand  je  me  rappelle  tous  ceux  qu'unissait  une  douce  amitié  et  que 
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gruité  existe.  L'esprit  de  la  réponse  de  lord  Stair  est  lorloiit 
dans  son  incongruité  avec  celle  qu'attendait  le  Roi.  Il  est  éfî* 
dent  que  Louis  XY  croyait  que  lord  Stair  aurait  répondu  que 
sa  mère  était  vedue  en  France;  car  il  voulait ,  par  sa  question, 
faire  entendre  qu'elle  avait  été  infidèle,  et  que  ce  seigneur 
était  son  frère  consanguin,  Le>  lord  anglais,  par  sa  réponse  : 
c  Non,  mais  mon  père  y  est  venu,  >  donnait  à  entendre  que 
Louis  XY  était  fils  du  vieux  lord  Stair ,  et  faisait  retomber  sur 
la  mère  de  Louis  la  faute  imputée  à  la  sienne.  Ainsi,  quand 
Kitty  obtint  le  char  pour  un  jour  et  mU  le  monde  en  feu, 
nous  percevons  la  comparaison  de  l'exploit  de  la  jeune  beauté 
avec  celui  de  Phaéton,  et  la  différence  ou  incongruité  nous 
parait  si  frappante,  que  nous  la  considérons  comme  un  ingré- 
dient essentiel  à  la  description,  et  la  goûtons  comme  un  trait 
d'esprit.  Au  contraire,  dans  la  comparaison  de  l'espérance  avec 
une  lueur  lointaine  ,  qm  brille  d'autant  pli^  que  la  nuit  est 
phs  sombre f  nous  ne  saisissons  que  la  ressemblance^  qui 
nous  parait  très-belle,  et  non  les  points  de  différence.  L'image 
nous  frappe  comme  une  belle  et  simple  comparaison,  et  non 
comme  impliquant  une  incongruité;  aussi  n'y  voyons-nous  point 
une  saillie. 

L'esprit  de  saillie  semble  donc  consister  surtout  dans  la 
perception  intellectuelle  des  différences ,  de  Tincongruité  avec 
la  congruité  ;  aussi  peut-il  passer  par  plusieurs  bouches  sans 
perdre  de  ses  qualités  intrinsèques;  tandis  que  le  plaisant, 
résultat  de  la  secrétivité ,  perd  tout  son  sel  à  être  répété.  Ce 
sont  là  les  idées  de  M.  Scott ,  qui  a  traité  ce  sujet  avec  de 
grands  développements,  dans  le  Journal  phrénohgique.  Il  est 
impossible  de  donner  ici  un  résumé  clair  et  succinct  de  son 
article,  je  me  contenterai  donc  d'en  citer  un  paragraphe  : 

c  Je  penche  fortement  à  croire,  t  dit-il,  c  que  l'esprit  de 
saillie  est  une  faculté  intellectuelle  qui,  de  même  que  la  com- 
pai*aison  et  la  causalité,  compare  des  idées  ou  des  sentiments. 
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mais  qni  se  distingue  de  ces  deux  facultés  par  une  manière  qui 
lai  est  propre.  Elle  ne  compare  pas,  comme  la  comparaison, 
pour  trouver  des  ressemblances  ou  des  analogies,  ni  comme 
la  causalité,  pour  établir  des  distinctions  subtiles,  ou  pour 
observer  d'intimes  relations  philosophiques;  elle  compare  dans 
le  seul  but  de  découvrir  des  contrastes  bizarres,  de  rappro- 
cher les  idées  les  plus  incongrues,  les  plus  disproportionnées, 
les  plus  opposées,  t 

Spurzheim  pense,  au  contraire,  que  le  même  pouvoir  qui 
perçoit  les  ressemblances,  perçoit  aussi  les  différences,  c  Je 
ne  vois  pas,  t  dit-il,  c  pourquoi  l'on  attribuerait  à  deux 
bcultés  le  don  du  discernement.  Le  même  organe  perçoit 
l'harmonie  et  le  désaccord  des  tons  ;  il  n'y  a  qu'un  organe  du 
coloris,  et  l'étendue  apprécie  la  proportion  et  la  disproportion 
des  dimensions.  De  même,  je  pense  que  la  comparaison  dis- 
tingue seule  les  similitudes,  les  dissemblances^  les  différences, 
les  analogies  ou  les  identités.  >  Remarquons  que  ce  passage 
laisse  la  fonction  simple  de  la  comparaison  tout  entière  à  dis- 
cuter, et  qu  il  semble  établir  une  différence  entre  les  compa- 
raisons faites  par  l'organe  de  la  comparaison,  et  celles  que  font 
l'étendue,  la  forme,  les  tons  et  le  coloris. 

Spurzheim  pense  que  la  faculté,  dont  nous  nous  occupons 
à  présent,  est  un  sentiment  qui  dispose  les  hommes  à  voir  le 
côté  plaisant  de  toute  chose.  Il  le  considère  comme  ayant  été 
donné  à  Thomme  pour  lui  inspirer  de  la  gaieté,  sentiment  qui 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  contentement.  Chaque  faculté, 
affectée  agréablement,  produit  le  contentement;  celle  qui  nous 
occupe  en  ce  moment  produit  seule  la  gaieté.  >  D'après  cela, 
l'esprit  de  saillie  consiste  dans  des  conceptions  formées  par 
les  puissances  intellectuelles  et  imbues  du  sentiment  du  plai- 
sant ,  de  la  même  manière  que  la  poésie  consiste  dans  la  pro- 
duction des  autres  facultés,  agissant  de  concert  avec  l'idéalité. 
Spurzheim  fait  observer  qu'en  admettant  la  supposition  de 
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M.  Scott ,  qu'une  faculté  perçoive  les  reasemblanoes  »  el  ou» 
autre  les  différences,  il  faut  encore  admettre  m  sentimeat 
spécial  pour  la  gaieté,  c  II  est  vrai  qu'on  peut  exciter  la  gaieté 
eu  comparant  entre  elles  des  choses  différentes.  Hais^  •  dit-il , 
c  on  le  peut  aussi  en  comparant  des  choses  ressemblantet» 
Quand  on  cherche  des  analogies  dans  l'incongruité  et  dans  lei 
différences  »  la  faculté  de  la  comparaison  est  active  »  et ,  si  elle 
se  combine  avec  celle  de  la  gaieté ,  elle  réussit  iadubitable- 
ment  à  faire  rire«  Mais  on  peut  rire  de  très-boa  ccear  d'un 
seul  objet,  sans  aucune  allusion  à  une  différence.  Ceux  qui  sont 
les  plus  disposés  au  rire  et  à  la  gaieté,  ne  sont  pas  toujours 
les  plus  intelligents  ou  les  plus  prompts  à  saisir  des  analogies 
ou  des  différences.  Le  sentiment  de  la  gaieté  semble  donc  être 
un  sentiment  spécial.  Il  peut  être  excité  par  l'indication  des 
différences  ou  des  ressemblances ,  par  l'action  de  plusieurs 
sentiments,  par  des  pasquinades  ou  des  fanforonnades.  La  gaieté 
n*a  donc  pas  pour  principal  mobile  l'esprit  de  saillie;  elle  est 
seulement  une  de  ses  applications,  et  le  résultat  de  ses  combi- 
naisons avec  l'intelligence,  i  Un  écrivain  distingué,  du  Jcut' 
nalphrénoîogique^  soutient  avec  beaucoup  de  talent  l'opinion 
de  M.  Scott,  que  le  pouvoir  du  discernement  provient  de  l'or- 
gane n^  20,  et  donne  aussi  de  fortes  raisons  pour  faire  consi- 
dérer le  sentiment  du  plaisant  comme  un  pouvoir  mental 
distinct,  non  intellectuel,  mais  affectif,  dont  l'organe  n'est  pas 
encore  reconnu,  mais  qu'il  est  disposé  à  ranger  entre  les  organes 
de  l'esprit  de  saillie,  du  merveilleux  et  de  l'imitation.  Le  clas- 
sement de  l'organe  n^  90  dans  le  front ,  parmi  ceux  des  facultés 
intellectuelles,  est  certainement  de  nature  à  faire  présumer 
que  sa  fonction  n'est  pas  affective.  M.  Hewett  Watson  pense , 
lui ,  que  les  idées  de  M.  Scott  sont  insoutenables,  c  Dans  la  tète 
du  poète  Moore ,  >  dit-il ,  c  l'esprit  de  saillie  n*est  que  modé- 
rément développé  ;  et  cependant  ses  écrits  témoignent  d'une 
grande  perception  des  contrastes,  t 
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M.  WatsoD  a  donné  de  cette  faculté ^  dans  le  VI*  volame  du 
Joumai  phrénohgique ,  une  analyse  différente  de  celle  de 
M.  Scott.  Il  la  regarde  comme  un  pouvoir  intellectuel  qui  a 
pour  fonction  de  prendre  connaissance  de  la  nature  ou  des 
propriétés  intrinsèques  des  choses,  la  causalité  devant  perce- 
Toir  les  relations  de  cause  et  de  dépendance  en  général.  Selon 
loi,  le  plaisant  est  un  mode  de  manifestation  de  toutes  les 
focoltés  intellectuelles,  et  il  donne  des  exemples  dans  lesquels 
Shéridan  et  Moore  tirent  de  leur  individualité  et  de  la  compa- 
raison des  saillies  très-remarquables.  La  faculté  dont  nous 
BOUS  occupons  se  manifeste  aussi  par  des  saillies.  Mais,  selon 
lui,  ce  nestque  quand  elle  compare  les  qualités  intrinsèques 
des  objets,  ou  qu  elle  en  fait  ressortir  les  contrastes,  c  C'est 
par  l'esprit  de  saillie  que  nous  étudions  le  caractère  des 
hommes,  que  nous  découvrons  leurs  penchants,  et  que  nous 
apprécions  leurs  actes,  t  c  Nous  citerons  comme  exemple,  • 
dit-il,  c  le  Voyage  senimmtal  de  Sterne,  chez  qui  la  cau- 
salité et  Fesprit  de  saillie  sont  les  organes  dominants. 
Presque  tout  cet  onvrage,  différent  en  cela  des  relations 
de  la  plupart  des  touristes,  roule  sur  les  dispositions  et  les 
qualités  des  personnes  et  des  choses  ;  car ,  au  lieu  de  racon- 
ter ce  qu'il  a  vu ,  toute  son  attention  parait  être  absorbée 
par  les  recherches  qu'il  a  faites  sur  les  conditions,  les 
dépendances,  la  nature  et  les  qualités  de  ce  qu'il  a  yu«  Je 
pourrais  invoquer  un  grand  nombre  d'autorités  à  l'appui 
de  ce  que  j'ai  avancé  sur  l'organe  de  l'esprit  de  saillie: 
pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur,  je  n'en  citerai  que  quelques- 
unes. 

c  Shéridan  avait  une  grande  réputation  d'esprit;  mais  le 
premier  venu  qui  se  donnera  la  peine  d'analyser  ses  manifes- 
tations, percevra  bientôt  que  l'esprit  de  cet  homme  remar* 
qnable  consiste  en  comparaisons  ou  en  contrastes  de  propor- 
tions, de  situations,  d'objets  et  d'événements,  et  qu'il  s'inqoièCe 


^^étés.  Par  exemple»  il  compare 
'h^a^^^^LZaae  femme  petite  et  grosse,  à 

■'  *''î^^  '^les  ouvrages  des  hommes  cités  pour  leur 
«^  Qfl00^'     ggit  de  l'esprit  de  saillie,  nous  trouvons  nne 
j^  d^^'^ppesatntir  sur  les  propriétés  essentielles  des 
ggtJ^^         même  temps,   chez   quelques  autres,    nous 
^0^'     doe  tendance  égale  à  tourner  en  ridicule  toute 
^'^'^d'iiiiagîaation,  de  philosophie,  de  raisonnement,  où 
^   — i.p  de  ces  propriétés  est  évidente;  comme  nous  ne 
Imêodb  pas  qu  aucun  autre  organe  comprenne  dans  ses  fonc- 
t^^des  perceptions  de  celte  nature;  et  comme  les  propriétés 
lias  divers  corps  de  la  nature  semblent  être  des  perceptions 
juiellecUielles  aussi  distinctes  de  leurs  conditions  et  rapports, 
qu'eux-mêmes  le  sont  de  leur  position  et  de  leurs  propriétés 
physiques,  on  doit  conclure  qu'il  existe  un  organe  chargé  de 
ces  perceptions  ;  si  nous  reconnaissons,  en  outre,  qu'elles  sont 
d'autant  plus  fortes  et  plus  complètes,  que  l'esprit  de  saillie 
est  plus  puissant  ;  si  l'esprit  de  saillie  et  de  la  satire  que  l'on 
croit  émaner  de  cet  organe,  est  reconnu  comme  dépendant 
essentiellement  de  ces  perceptions  ;  si  d'autres  genres  d'esprit 
tels,  par  exemple,  que  celui  qui  distinguait  Curran  ou  Shéridan, 
peuvent  exister  quand  cet  organe  est  faible  ou  modéré,  nous 
serons  presque  forcé  de  conclure  que  la  perception  des  pro- 
priétés inhérentes  du  corps  dépend  de  l'organe  de  l'esprit,  à 
moins  qu'on  ne  puisse  démontrer  sa  puissance  quand  l'organe 
est  faiblement  développé ,  ce  que  nous  n'avons  jamais  observé, 
f  II  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  sphère  d'action  de 
cette  faculté  est  beaucoup  plus  étendue,  et  qu*elle  est  un  agent 
bien  plus  essentiel  de  l'esprit  philosophique ,  qu'on  ne  pour- 
rait le  présumer  en  observant  ses  manifestations,  quand  elle 
entre  en  action  de  concert  avec  la  secrélivité,  la  combativité 
et  la  destructivité,  pour  produire  l'ironie,  le  sarcasme,  la 
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raillerie  et  la  satire ,  ou  avec  d*auires  facultés  intellectuelles 
pour  enfanter  de  vives  et  brillantes  saillies.  Dirigé  vers  l'obser- 
vation de  l'homme ,  il  donne  à  l'esprit  le  désir  et  la  faculté  de 
saisir  le  trait  caché  du  caractère  à  travers  les  apparences* 
Sterne  et  Franklin  offrent  des  types  de  cet  esprit.  De  concert 
avec  la  vénération,  il  porte  l'esprit  à  chercher,  dans  les  phéno- 
mènes de  la  création,  l'idée  de  la  nature  de  Dieu.  Cowper  et 
Socrate  en  sont  des  exemples.  Dans  l'étude  de  la  physiologie,  il 
s'attache  aux  fonctions  essentielles  et  primitives,  comme  étant 
distinctes  des  modes  de  manifestation,  des  actions  et  des 
directions  particulières.  Il  donne  aux  métaphysiciens  le  désir 
de  reconnaître  la  nature,  la  puissance  de  l'esprit  et  de  la 
création  en  général.  Nous  en  trouvons  des  exemples  chez  les 
fondateurs  de  la  phrénologie;  car  cette  science  réunit  la  méta- 
physique et  la  physiologie.  Dans  le  buste  de  Gall,  cet  organe 
est  représenté  bien  moins  développé  que  dans  celui  de  Spurz- 
heim,  et  tous  les  phrénologues  savent  combien  ce  dernier 
discernait  mieux  les  modes  de  manifestation  et  les  directions 
particulières  des  puissances  intellectuelles  de  ces  puissances 
elles-mêmes.  Peut-être  aussi  ne  nous  tromperons-nous  pas ,  en 
citant  Locke  comme  un  exemple  négatif  de  cette  faculté.  Dans 
les  portraits  de  ce  philosophe,  la  comparaison  et  la  causalité 
paraissent  bien  plus  larges  que  l'esprit  de  saillie;  aussi,  dans 
son  système,  il  fait  dériver  non-seulement  les  idées,  mais  les 
sensations  intellectuelles    des  impressions  externes.  Comme 
il  était   obligé  de  donner  à  l'esprit  la  susceptibilité  d'être 
affecté  par  des  impressions  sur  les  sens  externes,  il  le  doua 
des  facultés  de  la  perception,   de  la   contemplation,  de  la 
mémoire,  de  la  comparaison  et  de  l'abstraction,  qui  ne  sont, 
en  réalité,  que   des  modes  d'activité,  et  non  des  pouvoirs 
spéciaux.    Pour    nier    que  les  idées    jaillissent   naturelle- 
ment, il  se  basait  sur  leur  non-manifestation  ou  sur  la  manière 
dont    elles  se  modifient  chez  chaque  individu  ,   et  soute- 

COMBE.  —  TRAITA.  DE  PHRÉNOLOGIK.  54 


—  444  — 

nait  que  ces  divers  modes  tenaient  lieu  des  pouvoirs  innés. 

c  On  a  supposé  que  l'organe  de  l'esprit  de  saillie  donne 
une  tendance  à  envisager  tout  sous  un  point  de  vue  plaisant 
Mais»  si  ce  que  nous  avons  avancé  sur  ses  fonctions  est  exaet, 
une  pareille  proposition  est  insoutenable.  Les  bustes  de  Gnllen, 
de  Franklin  et  de  Spurzheini,  décèlent  un  plus  grand  déve- 
loppement de  cet  organe,  que  ceux  de  Gurran,  de  Swift  et 
de  Shéridan,  Que  chacun  étudie  ceux  de  ses  amis  chez  qui  oeC 
organe  a  un  large  développement ,  et  qu'il  se  demande  s'ils  ne 
sont  pas  plus  souvent  peines  que  charmés  par  des  objets  qui, 
étant  d'une  nature  opposée,  ne  peuvent  s'harmoniser  entre 
eux  et  dont  le  contact  blesse  leur  vue  ;  et  si»  au  contraire,  ils  ne 
sont  pas  enchantés  lorsqu'il  y  a ,  dans  la  réalité  ou  dans  leur  ima- 
gination ,  harmonie  entre  les  propriétés  de  différents  objets. 

c  II  semble  que,  pour  qu'une  saillie  nous  satisfasse,  il  faut 
qu'elle  renferme  à  la  fois  une  légère  ressemblance  qui  s'adresse 
à  la  fonction  d'un  organe,  et  une  différence  qui  s'adresse  à  celle 
d'un  autre  organe*  Ainsi ,  nous  nous  rapprochons  plus  de  la 
théorie  de  M.  Scott  sur  le  rire,  que  lui-même  ne  Fa  fait  dans 
ses  considérations  sur  l'esprit  de  saillie.  Si  des  organes  dis- 
tincts percevaient  la  ressemblance  et  la  différence,  chacun  de 
ces  organes  serait  excité  d'une  même  manière  par  les  manifes- 
tations de  l'esprit  de  saillie;  car,  si  ces  manifestations  sont 
des  modes  d'activité  communs  à  tous  les  pouvoirs  intellectuels, 
il  faut  que  l'un  soit  agréablement  excité  par  la  similitude,  et 
que  l'autre  souffre  du  contraste  pour  qu'il  y  ait  des  états  diffé- 
rents d'excitation.  Nous  disons  souffre^  parce  que  plus  l'organe 
est  développé,  plus  il  cherche  les  similitudes  et  les  har- 
monies. 1 

Je  suis  d'accord  avec  Spurzheim  sur  ce  point,  que  l'organe 
dont  nous  nous  occupons,  donne  le  sentiment  du  plaisant,  et 
que  l'esprit  de  saillie  se  trouve  dans  toutes  les  formes  de  con- 
ceptions intellectuelles,  qui  se  combinent  avec  ce  sentiment. 
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Mais»  81  l'on  adopte  cette  opinion,  une  autre  question  s'élève,  à 
savoir  :  Quels  sont  les  objets  qui  éveillent  la  sensation  du  plai- 
sant? Nous  pouvons  indiquer  certaines  formes ,  certaines  cou- 
leurs, certaines  proportions,  comme  d'une  beauté  intrinsèque» 
et  les  désigner  comme  les  corps  externes  qui  sont  en  relation 
avec  ridéalité.  Un  de  mes  amis  soutenait  qu'il  y  a  des  objets 
externes  qui  sont  plaisants  par  eux-mêmes ,  et  qui  sont  ainsi 
eo  relation  permanente  avec  le  sentiment  du  plaisant.  Il  plaçait 
dans  cette  catégorie  un  bonnet  de  nuit,  un  nez,  un  matelot 
ayant  une  jambe  de  bois,  et  un  moulin  à  vent.  Il  me  semble» 
quant  à  moi ,  que  le  plaisant  est  un  simple  mode  d'existence , 
dont  tout  objet  est  susceptible,  mais  qui  n'est  le  trait  caracté- 
ristique, unique  ou  nécessaire  d aucun  d'eux.  Un  nez»  par 
exemple,  dont  la  forme  est  parfaite,  et  qui  s'harmonise  avec 
tous  les  autres  traits  de  la  figure ,  excite  naturellement  le  sen- 
timent du  beau,  et  non  une  sensation  comique.  Gbangez-en  les 
proportions  :  qu'il  devienne  trop  long  ou  trop  court,  trop 
relevé,  trop  pointu,  trop  rouge  ou  trop  blanc,  et  aussitôt 
l'idée  du  comique  est  excitée.  Il  est  encore  d'autres  sensations, 
avec  lesquelles  aucun  objet  spécial  de  la  nature  n'est  néces- 
sairement en  relation ,  et  qui  sont  susceptibles  d'être  excitées 
par  certains  modes  d*existence.  Aucun  objet,  par  exemple, 
dans  tous  ses  modes  d'existence ,  n'est  par  lui-même  terrible , 
et  ne  semble  créé  dans  le  seul  but  d'exciter  la  circonspection. 
Un  lion  en  cage,  une  mer  calme  ne  sont  point  effrayants.  Hais 
que  la  mer  soit  agitée  par  la  tempête,  que  le  lion  menace  de 
nous  dévorer,  et  ils  deviennent  redoutables.  Je  conclus  de  tout 
ceci  que,  quoique  le  Créateur,  dans  sa  miséricorde,  nous  ait 
donné  le  sentiment  de  la  gaieté,  pour  nous  faire  envisager  la 
nature  sous  un  jour  plus  agréable ,  cependant  il  n'est  point 
d'objet  qui  soit,  par  lui-même,  essentiellement  plaisant  ou 
absurde.  Si  une  difformité,  par  exemple,  était  nécessairement 
ridicule ,  celui  qui  en  serait  affligé  aurait  doublement  à  souffrir 
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de  l'incommodité  physique,  et  de  ce  qu'il  serait  pour  tons  les 
hommes  un  objet  naturel  de  moquerie.  Byron  semble  avoir 
pensé  que  celte  impression  était  excitée  chez  tous  ceux  qui 
voyaient  son  pied  bot,  et  il  en  était  très-malheureux.  L'édu- 
cation peut  empêcher  qu'un  enfant  ne  se  moque  des  gens 
infirmes  ou  estropiés,  et  faire  qu'il  les  plaigne  au  contraire.  U 
suffit  d'exciter  en  eux  les  sentiments  de  la  bienveillance.  D*oà 
je  conclus  encore  que  le  ridicule  n'est  qu'un  mode  d'existence. 

Partout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  comprendra  com- 
ment il  se  fait  que  les  plus  grands  écrivains  aient  trouvé  si 
difficile  de  définir  l'esprit. 

Les  différents  degrés  du  développement  de  l'esprit  de  sail- 
lie, chez  les  différents  individus,  expliquent  pourquoi  quelques 
hommes  voient  le  ridicule  là  où  d'autres  ne  peuvent  l'aperce- 
voir. Plus  cet  organe  est  large,  plus  forte  est  la  tendance  à 
découvrir  des  apparences  plaisantes. 

Je  pense  avec  M.  Watson  que  quelques  individus,  chez  qui 
l'esprit  de  saillie  et  la  causalité  sont  fortement  développés, 
ont  un  grand  talent  pour  rechercher  les  qualités  intrinsèques 
des  choses,  pour  expliquer  les  fonctions  primitives  des  facultés 
intellectuelles  et  des  organes ,  mais  ne  se  distinguent  pas  par 
leurs  saillies,  et  que  cette  capacité  analytique  est  moindre 
chez  d'autres  individus  qui  ont  la  causalité  large  et  l'esprit  de 
saillie  faible.  Les  organes  de  la  causalité  étaient  bien  plus 
larges  que  ceux  de  l'esprit  de  saillie  dans  la  télé  du  D''  Reid 
et  de  M.  DugaldStewart,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  furent  célèbres 
par  leurs  distinctions  sur  les  facultés  primitives,  sur  les  lois 
de  leur  opération  et  sur  les  résultats  de  leur  action  combinée. 
Le  D' Thomas  Brown  avait  ce  don  de  discernement  à  un  bien 
plus  haut  degré,  et  l'organe  de  l'esprit  de  saillie  était  bien 
plus  large  dans  sa  télé.  Ces  exemples,  et  plusieurs  autres  encore 
semblent  confirmer  la  théorie  de  M.  Watson;  mais  la  fonction 
essentielle  d'une  faculté  se  manifeste  surtout,  quand  son  organe 
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a  un  développement  extraordinaire;  et  j'ai  observé  que  quand 
l'esprit  de  saillie  était  plus  fortement  développé  que  la  causa- 
lité, on  manifestait  surtout  un  penchant  à  saisir  le  ridicule  de 
toutes  choses,  sans  égard  à  leurs  qualités  physiques  et  intrin- 
sèques; aussi  n'hésité-je  pas  à  me  ranger  de  l'opinion  de 
Spurzheim. 

L'objection  qu'on  pourrait  tirer  de  Curran  et  de  Shéridan 
me  parait  facile  à  détruire.  Dans  la  tête  de  Giirran ,  les  organes 
de  l'éventualité  et  de  la  comparaison  sont  larges,  mais  ceux 
de  la  causalité  et  de  l'esprit  de  saillie  ne  sont  que  pleins.  Ses 
saillies  ont  eu  de  la  réputation,  mais  je  le  soupçonne  fort  de 
n'avoir  jamais  fait  que  des  observations  burlesques  ;  car  j'ai 
inutilement  cherché  des  traits  d'esprit  dans  ce  que  nous  « 
transmis  son  fils,  et  je  ne  vois,  dans  ses  discours,  aucun  de  ces 
contrastes  spirituels  qui  distinguent  les  écrits  de  Sterne,  de 
Voltaire,  et  du  révérend  Sidney  Smith.  Il  ne  fait  pas  preuve 
non  plus  d'une  grande  profondeur  d'esprit;  j'infère  donc  de 
la  biographie  de  Curran ,  qu'il  avait  un  tempérament  actif,  la 
destructivilé,  la  secrétivité  et  l'imitation  très-larges,  et  que 
ces  organes  combinés  avec  une  éventualité  et  une  ox>mparaison 
fortement  développées,  lui  suggéraient  mille  idées  neuves  avec 
une  foule  de  preuves  à  Tappui,  lui  donnaient  du  savoir-faire, 
et  jusqu'à  un  certain  point ,  une  originalité  grossièrement  sati- 
►rique.  A  force  de  cultiver  ces  dons  naturels,  il  parait  être  par- 
venu à  exciter  la  sympathie  de  son  auditoire,  et  à  produire  un 
effet  bien  plus  grand  qu'un  lecteur  de  nos  jours  ne  pourrait  le 
croire,  à  en  juger  par  les  qualités  intellectuelles  que  décèlent 
ses  discours. 

Les  OEuvres  de  Shéridan  contiennent  bien  plus  de  traits  sail- 
lants que  celles  de  Curran,  Chez  lui,  l'individualité,  l'éventua- 
lité et  la  comparaison  étaient  fortement  développées,  mais  la 
causalité  et  l'esprit  de  saillie  étaient  à  peine  pleins.  Les  traits 
d'esprit,  dans  ses  ouvrages,  sont  bien  plus  nombreux  et  d'un 
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goût  plus  pur  9  que  le  développement  de  Tesprit  de  saillie, 
dans  sa  tête,  ne  porterait  à  le  croire  ;  mais  sa  biographie,  par 
Moore,  jette  un  jour  inattendu  sur  cette  anomalie  apparente. 
La  plupart  des  étincelles  d'esprit  qui  brillent  dans  son  style 
ne  lui  appartiennent  pas;  il  les  recueillit  dans  les  cercles 
littéraires  de  Londres,  et  les  fit,  plus  tard,  entrer  dans  ses 
ouvrages.  Ses  discours  ont  beaucoup  du  caractère  général 
des  discours  de  Cnrran.  Ils  sont  brillants,  habiles,  adaptés  au 
jour  et  au  lieu  qui  les  vit  naître  ;  mais  ils  sont  pauvres  en  priiH 
cipes  philosophiques  et  en  saillies  originales.  Je  ne  puis  donc 
regarder  Shéridan  ni  Gurran  comme  des  hommes  spirituels  à 
la  manière  de  Voltaire ,  de  Sterne ,  ou  de  l'auteur  de  THu- 
dibras« 

Quelques  individus,  doués  d'un  large  développement  de 
l'individualité,  de  l'éventualité  et  de  la  comparaison,  sur- 
tout quand  la  secrétivité  et  l'imitation  (éléments  nécessaires 
au  talent  de  l'acteur)  sont  aussi  fort  larges,  jouissent,  parmi 
leurs  camarades,  d'une  réputation  d'originalité,  de  drôlerie, 
alors  même  que  lorgane  du  plaisant  est  en-dessous  d'un  déve- 
loppement moyen.  On  peut  expliquer  ce  fait  de  deux  manières. 
En  premier  lieu ,  les  conceptions  formées  par  les  facultés  énu- 
mérées  ci-dessus  sont  palpables  et  frappantes,  et,  pour  peu 
que  le  sentiment  du  plaisant  s'y  fasse  sentir ,  elles  produisent 
un  grand  effet  sur  les  esprits  ordinaires.  En  second  lieu,  beau- 
coup de  gens  prennent  pour  des  traits  d'esprit  ce  qui  les  fiait 
rire,  et  quelquefois  les  choses  les  plus  absurdes,  pourvu 
qu'elles  soient  débitées  avec  aplomb. 

Spurzheim ,  dans  sa  dissection  du  cerveau ,  prouve  anato- 
miquement  que  l'idéalité  et  l'esprit  de  saillie  appartiennent 
aux  mêmes  circonvolutions,  et  il  présume  d'après  cela  que 
leurs  fonctions  appartiennent  à  la  même  classe  de  facultés  intel- 
lectuelles ;  et  que ,  puisque  on  a  toujours  regardé  l'idéalité 
comme  un  sentiment,  on  doit  placer  l'esprit  de  saillie  dans  la 
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même  catégorie.  Il  est  bon  d'observer  que  toutes  ces  différences 
sont  du  ressort  de  l'analyse  métaphysique  de  cette  faculté,  et 
que  les  phrénologues  sont  tous  d'accord  sur  ce  fait,  que  les 
manifestations  spirituelles,  empreintes  de  gaieté,  viennent  de 
Toi^ne  de  Tesprit  de  saillie. 
L'existence  de  cet  organe  demeure  donc  prouvée. 


21.  —  Imitation. 


Voici  comment  Gall  explique  la  découverte  de  cet  organe. 

Un  jour,  un  de  ses  amis,  avec  qui  il  causait  des  formes  de 
h  tête ,  l'assura  que  la  sienne  avait  quelque  chose  de  particu- 
lier, et  il  indiqua  de  sa  main  la  région  supérieure  et  antérieure 
du  crâne.  Cette  partie  était  élevée  et  avait  la  forme  d'un  seg- 
ment de  cercle,  et  derrière  la  protubérance,  au  milieu  de  la 
tète,  se  trouvait  une  dépression  transversale.  Jusque-là,  Gall 
n'avait  point  observé  une  semblable  conformation.  Cet  homme 
avait  à  un  haut  degré  le  talent  de  l'imitation.  Gall  se  rendit 
aussitôt  à  l'Institution  des  sourds  et  muets,  afin  d'examiner  la 
tête  d'un  élève,  nommé  Casteigner,  qui  y  était  entré  six  se- 
maines auparavant,  et  qui  avait  attiré  Tattention  par  son  talent 
de  mime.  Un  mardi  gras,  on  avait  joué  une  petite  pièce  à  l'Insti- 
tution, et  il  avait  imité  si  parfaitement  les  gestes,  le  port,  les 
regards  du  directeur,  de  l'inspecteur,  du  médecin,  du  chirur- 
gien, et  aussi  de  quelques  femmes  de  l'établissement,  qu'il 
aurait  été  impossible  de  ne  pas  les  reconnaître.  Cette  représen- 
tation avait  été  d'autant  plus  amusante,  qu'on  ne  pouvait  rien 
attendre  de  semblable  de  cet  enfant,  dont  l'éducation  avait  été 
très-négligée. 

Gall  affirme  qu'il  trouva  cette  partie  de  la  tête  très^léve- 
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loppée  chez  cet  individu  comme  dans  la  téta  de  son  ami 
Hannibal  que  nous  venons  de  citer. 

Il  se  demanda  alors,  si  le  talent  da  mime  ne  dérivait  point 
d'une  faculté  et  d  un  organe  particulier.  Il  rechercha  toutes 
les  occasions  de  multiplier  ses  observations.  Il  porta  ses  inves- 
tigations dans  les  familles,  dans  les  écoles,  sur  la  place  publique; 
partout  il  examina  la  tête  des  individus  qui  se  distinguaient 
par  leur  aptitude  à  mimer.  A  cette  époque,  M.  Marx,  secrétaire 
du  ministère  de  la  guerre,  s'était  fait  une  réputation  en  jouant 
plusieurs  rôles  dans  un  théâtre  d'amateurs.  Gall  trouva  dans  sa 
tête  la  même  proéminence  que  dans  celles  de  Casteigner  et 
d'Hannibal,  Chez  toutes  les  autres  personnes  qu'il  examina,  il 
trouva  celte  partie  plus  ou  moins  élevée,  selon  le  degré  de  leur 
talent  d'imitation.  Gall  rapporte  que  Garrick  passait  pour  avoir 
un  talent  de  mime  si  extraordinaire,  qu'étant  à  la  cour  de 
Louis  XV,  il  lui  suffit  d'avoir  vu  un  instant  le  roi,  le  duc 
d'Aumont,  le  duc  d'Orléans,  MM.  d'Aumont,  de  Brissac,  de 
Richelieu  et  le  prince  de  Soubise,  pour  retenir  leurs  manièi:es, 
leurs  moindres  gestes.  Quelques  jours  après,  cet  acteur  invita 
à  souper  quelques  seigneurs  qui  l'avaient  accompagné  à  la 
cour,  et  leur  dit  :  c  Je  n'ai  vu  la  cour  que  pendant  quelques 
instants;  mais  je  vais  vous  faire  juges  de  ma  puissance 
d'observation  et  de  l'étendue  de  ma  mémoire.  >  Alors  il 
plaça  ses  amis  sur  deux  rangs,  puis  il  se  retira  pour  faire  son 
entrée  quelques  instants  après.  Aussitôt  ses  amis  de  s'écrier  : 
c  Sur  ma  foi ,  voici  le  roi.  >  11  imita  ainsi  plusieurs  personnages 
de  la  cour,  qui  furent  aussitôt  reconnus.  Gall  comprit  facile- 
ment combien  le  don  d'imitation  aide  au  talent  de  l'acteur;  et 
il  examina  la  tête  des  meilleurs  artistes  du  théâtre  de  Vienne. 
L'organe  était  chez  tous  fortement  développé.  11  se  procura  le 
crâne  de  Junger,  poète  et  comédien,  et  il  s'en  servit  plus  tard 
dans  ses  cours.  H  se  conGrma  dans  son  opinion  sur  l'existence  de 
cet  organe,  dans  son  voyage  avec  Spurzheim.  Dans  la  maison 
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de  Gor  rectioOy  à  Mnoicb,  ils  YÎrent  un  voleur  chez  qui  il  était 
développé.  Gall  le  désigna  comme  devant  être  un  comédien. 
Surpris  de  cette  observation  ^  le  voleur  avoua  qu'il  avait  fait 
partie  d'une  troupe  de  comédiens  ambulants.  Cette  particularité 
était  inconnue  dans  la  prison.  Avec  toutes  ces  données ,  Gall  se 
crut  en  droit  d'affirmer  l'existence  d'un  organe  spécial  pour 
rimitation,  c'est-à-dire  d'une  faculté  qui  donne  le  pouvoir  de 
personnifier  les  idées  et  les  sentiments  d'antrui,  et  de  repré. 
senter  exactement  leurs  gestes.  Et  c'est  ce  développement  que 
nous  avons  décrit  plus  haut ,  qu'il  regarde  comme  le  siège  de 
Torgane  en  question. 

Cet  organe  contribue  à  former  le  poète  ou  Fauteur  drama- 
tique :  Shakspeare,  Corneille,  Molière,  Voltaire,  etc.,  lui  ont 
des  obligations.  Il  est  large  dans  les  portraits  de  Shakspeare 
et  dans  le  buste  de  Walter  Scott,  dont  les  œuvres  fourmillent 
d'admirables  scènes  dramatiques.  Cette  faculté  donne  seule- 
ment  le  talent  d'imitation;  et  M.  Scott  observe,  avec  raison, 
que  dans  le  jeu  d'un  acteur  il  fautplus  que  de  l'imitation;  il  feut 
que  l'expression  des  penchants  et  des  sentiments  de  l'esprit 
humain  soit  rendue  avec  toute  sa  vérité  et  sa  chaleur  naturelle; 
et  le  pouvoir  d'expression  résulte,  selon  lui,  de  la  secrétivité. 
Peut-être  attribue-t-il  trop  d'influence  à  la  secrétJvité,  et  trop 
peu  à  Timitation.  Quanta  moi,  je  crois  que  la  secrétivité  pro- 
duit surtout  un  effet  restrictif,  et  que  l'imitation  fait  que  celui 
qui  la  possède ,  se  pénètre  de  l'esprit  de  ceux  qu*il  représente. 

Comme  l'imitation  consiste  surtout  dans  la  reproduction  des 
gestes,  on  comprendra  que  les  effets  sont  augmentés  par  de 
vigoureux  pouvoirs  d'observation ,  et  que,  par  conséquent,  un 
large  développement  de  l'individualité  et  de  l'éventualité  aide 
beaucoup  à  cette  faculté.  Ces  organes  étaient  très-développés 
dans  la  tète  de  Garrick  et  dans  celle  de  feu  Matthews. 

Cette  faculté  est  indispensable  au  peintre  de  portraits ,  au 
graveur,  au  sculpteur.  J  ai  examiné  la  tête  de  MM.  W.  Doo- 
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glas,  Joseph  Uwens»  W.  ÀllaD,  James  Stewart»  Selby  Ton 
Dithologiste ,  Lawrence  Macdooald  ,  elc.  ;  je  Tai  toujours 
trouvée  très-développée.  L'imilation  ,  dans  les  arts ,  est  aussi 
indispensable  que  la  constructivité.  Cette  faculté  est  aussi  d'un 
grand  secours  au  musicien,  au  philologue,  et  enfin  à  tous  les 
arts  d'expression. 

Spurzhcim,  parlant  de  l'imitation,  du  merveilleux,  de  l'es- 
prit  de  saillie  et  des  tons,  dit  :  c  II  est  remarquable  que  la 
région  antérieure,  latérale  et  supérieure  du  cerveau,  comprend 
surtout  les  organes  dont  dépendent  les  plaisirs  en  général,  et 
surtout  les  représentations  dramatiques,  i 
L'imitationdonne  les  gestes  qui  expriment  le  mieux  les  pensées 
et  les  sentiments.  Aussi  est-elle  nécessaire  à  l'orateur  accom* 
pli.  Il  est  des  individus  qui  accompagnent  leurs  discours  d*nne 
expression  forte  et  animée.  La  pensée  brille  dans  leurs  yeux  et 
se  lit  sur  leur  physionomie,  avant  qu'ils  l'aient  articulée.  C'est 
là  le  résultat  d'une  forte  imitation  et  d  une  forte  idéalité. 

L'imitation  est  chez  les  enfants  plus  active  que  chez  les 
adultes.  Les  enfants  sont  très-portés  à  imiter;  de  là  la  nécessité 
de  leur  donner  toujours  bon  exemple.  «  Les  enfants  i  dit  Locke, 
c  ainsi  que  les  hommes  agissent  la  plupart  du  temps  par  imita- 
tion. Nous  sommes  tous  des  espèces  de  caméléons,  qui  partici- 
pons de  la  couleur  de  ce  qui  nous  entoure.  > 

Cabanis  rapporte  un  exemple  d'état  morbide  de  l'imitation. 
Le  malade  se  sentait  comme  contraint  de  répéter  tous  les  mou- 
vements et  toutes  les  attitudes  dont  il  était  témoin ,  et  souffrait 
des  douleurs  inouïes,  chaque  fois  qu'on  essayait  de  l'en  empê- 
cher. Une  jeune  idiote ,  dit  Pinel ,  que  j'ai  soignée  pendant 
longtemps,  a  une  propensité  décidée  et  irrésistible  à  imiter 
tout  ce  qui  se  fait  devant  elle.  Elle  répète  comme  un  per- 
roquet tout  ce  qu'elle  entend;  elle  imite  comme  un  singe 
tous  les  gestes  et  toutes  les  actions  avec  la  plus  grande  exac- 
titude. 
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Quelques  animaux  possèdent  cet  organe  :  les  perroquets  et 
les  singes  imitent  les  actions  de  l'homme.  Cette  faculté  est  très- 
puissante  chez  le  Tutrdm  polyghttus,  ou  oiseau  moqueur. 
c  Son  chant  naturel  >  dit  le  D'  Good,  c  est  harmonieux  et 
ioleonel.  Mais  il  possède,  en  outre,  le  talent  instinctif  d*imiter 
le  chant  de  toute  autre  espèce  d*oiseaa,  et  même  le  cri  des 
oiseaux  de  proie  avec  tant  d'exactitude ,  qu'il  trompe  les  oi- 
seaux mêmes  de  l'espèce  qu'il  imite.  II  prend  plaisir  à  ce  jeu  : 
souvent  il  attire  de  petits  oiseaux,  en  imitant  leur  chant;  et, 
quand  ils  sont  près  de  lui,  il  les  chasse  en  imitant  le  cri  des 
oiseaux  de  proie  qu'ils  redoutent  le  plus.  > 

Quand  cet  organe  et  celui  de  la  bienveillance  sont  fortement 
déTeloppés,  la  partie  antérieure  du  sommet  de  la  tête  s'élève  à 
vue  grande  hauteur  au-dessus  des  yeux  ;  elle  se  présente  large 
et  aplatie  comme  chez  Clara  Fisher  qui ,  dès  l'âge  de  huit 
ans,  se  montra  grande  comédienne.  Quand  la  bienveillance  est 
large  et  l'imitation  petite ,  la  partie  médiane  et  antérieure  dn 
sommet  de  la  tête  s'élève  ;  mais  les  côtés  s'affaissent  rapide- 
ment comme  on  l'observe  chez  Jacob  Jervis. 

L'existence  de  cet  organe  est  considérée  comme  prouvée. 

CLARA  FISHEB.  JACOB  JERYIS. 
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Sur  Tune  et  l'autre  de  ces  figures,  le  front  s'élère  à  une 
grande  hauteur  au-dessus  des  yeux;  mais»  cbexJenris,  il  foit 
rapidement  des  deux  côtés  (i3)  de  la  bienyeillaiice ,  ce  qn 
indique  que  rimilationest  faible;  tandis  que  chei Clara  Fisbery 
les  régions  (31  )  de  fimitation  s'élèvent  aussi  haut  que  celle  oè 
siège  la  bienveillance.  Cette  disposition  indique  que  les  deux 
organes  sont  en  même  temps  proéminents. 
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ORDRE  II.  —  FACULTÉS  INTELLECTUELLES. 


C'est  au  moyen  de  ces  facultés  que  l'homme  et  les  animaux 
acquièrent  la  connaissance  de  leurs  sensations  et  du  monde 
extérieur.  Leur  but  est  de  faire  comprendre  l'existence  et  ap- 
précier les  qualités  et  les  rapports  des  choses.  La  dernière 
division  de  Spurzheim  comprend  trois  genres  : 

c  I.  Les  sens  externes. 

€  IL  Les  sens  internes  ou  facultés  perceptives  qui  donnent  la 
connaissance  des  objets  extérieurs,  de  leurs  qualités  physi- 
ques et  de  leurs  différents  rapports. 

€  III.  Les  facultés  réflectives  (i).  i 

Pour  éviter  toute  confusion,  j'adopte  ici  la  même  classifica- 
tion; cependant,  comme  je  le  fais  remarquer  dans  l'appendixn^n, 
elle  présente  quelques  exceptions.  Mais,  tant  que  l'analyse  des 

(1)  PkUosophical  Principles  ofphrenology ,  Boston,  États-Unis,  1832, 
pag.82. 
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facultés  elles-mêmes  ne  sera  pas  plus  complète  qu'à  présent  » 
il  sera  impossible  de  les  classer  convenablement. 


GENRE  I.  —  SENS  EXTÉRIEURS. 

C'est  par  les  sens  que  l'homme  et  les  animaux  se  mettent  en 
rapport  avec  le  monde  extérieur.  Le  système  physiognomonique 
de  Spurzheim  et  son  ouvrage  plus  récent  intitulé  Phrénohgie 
forment  un  admirable  traité  des  sens  dont  je  m'aiderai  dans  les 
pages  suivantes. 

Les  opinions  des  philosophes  sur  les  fonctions  des  sens  sont, 
sur  plusieurs  points,  bizarres,  extravagantes  et  contradictoires. 

Depuis  Bacon  et  Locke,  la  plupart  des  systèmes  philosophi- 
ques reposent  sur  l'axiome  d'Aristote,  que  toute  idée  arrive  à 
fesprit  par  les  sens  externes.  D'après  ce  principe,  celai  dont 
les  sens  atteignent  le  plus  haut  degré  de  perfection  possède  les 
facuhés  intellectuelles  les  plus  élevées;  en  d'autres  termes,  les 
facultés  de  l'homme  et  des  animaux  seraient  en  proportion  avec 
la  perfection  des  sens  et  leur  éducation.  Cependant  chaque 
jour  l'expérience  vient  contredire  cette  hypothèse.  La  doctrine 
de  Thomas  Brown  est  que  c  on  trouve  dans  les  sensations  les  élé- 
ments bruis  de  toute  science,  les  matériaux  sur  lesquels  l'esprit 
opère  sans  cesse,  sans  lesquels  il  nous  semble  impossible  qu'il  pût 
opérer,  ou  sans  lesquels,  dans  un  état  d'inactivité  absolue,  il  ne 
pourrait  avoir  la  conscience  de  son  existence  inerte  (i)«  » 

Une  autre  secte  de  philosophes  soutient  que  l'esprit  agit 
indépendamment  de  l'organisation,  et  qu'il  trouve  dans  les  sens 
des  obstacles  plutôt  que  des  instruments  d'action.  Ils  se  plai- 
gnent beaucoup  des  illusions  des  sens,  et  dédaignent  toutes 

(i)  Lecluret,  vol.  I ,  p.  398. 
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fNresTes  el  loates  conclasiona  basées  sur  les  aensationsb  De 
telles  idées  ne  méritent  pas  l'honnenr  d'nne  réfotation. 

D'antres  encore  ont  attribué  aux  sens  externes  plusieurs 
actes,  que  les  seules  facultés  intellectuelles  accomplissent.  Par 
exemple ,  Helvétius  a  dit  que  c'est  à  la  conformation  de  ses 
nains  que  l'homme  doit  les  arts;  et  que  si  le  sabot  du  cheval 
avait  remplacé  la  main  de  l'homme ,  l'homme  errerait  encore 
sauvage  dans  les  bois«  Mais  nombre  d'animaux  sont  pourvus 
d'instruments  d'une  structure  aussi  achevée ,  aussi  parfaite  que 
eeax  auxquels  on  attribue  les  capacités  particulières  à  l'esprit 
de  l'homme ,  et  cependant  ces  instruments  ne  donnent  pas  aux 
animaux  les  facultés  qui  distinguent  l'honune.  Les  singes 
ont  les  mains  presque  aussi  délicatement  formées  que  celles  de 
Homme  ;  s'ensuit-il  que  les  singes  mettent  du  bois  au  feu  pour 
entretenir  la  combustion ,  ou  qu'ils  créent  des  œuvres  d'art? 
Suivant  cette  théorie,  les  insectes  aussi,  les  écrevisses,  les  ho- 
mards, bien  plus  les  sèches  mêmes,  ont  des  idées  exactes  d'ex- 
tension, d'étendue  et  des  théorèmes  de  géométrie,  en  raison 
do  nombre  et  de  la  perfection  de  leurs  organes  du  toucher. 
Toutefois,  il  arrive  souvent  que  des  instruments  extérieurs , 
physiquement  semblables,  remplissent  des  fonctions  tout  à  fait 
différentes.  Ainsi  les  pattes  du  lièvre  sont  semblables  à  celles 
du  lapin;  cependant  le  lièvre  a  son  gite  à  lasu^face  du  sol, 
tandis  que  le  lapin  trouve  le  sien  dans  le  terrier  qu'il  s'est 
creusé.  D'un  autre  côté,  nous  avons  des  exemples  de  fonctions 
semblables,  remplies  par  des  animaux,  avec  des  instruments 
tout  à  fait  différents.  La  trompe  est,  pour  l'éléphant,  ce  qu'est 
la  main  pour  l'homme  et  pour  le  singe.  Les  mains  des  singes 
diffèrent  certainement  des  pattes  des  perroquets  et  des  écu- 
reuils; cependant  tous  ces  animaux  se  servent  de  ces  instru- 
ments pour  prendre  leurs  aliments.  Le  porc  trouve  la  truffe  en 
fouillant  la  terre  de  son  groin ,  comme  le  chien  en  la  grattant 
avec  ses  pattes. 


.V 
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li  en  est  qui  pensent  que  la  finesse  des  sens  n*est  pas  on  dos 
de  la  nature,  mais  le  fruit  de  Texpérience.  On  a  beaucoup  écrit, 
par  exemple,  sur  la  rectification  du  sens  de  la  Tue  par  le  tou- 
cher et  sur  ce  que  l'on  a  appelé  les  perceptions  acquises  de  la  tec. 
Chaque  sens  ne  remplit  cependant  ses  fonctions  qu'en  raison 
de  sa  constitution  innée;  et  les  raj^rts  de  tons  les  sens  aTec 
les  impressions  extérieures  sont  déterminés  par  des  lois  posi- 
tives qui  les  régissent.  Si  une  odeur  fait  une  impression  sur  le 
nerf  olfactif,  cette  impression  est  immédiatement  jugée  agréable 
ou  désagréable  ;  et  cette  sensation  dépend  de  la  constitution  de 
ce  sens  et  de  ses  rapports  avec  les  molécules  odorantes  qui 
excitent  son  activité.  Les  fonctions  de  chaque  sens  ne  dépendent 
quede  leur  organisation  particulière;  par  suite,  il  n'est  besoin 
d'aucun  exercice,  d'aucune  habitude  préalables  pour  acquérir 
les  facultés  spéciales  d'un  sens  quel  qu'il  soit.  Si  Torganisation 
est  parfaite,  les  fonctions  sont  parfaites  aussi;  et  si  l'organisa- 
tion est  malade,  les  fonctions  sont  dérangées  nonobstant  tout 
exercice  précédent.  Il  est  des  oiseaux  [qui,  à  peine  éclos,  ont 
l'appareil  optique  dans  sa  perfection  ;  dès  lors  leur  vue  est 
parfaite;  tels  sont  les  poulets,  les  canards,  les  perdrix  et  les 
cailles.  Les  animaux  qui  naissent  avec  une  organisation  impar- 
faite des  yeux  ou  des  oreilles  ont,  au  contraire,  la  faculté 
de  vision  ou  d'audition  défectueuse  en  proportion.  Chez  les 
adultes  la  vision  est  dérangée  lorsque  les  yeux  sont  malades  ; 
chez  les  vcillards ,  les  fonctions  des  cinq  sens  perdent  de 
leur  énergie,  parce  que  le  pouvoir  vital  des  organes  est  dimi- 
nué. 

Il  est  vraiment  absurde  de  supposer  que  la  nature  aurait 
produit  un  sens  quelconque,  incapable  de  remplir  ses  fonctions 
sans  l'aide  d'un  autre  sens,  que  nous  ne  pourrions,  par  exemple» 
voir  sans  toucher,  ou  entendre  sans  voir.  De  là,  ces  deux  propo- 
sitions évidentes  par  elles-mêmes,  <|u'aucun  sens  n'a  besoin, 
pour  remplir  ses  fonctions,  de  l'aide  d'un  autre  sens,  et  qu'aucun 
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seas  ne  peut  produire  les  sensations  que  nous  éprouvons  au 
moyen  de  tous  les  sens  réunis.  Cependant ,  et  quoiqu'il  y  ait 
toujours  un  sens  plus  propre  que  tous  les  autres  à  nous  £ûre 
apprécier  les  divers  objets  et  leurs  qualités ,  dirers  sens  peu* 
ytDt  DQus  donner  la  perception  d'un  même  objet.  Par  exemple» 
nous  pouvons  nous  foire  une  idée  de  la  forme  d'un  livre,  par  le 
sens  du  toucher ,  de  même  que  par  le  sens  de  la  vue. 

Chaque  sens,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  ési 
soumis  à  des  lois  positives.  Par  exemple,  nous  voyons  selon  les 
lois  de  la  réfraction  de  la  lumière;  c'est  ainsi  qu'une  baguette 
droite,  à  demi  plongée  dans  Teau,  nous  parait  courbe,  quoique 
le  toucher  nous  prouve  que ,  dans  cette  situation,  cette  baguette 
est  droite  dans  toute  sa  longueur. 

Cest  là  une  espèce  de  rectification  ;  mais  on  ne  doit  pas  la 
confondre  avec  la  doctrine  qui  soutient  que  les  fonctions  d'un 
sens  sont  susceptibles  d'être  rectifiées  par  les  autres  sens.  Le 
toucher  peut  démontrer  qu'une  baguette,  plongée  dans  l'eau 
et  que  nous  voyons  courbe,  est  droite  ;  mais  les  yeux  la  ver- 
nmt  courbe  comme  auparavant.  Les  rectifications,  ainsi  opérées 
par  les  sens,  sont  réciproques  et  ne  sont  pas  la  prérogative 
d'un  seul.  Ainsi  les  yeux  peuvent  rectifier  le  sens  du  toucher. 
Si,  à  notre  insu;  on  place  un  petit  morceau  de  papier  très-fin 
entre  l'un  de  nos  doigts  et  le  pouce,  nous  pourrons  ne  pas  h 
tendr ,  mais  nous  le  verrons;  il  n'est  pas  jusq^u'à  l'odorat  et  le 
goût  qui  ne  puissent  rectifier  les  sens  de  la  vue  et  du  toucher  : 
ainsi,  il  est  plusieurs  fluides  qui  ressemblent  teWemeni  à  de  l'eau, 
qu'on  ne  saurait  les  en  dislioguer  au  toucher,  mais  que  le  goût 
etl'odoraten  distinguent  facilement.  II  est  donc  établi  que  chaque 
sens  a  des  fonctions  particulières  et  indépendantes,  régies  par 
des  lois  positives  ;  mais  chaque  sens  aussi  reçoit  des  impressions 
dont  un  autre  n'est  pas  susceptible,  et  c'est  pourquoi  les  sens 
externes  se  rectifient  l'un  l'autre,  ou,  plutôt,  c'est  pourquoi  ils 
produisent,  par  leur  coopération,  une  rectitude  de  conception , 
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à  laquelle  chacun  d*eux  séparément  ne  poarrail  attaindre. 

C'est  une  tâche  hérissée  de  diflBcoltés  que  celle  d'indiqaer 
avec  précision»  les  limites  des  fonctions  des  sens  parce  qne 
rinstrumentalitéy  dans  tons  les  actes  de  la  perception,  se  ooi^ 
bine  avec  les  facultés  internes  de  Tesprit,  et  il  ne  peut  être  Si- 
cile de  discerner  jusqu  à  quel  point  un  acte  dépend  d'une  &- 
culte,  jusqu'à  quel  point  il  dépend  d'une  autre.  Dans  le  bat 
d'éclaircir  ce  problème ,  je  soumets  au  lecteur  les  considéra- 
tions suivantes. 

Les  organes  des  sens  externes  ne  peuvent  former  de$  idéu. 
Par  exemple,  la  main  reçoit-elle  une  impression,  cène  sont 
pas  les  nerfs  du  toucher  qui  font  comprendre  la  forme  de  l'ob- 
jet produisant  l'impression  ;  ils  reçoivent  simplement  Timpres- 
sion,  la  communiquent  au  cerveau  où  une  facuUé  mUrieiÊre  de 
tttprii  la  perçoit ,  c'est-à-dire  forme  une  idée  de  l'objet  qui  a 
causé  l'impression.  Sans  les  nerfs  du  toucher,  la  faculté  inté- 
rieure n'aurait  pu  avoir  de  perception,  parce  qu'il  lui  aurait 
manqué  le  moyen  de  communication  avec  l'objet. 

Il  doit  donc  y  avoir  ,  antérieurement  à  toute  perception ,  une 
impression  sur  un  organe  des  sens  externes;  et  les  fonctions  de 
cet  organe  paraissent  être  de  recevoir  et  de  transmettre  ces 
impressions  au  cerveau  et  aux  facultés  internes.  La  nature  de 
l'impression  dépend  de  la  constitution  de  l'organe  sensitif  et 
des  rapports  établis  entre  lui  et  les  objets  extérieurs;  et  comme 
il  est  absolument  impossible  à  l'homme  de  changer,  soit  la 
constitution  des  sens,  soit  leurs  rapports  avec  le  monde  exté- 
rieur ,  il  est  évidemment  absurde  de  parler  d'impressions  ac- 
quises. Mais,  de  même  que  les  sens  sont  constitués  pour  avoir 
un  rapport  déterminé  avec  les  objets  extérieurs,  de  mémo  le 
cerveau  et  les  facultés  intérieures  sont  constitués  pour  avoir  un 
rapport  déterminé  avec  les  organes  des  sens.  C'est  en  vertu  du 
premier  de  ces  rapports  qu'un  objet  produit  une  impression, 
et  en  vertu  du  second  qu'une  impression  donne  lieu  à  une  per- 
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ceptkm  :  Foq  et  Tantre  dépendent  de  la  nature,  et  non  de  la 
tolomé,  non  plus  qoe  de  l'exercice  ou  de  l'habitude. 

Noos  ponvons  distinguer  entre  la  perception  des  objets  exté- 
rieurs et  les  idées  que  nous  nous  formons  de  leurs  qualités, 
en  raisoonant  d'après  cette  perception.  Toutes  ces  idées,  qui 
tant  de  pures  perceptions,  se  forment  intuitivement  à  la  rue 
d'objets  propres  à  les  exciter.  D'un  autre  cdté ,  les  conclusions 
que  nous  en  tirons  sont  le  résultat  de  notre  puissance  de  rai- 
sonnement. Ce  qu'on  appelle  quelquefois  perceptions  aequiieif 
n'est  autre  diose  que  Yhabitude  de  raisonner  d'après  des  im- 
pressions naturellement  produites  sur  les  sens,  et  cette  habi- 
tode  est  une  partie  de  notre  nature ,  tout  aussi  bien  que  les 
perceptions  primitives.  11  me  semble  que  les  apparences  visibles 
et  palpables  des  corps  donnent  lieu  à  de  simples  perceptions; 
en  effet,  dans  plusieurs  cas,  quoique  l'expérience  nous  en  ait 
démontré  la  fausseté,  notre  perception  reste  la  même.  Par 
exemple,  un  bâton  à  demi  plongé  dans  l'eau,  paraît  couii)ef 
quelques  efforts  que  nous  fassions  pour  le  voir  droit.  Lorsque 
sons  nous  tenons  à  trois  ou  quatre  pas  d'une  glace,  et  que  nous 
y  percevons  notre  image ,  nous  ne  pouvons ,  malgré  nos  efforts, 
réussir  à  la  percevoir  comme  si  elle  était  réfléchie  à  la  surface 
de  la  glace ,  quoique  nous  sachions  parfaitement  qu'il  en  est 
ainsi  ;  elle  nous  parait  toujours  aussi  éloignée  en  arrière  que 
nous  le  sonmies  en  avant  de  la  glace.  Dans  un  tableau ,  exécuté 
d'après  les  règles  de  la  perspective  et  représentant  une  vue  de 
pays  on  un  intérieur  de  ville,  il  est  tout  à  fait  impossible,  lor»« 
qu'on  est  placé  au  point  de  vue ,  de  reconnaître  que  la  sur&ce 
est  plane.  Il  semble  que  le  tableau  a  réellemeiiuplusieurs 
plans,  et  tons  nos  efforts,  pour  voir  qu'il  n'en  a  qu'un,  sont  inu- 
tiles, quoique  nous  sachions  bien  qu'en  fait  il  en  est  ainsi  (i). 


(!)  J'apprends  que  des  individus  ont  une  vision  parfaite.  Ils  voient  leur 
iipsge  toujours  à  la  surface  d'une  glace ,  à  quelque  distance  qu'ils  en  soient 
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Si,  à  défaut  d'expérience ^  les  objets  que  l'on  voit  paraisseat 
ne  différer  que  par  leor  coaleor  et  leurs  ombres,  et  occuper  lo« 
le  même  plan,  quoiqu'ils  soient  réellement  à  des  plans  dillit 
rents,  et  si  l'expérience  seule  apprend  que  cette  apparence  est 
trompeuse,  et  qu'en  fait  un  seul  objet  est  rapproché,,  tandis 
que  les  autres  sont  éloignés,  je  ne  puis  comprendre  commenl 
l'expérience  ne  nous  apprendrait  pas  également  à  envisager  les 
peintures  comme  des  surfaces  planes  et  les  images  reproduites 
dans  une  glace  comme  réfléchies  à  sa  surface;  en  un  mot, 
comment  nous  ne  réussirions  pas  à  perdre  toute  illusion  d'op- 
tique. S'il  est  facile  d'acquérir,  par  l'habitude,  la  faculté  de 
percevoir;  comme  situés  à  des  plans  différents,  des  objets  qui 
naturellement  paraissent  à  l'œil  élre  au  même  plan,  il  ne  de- 
vrait pas  être  difficile,  lorsque  nous  sommes  certains  qu'une 
surface  est  plane,  d'apprendre  à  la  percevoir  comme  telle; 
cependant  cet  effort  ne  m'a  jamais  été  possible.  La  couleur,  la 
forme,  la  grandeur  et  la  distance  paraissent  être  du  domaine 
de  la  perception  intuitive,  lorsqu'on  possède,  au  même  degré, 
les  organes  à  l'aide  desquels  on  les  apprécie.  Ni  l'expérience^ 
ni  la  répétition  des  actes  de  la  volonté  ne  peuvent  donc  changer 
de  telles  apparences,  si  la  réfraction  de  la  lumière,  l'état  des 
yeux  et  les  facultés  intérieures  restent  les  mêmes. 

Voici  un  procédé  qui  me  parait  excellent  pour  constater  la 
limite  des  fonctions  des  sens.  Ces  perceptions  ou  impressions 
qu'on  reçoit  des  objets  extérieurs,  et  qui  peuvent  ilre  compUte* 
mmt  renouvelées  par  un  acte  de  la  mémoire,  ne  peuvent  dé- 
pendre exclusivement  des  sens;  en  effet,  les  organes  des  sens 
ne  sont  pas  soumis  à  la  volonté  et ,  dans  l'état  de  santé,  ne 


placés;  ils  voient,  sans  cfibrts,  les  peintures  (le  diorama  d'une  vallée  par 
exemple)  plates  comme  Test  réellement  leur  surface,  et  trouyent qa'il 
faut  faire  un  grand  effort  d'esprit  pour  avoir  la  conscience  de  la  perspectiTc; 
mais  ce  n'est  là  qu'un  exception.  L'organe  de  l'étendue  manquait  chez  les 
deux  seuls  individus  que  j'aie  tus  ainsi  constitués. 
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produisent  jamais  les  impressions  qui  dépendent  de  leur  consti- 
tution »  à  moins  qu'une  cause  extérieure  ne  les  excite.  D'un 
antre  côté,  ces  impressions,  qu'on  est  incapable  de  se  rappeler, 
doiTent»  par  la  même  raison,  dépendre  uniquement  des  sens. 

Ces  principes  demandent  à  être  éclaircis  par  des  exemples. 
Ainsi  on  appelle  simplement  bruit  cette  partie  de  l'impression 
produite  sur  le  tympan  par  les  vibrations  de  l'air,  et  note  cette 
partie  de  l'impression  qui  provient  de  la  réaction  sur  le  cer- 
veau. Lorsqu'un  bruit  provient  de  coups  de  marteau  frappés 
sur  une  table»  en  notre  présence,  et  que  le  son  a  cessé,  ce 
bruit  ne  peut  être  renouvelé  par  un  effort  de  la  volonté;  en 
effet,  ce  bruit  dépend  de  ce  que  Tappareil  auditif  éprouve  un 
certain  degré  d'excitation,  qu'un  acte  de  la  volonté  ne  peut 
reproduire.  Un  homme,  qui  est  né  musicien,  entend-il  un  mor- 
ceau de  musique ,  sans  doute  après  que  le  bruit  de  l'instrument 
a  cessé  il  ne  peut  se  rappeler  ce  bruit;  mais  il  peut  aisément 
reproduire  les  impressions  intérieures  que  les  noies  font  sur 
son  esprit;  enfin  la  mémoire  peut  lui  rendre  les  jouissances  in- 
térieures qu'il  a  trouvées  dans  la  musique;  et,  comme  la  plu- 
part des  sons  ont  en  eux  quelque  chose  de  musical ,  il  peut  se 
rappeler  les  notes^  mais  non  pas  le  bruit  que  produisaient  les 
coups  de  marteau.  La  faculté  de  percevoir  la  mélodie,  et  de 
jouir  des  impressions  qu'elle  produit,  parait  donc  dépendre  de 
l'organisation  musicale,  tandis  que  la  faculté  de  percevoir  le 
bruit  dépend  seulement  de  l'oreille;  d'où  il  suit  que  la  perfec- 
tion de  la  puissance  de  percevoir  la  mélodie,  n'est  pas  chez 
un  individu  en  rapport  avec  la  perfection  seule  de  l'oreille, 
mais  en  rapport  avec  la  perfection  de  cet  organe,  réunie  à  la 
perfection  de  la  faculté  intérieure  des  tons.  Sans  l'appareil 
auditif,  la  faculté  ne  pourrait  recevoir  les  impressions;  mais 
cet  appareil  seul  ne  pourrait  jamais  produire  la  perception  de  la 
mélodie,  aussi  voit-on  tous  les  jours  des  individus,  dont  l'ouie 
na  souffert  aucune  atteinte,  qui  n'ont  cependant  aucune  per« 
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ceplion  de  la  mélodie.  Les  mêmes  principes,  appliques  an 
autres  sens ,  indiqueront  distinctement  la  limite  précise  de  leurs 
fonctions.  Prenons  un  exemple  applicable  au  toucher  :  eu  pre- 
nant dans  les  mains  un  corps  carré ,  les  nerfs  du  toucher  reçoi* 
vent  certaines  impressions  qu'on  appelle  sensations,  et  par  suite 
desquelles  l'esprit  se  forme  une  idée  de  la  figure  du  coq».  Eh 
bien 9  on  se  rappellera  la  conception  de  la  figure;  mais  on  es- 
sayera en  vain  de  se  rappeler  la  sensation  qui  l'a  provoquée. 
Donc  la  conception  dépend  d'une  faculté  intérieure ,  et  la  sen- 
sation des  nerfs  du  toucher.  Ajoutons  toutefois  que  la  perception 
dépend  aussi  bien  de  la  nature  que  la  sensation,  et  que  It 
puissance  de  percevoir  la  forme  d'un  corps  ne  s'acquiert  pas 
par  l'expérience. 

Spurzheim  fait  observer  sur  ce  point  que ,  puisque  tes  mémêê 
idéeê  s'acquièrent  par  l'action  de  deux  ou  plusieurs  sens,  ce  ne 
sont  pas  les  sens  qui  peuvent  former  les  idées;  car  il  n'est  pas 
dans  la  nature,  autant  que  l'homme  peut  en  juger,  que  diffi^ 
rente  mstrutnents  soient  doués  des  mêmes  fanctionschez  le  même 
individu.  Par  exemple,  nous  acquérons  des  idées  de  forme  par 
l'action  de  la  vue  et  du  toucher  ;  eh  bien ,  cette  circonstance 
seule  prouve  à  l'évidence  que  ce  n'est  ni  l'œil ,  ni  les  nerfs  du 
toucher  qui  conçoivent  la  figure;  car  il  faudrait  pour  cela  que 
deux  sens  séparés  remplissent  la  même  fonction;  mais,  au  con- 
traire, c'est  une  faculté  intérieure  qui  perçoit  la  figure,  par  suite 
des  impressions  produites  sur  les  deux  difiérents  sens.  L'œil  ne 
reçoit  pas  les  mêmes  impressions  que  le  toucher;  mais  la  nature 
a  adapté  la  faculté  intérieure  aux  deux  sens ,  et  de  là  vient  que 
les  mêmes  perceptions  sont  faites  par  la  même  faculté  interne , 
quoiqu'à  travers  des  médiums  différents.  Cependant  la  même 
fonction  ne  s'opère  pas  par  des  sens  distincts. 

Cette  manière  d'envisager  les  fonctions  des  sens  est  confir- 
mée par  les  phénomènes  auxquels  donne  lieu  l'état  morbide 
des  organes  des  sens.  Dans  une  inflammation  de  l'oreille,  on 
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entend  des  bruits  qui  n'ont  aucune  cause  extérieure;  lo  sang 
Yieni-il  à  refluer  avec  trop  d'abondance  vers  l'œil ,  on  reçoit 
des  impressions  semblables  à  celles  que  donne  la  lumière  ;  si 
les  Derb  du  goût  deviennent  malades ,  on  croit  sentir  des  sa- 
Teurs  désagréables;  si  les  nerfs  du  toucher  sont  excités  par  des 
causes  intérieures,  on  éprouve  une  sensation  pareille  au  cha^* 
touillementy  et  quand  le  système  musculaire  vient  à  se  relâcher 
par  des  maladies  nerveuses ,  et  que  des  spasmes  passagers 
parcourent  le  corps,  ces  affections  spasmodiques  donnent  lieu 
parfois  à  des  impressions,  qui  ressemblent  si  exactement  k 
celles  du  toucher,  qu'on  a  peine  à  les  en  distinguer. 

Il  est  présumable  que  certaines  parties  du  cerveau  reçoivent 
les  impressions  transmises  par  les  divers  sens  externes ,  et  que 
c'est  par  leur  action  que  le  gourmand,  par  exemple,  se  rap- 
pelle le  fumet  d'un  mets  qu'il  aime.  Il  ne  peut  reproduire  la 
sensation  qui  dépend  de  l'activité  des  nerfs  du  goût;  mais  il  peut 
se  rappeler  tout  ce  qu'il  y  a  de  mental  dans  la  perception,  c'est- 
à-dire  toutce  qui  dépend  de  l'activité  d'une  partie  du  cerveau. 

Tout  le  monde  connaît  les  théories  ridicules  qu'ont  forgées 
des  philosophes,  afin  d'expliquer  les  phénomènes  de  la  per« 
ception.  Aristote,  dit  Reid,  enseignait  que  c  comme  il  est  im- 
possible à  nos  sens  de  recevoir  les  objets  matériels  extérieurs, 
ils  en  reçoivent  les  apparences,  c'est-à-dire  l'image  ou  la  forme, 
sans  la  matière,  de  la  même  manière  que  la  cire  reçoit  l'em- 
preinte du  cachet  (i).  i  Les  platoniciens  différaient  d' Aristote 
et  maintenaient  c  qu'avant  les  objets  qui  frappent  les  sens,  il  y 
avait  des  idées  immuables  et  étemelks  qui  occupaient  toute  la 
science;  mais  ils  s'accordaient  avec  lui,  quant  à  la  manière  dont 
ces  idées  étaient  perçues.  Deux  mille  ans  après  Platon,  Locke 
expliqua  la  manière  de  percevoir  les  objets  extérieurs,  en 
comparant  l'intelligence  à  la  chambre  obscure.  La  pensée  de 

(i)  B$$ai  $wr  le$  faeuUéi  de  VinleUigenee, 
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ces  philosophes  était  que,  de  Texisteoce  des  images  oa  dts 
idées,  l'esprit  inférait,  par  un  enchaineinent  de  raisonnemenu» 
Texistence  des  objets  extérieurs  eux-mêmes. 

Reid  réfuta  ces  doctrines  par  une  simple  déduction  de  frits. 
Il  se  borna  à  démontrer  que  l'esprit  est  formé  de  telle  sorte» 
que  certaines  impressions,  produites  par  les  objets  exjLérieon 
sur  les  organes  de  TinteUigence ,  sont  suivies  de  certaines  sen- 
sations; que  ces  sensations  sont  suivies  de  la  perception  de 
l'existence  et  des  qualités  des  corps  par  lesquels  les  impres- 
sions sont  produites,  et  que  toutes  les  phases  de  cette  opération 
sont  également  involontaires  de  notre  part  et  incompréhensibles 
pour  nous. 

On  remarquera  que  la  doctrine,  qu'on  vient  d'exposer,  est 
tout  à  fait  en  harmonie ,  quant  à  ce  qui  a  rapport  aux  fonctions 
des  sens,  avec  la  philosophie  de  Reid. 

Les  organes  de  chaque  sens  sont  doubles,  et  cependant  la 
conscience  de  toutes  les  impressions  produites  sur  l'esprit  est 
unique.  Diverses  théories  ont  été  proposées  pour  expliquer 
ce  fait;  mais  aucune  n'est  satisfaisante.  Gall  a  essayé  d'en 
donner  une  explication  toute  différente  des  autres.  Il  distingue 
deux  états  d'activité  dans  les  organes  des  sens ,  l'un  qu'il  ap- 
pelle actif  et  l'autre  passif.  Les  fonctions  sont  passives,  si  elles 
sont  indépendantes  de  la  volonté  :  l'œil,  par  exemple,  perçoit 
nécessairement  la  lumière  qui  arrive  jusqu'à  lui ,  et  l'oreille  les 
vibrations  qui  se  propagent  jusqu'à  elle,  c  Nous  percevons  fo^si- 
W[MinX  avec  les  deux  organes,  dit-il;  nous  voyons  des  deux 
yeux;  nous  entendons  des  deux  oreilles.  Mais  l'état  actif  se  borne 
à  un  seul  de  ces  organes  doubles,  ordinairement  au  plus  fort. 
Nous  voyons  des  deux  yeux  à  la  fois;  mais  nous  ne  regardonsque 
d'un  seul.  Nous  entendons  des  deux  oreilles  ;  nous  n'écoutons 
que  d'une  seule;  nous  sentons  des  deux  mains;  nous  ne  tou- 
chons que  d'une  seule,  etc. 

c  II  n'est  pas  douteux  que  nous  ne  regardions  que  d'un  œil. 
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Si  l'on  regardait  des  deux  yeux  quand  oo  place  un  pinceau  ou 
autre  corps  mince  entre  soi  et  une  lumière,  et  que,  les  deux 
yeux  ouverts,  on  place  l'axe  visuel,  Tobjet  et  la  lumière  en  ligne 
droite,  le  pinceau  occuperait  la  diagonale  et  son  ombre  tom- 
berait sur  le  nez.  Mais  vous  verrez  que  Tombre  tombe  toujours 
sur  l'un  des  deux  yeux ,  sur  celui  dont  la  personne  qui  fait 
Texpérience  se  sert  toujours  quand  elle  regarde  avec  atten- 
tion. Si  le  pinceau  reste  dans  la  même  position,  et  qu'on  ferme 
l'œil  dont  on  ne  se  sert  pas  pour  regarder,  la  direction  relative 
des  objets  semble  rester  la  même  ;  mais  si  l'on  ferme  l'œil  avec 
lequel  on  regarde ,  cette  direction  change  et  le  pinceau  parait 
avoir  été  déplacé  de  beaucoup.  Autre  exemple  :  regardez  un 
point  fixe  à  une  petite  distance ,  les  deux  yeux  semblent  dirigés 
Ters  ce  point;  fermez  alternativement  les  deux  yeux;  si  c'est 
l'œil  avec  lequel  vous  ne  regardez  pas  qui  soit  fermé ,  l'autre 
ne  bouge  pas  ;  mais  si  c'est  celui-ci,  l'autre  se  rapproche  un  peu 
afin  de  se  fixer  sur  le  point.  De  plus,  les  yeux  de  beaucoup 
d'animaux  sont  placés  latéralement  et  ne  peuvent  être  dirigés 
à  la  fois  sur  le  même  objet.  Enfin,  les  gestes  de  l'homme  et  des 
animaux  prouvent  que  tous  regardent  avec  un  seul  œil,  et 
écoutent  avec  une  seule  oreille;  car  ils  dirigent  toujours  un  œil 
ou  une  oreille  vers  Tobjei  qu'ils  veulent  voir  ou  entendre  (i).  > 
c  Malgré  ce  qu'on  vient  de  lire ,  l'explication  de  Gall  me 
semble  à  moi,  dit  Spurzheim,  peu  satisfaisante.  11  est  très- 
remarquable  que,  passivement,  nous  percevions  en  même  temps 
les  impressions  des  deux  organes  de  tout  sens  double,  non- 
seulement  si  un  seul  objet,  mais  si  différents  objets  en  pro- 
duisent sur  les  deux  organes*  Différentes  impressions,  éma- 
nant d'objets  différents,  peuvent  même  être  perçues  par  les 
doubles  organes  de  deux  sens  à  la  fois  :  nous  pouvons ,  par 
exemple,  voir  avec  les  deux  yeux  différents  objets,  en  même 

(i)  Phrénologie  de  Spurzheim ,  p.  22i. 
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lemps  qu'avec  les  deat  oreilles  nous  entendons  des  sons 
rmits.  AnssitAly  cependant,  que  nous  devenons  attentife,  aussi- 
tôt que  nous  regardons  ou  que  nous  écoutons  »  nous  ne  peroe* 
vons  plus  qu'une  impression.  Ainsi ,  il  est  impossible  de  suivre 
deux  discours  à  la  fois.  Un  chef  d'orchestre  entend  passivement 
tous  les  instruments  ;  mais  il  ne  peut  en  écouter  qu'un  seuL  La 
rapidité  de  l'action  intellectuelle  trompe  beaucoup  de  gens,  et 
leur  fait  penser  qu'il  est  possible  de  prêter  attention  à  divers 
objets  à  la  fois;  il  s'ensuit  qu'il  y  a  une  différence  entre  l'état 
actif  et  l'état  passif  des  sons;  mais  cette  différence  suffit^lle 
pour  expliquer  la  conscience  unique  de  chaque  sens  ;  c'est  ce 
que  Je  ne  crois  pas. 

c  D'abord  cette  explication  s'appliquerait  seulement  aux 
fonctions  dans  leur  état  actif,  et  point  du  tout  dans  leur  état 
passif;  et  la  cause  de  la  conscience  unique  doit  être  la  même 
dans  les  deux  cas.  De  plus,  l'état  actif  n'est  pas  produit  par  les 
sens  externes  seuls ,  pas  plus  que  le  mouvement  volontaire 
n'est  produit  complètement  par  les  muscles.  Il  y  a  un  pouvoir 
interne  qui  rend  les  sens  actifs.  Par  eux-mêmes,  ils  sont  simple* 
ment  passifs  et  se  bornent  à  transmettre  les  impressions  exté» 
rieures;  ils  ne  paraissent  actifs  que  quand  la  volonté  les  em* 
ploie  à  recevoir  et  à  transmettre  les  impressions  au  cerveau.  U 
est  dès  lors  probable  que  la  cause  intérieure ,  qui  n'excite  à 
l'activité  cpi'un  seul  organe  des  sens  externes,  est  en  même 
temps  la  cause  de  la  conscience  unique  des  impressions  di- 
verses. L'explic>ation  de  Gall ,  de  la  conscience  unique,  est,  en 
t^nséquence,  fondée  non-seulement  sur  des  notions  erronées; 
mais,  en  supposant  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi ,  elle  serait  encore 
loin  d'être  satisfaisante  (i).  » 

L'esprit  n'a  la  conscience ,  ni  de  l'existence  des  organes  du 
sentiment ,  ni  des  fonctions  qu'ils  remplissent.  Quand  on  donne 
un  coup  de  marteau  et  que  nous  prêtons  attention ,  nous  perce- 

(1)  Phrénologie  de  Spurzheim ,  p.  2^. 
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YOQft  l'impression  d'un  son  ;  mais  cette  attention  ne  nous  fait  pas 
dëcoatrir  que  l'impression  a  été  éprouvée  au  moyen  d'un  or« 
gane  quelconque  ;  de  sorte  que  les  perceptions  de  l'esprit  sont 
toujours  dirigées  vers  les  objets  qui  produisent  l'impression  ^ 
et  non  vers  les  instruments ,  par  le  moyen  desquels  lesimpre^ 
âoDS  sont  éprouvées.  Les  instruments  accomplissent  leurs  fonc- 
tîoDS  instinctivement»  et,  comme  on  Ta  dit  déjà,  na  sont  pat 
soumise  la  volonté.  La  conscience  de  leur  action,  au  lieud'âtre 
un  bienfait  pour  nous ,  serait  une  cause  de  plus  de  distraction. 
Ce  n'est  que  quand  ces  instruments  deviennent  malades,  que 
nous  en  avons  la  conscience ,  et  cette  conscience  est  pénible* 
Cest  ce  qui  a  lieu  dans  l'inflammation  des  yeux  ou  des  oreilles 
par  exemple. 

Spurzbeim  fait  observer  que  c  le  cerveau  semble  être  néces- 
saire à  toute  espèce  de  perception,  même  à  celle  des  fonctions 
immédiates  des  sens  externes.  Hais  on  n'est  pas  bien  sûr  en» 
core ,  quoique  ce  soit  probable,  qu'il  y  ait  une  puissance  fonda* 
mentale,  inhérente  à  une  portion  particulière  du  cerveau» 
connaissant  et  concevant  comme  sensations  toutes  les  impres^ 
sicms  diverses  ,  produites  sur  les  sens  externes.  Quelques 
phrénolognes  pensent  que  chaque  sens  externe  a  une  portion 
particulière  du  cerveau  affectée  à  ce  but,  et  que  Faction  com- 
binée du  nerf  et  de  cette  partie  cérébrale  est  nécessaire  pour 
l'accomplissement  de  ses  fonctions;  que,  par  exemple,  le  nerf 
du  goût  et  une  portion  du  cerveau  sont  nécessaires  pour  perce* 
voir  les  saveurs;  le  nerf  optique  et  une  portion  cérébrale  pour 
distinguer  les  couleurs ,  etc.  Je  ne  crois  pas  que  la  conscience 
d'une  sensation  s'obtienne  sans  l'intervention  du  cerveau.  Mais 
je  ne  vois  pas  de  raison  de  supposer  que  les  fonctions  immé^ 
diales  de  chaque  sens  externe  exigent  une  portion  particu- 
lière du  cerveau ,  pour  qu'on  les  reconnaisse  comme  sensations 
déterminées  (i).  »  Le  D' Galdwell,  d'un  autre  côté,  regarde,  non 

(!)  Phrénologie  de  Spurzheim,  p.  257. 
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sans  raison ,  l'opinion  exprimée  ici  par  Spnrzfaeim ,  comme  en 
opposition  avec  la  saine  physiologie  (i);  et  les  faits,  dont  je 
parlerai  pins  loin,  montreront  qne,  pour  ce  qui  est  da  senti- 
ment de  la  vue,  il  y  a  un  organe  interne  dans  le  cerveau  qui  se 
rattache  à  la  vision. 

A  ces  considérations  générales ,  qui  s'appliquent  à  tons  les 
sens  extérieurs,  nous  ajouterons  quelques  mots  sur  les  fonctions 
spéciales  à  chaque  sens  en  particulier. 


DU  TOUCHER. 

Spurzheim  a  inféré,  de  plusieurs  faits  pathologiques ,  que  les 
nerfs  du  mouvement  sont  disiincts  des  nerfs  du  sentiment  (s), 
et  les  expériences  sont  venues  à  Tappui  de  son  opinion.  Ce 
sujet  a  déjà  été  traité  à  la  page  85.  Non-seulement  toute  la  sur- 
face externe  du  corps,  mais  encore  le  canal  intestinal  éprouvent 
la  sensation  du  toucher.  C'est  par  elle  que  nous  sentons  la  dou- 
leur, le  plaisir,  les  variations  de  la  température,  la  sécheresse 
et  l'humidité.  La  volonté  ne  peut  rappeler  ces  sensations,  c'est 
pourquoi  je  les  considère  comme  dépendantes  des  sens  seuls. 

On  croit,  en  général,  que  ce  sens  nous  donne  l'impression, 
non-seulement  du  froid,  du  chaud,  de  la  douleur,  du  plaisir, 
mais  aussi  de  la  résistance ,  si  le  corps  se  trouve  en  contact 
avec  des  objets  extérieurs  ;  ce  doit  être  une  erreur;  car  nous 
avons  réellement  en  nous  un  sens  tout  à  fait  distinct  du  toucher 
proprement  dit,  dont  les  nerfs  (  mentionnés  à  la  page  91  ), 
transmettent  au  cerveau  le  sentiment  de  l'état  des  muscles,  ou, 

(4)  CaldweU'8  ElemenU  of  Phrenology ,  2«  édit.  p.  2i. 

(2)  Voir  les  ouvrages  suivants  de  Spurzheim  :  Système  phystognonumi- 
que,  i815,  page  23,  Phrénologie ^  1818,  page  236,  et  Anatomie  du  cerveau, 
section  3,  pages  37  et  suiv. 
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si  Toa  veut,  du  degré  de  contraction  ou  de  Corce  qu'ils  exciS 
cent.  Thomas  BrowD  soutient  positivement  Fexialence  d'un  sent 
semblable,  c  Selon  moi ,  dit-il,  on  doit  attribuer  la  sensaticft 
d'une  résistance  non  à  Torgane  du  toucher^  mats  au  systèmet 
musculaire  y  lequel  forme  un  organe  distind  des  sens.  Les  tl^ 
tribotions  de  ce  nouvel  organe  »  surtout  comme  combioëee 
avec  d'autres  sensations ,  et  modifiant  les  idées  que  nous  noM» 
en  sommes  formées  (  par  exemple  dans  une  vue  de  perspective), 
ne  sont  pas  moins  importantes  que  celles  de  nos  antres  oi^;aiies 
sensitifs  (i).  >  Il  est  digne  de  remarque,  que  ce  passage  fut  écrk 
15  ans  avant  la  découverte  des  nerfs  des  sens,  par  sir  Charlui; 
Bell.  H.  Simpson,  dans  un  essai  sur  ce  sujet,  plein  de  recher- 
ches ingénieuses,  publié  dans  le  Phrmohgieal  Journal  (9), 
confirme  l'opinion  de  Brown  par  un  grand  nombre  d'arguments 
et  de  faits.  Un  cas  péremptoire  est  celui  inséré  dans  ce  jour- 
nal (s),  par  un  médecin  d'Edimbourg,  c  Je  fus  consulté,  dit-il, 
par  le  fils  d'un  riche  propriétaire,  sur  une  singulière  affection 
paralytique.  Ses  bras  avaient  perdu  la  puissance  de  monve- 
ment,  mais  ils  conservaient  une  puissance  de  sensation  très-vive; 
et,  si  l'une  ou  l'autre  personne  y  appliquait  la  main,  il  disait 
aussitôt  qui  avait  chaud,  qui  avait  froid.  (Cet  état  indiquait  que 
les  nerfs  du  toucher ^  distribués  sous  la  peau,  étaient  iatactty 
tandis  que  les  nerfs  moteurs ,  qui  transmettent  la  volonté  aux 
muscles,  étaient  affectés.  )  Trois  semaines  après,  il  avait  récu- 
péré le  mouvement;  mais  il  perdit  alors  si  complètement  le 
sentiment  de  l'état  de  ses  muscles,  que  ses  contractions  mus- 
culaires ne  sont  plus  en  rapport  avec  les  actes  qu'il  voudrait 


{{)  Leeiures,  vol.  I ,  pag.  496. 

(3)  Vol.  IX ,  p.  i93.  Voir  aussi  les  autres  articles  insérés  dans  ce  Journal, 
■otamment  celui  svr  le  «.enliinent  de  Téquilibre,  vol.  IV ,  p.  966.  Le  vol.  IXt 
p.  349,  contient  un  article  de  sir  George  Mackensie  sur  V Essai  de  M.  Simp- 
,  dOBt  nous  parlons  dans  cet  ouvrage. 

(3)Vol.  IV,p.  3i5. 
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leor  faire  -exëcnter.  (  Ls  nerf  moteur  a  retrouvé  ses  facultés, 
mais  h  nerf  du  sentiment  de  risistanee  est  paralysé.  )  Yeut-il 
saisir  un  objet ,  il  étend  la  main  sans  comprendre  la  contradic- 
tion qu'il  y  a  dans  ce  mouvement,  et  celui  que  se  propose  sa 
volonté.  Il  conserve  une  puissance  absolue  sur  ses  muscles 
quant  à  la  contraction  et  au  relâchement  ;  le  sentiment  de  leur 
état  actuel  lui  manque.  > 

ija  faim  y  la  soif  semblent  constituer  un  sens  particulier ,  dont 
l'estomac,  la  bouche  et  les  nerfs,  qui  les  mettent  en  rapport 
avec  le  cerveau ,  sont  les  organes  externes  ;  et  l'organe  de 
l'alimentivité  est  la  portion  cérébrale  qui  éprouve  les  sensa- 
tions (i). 

Il  y  aurait  donc  ainsi  sept  sens,  au  lieu  de  cinq. 


JLE   GOUT. 

Ce  sens  n'a  d'autre  fonction  qne  de  donner  la  sensation  dn 
goût,  et  la  volonté  seule  ne  pourrait  la  reproduire.  Nous  avons 
la  faculté  déjuger  les  qualités  des  corps  extérieurs,  par  l'im- 
pression qu'ils  font  sur  nos  sens;  mais  il  est  du  domaine  des 
facultés  internes  de  former  des  idées  d'après  ces  qualités. 


l'odorat. 


C'est  par  l'odorat  que  le  monde  extérieur  agit,  de  loin,  sur 
l'homme  et  les  animaux.  Des  molécules  odorantes,  en  se  dé- 
gageant des  corps,  les  signalent  aux  êtres  doués  de  l'odorat 
Ce  sens  a  pour  fonction  de  provoquer  des  sensations  agréables 
ou  désagréables,  selon  que  l'organe  est  affecté.  Aucun  effort 

(i)  Voir  page  258  de  cet  ouvrage  ;  et  un  article  de  M,  Robert  Goz,  sur 
rAlimentivité ,  dans  le  PhrenologicalJoumal ,  vol.  X. 
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de  la  Yolonté^ne  peut  les  reproduire.  On  conçoit  des  idées  di- 
ferses  sur  les  qualités  des  corps  extérieurs,  selon  Timpression 
qallft  produisent  sur  ce  sens  ;  mais  ces  idées  sont  du  ressort 
des^bcollés  internes  de-  l'esprit. 


k'ouIb. 


CSe  sens  n'est  pas  encore  actif  chez  l'enfant  nouyeau-né;  ir  se 
perfectionne  par  dej^és  et  à  mesure  que  l'organe  acquiert  de 
la  vigueur.  C'est  une  idée  reçue ,  qu'on  doit  au  sens  de  l'oule, 
d'être  musicien  et  de  parler  avec  facilité  ;  mais  cette  opinion  est 
erronée. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  l'appareil  auditif ,  excité  par  une  cause 
externe»  ne  donne  que  l'impression  d'un  bruit;  il  faut,  de  plus, 
la  faculté  des  tons  pour  percevoir  de  la  mélodie  dans  les  sons. 
Sans  la  faculté  des  tons,  point  de  perceptions  semblables.  De 
là  vient  que  chez  les  oiseaux,  quoique  la  femelle  entende  aussi 
bien  que  le  mâle,  cependant  celui-ci  a  un  chant  bien  supérieur, 
parce  qu'il  a  l'organe  des  tons  bien  plus  développé.  Cette  diffé- 
rence existe  aussi  chez  les  hommes;  il  en  est  qui  entendent 
très-bien  et  cpii,  néanmoins,  sont  insensibles  à  la  mélodie.Donc, 
chez  l'homme  comme  dans  les  animaux,  la  perfection  de  la  per- 
ception de  la  mélodie  n'est  point  nécessairement  en  rapport 
avec  la  perfection  de  l'ouie.  Si  la  perception  de  la  mélodie  ne 
dépendait  que  de  Tappareil  auditif,  comment  se  ferait-il  qu'il 
remplit  toutes  ses  fonctions  chez  les  uns ,  tandis  qu'il  ne  les 
remplit  qu'à  moitié  chez  les  autres.  La  nature  est  plus  consé- 
quente dans  ses  œuvres.  L'ouïe  ne  donne  pas  les  facultés  musi- 
cales; car  l'appareil  auditif  n'est  excité  que  par  des  sons  déjà 
produits;  et  le  premier  musicien  a  sans  doute  fait  de  la  musique 
avant  d'en  avoir  entendu.  Il  ne  peut  y  avoir  été  poussé  que  par 
une  faculté  intellectuelle.  Des  oiseaux,  qui  ont  été  couvés  par 
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imc  feoieUe  d'une  autre  espèce,  o'en  ont  pas  mbios  le  chaut 
naUirel  à  leur  espèce ,  aussitôt  que  leur  organisation  iatemo 
est  active.  Preoez  des  oiseaux  de  toute  espèce ,  élevex-lea  en* 
semble  ;  chacun  conservera  le  i^hant  qui  lui  est  propre.  Mr  la 
même  loi,  le  musicien,  qui  a  perdu  l'ouïe^  continue  de  compo- 
ser. Il  possède  la  faculté  interne;  et,  cette  faculté  étant  indé- 
pendante de  l'appareil  auditif ,  il  conçoit  l'impression  que  doi- 
vent produire  divers  sons,  longtemps  après  que  son  oreille  a 
perdu  la  faculté  de  les  entendre*  De  même,  le  sourd  et  muet  a 
•im  sentiment  inné  de  la  mesure  et  dé  la  cadence.  Cependant  «i 
Toule  ne  donne  pas  les  facultés  musicales,  on  ne  peut  sans  uâ 
appareil  auditif ,  approprié  aux  impressions  des  tons^  percevoir 
la  mélodie,  et  jamais  on  ne  peut  la  produire,  si  jamais  oa  n'a 
possédé  cet  appareil;  car,  dans  ce  cas,  on  ne  peut  juger  de 
l'impression  que  les  sons,  qu'on  arrangerait,  pourraient  Eairesnr 
ceux  qui  entendent. 

Une  autre  opinion  reçue,  c'est  que  de  l'ouie  seule  on  de 
l'ouie  jointe  à  la  voix  dépend  la  faculté  de  la  parole.  Cette  er^ 
reur  se  réfute  d'elle-même ,  quand  on  considère  ce  qu'est  le 
langage  et  ce  qui  le  constitue.  Il  y  a  deux  espèces  de  langage: 
le  langage  naturel  et  le  langage  artificiel.  Dans  l'un  et  l'autre 
on  se  sert  d'un  signe  particulier,  pour  faire  comprendre  aux 
autres  une  sensation  ou  une  idée  particulière.  Lies  divers  mou* 
vementsdu  corps,  l'expression  de  la  physionomie,  indiquent 
rapidement  les  diverses  émotions,  les  divers  sentiments  qu'ils 
servent  à  exprimer.  Dans  ce  cas,  l'expression  de  la  physioiu>* 
mie,  ou  les  mouvements  du  corps ,  est  un  signe  naturel ,  destiné 
à  éveiller  en  nous  la  perception  d'une  sensation.  Pour  le  com- 
prendre, l'homme  n'a  besoin  ni  d'instruction,  ni  d'expérience; 
et  il  est  clair  que  sa  puissance  d'éveiller  la  perception  ne  dé- 
pend, dans  ce  cas,  ni  de  l'ouïe,  ni  de  la  voix;  car  on  n'a  eu 
recours  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  sens  pour  l'éveiller.  L'eflét 
de  ce  signe  est  un  fait  qui  résulte  de  notre  constitution,  et  qui 
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BOM  viem  4a  Gréaceur.  Pour  communiquer  mos  pensées,  nous 
BonssenpûBraassi  d*a&  grand  nombre  d'autres  signes  qui  n'ont 
SBcm  rapport  primitif  avec  les  objets  qu'ils  désignent  Ainsi  te 
mol  uMê  n'a  aucun  rapport  nécessaire  avec  l'objet  sur  lequel 
jfécria  en  ce  moment.  Gomment  donc  se  fait-il  que  ce  mot  indi- 
que  cet  dbjet?  Les  facultés  internes  conçoivent  d'abord  l'objet; 
pois  elles  se  demandent  un  signe  par  lequel  elles  puissent  rap» 
pekr  on  communiquer  cette  conception ,  et  elles  u  servent  de$ 
orgimeê  de  la  t>oi«  pour  produire  un  son  qui  Findique;  ei, 
eommeen  l'articulant  pour  la  premièrefois^ona  soin  de  désigner 
du  doigt  l'objet  en  question»  chaque  fois  qu'on  articule  le  son 
on  rappelle  l'idée  de  l'objet  qu*il  suggère.  Hais  on  ne  doit  pas 
eonolure  de  là,  que  l'appareil  auditif  ou  les  organes  de  la  toîx 
ont  conçu  l'idée  de  la  table;  non  :  ce  sont  les  facultés  internes» 
seulement  elles  ont  eu  recours  aux  organes  de  la  Toix  comme 
à  des  instruments  destinés  à  produire  ce  signe.  Pourquoi  les 
singes  ne  parlent-ils  pas?  ce  n'est  pas  qu'il  leur  manque  le  sens 
de  Toule  ou  les  organes  de  la  ?oix;  c'est  qu'ils  n'ont  pas  cette 
baûîé  interne  y  qui  crée  des  signes  artificiels ,  pour  indiquer 
les  conceptions  formées  par  l'esprit. 

Disons  donc  que  la  fonction  du  sens  de  l'ouie  est  seulement 
de  produire  des  impressions  qu'on  appelle  sons  ;  mais  qu'il 
aide  à  un  grand  nombre  de  facultés  internes. 

Le  nerf  auditif  a  un  rapport  plus  intime  avec  les  organes 
des  sentiments  moraux ,  qu'avec  les  organes  des  facultés  intel- 
lectuelles. 


LA   VUE. 


Ce  sens,  le  dernier  selon  l'ordre  dans  lequel  nous  les  avons 
classés,  est  le  troisième  qui  signale  à  l'homme  et  aux  animaux 
FexîMeiioe  d'objets  éloignés,  au  rao^en  d'un  médium;  et  dans 
ce  cas  le  médium  est  la  lumière. 
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C'esl  par  le  tondier  oa  l'habitude»  ont  dît  plttsieara  autenra^ 
que  ce  sens  acquiert  ses  fonctions.  Des  métaphysiciens  pensent 
que  Tëvéque  Berkeley  a  découvert  la  véritable  théorie  de  It 
vision  y  et  le  résultat  de  ses  recherches  este  qu'un  aveugle-në, 
à  qui  Ton  donnerait  la  vue,  ne  se  ferait  d'abord  aucune  idée 
des  distances*  Le  soleil,  les  étoiles ,  les  objets  les  plus  éloignés 
lui  paraîtraient  exister  dans  ses  yeux»  ou  plutôt  dans  sa  pen« 
sée  (i).  >  Raid  et  plusieurs  autres  philosophes  se  sont  livrés  k 
des  recherches  très-ingénieuses,  pour  démontrer  qu'on  ao» 
quiert  la  perception  de  la  distance,  de  la  forme  et  du  mouve- 
ment, c  La  philosophie,  dit  James  Mill,  a  reconnu  que  l'œil  ne 
donne  que  la  sensation  des  couleurs,  et  que  l'idée  de  l'éten- 
due, qui  comprend  le  volume,  la  forme,  la  distance,  ne  vient 
pas  de  sensations  dans  l'œil,  mais  de  sensations  de  notre  sys- 
tème musculaire.  Comment  donc  se  fait-il  que  nous  recevions 
par  l'œil  des  impressions  exactes  de  volume ,  de  forme,  de  dis- 
tance? Simplement  par  l'action  des  idées  («).  »  Ces  déductions 
partent  de  ce  principe,  que  la  nature  a  peu  fait  pour  l'homme, 
mais  qu'il  fait  beaucoup  pour  lui-même  en  se  douant  de  la 
puissance  perceptive.  Mais  la  vision  dépend  de  l'organisation 
de  l'œil ,  et  elle  est  forte  ou  faible  selon  que  l'organisation  est 
parfaite  ou  imparfaite.  Quelques  animaux  ont  cette  organisa- 
tion parfaite  en  naissant;  ceux-là  voient  tout  d'abord.  Le  pa- 
pillon et  la  mouche  à  miel  volent  à  leur  premier  essai  ;  le 
perdreau  et  le  poulet  courent  dans  les  champs  de  blé.  Lors- 
que le  moineau  prend  sa  première  volée,  il  ne  va  pas  se 
frapper  la  tête  contre  un  mur,  ni  prendre  le  tronc  d'un  arbre 
pour  les  branches;  et,  cependant  avant  sa  première  volée,  il 
ne  peut  avoir  aucune  expérience  des  distances. 


(i)  Stewart'g  Disserlalion,  p.  2,  i09. 

(2)  /énalyiii  of  the  Phenomena  ofthe  Human  mind,  vol.  i,  chap.  m, 
page  73. 
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Il  6D  e8t  d'aotres  qui  ont,  en  naissant,  cette  organisation  im- 
ptrfaite.  Geox-ci  ne  distinguent  que  peu  à  peu  le  volume,  la 
forme  et  les  distances*  C'est  le  cas  des  enfants  nouveau-nés. 
Pendant  les  six  premières  semaines ,  leurs  yeux  sont  presque 
insttisibles  à  la  Inmière;  et  ce  n'est  que  par  degrés  qu'ils  sont 
aptes  à  remplir  leurs  fonctions  naturelles.  Hais  quand  leurs 
wgaaies  sont  suffisamment  développés ,  les  enfants  voient  aussi 
distinctement  que  le  plus  grand  philosophe. 

Je  le  répète ,  l'espèce  de  perception  que  l'œil  nous  donne, 
dépend  uniquement  de  sa  constitution  et  des  rapports  établis 
entre  lui  et  la  réfraction  de  la  lumière.  Notre  expérience  mo- 
difie si  peu  la  nature  de  nos  perceptions,  que  dans  les  cas  où 
d'autres  sens  nous  font  comprendre  que  l'apparence  visible 
d'un  objet  n'est  qu'une  illusion,  nous  continuons  de  voir  cette 
apparence  comme  auparavant.  Le  plus  grand  philosophe,  à 
l'une  des  extrémités  d'une  longue  allée  d'arbres,  voit  malgré 
Ini,  et  quoique  l'expérience  lui  ait  fait  reconnaître  son  erreur , 
l'extrémité  opposée  plus  étroite  que  celle  où  il  est  placé;  il 
est  obligé  de  voir  d'après  les  lois  de  la  perspective ,  qui  font 
que  les  rangées  d'arbres  paraissent  se  rapprocher  dans  Téloi- 
gnement,  et,  sous  ce  rapport,  il  n'y  a  pas  de  différence  entre 
lui  et  l'enfant  sans  instruction.  De  même  un  savant,  en  regar- 
dant dans  un  miroir  concave ,  ne  pourra  voir  sa  main  droite 
au  côté  droit  du  miroir,  ni  sa  main  gauche  au  côté  gauche, 
quoique  l'étude  des  lois  de  l'optique  lui  ait  appris  que  son  image 
est  renversée  dans  la  concavité. 

Cependant  M.  Slewart  a  tant  de  foi  dans  l'opinion,  que  nous 
apprenons  à  voir,  et  que  nous  ne  voyons  pas  naturdlement^  qu'a- 
près avoir  fait  remarquer  que  c Condillac a  cru,  d'abord,  que 
l'œil  juge  naturell^nent  de  la  forme  des  volumes,  des  situa- 
tions et  des  distances  ;  mais  qu'il  se  convainquit  plus  tard 
de  son  erreur  et  la  rétracta,  >  il  ajoute :c  II  fallait  un  aveu 
explicite  comme  celui-ci  pour  me  couvai ncre,'qu'un  aussi  gran  d 
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écrivain  que  CkHidillac  a  vraiment  pu  cx^mmeocer  sa  earrière 
nëtaphysique  par  une  erreur  aussi  grossière,  aussi  ioexplH 
cable.  >  H.  Stewarl  s'étonne  également  qu'Aristote  ait  pu 
soutenir  que  c  ce  n'est  pas  parce  que  nous  voyons  on  enten- 
dons souvent,  que  nous  avons  ces  sens;  et  qu'au  lieu  que  nous 
les  ayons  parce  que  nous  nous  en  servons,  nous  nous  en  senront 
parce  que  nous  les  avons.  » 

Examinons  les  deux  bases  sur  lesquelles  les  métaphysicîeM 
font  reposer  des  opinions  aussi  étranges.  La  frmMire  est  ce 
lait,  qu'un  enfant  nouveau-né  manque  l'objet  qu'il  veut  saisir; 
ce  qui  démontre  clairement  qu'il  n'apprécie  pas  exactement  le 
volume ,  les  distances  et  la  position  relative  de  l'objet  :  La  $ô^ 
conde  est  ce  fait,  qu'un  aveugle,  auquel  Chesselden  avait  fiit 
l'opération  de  la  cataracte,  vit,  au  premier  contact  delà  la* 
mière  sur  la  rétine,  tous  les  objets  comme  appliqués  sur  aes 
yeux,  et,  que  quelques  semaines  plus  tard,  il  percevait  oomase 
tout  le  monde  les  volumes  et  les  distances.  De  ^isdeux  faits,  ib 
infèrent  que  l'bonmie  ne  perçoit  pas  naturellement  les  dia- 
tances,  mais  que  l'expérience  l'amène  à  les  percevoir,  La  ré- 
ponse est  facile.  L'œil  de  l'enfant  n'est  parfait  qu* àsix  semaines; 
l'œil,  dont  la  cataracte  vient  d'être  levée,  n'est  pas  encore  ua 
œil  sain,  et  les  muscles,  et  les  diverses  parties  qui  sont  de- 
meurés inactifs  pendant  trente  années,  ne  peuvent  tout  d'abord, 
et  après  l'irritation  causée  par  une  opération  douloureuse» 
agir  avec  un  accord  parfait.  Admettant  même  que  l'œil  fftt  par^ 
faitement  sain,  les  organes  internes  qui  perçoivent  les  distances 
ne  le  sont  pas.  Par  le  défaut  d'usage,  tout  organe  devient  im- 
propre à  remplir  ses  fonctions  comme  il  le  doit.  Chez  les  nations 
civilisées,  les  muscles  de  l'oreille  externe,  contrariés  dans  leurs 
mouvements  par  la  coiffure,  perdent  non-seulement  tout  pou- 
voir de  contraction,  mais  finissent  par  disparaître;  dans  l'état 
sauvage,  les  contractions  de  l'oreille  sont  aussi  puissantes  che& 
l'homme  que  chez  les  autres  animaux.  Les  muscles  d*un  mem- 
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teiiD  longtemps  dtns  un  appareil  ponr  cansc  de  fracture ,  s'a- 
Mqpliient  et  deviennent  incapables  d'action  ;  de  même,  pendant 
h  cécité,  les  organes  qui  doivent  juger  des  couleurs  et  des 
distances»  n'étant  jamais  mis  en  action,  deviennent  jusqu'à  un 
certain  point  incapables  d'exécuter  leurs  fonctions,  et  ce  n'est 
qne  par  degrés  qu'ils  acquièrent  assez  de  force  pour  les  rem- 
plir. En  visitant  plusieurs  asiles  d*aveugles,  j'ai  eu  lieu  d'ob- 
server qae  l'organe  du  coloris  n'était  développé  que  très-im- 
parfiiitement  diez  ceux  qui  avaient  perdu  la  vue  très-jeunes, 
et  si»  par  l'opération  de  la  cataracte ,  on  leur  eût  rendu  la  vision 
dans  la  force  de  Tâge,  leur  organe  du  coloris  ne  serait  pas  de- 
venu aussi  par&it  en  volume  et  en  activité ,  que  s'il  n'avait 
existé  antérieurement  aucun  obstacle  à  ses  fonctions. 

Thomas  Brovm ,  à  la  sagacité  duquel  je  me  plais  à  rendre 
justice ,  admet  que  les  animaux  perçoivent  les  distances  intui- 
tivement, et  quoique,  tout  bien  considéré,  il  soit  de  l'opinion 
de  Berkeley,  Reid  et  Stewart,  il  est  loin  de  trouver  ridicule 
r(q>inion  opposée,  c  II  n'est  pas,  dit-il,  plus  étonnant  qu'd 
priori  la  sensation  de  la  couleur  soit  immédiatement  mime  de 
l'idée  d'un  mille  de  distance,  que  de  voir  l'irritation  des 
narines,  par  une  odeur  très-stimulante,  suivie  immédiatement 
et  involontairement  de  la  contraction  subite  d'un  organe  mus- 
culaire éloigné,  comme  le  diaphragme  qui  produit  dans  l'éter- 
nument  l'expiration  violente  nécessaire  à  l'expulsion  de  la 
matière  irritante  (i).  » 

n  est  très-vrai  que  la  nature  ne  nous  donne  pas  la  per- 
ception intuitive  du  nombre  de  pieds  ou  de  pouces ,  qui  nous 
sépare  d'un  corps ,  parce  que  ce  sont  là  des  mesures  artifi- 
cielles avec  lesquelles  la  nature  n'a  rien  à  démêler;  mais 
quand  deux  corps  d'égale  dimension  se  présentent  à  l'œil,  si 
l'un  est  deux  fois  plus  éloigné  de  nous,  notre  esprit  aura  la 


(t)  Leelwres,  vol.  II,  p.  69. 
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perception  intuitive  qu'ils  ne  sont  pas  également  rapprochés» 
à  moins  cependant  que  les  organes  internes  ou  externes  «  €m 
même  tous  les  deux ,  ne  soient  faibles  ou  défectueux. 

Quelles  sont  donc  les  véritables  fonctions  de  Fœil  ?  Ancan 
•organe  externe  des  sens  ne  peut  former  des  idéei;  Fceil  ne 
fait  donc  que  recevoir»  modifier  et  transmettre  la  lumière;  là 
se  bornent  ses  fonctions.  Les  facultés  internes  perçoivent  la 
forme»  la  couleur»  la  distance  et  les  autres  attributs  et  rap- 
ports des  corps  qui  produisent  Timpression  ;  et  la  puissance 
de  former  ces  conceptions  est  proportionnée  à  la  perfection  des 
yeux  et  des  facultés  internes  et  non  proportionnée  à  l'organe 
visuel  seulement  (i). 

La  paire  antérieure  des  Ivberctdes  quadr^meaux  semble 
se  rattacher  intimement  an  sens  de  la  vue»  et  former  même 
une  partie  de  son  appareil  organique.  Sœmmering  dit  les 
avoir  trouvés  atrophiés  sur  des  chevaux  aveugles»  et  Gall  fait 
la  même  observation.  Le  D'Yimont  a  trouvé  dans  quatorze  che- 
vaux borgnes»  l'atrophie  d  un  des  tubercules  quadrijumeaux»  du 
côté  opposé  à  l'œil  perdu.  Dans  deux  cas ,  il  a  trouvé  l'atrophie 
complète.  Afin  de  s'éclairer  sur  ce  sujet,  il  creva  l'œil  gauche 
de  quatre  lapins»  l'œil  droit  de  quatre  autres  et  en  aveugla  un. 
Dix  mois  après,  il  les  fit  tuer  tous.  Les  quatre  dont  l'œil  gauche 
avait  été  crevé»  présentaient  le  tubercule  quadrijumeau  bien 
plus  petit  du  côté  droit  que  du  côté  gauche;  l'opposé  avait  lieu 
dans  les  quatre  qui  avaient  perdu  l'œil  droit»  tandis  que  les 
deux  tubercules  quadrijumeaux  étaient  beaucoup  plus  petits 
dans  le  lapin  aveuglé ,  que  celui  qui  était  resté  sain  chez  les 
autres.  Comparés  aux  parties  correspondantes  d'un  lapin  de 
la  même  nichée»  auquel  on  avait  conservé  les  yeux,  ils  ne 


(i)  Voir  deux  articles  du  docteur  Combe,  t  Sur  les  fonctions  du  sens  de 
la  vue ,  considéré  principalement  dans  ses  rapports  avec  les  idées  de  forme , 
de  couleur,  de  grandeur  et  de  distance.  >  PhrenologiccU  Journal^  vol.  IV, 
p.  608;  vol.  V,p.  286. 
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prtheataicat  pas,  quant  au  volume,  une  différence  sensible.  Le 
IKyiniont  ajoute  :  c  M.Magendie  m'a  ditavoir  observé  une  atro- 
phie des  tubercules  quadrijumeaux  dans  les  oiseaux,  pou  de 
temps  après  avoir  crevé  un  de  leurs  yeux.  Tai  voulu  Caire  cette 
expérience,  elle  est  exacte;  mais  Tatrophie  a  lieu  bien  plus 
tôt  dans  les  quadrupèdes  (i).  >  Il  ajoute  que  suivant  les  obser- 
vations de  Wenzel  (s) ,  il  y  a  atrophie  des  couches  optiques 
daas  la  cécité,  et  si  la  cécité  est  de  longue  durée  elles  de- 
viement  pins  étroites  et  plus  plates.  Ces  faits  expliquent  bien 
pourquoi  l'opéré  de  Chesselden  ne  put  voir  parfaitement  aus- 
tîtAt  après  Tenlèvement  de  la  cataracte. 

La  puissance  des  sens  augmente  en  raison  de  l'exercice 
qu'on  leur  donne.  Le  goût  du  gourmand  est  bien  plus  fin  que 
celui  du  paysan ,  et  le  toucher  de  l'artisan  plus  délicat  que 
celui  du  laboureur. 


GENRE  II. 

FACULTÉS  INTELLECTUELLES  OUI  DOIINEJVT  LA  CONNAISSANCE  DES  OBJETS  EXTÉRIEURS, 
DE  LEURS  QUALITÉS  PHYSIQUES  ET  DE  LEURS  DIVERS  RAPPORTS. 

Nous  allons  traiter  des  facultés  qui  nous  donnent  la  con- 
naissance de  l'existence  et  des  qualités  des  corps  externes. 
Elles  ont  une  grande  analogie  avec  la  puissance  perceptive  des 
métaphysiciens;  car  elles  forment  des  idées.  Leur  activité  est 
accompagnée  d'une  sensation  de  plaisir;  mais  (excepté  pour  les 
tons)  elle  est  faible,  comparée  aux  émotions  produites  par  les  fa- 
cultés dont  nous  avons  déjà  traité.  Pour  juger  le  volume  de  ces 
oignes,  les  règles  exposées  précédemment  demandent  à  ne 
pas  être  perdues  de  vue.  Les  organes  des  facultés  intellectuelles 

(1)  Traité  sur  la  Phrénologie  de  l homme  comparée,  I,  p.  298. 

(2)  De  Pcnit.  slruct.  cerchri,  p.  125. 


sont  acUrs  quoique  petits.  S'ils  ivaient  été  aussi  grands  que 
ceax  des  penchants,  nous  aarioDs  été  sujets  aux  passions  iotel- 
lecloellea.  Le  calme  comparatif  de  notre  système  de  raisonne- 
ment vient  sans  doote  de  la  petitesse  de  ces  organes. 


23.  InniTiDciLiTÉ. 

Cet  organe  occupe  le  miiiea  de  la  partie  inTérieore  do  front, 
immédiatement  au-dessus  du  nez.  S'ilestprononcé,  cette  partie 
du  front  entre  les  sourcils  est  large,  proéminente,  et  s'incline 
UD  peu  sur  le  nez;  s'il  est  petit,  les  sourcils  se  rapprocheot 
étroitement  et  horizontalement.  11  est  trèS'développé  sur  le 
buste  de  Hicbel-Ânge. 

XICBU-ANGE. 
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Quand  nous  jetons  nos  regards  sur  le  monde  extérieur , 
nous  pouTons  considérer,  en  premier  lieu,  les  corps  simplement 
ounnie  substances  isolées,  ou  existences,  comme  un  rocher, 
un  cheral ,  un  arbre ,  un  homme ,  et  ces  perceptions  se  dé- 
signent par  des  substantifs;  —  en  second  lieu  ,  les  propriétés 
et  les  rapports  de  ces  corps  entre  eux,  quant  à  la  forme,  le 
volume ,  le  poids  et  la  couleur.  Après  ces  perceptions ,  nous 
remarquerons  leurs  phénomènes  actifs  ;  le  rocher  tombe,  lé 
cheval  galope,  l'arbre  croit,  l'homme  marche;  •—  ces  actions 
s'expriment  par  des  verbes.  De  même  que  le  volume,  la  forme, 
le  poids  et  la  couleur  sont  les  accessoires  de  Texistence  phy- 
sique ,  ainsi  le  temps  est  l'accessoire  de  l'action.  C'est  le  propre 
de  la  faculté  d'individualité  de  nous  faire  observer  les  corps 
isolément.  Elle  donne  l'idée  de  la  substance,  et  forme  la  classe 
d'idées  que  représentent  les  substantifs  non  qualifiés,  comme 
rafifter,  homme,  cheval. 

Cette  faculté ,  accompagnée  de  capacité ,  donne  le  désir  de 
connaître  les  corps  pour  eux  seuls,  sans  égard  à  leur  mode 
d'action  ou  à  leur  utilité.  Les  individus ,  chez  qui  cette  faculté 
est  développée,  observent  et  examinent  un  objet  avec  plaisir, 
sans  songer  aucunement  à  quoi  il  peut  servir ,  et  c'est  ce  qui 
parait  incompréhensible  à  celui  qui  a  cet  organe  petit,  et  l'or- 
gane de  la  causalité  développé.  L'individualité  nous  porte  à 
l'observation,  et  est  essentielle  pour  exceller  dans  les  sciences 
où  il  est  nécessaire  de  savoir  distinguer  entre  elles,  des 
espèces  nombreuses  comme,  par  exemple,  dans  l'histoire  natu- 
relle. Elle  nous  conduit  à  donner  une  forme  particulière  à 
toutes  nos  idées.  Un  étudiant,  qui  a  cet  organe  petit,  et  les 
organes  de  la  réflexion  développés ,  a  sur  les  sciences  des 
principes  généraux ,  des  idées  abstraites  qu'il  a  beaucoup  de 
peine  à  classer  nettement  et  avec  précision.  Au  contraire, 
celui  qui  a  cet  organe  développé,  individualise  toute  sa  science. 
Dans  une  leçon,  dans  une  conversation  où  l'on  exposera  sur- 
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tout  des  vues  gëoérales ,  il  les  classera  pour  laî-aiéaie  ;  mais 
à  moins  que  ses  orgaoes  réflectifs  ne  soient  anssi  déreliqppés, 
il  sera  sujet  à  perdre  de  Tue  le  principe  essentiel;  il  en  saisira 
seulement  les  circonstances  palpables.  De  tels  individus  sont 
savants ,  et  doivent  au  grand  nombre  de  faits  dont  leur  mé- 
moire est  chargée,  à  la  précision  de  leurs  idées  et  à  la  promp- 
titude avec  laquelle  ils  les  imposent,  de  briller  comme 
hommes  politiques;  mais  si  leurs  organes  réflectifs  sont  faibles, 
ils  ne  montrent  aucune  profondeur  de  jugement,  ne  saisissent 
Jamais  l'ensemble  d*une  question ,  n'entendent  rien  aux  prin- 
cipes généraux,  et,  par  conséquent,  acquièrent  rarement  une 
réputation  durable. 

Dans  la  vie  ordinaire,  un  grand  développement  de  cet 
organe  donne  le  talent  d'observation,  la  curiosité  de  savoir, 
l'aptitude  pour  acquérir  la  connaissance  des  détails.  Le  carac- 
tère de  Miss  PraU,  tel  qu'il  est  créé  par  l'auteur  du  roman  Th» 
hheritance,  est  la  personnification  dune  individualité  domi- 
nante que  ne  dirige  aucune  &culté  d'un  ordre  plus  élevé  (i). 
f  Mais,  dit  notre  auteur,  pour  les  personnes  qui  font  usage 
de  leurs  yeux,  il  y  a  beaucoup  à  voir,  même  entre  deux  portes; 
et  un  grand  nombre  de  choses  attirèrent  Tattention  de  Miss 
Pralt,  comme  elle  se  rendait  du  vestibule  au  salon.  Toutes,  il 
est  vrai,  lui  étaient  familières;  mais  celui  qui  sait  regarder ^ 
de  même  qu'un  homme  de  génie ,  n'est  jamais  en  peine  d'oc- 
cuper sa  pensée.  —  Les  objets  lui  apparaissent  améliorés  ou 
détériorés  depuis  la  dernière  fois  qu'il  les  a  vus,  et  s'il  arrive 
qu'il  n'aient  pas  changé ,  il  en  a  vu  de  mieux  ou  de  pires,  et , 
en  conséquence,  il  approuve  ou  désapprouve.  Pendant  ce  trajet  • 
Miss  PraU  avait  mille  fois  tourné  la  tête  de  tous  côtés  et  un 
millier  d'observations,  de  critiques  sur  le  tapis  de  l'escalier, 
les  lampes  brevetées ,  les  chaises  du  vestibule,  les  tables  à 

(!)  Voir  \ePkrem>logicalJourna1,  vol,  ir,  p.  65. 
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coalisse,  etc. ,  etc.  »  traTersaient  sa  cervelle. —  Enfio,  Misi 
Prait  et  M.  Lmdsay  forent  annoncés,  et  aussitôt  Miss  PraU  fit 
soB  entrée  »  empressée  et  frétillante  comme  si  elle  avait  bâte 
d'aller  saluer  ses  amb.  —  Miss  Pratt  lui  parut  alors  (  à  Ger* 
Imde)  être  une  personne  à  laquelle  on  ne  pouvait  rien  cacher; 
ses  yeux  n  étaient  certainement  pas  de  beaux  yeux  ;  —  ce 
n'étaient  pas  des  yeux  pensifs,  —  ce  n'étaient  pas  des  yeux 
doux,  —  ce  n'étaient  pas  des  yeux  brillants,  —  ce  n'étaient 
pas  des  yeux  pénétrants;  ses  yeux  n'étaient  pas  non  plus  d(9 
yeux  impatients,  des  yeux  égarés,  des  yeux  louches,  des  yeux 
à  fleur  de  téie,  —  mais  c'étaient  des  yeux  actifs,  éveillés, 
occupés,  vigilants,  fixes,  qui  regardaient  comme  si  rien,  le 
sommeil  même,  ne  pouvait  les  surprendre.  Ils  ne  paraissaient 
jamais  ni  fâchés,  ni  joyeux,  ni  troublés,  ni  mélancoliques,  ni 
pesants:  le  matin,  à  midi,  le  soir,  ils  étaient  les  mêmes  et 
faisaient  penser  à  celui  qui  les  voyait,  que  c'étaient  des  yeux 
qui  regardaient,  non  comme  le  moine  de  Sterne  au  delà  de 
ce  monde,  mais  dans  toute  chose  à  la  surface  de  ce  monde. 
Ses  autres  traits  n'offraient  rien  de  remarquable  ;  les  oreilles 
cependant  pouvaient  être  placées  au  même  rang  que  les  yeux  ; 
c'était  quelque  chose  de  ressemblant  aux  oreilles  du  lapin  : 
des  oreilles  longues,  proéminentes,  inquiètes,  vibrantes,  écou- 
tant sans  cesse,  et  que  la  pensée  ne  fermait  jamais.  > 

Pour  être  bon  comédien,  il  ne  suffit  pas  de  savoir  imiter, 
il  faut  encore  avoir  l'individualité  qui  donne  le  talent  dobser- 
vation.  Garrick  et  Matthews  avaient  cet  organe  très-développé; 
et  il  est  évident  que  l'observation  exacte  des  habitudes  des 
hommes  est  la  base  fondamentale  du  talent  avec  lequel  ils 
savaient  donner,  sur  la  scène,  une  représentation  des  individus, 
exacte  jusque  dans  les  moindres  détails. 

Cet  organe  manque-t-il ,  l'individu  oublie  de  rien  observer 
autour  de  lui  ;  il  va  faire  une  visite  et  revient  chez  lui  sans 
savoir  quels  objets  il  y  avait  dans  l'appartement  où  on  l'a  reçu. 


—  sa- 
li se  promène  à  la  ville ,  comme  à  la  campagne  »  sans  rien 
observer.  Bref,  quoique  les  sens  externes  soient  dans  an  étal 
de  santé  parfaite ,  vu  la  faiblesse  de  ce  pouToir  observatemr, 
lenr  activité  ne  sert  jamais  à  acquérir  des  connaissances. 

Quand  cet  organe  est  développé  ^  il  nous  pousse  aux  décou- 
vertes par  l'observation  de  tout  ce  qui  existe.  Quand  on  est 
doué  de  cet  organe ,  ce  n'est  pas  par  le  raisonnement  qu'on 
cherdie  à  arriver  à  de  nouvelles  vérités  ;  on  les  demande  à  la 
ffature,  aux  hommes,  à  leurs  ouvrages;  et  c'est  pourquoi  tant 
de  brillantes  découvertes  physiques  ont  été  faites  par  des  per- 
sonnes douées  au  plus  haut  degré  de  cet  organe  et  des  autres 
organes  perceptifs ,  dont  les  facultés  réflectives  n'étaient  pas 
au-dessus  de  la  médiocrité.  Depuis  que  les  principes  de  phi- 
losophie de  Bacon  ont  été  appréciés  comme  ils  le  méritent,  et 
sont  devenus  à  la  mode,  la  science  a  compté  parmi  ses  adeptes 
une  classe  d'esprits  qui  y  était  étrangère,  alors  que  régnait 
la  méthode  du  raisonnement  spéculatif.  Us  se  composent  de 
personnes  dont  l'organe ,  dont  il  est  ici  question ,  domine  la 
puissance  réflective.  La  nature  les  a  destinées  à  observer;  et 
l'hisloire  naturelle,  la  botanique  (i) ,  l'anatomie,  la  minéralogie, 
et  même  la  chimie,  sont  les  grandes  branches  de  la  science, 
propres  à  exercer  leur  talent  particulier.  Ces  sciences  ont 
pour  but  la  connaissance  de  l'existence ,  des  apparences  et  des 
propriétés  des  corps  de  la  nature,  envisagés  comme  faits;  et  il 
ne  faut  pas  nous  étonner ,  si  des  professeurs  éminents  ont  les 
organes  de  la  réflexion  bien  inférieurs  à  ceux  du  savoir. 

Cet  organe  est  d*un  grand  secours  à  l'artiste.  Il  le  rend  ca- 
pable de  donner  un  corps ,  une  substance  aux  conceptions  de 
ses  autres  facultés ,  et  de  s'attacher  aux  détails.  Dans  les  ta- 
bleaux dun  artiste  auquel  l'individualité  manque,  il  y  a  une 


(I)  Voir  la  lettre  de  M.  Hewctt  Watson ,  sur  les  lôles  de  botanistes ,  Phre- 
nologieal  Journal,  toI.  VIII,  p.  iOi. 
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absinctioii  de  conception ,  on  vagne  d'expression  ^  qni  nnisent 
bemccNip  à  leur  effet.  Au  contraire ,  dans  les  ourrages  d'im 
indÎTidn  chez  qni  cet  organe  est  très-dëveloppé ,  tons  les  objets 
paraissent  substantiels  et  réels^et  si  ce  sont  des  portraits, 
leur  individualité  saisit  si  bien  le  spectateur,  qu'il  croit  avoir 
connu  les  originaux. 

L'individualité  et  Téventualité  sont  en  général  très-déve- 
loppées  chez  les  personnes  qui  jouent  parfaitement  le  whist. 
Jamais ,  sans  ces  organes ,  on  ne  devient  très-fort  à  ce  Jeu.^ 

Cette  faculté  donne  une  tendance  à  personnifier  les  idées, 
les  phénomènes,  et  à  attribuer  l'existence  à  de  simples 
abstractions  de  l'esprit ,  comme  à  l'ignorance ,  à  la  folie  et  à 
la  sagesse. 

Shéridan  et  Walter  Scott  avaient  cet  organe  développé. 
En  général,  il  est  petit  chez  les  Écossais,  développé  chez 
les  Anglais,  beaucoup  plus  développé  encore  chez  les  Fran** 
çais. 

Chez  les  adultes,  le  sinus  frontal  occupe,  en  général,  la 
région  de  cet  organe;  et,  par  suite,  il  est  difficile  d'en  Juger 
le  volume.  Sa  fonction  est  néanmoins  démontrée  par  l'observa- 
tion qu'on  a  faite  de  cet  organe,  ou  de  son  absence  évidente 
chez  des  jeunes  gens  dont  le  sinus  n'était  pas  formé  :  quand  la 
partie  externe  du  crâne,  au  sommet  du  nez,  est  étroite,  con« 
tractée  et  déprimée,  la  portion  du  cerveau  située  en-dessous 
est  nécessairement  petite ,  et  la  puissance  intellectuelle  qui  en 
émane ,  toujours  faible.  Ce  concours  d'un  grand  volume  avec 
une  grande  puissance  chez  des  jeunes  gens,  et  de  défaut  de 
volume  avec  une  faiblesse  de  puissance  à  tous  les  âges,  prouve 
la  fonction  de  l'organe.  Dans  certains  cas,  le  sinus  rend  diffi- 
cile l'appréciation  exacte  du  volume  de  cet  organe  ;  mais  il 
n'empêche  pas  qu'on  ne  puisse  en  constater  les  fonctions  par 
des  observations  faites  dans  des  cas  où  cet  obstacle  n'existait 
pas. 
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Cet  organe  et  les  qaaliiés  mentales  qu'il  confère  sont  établis; 
mais  l'analyse  métaphysique  de  ses  facultés  semble  exiger  de 
nouYelles  lumières  (i). 


23.  —  Forme* 

• 

€^all  aTait  été  frappé  de  ce  que  certaines  personnes  et  cer- 
tains animaux  reconnaissent  avec  la  plus  grande  facilité  des 
individus  quiis  n'ont  pas  vus  depuis  nombre  d'années,  et  que 
même  alors  ils  n'ont  vus  qu'en  passant.  Chez  lui,  cette  faculté 
était  faible,  et  souvent  en  se  levant  de  table,  il  ne  gardait 
aucun  souvenir  des  personnes  près  desquelles  on  l'avait  placé; 
et  se  trouvait  ainsi  exposé  en  société  à  des  méprises  et  à  des 
désagréments.  Ayant  été  prié  d'examiner  la  tête  d'une  jeune 
fille  douée  d'une  facilité  extrême  à  distinguer  les  personnes  et 
à  se  souvenir  d'elles ,  il  vit  que  ses  yeux  ressortaient  de  c6té 
et  avaient  une  espèce  de  regard  louche;  après  un  grand  nombre 
d'observations  encore ,  il  parla  de  l'organe  de  la  connaissance 
des  personnes. 

Cet  organe  est  situé  des  deux  côtés  de  l'apophyse  crista" 
gàUif  à  laquelle  il  est  contigu.  Lorsqu'il  est  petit ,  les  parois 
de  l'orbite  se  rapprochent  étroitement  des  côtés  de  Fa  crête, 
et  les  yeux  sont  peu  éloignés  l'un  de  l'autre.  S'il  est  grand ,  il 
y  a  un  espace  considérable  entre  les  parois  orbitaires,  et  la 
crête  et  les  yeux  sont  très-éloignés  l'un  de  l'autre;  en  général , 
il  y  a  aussi  dépression  de  la  partie  interne  des  yeux. 

Dans  quelques  cas,  le  sinus  frontal  se  trouve  à  la  place  de 

(1)  M.  Scott  a  publié  un  excellent  essai  sur  l'Individualité,  dans  \ePhre- 
nological  Journal,  vol.  V,  p.  226.  Voir  aussi  les  remarques  sur  le  même 
sujet  par  M.  Schwartz  de  Stockholm  ,  vol.  VI,  p.  328;  et  par  M.  Hewett 
Wat«ou,vol.YII,  p.  213. 
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cet  organe  ;  mais  U  empêche  rarement  d'en  apprécier  le  volame. 
Chez  George  III,  cet  organe  était  développé  et  combiné  avec 
l'organe  de  Tindividnalité,  très-développé  aussi  chez  lui;  il  loi 
donnait  cette  aptitude  extraordinaire  à  se  rappeler  les  per- 
sonnes, qui  Ta  rendu  si  célèbre.  Il  est  peu  développé  chez  Gurran. 
Gall  fait  observer  que  ces  individus,  qui  ne  donnent  jamais 
qu'une  attention  superficielle  aux  phénomènes,  et  qui  ont  ton- 
jours  des  raisonnements  ou  au  moins  des  sophismes  tout  prôts 
pour  expliquer  tous  les  faits ,  attribuent  à  une  mauvaise  vuelâ 
diflBculté  de  reconnaître  les  personnes  ;  il  disent  que  la  vision 
est  faible  ou  confuse.  Sa  propre  expérience ,  ajoute-l-il ,  réfute 
cette  hypothèse  ;  car  jamais  il  n'a  louché,  et  sa  vue  était  boikne 
et  perçante  (i).  Souvent  les  enfants  de  3  à  5  ans  ont  une  grande 


(i)  GalI  dit  qae,  quoiqu'il  n*ait  jamais  pu  peindre  ou  dessiner,  il  saisis- 
sait avec  une  grande  facilité  les  diverses  formes  de  la  tète  ;  ce  qui  ne  se 
concilie  pas  avec  l'absence  de  Torgane  de  la  forme.  Mais ,  d'après  la  teneur 
générale  de  ces  observations ,  il  parait  que  son  aptitude  à  distinguer  les 
formes  n'était  pas  aussi  grande  qu'il  se  l'imaginait.  Spnrzheim  donne  la  note 
suivante  dans  la  réimpression  de  son  article  Phrénologie  dans  le  3*  n*  du 
Voreign  Quarterly  Review  : 

c  Les  facultés  pbrénologiques  innées  chez  Gall  étaient  l'individualité, 
l'éventualité,  et  la  causalité  au  plus  haut  degré. 

c  On  a  trouvé  singulier  que  Gall  soit  le  père  de  cette  science ,  lui  qui  ne 
pouvait  se  rappeler  après  dîner  les  personnes  qui  étaient  près  de  lui  à  table, 
lui  qui  ne  savait  jamais  retrouver  son  chemin,  ou,  en  termes  phrénologiques, 
qui  avait  les  organes  de  la  forme  et  de  la  localité  très-petits.  Ceux  qui  font 
cette  remarque  ne  comprennent  ni  le  système  de  Gall  ni  la  véritable  signi- 
fication de  ces  deux  dénominations  phrénologiques.  Gall  compara'le  volume 
des  différentes  portions  cérébrales  à  certains  talents  ou  caractères  remar- 
quables; et  l'aptitude  à  percevoir  les  volumes  et  leurs  différences,  ne  lui 
manquait  pas.  L'absence  de  l'organe  de  la  localité  ne  l'empêchait  pas  de 
foire  des  découvertes ,  pas  plus  que  l'impossibilité  où  l'on  est  de  voir  cer- 
taines couleurs  n'empêche  de  cultiver  la  géométrie  ou  les  mathématiques. 
L'absence  de  l'organe  de  la  forme,  chez  Gall,  explique  pourquoi  il  se  borna 
constamment  à  indiquer  les  proéminences  et  les  dépressions  de  la  surface 
de  la  tête ,  sans  en  donner  la  configuration  générale ,  me  laissant  à  rectifier 
cette  partie  de  la  phrénologie.  II  a  néanmoins  le  grand  mérite  d'avoir 
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de  rimitatioQ  et  de  la  constractiyité.  Uo  de  mes  amis,  chez 
qui  la  constnictivilé,  la  localité  et  d'autres  organes  qui  oofr» 
courent  à  donner  le  talent  du  paysagiste  et  du  peintre  de  fleors^ 
sont  développes,  mais  chez  qui  la  forme  manque ,  me  disait, 
il  n'y  a  pas  longtemps,  qu'il  ne  pouvait  que  diflBcilement  et 
que  très-imparfaitement  dessiner  ou  copier  des  portraits* 

Cuvier  devait  à  cet  organe  ses  succès  dans  Tanatomie  com- 
parée. De  Gandolle  dit  que  c  sa  mémoire  était  surtout  roonar- 
quable  quant  à  ce  qui  regarde  la  forme  dans  toute  l'étendue 
du  mot,  La  forme  d'un  animal ,  réelle  ou  dessinée ,  ne  sortait 
jamais  de  son  esprit,  et  lui  servait  de  point  de  comparaison 
pour  tous  les  corps  analogues.  >  Cet  organe  et  ceux  qui  sont 
placés  sur  l'arcade  ciliaire,  étaient  très-développés  chez  lui. 

M.  Audubon  dit  de  feu  M.  Bewick,  le  graveur  sur  bois  le 
plus  célèbre  d'Angleterre,  que  c  ses  yeux  étaient  éloignés  l'un 
de  l'autre  à  un  degré  qu'il  n'a  jamais  remarqué  chez  aucune 
autre  personne  (i).  > 

Les  enfants,  chez  qui  l'organe  de  la  forme  est  très-étendn, 
apprennent  à  lire  avec  beaucoup  de  facilité  ,  même  les 
langues  qu'ils  ignorent,  et  quoique  le  livre  leur  soit  présenté 
à  rebours  (s). 

Cet  organe  est  très-développé  dans  le  moule  de  deux  crânes 
chinois  qui  se  trouvent  dans  la  collection  de  la  Société  pbré- 
nologique,  et  on  dit  qu'il  en  est  ainsi  pour  toute  cette  nation. 
C'est  peut-être  à  cause  de  l'étendue  de  cet  organe  que  leur 
système  d'écriture  est  un  composé  de  caractères  compliqués 
de  formes  bizarres,  et  qu'ils  savent  se  les  rappeler.  Dans  une 
collection  de  portraits  de  peintres  célèbres,  présentée  par 
sir  G.  S.  Hackensie  à  la  Société,  on  remarque  que  tous  ceux 


(1)  Âudubon*8  Omiihologieal  Biography,  vol.  III,  p.  300. 

(2)  Voir  deux  exemples  concluants  dans  le  Pfurenological  Jtmmàli 
vol.  VIIÏ,  p.  e5,  et  vol.  ÏX,  p.  3a. 
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qoi  ODI  excellé  dans  le  portrait  ont  cet  organe  dëreloppé  au 
pins  bant  degré. 

Les  métaphysiciens  n'admettent  pas  une  foculté  de  cette 
espèce. 

Gall  remarque  que  quelques  auteurs  se  complaisent  avec 
(accès  dans  une  description  minutieuse  de  tous  leurs  person- 
Bages.  Montaigne  et  Sterne  sont  remarquables  par  cette  habi- 
Ude  ;  et  nous  savons  par  le  portrait  de  ces  écrivains  qu'ils 
iraient  l'organe  de  la  forme  très-proéminent. 

Voici  le  portrait  de  William  Dobsoo,  peintre  anglais  sous 
Charles  II,  chez  qui  l'espace  entre  les  deox  yeux,  occupé  par 
cet  organe,  est  très-large. 
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Lord  Jeffrey,  dans  l'article  Beauté  inséré  au  Supplé$nêni  à 
T Encyclopédie  britannique,  s'accorde  a^ec  on  aatre  anieor 
qu'il  nomme,  M.  Rnight ,  pour  soutenir  que  c  il  n'y  a  pas  de 
formes  qui  aient  une  beauté  intrinsèque ,  on  le  pouvoir  de  nous 
plaire  et  de  nous  émouvoir,  sans  leur  association  ou  leur  afjbur 
niUwoùc  nos  affections  inteUeetueïles  ^  soit  qu'elles  expriment 
la  convenance  et  l'utilité ,  soit  qu'elles  se  présentent  comme 
des  types  ou  des  symboleé  de  certaines  qualités  intellectuettes 
ou  morales  qui  excitent  notre  intérêt.  >  Ces  observations  por- 
teraient à  supposer  que  lord  Jeffrey  et  M.  Knigtit  ont  eux- 
mêmes  les  organes  de  la  forme  très-petits,  et  qu'ils  ont  pris 
leur  expérience  personnelle  pour  la  règle  générale.  Tous  les 
jours  l'expérience  vient  contredire  cette  pensée ,  sur  laquelle 
lord  Jeffrey  a  échafaudé  son  Essai  sur  la  Beauté  que  c  les 
objets  intérieurs  ne  possèdent  aucune  qualité  propre  à  exciter 
dans  notre  esprit  une  sensation  de  plaisir ,  et  que  toute  leur 
beauté  et  le  plaisir  qu'elle  procure  viennent  des  sensations 
auxquelles  l'homme  les  a  associés.  >  Le  minéralogiste  qui  parle 
de  la  beauté  de  ses  cristallisations ,  a  le  sentiment  et  l'intelli- 
gence de  ce  qui  en  constitue,  à  bon  droit,  la  beauté;  et  cepen- 
dant il  ne  rattache  aucune  émotion  aux  formes  de  pyramide, 
de  losange  et  d'octogone  qu'il  admire  dans  ses  marcassites.  Les 
personnes,  chez  lesquelles  cet  organe  estétendu,  avouent  qu'elles 
éprouvent  un  grand  plaisir  à  contempler  une  forme,  même  en 
ne  la  rattachant  à  aucune  idée  d'utilité  et  de  convenance,  ni  à 
aucune  association  d'idées  morales  ou  intellectuelles,  et  qu'elles 
peuvent  parler  aussi  clairement  de  formes  élégantes,  inélégantes, 
belles  ou  laides,  en  les  considérant  simplement  comme  formes, 
tout  aussi  bien  qu'elles  parleraient  de  choses  douces  ou  amères, 
dures  ou  molles. 

L'existence  de  cet  organe  nous  parait  prouvée. 
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24.  —  É 


TENDUE. 


La  facolté  de  distingner  les  former  est  autre  que  celle  qui 
BOUS  donne  l'idée  de  l'étendue  ;  car  il  y  a  une  différence  essen- 
Uelle  entre  l'idée  de  l'étendue  et  l'idée  de  la  forme.  La  forme 
peat  différer  où  l'étendue  est  la  même.  L'une  peut  exister  sans 
l'autre;  et  il  n'y  a  pas  nécessairement  de  proportion  entre  elles. 
D'ailleurs,  comme  on  l'a  déjà  dit,  les  nerfs  du  toucher  et  les 
(NPganes  de  la  vue  ne  forment  aucune  espèce  d'idées  ;  il  ne  peut 
donc  y  aToir  de  proportion  entre  leur  volume  et  la  faculté  de 
percevoir  l'étendue.  De  ce  raisonnement,  Spurzheim  tira  cette 
conséquence  qu'il  doit  y  avoir  une  faculté  dont  la  fonction  est 
la  perception  de  l'étendue;  et  les  observations  sont  venues 
confirmer  la  justesse  de  cette  conclusion.  On  a  trouvé  exacte 
la  situation  assignée  par  lui  à  cet  organe  ;  son  existence  est 
donc  reconnue.  Les  dissections  qu'on  a  faites  du  cerveau  ont 
(tfouvé  que  les  circonvolutions  qui  constituent  l'étendue  et  la 
la  forme ,  se  lient  intimement  entre  elles.  L'organe  est  situé  à 
l'extrémité  interne  de  l'arcade  sourpilière,  de  chaque  côté 
de  l'individualité. 

Un  membre  de  la  Société  phrénologique  alla  trouver  Spur- 
zheim à  Paris,  et  ce  dernier  remarqua  qu'il  avait  l'organe  de 
l'étendue  très-développé ;  l'indication  était  exacte;  car  il  savait 
juger  l'étendue  avec  une  grande  précision.  Il  pouvait  tracer 
un  cercle  parfait  sans  le  secours  d'aucun  instrument,  et  en 
indiquer  le  centre  avec  une  exactitude  mathématique.  A  l'ar- 
mée, lorsque  sa  compagnie  était  en  colonne,  il  savait  la  former 
en  bataille  en  appréciant  d'un  coup  d'œil,  avec  une  grande  pré- 
cision, l'espace  que  pouvaient  occuper  ses  hommes;  et  c'est 
à  quoi  beaucoup  d'autres  officiers  n'avaient  jamais  pu  parvenir. 
La  localité,  aussi  très-dé veloppée  chez  lui ,  lui  était  en  cela 
d'un  grand  secours. 
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Sir  G.  S.  Hackenzie  c  est  porté  à  croire  qae  le  Yolume^ 
rétendae,  la  longueur,  la  largeur,  l'épaisseur ,  la  hauteur,  la 
profondeur  et  la  distance  pouvant,  à  bien  dire,  se  rapporter 
à  l'extension,  la  faculté  que  nous  cherchons  est  prdbablemeat 
celle  de  l'espace  en  général  (t).  »  Le  D'  Yimont  croit  avoir 
découvert  une  faculté  spéciale  à  la  perception  des  distanoet; 
mais  9es  arguments  ne  me  paraissent  pas  concluants  (s). 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  l'orgaiie  de  l'étendue  se  lie  à  la 
Êiculté  de  percevoir  les  distances ,  et  qu'il  est  un  des  princi* 
paux  éléments  du  sentiment  de  la  perspective.  M.  Ferguson, 
précepteur  des  enfants  de  sir  G.  S.  Mackenzie,  disait  <  qu'il 
lui  était  difficile  de  comprendre  un  paysage  en  peinture ,  t  et 
expliquait  c  qu'il  lui  paraissait  représenter  un  groupe  d'objets, 
sur  une  surface  plane,  sans  premier  ni  arrière-plans.  »  U  attri- 
buait ce  défaut  de  perception  à  ce  qu'on  ne  lui  avait  pas  en- 
seigné les  règles  de  la  perspective.  Il  ajoutait  qu'il  voyait 
distinctement  les  formes  et  les  couleurs  des  objets,  qu'il  aimait 
mieux  les  teintes  vives  et  qu'il  percevait  aussi  les  distances. 
U  a  visité  Roslin  (dans  le  voisinage  d'Edimbourg),  et  non** 
seulement  il  a  perçu  la  beauté  caractéristique  de  ce  site 
délicieux,  mais  il  y  a  trouvé  des  jouissances  inouïes.  Plusieurs 
points  de  vue  dans  les  montagnes  l'ont  enchanté.  Les  ruisseaux 
et  les  prairies  qu'ils  arrosent,  les  campagnes  fertiles  l'inté- 
ressent cependant  davantage.  S'il  ferme  les  yeux,  ou  s'il  les 
détourne  d'un  paysage,  ses  souvenirs  deviennent  aussitôt  con- 
fus. U  est  incapable  de  rappeler  à  sa  pensée  la  poiùùm  rekuioe 
des  objets,  tandis  qu'il  se  rappelle  distinctement  les  in^eê' 
9ion$  de  plaisir  qu'ils  ont  produites  sur  lui.  Ce  souvenir  ne  perd 
rien  de  sa  fraîcheur;  Roslin,  par  exemple,  lui  apparaît  comme 
une  peinture  confuse  de  rochers,  d'arbres,  au  milieu  desquels 


(i)  lUutlraihni  of  Phrenology ,  p.  iS9. 

(3)  Yimont,  Traité  de  Phrénologie ,  tom.  II,  p.  200. 
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•erpeota  on  niiisseao;  mais  les  impressions  de  grandeur  et  dé 
beauté  que  ces  objets  ont  produites  sur  lui  sont  distinctes  et 
iseSiçables. 

Pendant  longtemps  il  fut  difficile  d'expliquer  cette  singulière 
absence  de  puissance  intellectuelle,  M.  Ferguson  laissa  prendre 
lé  moule  de  sa  tête  et  de  son  front  ;  Torgane  de  retendue  y 
parait  très-petit,  et  la  forme  et  la  localité  peu  développées, 
tandis  qne  ridéatité,  le  merveilleux»  la  bienveillance,  ainsi 
qne  les  organes  des  autres  sentiments  et  des  antres  facultés 
intdlectnelles ,  sont  loin  d'être  faibles;  mais  il  n'est  pas  facile 
de  décider  auquel  des  trois  organes,  l'étendue,  la  forme  ou 
la  localité,  il  faut  attribuer  son  imperfection. 

Une  autre  fois ,  M.  Douglas ,  peintre  en  miniature  et  membre 
de  la  Société  phrénologique ,  dit,  dans  une  conversation,  que 
ses  premières  dispositions  pour  la  peinture  s'étaient  révélées 
par  un  grand  intérêt  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  perspective» 
Tout  enfant,  il  était  intrigué  de  voir  que  des  sillons,  éloignés 
l'un  de  l'autre,  près  de  lui ,  paraissaient^ae  rapprocher  plus 
loin,  et  il  ne  savait  pas  encore  marcher  qu'il  se  traînait  à  tra-* 
vers  champ,  afin  de  mesurer  les  distances  avec  son  bâton; 
il  se  perdait  en  étonnement,  lorsqu'il  était  forcé  de  reconnaître 
que  l'espace  était  le  même  aux  deux  extrémités,  malgré  la 
grande  différence  qui  paraissait  à  la  vue.  Dès  ce  moment,  il 
s'occupa  de  la  perspective,  et  s'il  abandonna  plus  tard  le 
paysage  pour  la  miniature,  ce  ne  fut  pas  par  goût,  mais  pour 
d'antres  motifs.  Sa  tête  fut  comparée  à  celle  de  M.  Ferguson  ; 
c'était  surtout  l'organe  de  retendue  qui  établissait  entre  elles 
une  différence. 

Plus  tard ,  j'examinai  la  tête  de  M.  P.  Gibson ,  qui  excelte 
dans  la  perspective;  et  je  trouvai  l'organe  de  l'étendue  très- 
développé;  enfin,  dans  la  tête  d'un  de  mes  amis  intimes,  à 
l'endroit  de  cet  organe,  au  lieu  d'une  saillie,  H  y  a  plutôt 
dépression;  et  il  m'a  dit  qu'avec  la  (acuité  de  percevoir  faci- 
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lemenl  qu'un  objet  est  plus  éloigné  qu'un  autre,  il  a  néaniiKnBt 
beaucoup  de  diflBcuIté  à  faire  bien  sentir  cette  distance  dans 
ses  dessins;  aussi ,  quoiqu'il  comprenne  la  théorie  génârale  de 
la  perspective,  il  n'a  jamais  pu  la  mettre  en  pratique»  et  a 
renoncé  au  dessin. 

Dans  une  édition  précédente ,  j'ai  mentionné  le  cas  d'une 
dame  qui,  ayant  la  forme  développée  et  l'étendue  faible, 
copiait  exactement  un  dessin  quant  à  la  forme,  mais  inexacte* 
ment  quant  à  l'étendue.  Lord  Jeffrey  m'objecta  que  l'étendue 
est  indispensable  pour  la  proportion ,  et  la  proportion  pour  la 
foripe  ;  qu'ainsi  il  y  avait  inconséquence  dans  le  fait  de  cette 
dame.  Il  a  raison;  car  cette  dame  m'apprend  qu'elle  ne  peut 
copier  exactement  que  des  dessins  très-simples;  et  quand  un 
dessin  a  plusieurs  parties  distinctes ,  quoiqu'elle  puisse  donner 
assez  exactement  le  contour  de  chacune  d'elles,  elle  ne  peut 
jamais  en  rendre  l'ensemble.  Si  elle  dessine  d'après  nature, 
elle  manque  la  perspective;  néanmoins  elle  a  beaucoup  de 
plaisir  à  observer  les  formes;  elle  se  les  rappelle  aisément, 
et  a  la  conscience  exacte  des  différences  de  forme  et  d*étendue. 

Le  sinus  frontal  empêche  quelquefois  d'observer  cet  organe; 
on  doit  donc  surtout  étudier  les  cas  où  son  absence  est  évi- 
dente. 


25.  —  Pesanteur. 

Il  ne  parait  y  avoir  aucune  analogie  entre  le  poids  ou  la 
résistance  des  corps  et  leurs  autres  qualités.  La  différence  de 
leur  forme,  de  leur  étendue,  de  leur  couleur,  nimplique  pas 
nécessairement  une  différence  dans  leur  pesanteur.  Cette  quan- 
tité ayant  un  caractère  qui  lui  est  propre,  nous  ne  pouvons 
logiquement  en  attribuer  l'appréciation  aux  facultés  de  l'esprit. 
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qui  jugent  des  aalres  attributions  de  la  matière ,  et  puisque 
ce  pouvoir  mental  existe  sans  aucun  doute,  on  est  en  droit  de 
supposer  qu'il  se  rattache  à  un  organe  spécial.  On  a  observé 
que  ceux  qui  excellent  à  tirer  de  Tare  et  à  jouer  au  palet, 
comme  ceux  qui  apprécient  facilement  la  force  motrice  et  la 
résistance  dans  la  mécanique,  ont  ces  parties  du  cerveau , 
auprès  de  l'organe  de  l'étendue,  grandement  développées. 
On  considère  donc  comme  probable  l'existence  d'un  nouvel 
organe  à  cet  endroit.  La  statique ,  cette  branche  des  mathéma- 
tiques qui  traite  du  mouvement  des  corps  dans  la  gravitaticm» 
en  dépend  sans  doute.  Ceux  qui  ont  l'individualité,  l'étendue ^ 
la  pesanteur  et  la  localité  développées ,  ont  généralement  de 
l'aptitude  pour  la  construction  des  machines  de  guerre,  et 
pour  les  branches  de  la  mécanique  où  il  est  question  de  l'ap- 
plication des  forces;  ils  se  délectent  dans  les  machines  à 
vapeur,  les  roues  des  moulins  à  eau  et  les  ailes  des  moulins  à 
vent.  Ce  même  concours  de  facultés  se  présente  chez  les  per- 
sonnes qui  excellent  dans  l'art  du  patineur,  dont  l'équilibre 
est  le  principal  élément.  La  constructivité ,  quand  l'organe  de 
la  pesanteur  est  petit,  nous  conduit  à  bâtir  des  maisons,  plutôt 
qu'à  construire  des  machines. 

H.  Simpson  a  publié  sur  cet  organe,  dans  le  Journal phri- 
nohgique  (vol.  II,  p.  412) ,  un  ingénieux  et  intéressant  essai, 
dans  lequel  il  énumère  un  grand  nombre  d'exemples  à  l'appui 
des  fonctions  de  cet"" organe.  Il  est  développé,  dit-il,  chez  le 
D' Chalmers,  le  D'  Brewster,  sir  James  Hall,  sir  George  Hac^ 
kenzie,  le  professeur  Leslie,  et  chez  MM.  Jardine  et  Stephen- 
son,  ingénieurs  distingués,  c  Nous  avons  vu  dernièrement,  i 
continue-t-il,  de  professeur  Farish  de  Cambridge,  qui  montre 
une  grande  aptitude  à  la  mécanique  ;  il  a  l'organe  développé, 
ainsi  que  M.  Whewel ,  de  la  même  université ,  qui  a  écrit  sur 
ce  sujet  un  ouvrage  fort  estimé.  Dans  notre  dernière  visite  à 
Cambridge,  nous  avons  vu ,  quant  à  cet  organe,  des  choses  fort 
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întéressaates.  Le  fils  du  professenr  Farish  a  »  comnie  son  pèrOi 
de  Taptitade  à  la  mécanique,  et  l'organe  qui  Tindique.  Noua 
ayons  vu  la  statue  et  le  buste  de  Newton  par  Roubilliac  Le 
buste  représentait  Newton  dans  sa  première  jeunesse,  et  les 
organes  des  sciences  y  sont  encore  plus  proéminents  que  dans 
la  statue;  celui  de  la  petanieur  y  est  très-saillant.  Ce  méiM 
organe  est  très-développé  dans  le  buste  de  Tinfortuné  Glarke, 
le  Toyageur ,  et  comme  on  peut  s'y  attendre ,  la  loeaUU  y  a  un 
développement  extraordinaire  (i).  Nous  avons  vu  plusiears 
personnes ,  ayant  très-peu  Torgane  de  la  pesanteur ,  qui  recon* 
nalsiaient  ne  pas  avoir  les  moindres  dispositions  pour  la  méca- 
nique, et  être  maladroites  dans  leurs  actions  et  dans  leurs  mou- 
vements. On  nous  parla  d'un  enfant  âgé  de  deux  ans,  diez 
lequel  le  développement  du  cerveau ,  à  cette  partie  de  Tos 
frontal,  est  tout  à  fait  remarquable,  et  dont  la  démarche  ferme, 
à  un  âge  auquel,  chez  tous  les  autres  enfants,  elle  est  encore 
incertaine,  est  un  sujet  d'étonnement  pour  tous  ceux  qui  le 
connaissent.  »  Cet  organe  est  étendu  dans  le  moule  de  Haclach* 
lan,  fabricant,  qui  a  dépensé  beaucoup  d'argent  et  de  temps 
pour  inventer  un  moyen  de  régler  le  jeu  de  la  pompe  ordi- 
naire de  sorte  que  la  tige  soit  mue  avec  la  même  force  motrice 
dans  ses  mouvements  ascendants  et  descendants.  Il  est  égale- 

(I)  c  Dans  les  nombreuses  tètes  que  nous  avons  examinées  à  l'uniTersité 
de  Cambridge,  nous  avons  souvent  ttouvé  l'orgaui  du  nombre  étendu,  et 
chaque  fois  il  indiquait  chez  l*élève  de  grandes  connaissances  en  algèbre. 
Son  organisation  était  le  plus  souvent  en  rapport  avec  son  rang  dans  le  clas- 
sement de  l'université ,  et  quoiqu'il  y  ait  des  exceptions,  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  eu  les  plus  grands  succès  dans  leurs  études  les  doivent  évidemment 
à  la  puissance  de  leurs  organes  des  sciences.  Ce  qui  prouve  clairement  que 
ceux  qui  sont  doués  des  facultés  de  combinaison  et  de  réflexion,  ne  sont  pas 
appelés  à  s'en  servir  dans  les  études  classiques  et  mathématiques.  Plusiears 
élèves,  au  contraire,  qui,  par  suite  de  la  petitesse  de  leurs  organes  des 
sciences,  sont  restés  dans  les  derniers  rangs  à  Oxford  et  à  Cambridge,  n'ont 
dû  qu'au  développement  de  la  causalité  et  de  la  comparaison ,  les  succès 
qaf  Is  ont  eus  ensuite  comme  hommes  politiques,  t 
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oMot  développé  dans  le  moule  do  célèbre  ingénieur  Brunel. 
Qnnd  on  examine  un  moule ,  il  faut  se  garder  de  prendre  la 
d^resâon  d'un  muscle,  souvent  causée  par  l'affiaissement  du 
friâtre,  pour  l'absence  d'un  organe.  Pour  souffler  un  moule  de 
verre  y  Touvrier  plonge  l'extrémité  d'un  tube  de  fer  dans  un 
fase  plein  de  matière  en  fusion ,  et  en  prend  juste  la  quantité 
nécessaire,  qui  est  de  9  livres  et  demie  (4  kilog.  i/s);  on 
eorrier  habile  ne  s'y  trompe  presque  jamais,  ou  seulement  de 
quelques  onces  ;  c'est  ce  qu'on  me  dit  lorsque  j'allai  visiter  la 
manniacture  de  Newcastle.  Quelques  ouvriers  ont  en  quelque 
sorte  cette  mesure  dans  l'œil  ;  d'autres  sont  incapables  de  l'ac* 
quérir  ;  j'ai  observé  l'organe  de  la  pesanteur  très-développé 
chez  les  premiers. 

M.  Simpson  continue  :  c  La  faculté  dont  nous  parlons,  dans 
son  plus  haut  développement ,  se  manifeste  par  l'aptitude  à  la 
mécanique  et  à  la  dynamique.  Quelles  sont  les  qualités  infi^ 
rieures  qu'elle  produit?  Où  trouvons-nous  son  organe  ?  Situé  au 
milieu  de  ce  groupe,  qui  nous  donne  la  perception  des  qualités 
des  corps,  savoir:  la  forme,  l'étendue,  la  localité,  le  coloris, 
l'ordre  et  le  nombre.  Il  est  évident  que  les  corps  ont  une  autre 
qualité  essentielle,  soit  seule,  soit  combinée  avec  d'autres;  et 
cette  qualité  est  leur  densité  ou  leur  pesanteur  respective.  Les 
corps  gravitent  dans  un  rapport  bien  connu  avec  leur  densité, 
et  leur  densité  n'est  autre  chose  que  leur  pesanteur  ;  ce  n'est 
qu'un  nom  différent  pluov  la  gravitation.  Est-il  donc  de  quelque 
importance  pour  notre  être,  est-il  essentiel  à  notre  existence 
comme  animaux,  que  nous  ayons  une  perception  instinctive  de 
la  gravitation,  destinée  à  opérer  constamment  et  indépen- 
damment de  la  raison?  Cet  état  de  repos,  qui,  selon  les  lois  de 
la  gravitation,  constitue  l'état  naturel  de  tous  les  corps  solides, 
fluides  ou  aériformes ,  est  ce  qu'on  appelle  leur  équilibre.  Les 
mouvements  les  plus  simples  de  l'animal  ne  sont  qu'un  déran- 
gement et  qu'un  rétablissement  alternatif  de  YiqitiUbre.  >  — 
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c  Les  animanx  qui  vivent  sur  la  terre,  s'aident  poor  mardier 
et  pour  courir,  de  la  résistance  du  sol;—  l'oiseau  vole  par 
sa  perception  instinctive  de  la  résistance  de  l'air;  —  le  poisaoa 
se  sert  de  ses  nageoires  et  de  sa  queue,  parce  qu'il  perçoit 
instinctivement  la  résistance  de  l'eau,  i 

c  Pour  conserver  leur  existence  il  faut  donc  que  tous  les 
animaux  possèdent ,  à  quelque  degré ,  la  puissance  de  sabor« 
donner  leurs  mouvements  aux  lois  de  la  gravitation;  la  puis- 
sance de  l'équilibre.  L'organe  de  la  pesanteur  peut-il  éure 
l'organe  de  cette  faculté?  A  l'homme  seul  est  donnée  lacapa- 
cité  d'aider  cette  puissance,  et  de  rendre  ses  mouvements  plut 
efficaces  et  sa  force  plus  utile  par  l'usage  des  instruments; 
aussi  Franklin  l'a-t-il  fort  bien  défini:  un  animal  qui  fabriqua 
des  outils,  ou  plutôt  qui  use  des  outils,  (il  toolmaking  or 
raiher  a  iool  using  animal.  )  Quels  sont  ces  outils  ?  Ce  sont  les 
modifications  de  sa  puissance  mécanique  innée  :  son  gourdin  et 
son  arc  sont  des  leviers,  —  sa  hache,  son  couteau,  son  sabre 
et  ses  flèches  sont  des  coins  ;  il  aide  instinctivement  à  la  force 
musculaire  par  le  levier,  quand,  au  moyen  d'une  poutre»  il 
soulève  une  pierre  pesante;  —  s'il  désire  la  soulever  à  une 
certaine  hauteur  perpendiculairement,  il  en  contrarie  instinc- 
tivement la  gravitation,  en  la  poussant  sur  un  plan  incliné,  au 
lieu  d'y  appliquer  seulement  sa  force  corporelle.  Le  principe 
de  la  poulie  se  présente  de  lui-même  à  son  esprit,  toutes  les 
fois  qu'il  a  un  morceau  de  bois  avec  une  corde  ou  une  sangle 
pour  tirer  de  l'eau  d'un  puits.  La  vis  n'est  qu'une  suite  de  plans 
inclinés  autour  d'un  cylindre,  et  il  s'en  est  servi  toutes  les  fois 
qu'il  a  voulu  bâtir  une  tour.  > 

Les  affections  morbides  de  cette  partie  du  cerveau  viennent 
corroborer  ces  considérations.  Hiss  S.  L.  eut  une  douleur 
dans  la  région  de  l'organe  de  la  pesanteur  ;  c  la  perception 
de  l'équilibre  fut  dérangée  ;  elle  eut  des  étourdissements.  Les 
lignes  horizontales  lui  paraissaient  inclinées;  il  lui  semblait. 
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parfois»  qii'ott  la  soulevait  et  qu'on  la  laissait  ensuite  tomber.  La 
manière  dont  elle  rend  compte  de  cette  sensation  est  remar- 
qnable;  elle  se  sentait  comme  wre^  »  H.  Simpson  rappelle 
raSection  intellectuelle  singulière  que  John  Hunter,  le  célèbre 
aoatomiste»  eut  en  1776  et  qui  portait  surtout  sur  cet  organe 
de  la  pesanteur ,  et  sur  les  autres  organes  des  sciences;  il  cite 
ce  passage  de  sa  vie  par  sir  Éverard  Home  :  t  A  la  suite  de 
grands  changements»  dit-il,  M.  Uunter  éprouva  une  maladie 
grave;  elle  se  déclara  pendant  un  voyage;  et  il  est  cligne  de 
remarque  que  sa  première  sensation  fut  celle  de  rivresse , 
quoiqu'il  n'eût  bu  qu'un  peu  de  punch.  Quand  il  fut  couché , 
il  se  sentit  comme  suspendu  en  taxr,  et  bientôt  après»  UhU 
sembla  que  la  chambre  tournait  avec  rapidité.  A  c«s  sensations 
succéda  une  sensation  semblable  à  celle  de  M"*  S.  L.  ;  pen- 
dant qu'on  le  reconduisait  chez  lui,  dans  sa  voiture,  il  crut 
tomber  dune  grande  hauteur.  Ces  vertiges  augmentèrent,  et 
sa  tète ,  lorsqu'il  la  soulevait ,  semblait  se  détacher  pour  aller 
rouler  à  quelques  pas  de  lui  avec  une  grande  rapidité.  Quand 
il  put  se  tenir  debout  sans  être  étourdi ,  il  fut  incapable  de 
marcher  sans  soutien  ;  car,  dit  sir  Éverard  Home ,  c  daprès  ses 
c  propres  sensations  il  ignorait  s'il  conservait  son  centre  de  gror 
c  viti,  et  il  était  incapable  de  maintenir  l'équilibre  de  son  corps 
c  et  de  s'empêcher  de  tomber.  >  c  Nous  n'avons  pas  besoin, 
continue  M.  Simpson,  d'ajouter  comme  déduction  de  ce  fait, 
que  l'organe  de  la  pesanteur  étant  malade,  la  fonction  même  que 
nous  lui  avons  attribuée ,  l'instinct  de  l'équilibre  (  désigné  par 
sir  E.  Home,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes),  était  sans  au- 
cun doute  entravé  (i).  i 

Les  phénomènes  de  l'ivresse  sont  expliqués  par  H.  Simpson 
d'une  manière  analogue  :  c  H^^  S.  L.  et  H.  Hunter  ont  eu  tous 
deux  l'illusion  d'une  ivresse  réelle,  et  W^  S.  L.  a  éprouvé 


(1)  PhrenologicaX  Journal f  vol.  Il,  pag.  ^2,  426. 
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une  douleur  aiguë  dans  l'organe  de  Tinstinct  de  l'équilibre. 
Sans  la  perceplion  innée,  ferme  et  infaillible  de  l'équilibre» 
tous  nos  mouvements  seraient  indécis.  L'homme  ivre  chancelle 
et  tombe,  il  voit  partout  des  perpendiculaires^  et  embrasse  le 
plancher  pour  s'empêcher  de  tomber  ;  il  s'imagine  qu'il  est 
enlevé  dans  l'air,  qu'il  s'enfonce  sous  le  sol  et  qu'il  tourne  sur 
lui-même.  Ces  sensations  seraient  suivies  d'une  maladie,  si 
elles  étaient  indépendantes  de  l'excitation  que  produit  la 
boisson  sur  l'estomac;  et  il  est  très-probable  quef  le  mal  de 
mer  provient  de  ce  que  nos  sensations  sont  bouleversées  par 
le  mouvement  qui  dérange  notre  perception  habituelle  'de 
l'équilibre  (i).  i 

Un  correspondant  du  Phrmological  journal  (i)  dit  avoir  été 
frappé  de  cette  remarque  sur  le  mal  de  mer  ;  il  a  voulu  en  vé- 
rifier l'exactitude,  et,  étant  monté  sur  le  pont,  il  a  fixé  ses 
regards  sur  un  point  immobile  du  rivage,  sur  le  sommet  d'une 
montagne  par  exemple,  et  s'est  mis  les  mains  sur  les  yeux  de 
manière  à  ne  voir  ni  le  navire,  ni  la  mer;  ainsi  il  a  arrêté  le 
mal  de  mer;  mais  le  mal  est  revenu  chaque  fois  qu'en  retirant 
les  mains,  il  a  regardé  et  le  navire  et  la  mer. 

Sir  G.-S.  Mackenzie  a  proposé  le  nom  de  résistance  comme 
convenant  mieux  à  cette  faculté,  que  celui  de  pesanteur,  c  Nous 
ne  pouvons  juger,  dit-il,  de  la  pesanteur  comme  nous  jugeons 
de  la  forme,  sans  des  expériences  réitérées:  nous  verrons  deux 
ballots  de  même  volume  et  de  même  couleur.  En  en  soulevant 
un,  nous  comprendrons  qu'il  faut  un  effort,  une  résistance  de 
la  part  des  muscles  du  bras,  et  de  la  main  pour  le  supporter. 
Mais  nous  ne  pouvons  dire  pour  cela  que  l'autre  produira  le 
même  effet;  car  il  peut  arriver  qu'il  soit  vide.  Quoique  nous 
ayons  l'expérience  que  deux  ballots  de  même  forme  peuvent  ne 


(1)  Phrenological  Journal,  vol.  II ,  p.  427. 
(3)/6k{.,vo1.1I,p.  645. 
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pts  vwmr  le  même  poids,  il  ne  nous  faudra  pas  moins  souFever 
chaque  ibis  denx  objets  pour  déterminer  lequel  est  le  plus 
pesant.  Cependant  l'impression  de  risistance  nous  reste  ;  et  c'est 
sans  doute  la  faculté  que  Spurzheim  a  appelée  pesanteur ,  qui 
noua  &it  conceyoir  la  résistance  en  général  (i).  i  H;  Simpson 
pense  que  la  résistance  est  perçue  par  un  sens  externe  dont 
nous  ayons  déjà  parlé  (i) ,  et  il  donne  le  nom  de  force  à  cette 
Caumlté  (s). 

M.  Richard  Edmonson  de  Manchester  dit  qu'un  grand  nom- 
bre d'obsenrations  l'ont  convaincu  que  cet  organe  donne  la 
perception  de  la  perpendicularité.  Il  est  développé  chei  les 
ouvriers  qui  saisissent  aisément  les  déviations  des  perpendicn- 
laires,  tandis  qu'il  est  faible  chez  ceux  qui  ont  toujours  besoin 
de  recourir  an  plomb  (a).  Ce  même  auteur  a  publié  plus  récem- 
ment (5)  un  essai  sur  les  fonctions  des  organes  de  la  pesanteur 
et  de  la  constructivité ,  dans  lequel  il  soutient  le  même  prin- 
âpe,  ajoutant  toutefois  que  la  faculté  perçoit  non-seulement 
la  perpendicularité,  mais  encore  la  direction  de  la  force  et 
surtout  la  direction  de  la  force  de  gravitation  des  corps.  Il  rat- 
tache à  la  constructivité  la  perception  des  degrés  de  la  force. 


26.  —  Coloris. 

Quoique  les  différentes  modifications  des  rayons  lumineux 
ou  des  couleurs  affectent  l'œil  agréablement  ou  désagréable- 

(i)  lUuitraiions  ofPhrenology,  p.  160. 
(î)  Voyez  t.  II ,  p.  i7. 

(3)  M.  Simpson  s'étend  sur  cette  faculté  dans  le  Phrenological  Journal, 
io\.  IX,  p.  193. 

(4)  Phrenological  Journal,  vol.  VII,  p.  106. 

(5)  /Wd.,  vol.  IX,  p.  624. 
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ment»  cependanl  cet  organe  ne  peut  concevoir  le  rapport  des 
diverses  couleurs,  leur  harmonie»  leur  désaccord;  et  il  n'en 
conserve  pas  la  mémoire.  Beaucoup  de  personnes  ont  Torgnae 
visuel  excellent»  perçoivent  toute  autre  qualité  des  corps  ex- 
ternes, comme  leur  volume»  leur  forme»  qui  ne  peuvent  perce* 
voir  les  couleurs.  Ce  fait  a  été  remarqué  par  M.  Stewart;  il  dit: 
c  II  y  a  aussi  des  différences  frappantes»  parmi  les  hommes» 
dans  la  puissance  de  percevoir  les  couleurs;  et  je  sonpçimne 
qu'on  doit  attribuer»  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas»  ce  qu'il 
y  a  de  défectueux  dans  la  vue»  sous  ce  rapport»  à  un  défaut  de 
puissance  de  perception.  Ce  qui  est  certain»  c'est  que  nous 
voyons  des  hommes  qui  sont  parfaitement  sensibles  à  la  diffé- 
rence des  couleurs  qu'ils  voient  »  qui  ne  peuvent  donner  avec 
certitude  des  noms  à  ces  couleurs  »  aussitôt  qu'elles  ne  sont 
plus  sous  leurs  yeux»  et  qui  les  confondent  ensemble.  Il 
semble  qu'ils  ont  la  sensation  du  coloris  comme  tout  le  monde» 
quand  l'objet  est  présent  ;  mais  qu'ils  sont  incapables  (  par 
iuite  probablement  ^une  ïwbitude  SinatterUùm,  eontraetéê  âi$ 
renfonce  )  de  concevoir  cette  sensation  distinctement»  quand 
l'objet  est  éloigné  (i).  » 

Voilà  comment  procèdent  les  métaphysiciens  dans  leurs 
théories  :  est- il  question  d'un  des  phénomènes  de  l'esprit  les 
plus  frappants»  les  plus  intéressants»  en  attendions-nous  l'ex- 
plication avec  impatience»  ils  ont  recours  à  ces  mots  :  habi- 
tude,  association  des  idées  pour  résoudre  la  difficulté;  et  cela» 
dans  une  parenthèse  »  comme  s'il  n'y  avait  pas  de  difficulté. 

L'observation  nous  a  mis  à  même  de  prouver  que  ceux  qui 
ont  cette  partie  du  cerveau ,  indiquée  par  le  n®  26»  très-déve- 
loppée»  possèdent  au  plus  haut  degré  le  pouvoir  de  distinguer 
les  couleurs;  et  c'est  pourquoi  le  phrénologue  admet  ce  pou- 
voir comme  une  faculté  fondamentale  de  l'esprit. 

li)  Éléments,  chap.  3. 
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Lord  JeflRrey  a  objecté  à  cette  doctrine  que  la  lumière  est 
toujours  colorée»  qu'elle  n'est,  à  proprement  parler»  que  de  la 
couleur;  et  qu  il  est  impossible  que  ceux  qui  ne  peuvent  dis- 
tinguer les  couleurs  aient  une  bonne  vue,  puisque  tous  les 
corps  visibles  se  distinguent  nécessairement  par  la  couleur 
seule.  Je  lui  répondrai  queTceil  reçoit  Timpression  externe  de 
la  lumière  et  la  transmet  à  l'organe  du  coloris,  comme  loreille 
transmet  le  son  à  l'organe  des  tons  ;  et  qu'il  faut  la  vue  et  l'or- 
gane du  coloris  pour  percevoir  les  couleurs.  Quand  l'œil  est 
parfait  et  l'organe  du  coloris  faible ,  on  distingue  les  degrés 
d'intensité  de  la  lumière ,  sans  pouvoir  discerner  les  couleurs  ; 
Tœil  suflBt  pour  voir  exactement  ;  la  gravure  et  la  lithographie 
ra  sont  une  preuve;  on  y  trouve  la  forme,  la  distance  et  Tex* 
pression  heureusement  reproduites  par  de  simples  différences 
de  lumière  et  d'ombre ,  ou  par  différents  degrés  de  lumière , 
indépendammeot  de  tout  coloris. 

Cette  faculté ,  quand  elle  est  puissante,  attache  à  la  contem- 
plation des  couleurs  un  vif  plaisir  et  le  sentiment  profond  de 
leur  harmonie  ou  de  leur  désaccord.  Ceux  à  qui  cet  organe 
manque  ne  trouvent  aucun  plaisir  à  la  vue  des  couleurs ,  et 
s'aperçoivent  à  peine  de  la  différence  des  nuances.  Dans  les 
Transactions  of  the  Phrenological  Society,  p.  210,  le  D'  But- 
ter rapporte  le  fait  de  M.  Robert  Tucker,  chez  qui  l'œil  était 
sain,  et  qui  ne  pouvait  cependant  ni  distinguer,  ni  se  rappeler 
plusieurs  des  couleurs  primitives,  c  Le  jaune  lui  paraissait  vert, 
le  vert  lui  paraissait  jaune  ;  le  rouge  brun,  le  brun  rouge;  le 
bleu  rose,  le  rose  bleu,  et  l'indigo  pourpre.  »  On  a  reconnu  que 
cet  organe  lui  manque.  H.  James  Milne ,  fondeur  en  bronze  à 
Edimbourg ,  est  une  preuve  vivante  de  cette  faculté.  La  faculté 
de  percevoir  les  couleurs  manquait  à  son  grand-père  maternel  ; 
mais  il  distinguait  aisément  la  forme  et  la  dislance.  Un  jour  il 
engagea  sa  femme  à  s'acheter  une  robe  de  soie  verte;  elle  lui 
apporta  plusieurs  échantillons;  mais  aucun  ne  répondait  à  l'i- 
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dëe  qa'il  s'était  faite  de  cette  couleur.  Un  autre  jour»  Toyaut 
une  dame  passer  dans  la  rue,  il  indiqua  sa  robe  comme  étant  de 
la  couleur  qu'il  désirait.  Sa  femme  étonnée  l'assura  que  cette 
couleur  y  qu'il  prenait  pour  du  vert,  n'était  qu'un  brun  com- 
posé. On  ne  s'était  pas  aperçu,  jusqu'alors,  qu'il  lui  manquait 
la  faculté  de  percevoir  les  couleurs. 

Le  père  de  M.  Milne,  sa  mère,  son  oncle  maternel,  avaient 
cet  organe;  si  bien  qu'une  génération  fut  exempte  de  cette  im- 
perfection; il  en  est  atteint  lui-même  au  plus  haut  degré,  tandi» 
que  ses  sœurs  distinguent  aisément  les  couleurs.  H.  Spankie, 
son  cousin  au  second  degré,  a  un  défaut  semblable  (i). 

M.  Hilne  est  presque  myope,  et  il  n'a  jamais  pu  trouver  de 
verres  allant  bien  à  sa  vue.  Il  excelle  surtout  à  distinguer  les 
formes  et  les  proportions;  et,  quoique  la  faiblesse  de  la  per- 
ception des  couleurs  l'empêche  de  voir  le  gibier ,  il  aime  la 
chasse.  Dans  sa  jeunesse,  il  manquait  rarement  les  oiseaux , 
quand  ils  se  détachaient  bien  sur  un  ciel  bleu.  Mais  un  jour 
qu'une  nombreuse  compagnie  de  perdrix  s'était  levée  à  dix  ou 
douze  pas  de  lui,  au-dessus  d*un  champ  de  navets,  il  n'en  put 
voir  une  seule.  Son  œil  est  convexe  à  un  degré  considérable. 

L'infirmité  de  H.  Hilne  se  découvrit  d'une  singulière  ma- 
nière. Il  était ,  depuis  trois  ans  et  demi,  employé  chez  un 
fabricant  de  draps;  pendant  les  deux  premières  années,  il  fit , 
sur  les  couleurs  des  draps ,  des  méprises  grossières  quon  at- 
tribua à  son  inexpérience  et  à  son  ignorance  des  noms  des 
teintes.  Un  jour  cependant  qu'il  vendait  une  pièce  de  drap, 
couleur  olive,  l'acheteur  lui  demanda  des  lisérés;  H.  Milne  al- 
lait en  couper  d'une  couleur  qu'il  croyait  assortie  au  drap. 


(1)  J'ai  examiné  la  tête  des  frères  de  M.  Milne.  L'organe  du  coloris  y  est 
éyidemment  peu  développé.  J'en  ai  aussi  examiné  le  développement  dans 
la  tête  de  l'une  de  ses  sœurs  ;  il  était  considérable.  M.  Lyon ,  membre  de  la 
Société  pbrénologique ,  dit  qu'il  a  examiné  la  tête  de  M.  Spankie,  et  que 
l'organe  y  était  très-faible. 
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quand  Tacbetear  l'arrêta  et  lui  demanda  des  liserés  de  la 
même  oonlenr  que  le  drap.  M.  Milne  le  pria  de  choisir  la  con- 
leor  qu'il  désirait;  et,  comme  on  peut  le  croire,  celui-ci  choi- 
sit un  liséré  Tert.  M.  Milne  croyait  si  bien  qu'il  avait  raison 
et  que  l'acheteur  avait  tort,  que  quand  il  fut  parti,  il  coupa  un 
morceau  du  liséré  qu'il  avait  l'intention  de  donner,  et  un  mor- 
ceau du  liséré  qu'il  avait  choisi;  et  il  les  porta  avec  un  mor- 
ceau du  drap  pour  les  montrer  à  sa  mère;  elle  lui  dit  que  son 
Usiri.  était  éearlaU  et  t autre  vert  Ses  patrons  ne  voulaient  pas 
croire  à  un  défaut  naturel  dans  sa  faculté  de  perception  dés 
couleurs;  et  ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  méprises  et  plusieurs 
reproches,  qu'on  lui  permit  de  renoncer  à  cette  partie  pour 
s'attacher  à  une  autre,  à  celle  de  fondeur  en  bronze,  pour  la- 
quelle il  avait,  dès  l'enfance,  des  dispositions  naturelles. 

Quant  aux  différentes  couleurs,  il  reconnaît  les  bleus  et  les 
jaunes  avec  certitude  ;  mais  il  ne  peut  distinguer  les  bruns ,  les 
verts  et  les  rouges.  Qu'on  lui  présente  du  brun  et  du  vert  sé- 
parément, il  lui  semble  que  c'est  la  même  couleur;  les  lui  pré- 
sente-t-on  réunies,  il  ne  sait  pas  les  nommer,  quoiqu'il  y 
reconnaisse  une  différence.  Le  bleu  et  le  carmin,  s'il  les  voit 
pendant  le  jour,  lui  paraissent  de  la  couleur  du  ciel  qu'il 
nomme  bleue;  mais  à  la  lumière  le  carmin  lui  parait  couleur  de 
terre  de  Sienne  sale ,  tandis  que  le  bleu  lui  parait  toujours  bleu. 
L'herbe  lui  parait  plus  jaune  qu'aucun  autre  objet  coloré. 
L'indigo,  le  violet,  le  pourpre,  lui  paraissent  être  les  nuances 
d'une  même  couleur.  Il  ne  se  trompe  jamais  entre  le  noir  et  le 
blanc;  il  distingue  facilement  le  noir  du  bleu,  et  peut  même 
dire  si  c'est  un  beau  noir.  Dans  l'arc-en-ciel,  il  ne  perçoit  dis- 
tinctement que  le  bleu  et  le  jaune.  11  y  voit  bien  d'autres  cou- 
leurs, mais  il  est  incapable  de  dire  lesquelles.  Au  jour ,  il 
voit  le  cramoisi ,  bleu  ou  pourpre,  et  à  la  lumière,  d'un  rouge 
brillant. 

A  Glasco¥r,  il  lui  arriva  de  perdre  son  manteau  dans  la  salle 
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commuae  d'an  hôtel;  comme  il  cherchait  à  savoir  do  garçoD  œ 
qu'il  était  devenu,  celui-ci  lui  demanda  naturellemeol  de 
quelle  couleur  il  était.  Cette  question  embarrassa  M.  BKlne  »  et, 
quoiqu'il  le  portât  depuis  un  an,  il  dut  se  contenter  de  ré- 
pondre qu'il  était  brun  foncé  on  vert  olive.  Le  regard  étonné  da 
garçon,  en  entendant  cette  réponse,  dit  assez  qu'il  doutait  si 
M.  Milne  voulait  retrouver  son  manteau,  ou  s'en  procurer  8B. 
Cependant  on  retrouva  le  manteau.  Il  confond  le  plus  sou- 
vent le  bronze  et  le  cuivre,  à  moins  qu'il  ne  les  distingue  se 
poli. 

On  vend  le  moule  de  M.  Hilne;  la  forme,  l'étendue  el  k 
constructivité  (i)  y  sont  bien  développées,  tandis  que  le  coloris 
y  manque  décidément;  car  le  doigt  y  trouve  une  dépression  à  la 
partie  du  crâne  qui  correspond  à  cet  organe.  Que  le  lecteur 
étudie  comme  contrastes  les  bustes  de  sir  David  Wilkie ,  de 
M.  Haydon,  de  M.  Douglas  ou  de  M.  Williams,  peintres  distîn* 
gués:  il  y  verra  l'organe  du  coloris  très-étendu. 

Il  ne  manque  pas  d'exemples  semblables  à  celui  que  nous 
venons  de  donner  : — Dans  le  moule  de  H.  Sloane  de  Leith,  le 
développement  du  coloris  est  faible;  et  il  m'écrit  dans  une  lettre 
du  30  février  1823  :  c  Quand  je  vois  un  assemblage  de  cou 
leurs,  je  distingue  facilement  des  différences  de  teintes;  mais 
qu'on  me  présente  ensuite  chaque  couleur  séparément  et  qu'on 
me  demande  quelle  est  celle  que  l'on  m'a  fait  nommer,  il  me 
era  impossible  de  répondre.  Je  suis  surtout  en  peine  de  dis- 
tinguer entre  le  vert  et  le  brun,  et  aussi  entre  les  nuances  du 
rouge  et  du  bleu.  Cependant  je  ne  crois  pas  que  je  voie  moins 
bien  que  tout  le  monde  des  objets  éloignés ,  ou  même  les  moin- 
dres molécules.  »  Le  coloris  est  plus  développé  dans  ce  moule 
que  dans  celui  de  M.  Hilne  ;  mais  il  est  bien  loin  de  l'être  autant 

(i)  La  constructivité  y  est  située  un  peu  plus  haut  qu'à  Tordinaire;  c'est 
ce  qu*on  a  fait  observer  à  la  page  293. 
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que  dans  les  moules  des  peintres  que  j'ai  nommés  tout  à 
l'heure  (i). 

L'explication  de  sir  John  F.-W.  Uerschell ,  sur  la  cause  de 
ee  défaut  de  perception  dans  les  couleurs,  semble  coïncider 
avec  celle  que  nous  Tenons  de  donner,  c  Nous  avons  examiné 
soigoensement,  dit-il,  un  opticien  distingué  dont  les  yeux,  ou 
plutôt  l'œil,  car  un  accident  Ta  rendu  borgne,  a  cette  particu- 
larité singulière  que,  contre  l'opinion  reçue,  tous  les  rayons 
du  prisme  excitent  en  lui  la  sensation  de  la  lumière  et  produi- 
sent une  vision  distincte;  de  sorte  que  la  faiblesse  du  coloris  ne 
provient  pas,  en  lui,  de  Tinsensibilité  de  la  rétine  aux  rayons 
d*une  réfraction ,  ou  de  ce  qu'une  matière  colorante  dans  les 
humeurs  de  l'œil  intercepte  le  contact  de  certains  rayons  sur 
la  rétine  (  comme  on  l'a  supposé  ingénieusement  ),  mais  d'un 
défaut  du  sensorium  qui  le  rend  incapable  d'apprécier  les 
différences  entre  les  rayons  et  les  couleurs  qui  en  dépen* 
dent  (i).  > 

11  est  des  gens  qui  associent  involontairement  l'idée  d'une 
couleur  à  un  nom  même,  quand  ils  ne  connaissent  pas  les  per- 
sonnes  qui  le  portent.  Pour  eux,  tous  les  Johnson  sont  bleus, 
tous  les  Thomson  noirs,  ainsi  des  autres.  Il  semble  que  chez 
eux  le  langage  ne  puisse  être  excité  à  l'activité  sans  le  coloris; 
ils  ressemblent,  en  cela,  à  ces  gens  qui  ne  peuvent  fermer  l'an* 


(i)  M.  Robert  Cox  a  réuni  un  grand  nombre  de  faits  à  Tappui  de  Teiis- 
tence  de  cet  organe  dans  le  Phrenological  Journal,  vol.  VII,  p.  144.  Le 
lecteur  peut ,  en  outre ,  consulter  ceux  que  le  docteur  Mackenzie  rapporte 
dans  son  Praclical  TreatUe  on  (he  diseuses  ofthe  eye,  2*  édit.,  p.  S61. — 
Nicholl,  dans  les  Medico-chirurgical  Transactions ,  vol.  VII,  p.  477,  et 
io\,  IX,  p.  559;  et  dans  les  Ànnals  of  Philosophy,  nouv.  séries,  vol.  III, 
p.  i28.  —  Harvey ,  dans  les  Transactions  of  Ihe  Royal  Society  ofEdin- 
hurghy  Tol.  X,  p.  253;  et  dans  VEdinhurgh  Journal  of  science,  yoI.  V, 
p.  114.  —  Brewster,  dans  Edinburgh  Journal  of  science ,  vol.  IV,  p.  85. — 
Colquhoun  dans  le  Glascow  médical  Journal,  1829,  vol.  II,  p.  i2. 

(S)  Encyclopœdia  metropolitana ,  article  Lumière,  p.  434,  §  507. 
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notaire  sans  fermer  le  petit  doigt.  Toat  ceci,  cependant,  n'est 
encore  quune  supposition  (i). 

Poor  observer  le  développement  du  coloris,  il  &ut  calculer 
de  combien  le  centre  de  chaque  sourcil  projette  en  avant  Les 
sourcils  de  M.  Milne  sont  légèrement  déprimés  en  dessous; 
eeux  de  M.  Sloane  le  sont  à  peine,  mais  ils  ne  projettent  pas 
sur  le  globe  de  l'œil  ;  tandis  que  ceux  des  peintres  sont  proémi- 
nents» au  point  de  former  aux  yeux  une  ombre  épaisse.  Spun- 
heim  dit  que  des  sourcils  fortement  arqués  indiquent  un  grand 
développement  du  coloris,  et  que  cet  indice  se  trouve  dans  les 
bustes  de  Rubens,  du  Titien,  de  Rembrandt,  de  Salvator- 
Rosa,  de  Claude-Lorrain,  eic;  mais  son  grand  développement 
est  aussi  indiqué  par  la  projection  en  avant  de  celte  partie  du 
sourcil,  sans  qu'il  soit  arqué,  comme  dans  les  moules  de 
sir  Henry  Raebum,  de  sir  David  Wilkie,  de  Haydon  et  d'autres 
peintres  distingués. 

Gall  établit  conune  fait  certain  cette  proposition,  qu'il  existe 
dans  les  couleurs  des  lois  de  proportion  déterminées.  Il  n'y  a 
pas  d'harmonie,  dît-il,  entre  le  bleu,  le  jaune  et  le  rouge, 
trois  couleurs  primitives.  Le  mélange  de  deux  couleurs  en 
produit  une  intermédiaire.  Le  bleu  et  le  jaune  donnent  du  vert; 
le  bleu  et  le  rouge  du  violet;  le  rouge  et  le  jaune  de  l'orange. 
Pour  obtenir  une  combinaison  harmonieuse,  il  faut  placer  entre 
deux  couleurs  primitives  une  couleur  mixte  qu'elles  concourent 
à  former.  Il  y  a  toujours  harmonie  entre  la  couleur  mixte  et 
les  deux  couleurs  primitives  dont  elle  dérive.  Qu'on  place  un 
ruban  de  soie  bleu  sur  une  feuille  de  papier  blanc,  dit-il«  et 
qu'on  regarde  fixement ,  au  bout  de  quelques  secondes  on  verra, 
outre  le  bleu  et  le  blanc,  du  jaune  et  du  rouge,  et  entre 


(i)  Voyez  dans  le  Phrenologieal  Journal ,  vol.  I!I ,  p.  420 ,  et  vol.  VIII, 
p.  70,  216,  des  exemples  de  personnes  qui  associent  Tidée  de  conlenrs 
aux  choses,  aux  personnes,  aux  notes  de  musique. 


—  M  — 

ees  dem  ooaleiirs ,  de  l'orange  résultant  de  leur  mélange  (i). 
Lord  Jeffrey,  dans  l'article  Beaulé  dont  noua  avons  déjà 
parlé,  noosapprend  que  c  l'oeil  est»  dans  tous  les  cas,  indiffé» 
rent  aux  dherses  couleurs,  t  et  ajoute  c  qu'il  est  faux  que 
parmi  lea  peintres  et  les  connaisseurs  on  entende  parler  beau* 
coup  de  lliamionie  et  de  la  composition  des  couleurs,  du 
dMuvie  et  de  la  difficulté  d'un  bon  système  de  coloris.  Mous  ne 
pompons  nous  empêcher  de  penser  que  UnU  ceci  $êi  du  pédm' 
Uemê  ei  du  jargon,  t  Apropos  de  Téchelle  des  couleurs,  il  ajoute  : 
•  Nous  ayouons  n'atoir  aucune  foi  dans  ces  œuvres  de  Tîmagi*- 
oation;  et  nous  croyons  que  si  toutes  ces  couleurs  étaient 
symétriquement  arrangées  sur  une  surface  plane,  selon  les 
règles  rigoureuses  de  cette  harmonie  supposée,  personne,  si  ce 
n'est  Tauteur  de  la  théorie ,  n'y  percevrait  la  moindre  beauté  ; 
personne  ne  serait  choqué  d'un  renversement  de  cet  ordre  des 
couleurs,  i  Observons,  e^i  passant ,  qu'il  y  a  di^pression  de  l'or* 
ganedu  colorisdans  la  tête  de  lord  Jeffrey;  etîl  parait  que,  selon 
la  coutume  des  métaphysiciens,  il  a  pris  ses  propres  impres- 
sions pour  le  type  infaillible  de  celles  de  Thumanilé  tout  en« 
tière.  Il  est  bien  vrai  que  l'œil  n'est  affecté  que  par  les  degrés 
de  la  lumière;  mais  il  s'agit  ici  de  la  vue  intellectuelle.  L'au- 
teur, quand  il  parle  de  l'échelle  des  couleurs,  ne  fait  aucune 
distinction  entre  la  vue  intellectuelle  et  la  vue  physique.  Les 
personnes  que  j'ai  citées  comme  ne  pouvant  distinguer  le  brun 
de  l'écarlate,  la  terre  de  Sienne  de  l'orange,  le  violet  du  car- 
min ,  appuieraient  sans  doute  lord  Jeffrey.  Mais  il  est  d'autres 
personnes  comme  Wilkie  et  Haydon,  sur  qui  les  moindres 
nuances  font  impression  ;  des  peintres  m'ont  assuré  que  les 
couleurs  leur  causent  une  émotion,  indépendante  de  toute 
association  d'idées,  et  m'ont  déclaré  qu'ils  perçoivent  l'har- 
monie ou  la  disparate  de  leur  disposition ,  même  sur  une  sur- 

(i)  Swr  les  foncHons  du  cerveau ,  tome  V ,  p.  81 . 
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face  plaoe ,  comme  on  reconnaît  une  note  juste  on  fausse ,  et 
avec  autant  de  certitude.  Lord  Jeffrey,  en  critiquant  cet  ouvrage 
dans  le  n®  88  de  la  Revue  d Edimbourg  »  contredit  nos  conclu- 
sions, c  Sans  vouloir,  dit-il,  mettre  en  doute  le  fait  de  la  dé- 
pression de  mon  crâne,  je  puis  assurer  que  je  perçois  fort  bien 
les  couleurs,  et  que  je  les  ai  souvent  groupées  de  manière  à 
exciter  l'admiration  des  dames;  j'en  sens  toute  la  beauté,  el 
j'ai  perdu  plus  de  temps  que  bien  d'autres  devant  de  belles 
fleurs ,  en  me  demandant^  et  j'en  demande  pardon  aux  phréno- 
logues ,  queUe  pouvait  être  la  cause  du  plaisir  que  j'y  trouvais. 
Les  phrénologues  admettront,  je  l'espère,  que,  chez  moi,  ce 
n'est  pas  l'organe  du  coloris,  puisqu'ils  ont  constaté  qu'il  me 
manque.  > 

Voici  ma  réponse  à  lord  Jeffrey,  sur  cette  critique  (t)  : 
c  Gomment  avez-vous  pu  aflBrmer  dans  l'Encyclopédie  quel'œii 
est,  dans  tous  les  cas,  indifférent  aux  diverses  couleurs;  si,  en 
traçant  ces  lignes,  vous  aviez  la  conviction  que  vous  sentiez 
loute  labeauté  des  couleurs,  comment  avez-vous  pu  stigmatiser, 
en  la  qnMûsini  de  pédantisme  et  de  jargon,  la  doctrine  de  thar^ 
monie  dans  la  formation  des  teintes,  du  charme  et  de  la  difficulté 
{ftm  bon  système  de  coloris^  et  affirmer  que  si  toutes  les  couleurs 
étaient  symétriquement  arrangées  sur  une  surface  plane ,  selon  les 
bis  rigoureuses  de  cette  harmonie  supposée ,  personne ,  si  ce  n'est 
routeur  de  la  théorie,  ny  percevrait  la  moindre  beauté  dans  leur 
arrangement ,  et  ne  serait  choqué  d'un  bouleversement  de  cet 
ordre  des  couleurs ,  quand  vous-même  yous percevez  fort  bien 
les  couleurs  et  les  groupez  de  manière  à  exciter  t admiration  des 
dames.  > 

Dans  un  article  inséré  au  n?  89  de  la  Revue ,  lord  Jeffrey  ré- 
pondit ainsi  :  c  II  y  a  ici  deux  questions:  lu  première,  s'il  y  a 

{i)  Phrenological  Journal,  vol.  IV ,  p.  1  el  242.  Je  renvoie  le  lecteur  à 
mes  lettres  ;  il  y  trouvera  une  réponse  à  toutes  les  critiques  de  lord  Jeffrey 
sur  cet  ouvrage. 
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n'accuser  d'inconsëqnence ,  pxrce  qae  je  dis  qne  je 
l  fort  bien  les  coulean  et  lenrs  ombres  ;  et  la  teeimth , 
^a  lien  de  mettre  en  doute  ma  véracité,  qnand  je  dit  que 
B  sens  touLe  la  beauté.  La  discnssion  porte  principalemeM 
Fntr  la  première  question.  H.  Combe  a  allégué  qae  j'avais  l'or- 
gane  dn  coloris  déprimé,  et  que  sans  doste  je  ne  sinraii  paa 
dbtingDer  le  brun  de  l'écarlale.  J'ai  réptwdn  qu'il  ae  trompait, 
et  qne  j'avais  une  perception  remarquable  dea  conlenra  et  de 
lenra  différences.  U  a  répliqué  que  ce  ne  pouvait  être,  puisque 
favaÎB  a£Snné  moi-méme,  dans  l'Encyclopédie,  qne  l'cûl  est, 
dans  tous  les  cas,  indifférent  aux  diverses  couleurs.  Eh  bien, 
nppoié  que  j'aie  dit  cela,  où  est  l'inconséquence?  Car  quel 
rapport  ont  ensemble  ces  allégations  qu'on  oppose  l'une  i 
Fantre?  Un  homme  qui  trouve  le  brun  aussi  beau  que  l'écarlaie , 
M  pent-il  percevoir  kl  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux  cod- 
Iflors?  Ou  plntAt  il  doit  la  percevoir,  qnand  il  les  envisage 
comme  deux  objets  distincls  et  qu'il  faut  distiller.  Il  n'y  a 
donc  pas  l'ombre  d'nn  prétexte  pour  contester  ma  principale 
allégation  que,  quoique  privé  de  l'organe  phrénologiqne ,  je 
pais  distinguer  les  couleurs  avec  une  promptitude  et  une  pré- 
dtion  remarquable,  i 

En  réponse  à  ces  observations,  je'feraî  remarquer  qne  li»d 
feSrey  ne  réfute  pas  mon  objection.  Le  paragraphe  qu'il  com- 
nente  est  imprimé  ttxtuelkment  dans  cet  ouvrage-ci  ;  et  le  lec- 
teor  a  pu  voir  que  je  n'ai  pas  prétendu  que  l'organe  du  coloris 
lui  manquait,  ni  conclu  de  là  qu'il  était  incapable  de  percevoir 
les  oonlenrs,  ou  qiiU  ne  dUtingwât  pas  le  brun  de  Fécarlate. 
LtHB  de  là,  j'ai  dit  seulement  qu'il  y  a  chez  loi  agression  de 
Forgane  dn  coloris,  c'est-i-dire  que  l'étendue  en  est  petite, 
comparée  aux  autres  organes  ;  tandis  que  chez  les'peintres  il 
ett  fortement  développé.  Notre  ouvrage  expliqae  les  effets 
de  la  dépression  d'un  organe.  Il  y  est  dit  que  <  la  fsrcutidh 
est  le  moindre  degré  d'activité  i  de  toute  acuité  intelleciaelle. 
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c  quand  une  personne  ne  peut  percevoir  un  objet  oolorë,  de 
manière  à  en  distinguer  les  teintes»  c*est  qu'elle  est  prÎTée  de 
la  facullé  du  coloris,  >  c  chaque  organe  reçoit  des  impresskms» 
et  donne  à  Tesprit  la  faculté  de  les  rappeler,  i  et  la  mémoire 
n'est  que  c  le  degré  d'activité  de  chaque  faculté.  >  Un  de  meê 
amis,  qui  est  aux  Indes,  après  avoir  lu  l'article  de  lord  Jeffirey, 
m'écrivit  ce  qui  suit  :  c  La  mélodie  est  ce  plaisir  que  provoque 
une  succession  de  sons  simples  qui  s'accordent  ensemble.  L'har- 
monie est  ce  plaisir  qui  nait  de  sons  combinés ,  frappant  l'oreille 
simultanément  comme  dans  un  orchestre.  Il  faut  pour  la  mé- 
lodie un  organe  moindre  que  pour  l'harmonie;  et  c'est  pour- 
quoi les  Écossais,  sans  avoir  les  tons  très-dé veloppés,  sont 
mélodistes,  et  ne  sont  pas  compositeurs.  De  même,  la  disposi- 
tion des  couleurs  simples  est  leur  mélodie,  et  la  combinaison 
de  plusieurs  leur  harmonie.  Il  s'ensuit  que  lord  Jeffrey  a  pu 
très-bien  placer  un  ruban  à  côté  d'un  autre,  sans  percevoir 
Tharm^onie  des  couleurs  combinées  (i).  >  Il  n'y  a  donc  pas  con- 
tradiction entre  la  dépression  de  l'organe  du  coloris  chez  lord 
Jeffrey,  et  l'aptitude  dont  il  se  vante.  M.  Milneméme  peut  per- 
cevoir quelques  couleurs  et  distinguer  des  différences  entre 
elles;  seulement  il  n'en  a  pas  la  mémoire,  et  dans  sa  tête  l'or- 
gane est  bien  plus  déprimé  que  dans  la  tête  de  lord  Jeffrey. 

L'objection  réelle  est  que  c  les  peintres  non-seulement  dis- 
tinguent les  différences  de  couleur,  mais  encore  trouvent  à 
contempler  des  couleurs  un  plaisir  direct,  indépendant  de  toute 
association  d'idées,  et  qu'ils  perçoivent  l'harmonie  ou  le  dispa- 
rate de  leur  disposition,  même  sur  une  surface  plane,  comme 
on  reconnaît  une  note  juste  ou  fausse,  et  avec  autant  de  certi- 
tude, 1  et  c'est  là  ce  que  lord  Jeffrey  appelle  dnpédantisme  et 
du  jargon. 

(i)  Cela  se  voit  chez  quelques  peintres;  ils  peuvent  combiner  quelques 
couleurs  simples  ;  mais  si  leur  tableau  en  demande  un  grand  nombre,  il  n'y 
a  plus  harmonie. 
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En  réponse  à  ce  que  j'ai  avancé,  il  aurait  dà  prouver  que  » 
malgré  la  dépression  du  coloris,  il  en  possède  la  fiicultéau  plus 
haut  degré,  que  la  vue  des  couleurs  lui  cause  un  plaisir  clûnsel, 
el  qu'il  perçoit  l'harmonie  ou  la  disparate  de  leur  disposition. 
Dans  le  n«  88  de  laitemie,  il  a  tâché  de  faire  cette  preuve,  en 
parlant  de  sa  facilité  à  percevoir  et  à  grouper  les  couleurs,  et 
dn  plaisir  qu'il  trouve  à  regarder  de  belles  fleurs.  Dans  le 
n*  89  de  k  Revue,  il  daigne  ajouter  les  arguments  suivants  : 
c  Ensuite,  el  ceci  est  plus  important,  je  m  maintiens  pas  dans 
TEncyclopédie  qu'il  n'y  a  pas  de  beauté  dans  les  couleurs  ou 
dans  leur  combinaison.  Mon  seul  but  dans  cet  article,  comme 
pourra  s'en  convaincre  celui  qui  en  approfondira  une  seule 
ligne,  n'est  pas  de  nier  l'existence  de  la  beauté,  mais  d'en 
expUquer  la  nature  et  les  causes^  pour  les  couleurs  comme  pour 
toute  autre  chose.  Donc  je  ne  mets  pas  en  doute  le  bit  de  la 
beauté  des  couleurs;  au  contraire,  cette  beauté  et  le  plaisir 
qu'elle  procure  sont  reconnues  dans  un  grand'  nombre  de  pas^ 
sages;  c'est  là  la  base  de  ma  théorie,  et  les  exemples  que  j'ai 
cités  tendent  à  la  soutenir.  Je  dis  que  les  couleurs  sont  belles, 
non  par  suite  d'une  simple  opération  organique  de  leurs  quali- 
tés physiques  sur  l'œil,  mais  par  suite  de  leur  association  habi- 
tuelle avec  certaines  émotions  on  qualités  mentales  qu'elles 
nous  rappellent  de  mille  manières.  Ainsi  le  bleu  est  beau ,  dit*. 
on ,  parce  qu'il  a  la  couleur  d'un  ciel  sans  nuage  ;  le  vert,  parce 
qu'il  a  celle  des  bois  et  des  prairies  au  printemps,  et  le  rouge, 
parce  qu'il  nous  rappelle  la  saison  des  roses  et  le  teint  de  la 
jeunesse  et  de  l'innocence.  Mais  quand  ces  associations  dispa- 
raissent, la  beauté  qui  en  résulte  disparait  également.  Le  vert 
ne  serait  pas  beau  sur  le  ciel,  le  bleu  sur  les  joues,  le  vermil- 
lon sur  l'herbe.  Ma  doctrine  est  précisément  la  même,  quant 
i  la  beauté  de  la  combinaison  des  couleurs,  et  je  cherche  à  la 
soutenir  par  les  mêmes  exemples.  Il  y  est  dit  distinctement,  à 
chaque  page,  que  les  couleurs  sont  belles  et  causent  du  plaisir 


—  64  — 

à  ceax  qai  les  admirent ,  quoique  je  dise  qu'il  y  a  beaucoup  de 
pédantisme  chez  ceux  qui  dogmatisent  sur  les  lois  de  leur  har- 
monie ,  et  qui  affectent  d'en  limiter  les  combinaisons  agréables 
à  un  certain  ordre  exclusivement.  J'y  maintiens  comme  aupara-* 
Tant  que  leur  beauté  dépend  entièrement  des  associations  d'i- 
dées qui  s'y  rattachent;  et,  tandis  que  j'admets  que  certaines 
combinaisons  rappellent,  en  général,  les  mêmes  assoohtions 
d'idées  chez  les  personnes  qui  suivent  une  même  carrière,  je 
nie  que  les  combinaisons  soient  universelles  ou  invariables, 
et  que  la  sensation  qu'elles  excitent  sans  doute,  puisse  ton- 
jours  être  attribuée  à  l'action  organique  des  rayons  colorés  sur 
l'organe  intellectuel.  Que  ces  opinions  soient  bonnes  ou  mau- 
vaises ,  il  n'importe.  La  question ,  quant  à  présent ,  est  de  savoir 
si  elles  sont  en  contradiction  avec  ce  fait  que  les  couleurs  sont 
belles,  et  si  Ton  peut  mettre  en  doute  la  véracité  de  celui  qui 
les  soutient,  quand  il  dit  qu'il  a  le  sentiment  vif  de  cette  espèce 
de  beauté.  > 

Dans  cet  article,  lord  Jeffrey  ne  se  demande  plus  quelle  peut 
être  hcause  du  plaisir  qu'il  trouve  à  regarder  des  fleurs.  Il  n*a 
pas  la  perception  dtrecte  de  la  beauté  des  couleurs  seules,  et  la 
beauté  qu'il  y  perçoit  dépend  c  entièrement  des  associations  d'i- 
dées qui  s'y  rattachent.»  cLes  couleurs,  dit-il,  sonibettes^  non 
par  suite  d'une  simple  opération  organique  de  leurs  qualités 
physiques  sur  Todl,  mais  par  suite  de  leur  association  habituelle 
avec  certaines  émotions  ou  qualités  mentales  qu'elles  nous  rap- 
pellent de  mille  manières.  >  Il  s'ensuit  donc  que  le  plaisir  qu'il 
trouve  à  regarder  de  bi&lles  fleurs,  n'est  excité  par  aucune  de 
leurs  qualités,  ou  par  aucun  effet  direct  qu'elles  pourraient 
produire  sur  son  esprit,  mais  par  quelque  chose  d'autre  qu'elles 
ont  servi  à  lui  rappeler.  Par  exemple,  la  couleur  rouge  des 
fleurs  lui  plait ,  non  parce  que  cette  couleur  est  belle ,  mais 
parce  qu'elle  lui  rappelle  la  saison  des  roses  ou  le  teint  de  la 
jeunesse  et  de  l'innocence.  Il  trouverait  du  plaisir  à  regarder 
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le  col  d'«n  paon  »  non  parce  qu'il  est  d'an  bien  beau  en  faii- 
méme,  mais  parce  qne  cette  couleur  lui  rappellerait  un  ciel 
sans  noage.  CSependant  des  peintres ,  qui  ont  le  coloris  dére- 
loppë  y  parlent  tout  autrement  du  plaisir  qu'ils  trouvent  à  re- 
garder des  couleurs.  Us  m'apprennent  que  Tamour  de  lord 
leffirej^  pour  les  belles  fleurs,  indique  la  faiblesse  de  sa  pe^- 
eeptidS  des  couleurs,  puisqu'elle  a  besoin  d'être  fortement 
stioMiIée;  et  que,  même  alors,  il  est  incapable  de  tronrer  da 
plaisir  à  regarder  des  couleurs  pour  les  couleurs  mêmes,  on 
d'en  percevoir  l'harmonie  et  la  disparate,  et  qu'elles  ne  servent 
q«'à  rappeler  des  émotions  et  des  idées  extrinsèques.  Ce  qu'il 
raconte  répond  donc  tout  à  fait  à  la  dépression  de  l'organe  du 
coloris  dans  sa  tête. 

Cela  est  si  clair,  que  toute  démonstration  est  inutile.  Sii{»^ 
posons  cependant  on  jeune  officier  qui  affirmerait  qu'il  n'y  a 
ni  harmonie,  ni  désaccord  dans  les  sons,  ni  plaisir  direct  dans 
la  mélodie,  et  qui  ajouterait  que  la  musique  militaire  lui  Ml 
beaucoup  de  plaisir.  Si  nous  lui  demandions  oe  qui  provoqué 
ce  plaisir,  il  répondrait:  c  Ob!  ce  ne  sont  pas  les  notes  en  elle»^ 
mêmes;  mais  elles  me  rappellent  les  beaux  uniformes ,  les  pa»> 
nacbes  et  les  brillantes  revues  de  mon  régiment.  Elles  dm 
rappellent  les  parades  du  soir,  avec  les  formes  gracieuses  el 
les  sourires  des  anges  qui  se  groupaient  autour  de  nous.  Enfin, 
pour  noi ,  la  beauté  de  la  musique  dépend  entièrement  des 
associations  d'idées  qu'elle  fait  naitre.  >  Celui  qui  sent  la  mu- 
sique ne  pourrait  dire  que  la  phrénologie  a  tort,  si  l'homme,  ^ 
qui  aurait  dit  cela,  n'avait  pas  l'organe  des  tons.  En  effet,  il  ne 
s'arrête  pas  un  moment  à  la  musique  même.  Pour  lui ,  la  mu*- 
sique  n'est  qu'un  son  qui  réveille  en  lui  l'idée  des  soldats,  du 
danger,  de  la  parade  et  des  femmes,  objets  réels  de  son  admi>- 
ration,  et  sources  de  ses  jouissances.  Ce  fait  serait  te  pendant 
de  celui  de  lord  Jeffrey.  Pour  lui,  les  couleurs  ne  déploient 
aucune  beauté;  elles  ne  fixent  pas  son  attention   par  leurs 
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agréments;  sealement  elles  font  nattre  en  loi  des  idées  et  des 
émotions  dans  lesquelles  il  se  complatL  La  pbrénologie  n'an- 
rait-elle  pas  tort»  si  lorgane  du  coloris ,  chez  lui,  n'était  pas 
déprimé. 

Un  jurisconsulte ,  que  j*ai  vu  et  qui  a  Torgane  du  coloris 
énergique,  était  absorbé  par  la  passion  des  fleurs,  an  point  de 
négliger  les  devoirs  de  sa  profession.  Il  est  probable  qo'il  de- 
vait cette  passion  à  la  faculté  de  percevoir  parfaitement  les 
couleurs,  que  donne  le  grand  développement  de  Torgane  do 
coloris. 

Les  phrénologues  trouvent  ordinairement  les  organes  les 
plus  proéminents  d'un  auteur  par  la  manifestation,  dans  ses 
ouvrages,  des  facultés  qui  en  émanent,  et  rien  ne  nous  donne 
plus  de  latitude  pour  l'observation  du  coloris,  A  moins  que  les 
impressions ,  faites  sur  l'esprit  d'un  auteur ,  ne  soient  très- 
fortes,  il  n'en  parle  pas  dans  ses  ouvrages  ;  car  il  lui  est  facile 
de  traiter  d*un  grand  nombre  de  sujets,  sans  recourir  à  celui-ci. 
Quand  donc  nous  le  verrons  s'appliquer  à  décrire  minutieuse- 
ment des  ombres  et  des  teintes,  s'étendre  sur  les  couleurs  et 
leurs  effets  avec  un  plaisir  évident,  nous  pourrons  en  conclure 
qu'il  a  le  coloris  développé.  C'est  ce  que  fait  souvent  M.  Tenant, 
auteur  de  Ansier  Fair^  et  dans  sa  tête  l'organe  est  très-proé- 
minent. 

L'organe  du  coloris  est,  en  général ,  plus  développé  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes;  aussi  comme  coloristes  ont-elles 
souvent  égalé  leurs  maîtres,  tandis  que  comme  dessinateurs 
elles  leur  ont  toujours  été  inférieures.  Celte  faculté  est  d'un 
grand  secours  aux  peintres  de  fleurs,  aux  émailleurs,  aux  tein- 
turiers, et  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  couleurs.  Portée  au 
plus  haut  degré,  elle  donne  la  passion  des  couleurs,  mais  non 
pas  nécessairement  une  grande  délicatesse  de  goût.  Le  goAt 
dépend  plutôt  de  la  perfection  d'une  faculté  que  de  sa  puis- 
sance d'activité.  Chez  les  Orientaux,  par  exemple,  i  voir  leur 
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aoiour  des  coolears»  cette  faculté  parait  forte;  et,  néanmoios, 
ibflKmtrent  peu  de  goût  dans  l'usage  qu'ils  en  font. 

Sî  l'on  peut  tirer  une  conclusion  des  observations  peu  nom* 
breuses  qu'on  a  faites  dans  les  différentes  parties  du  monde 
sur  les  développements  du  cerveau»  cet  organe  est  fort  dans  les 
pays  où  la  végétation  déploie  des  couleurs  brillantes,  et  faible 
dans  ceux  où  l'aspect  de  la  nature  est  triste  et  uniforme.  Ainsi 
le  coloris  est  développé  chez  les  Chinois,  tandis  qu'il  est  petit 
chez  les  Esquimaux,  qui  ne  voient  que  le  ciel,  la  neige  et  la 
glace.  Le  capitaine  Parry  dit  que  la  teinture  est  un  art  tout  à  fait 
inconnu  aux  Esquimaux  (i). 

Spurzheim  a  observé  que  chez  les  aveugles-nés,  l'organe  da 
coloris  est,  en  général,  moins  développé  que  chez  les  per- 
sonnes qui  voient,  ou  qui  sont  devenues  aveugles  dans  l'âge  mûr. 
Tai  eu  l'occasion  de  vérifier,  à  diverses  reprises,  cette  obser- 
vation dans  les  asiles  d'aveugles.  On  peut  même,  en  observant 
le  développement  du  coloris,  distinguer  ceux  qui  sont  devenus 
aveugles  en  bas  âge ,  de  ceux  qui  le  sont  devenus  dans  l'âge 
mûr.  L'organe  est  bien  moins  développé  chez  les  premiers  que 
chez  les  derniers.  James  Wilson  de  Belfast,  auteur  de  la  Bio- 
graphie  des  aveugles  ^  perdit  la  vue ,  par  la  petite  vérole,  à  l'âge 
de  4  ans;  il  fut  opéré  de  l'œil  droit,  et  recouvra  la  vue  jusqu'à 
l'âge  de  7  ans,  pour  la  perdre,  alors,  par  un  coup  que  lui  porta 
une  vache  en  fureur;  et,  depuis,  il  ne  l'a  plus  recouvrée.  Étant 
aveugle  ,^  il  a  appris  l'état  de  charpentier;  il  a  aussi  acquis  une 
connaissance  si  exacte  et  si  étendue  des  lieux,  qu'il  sert  de 
courrier  à  des  marchands,  dans  un  rayon  de  30  ou  40  milles 
autour  de  Belfast.  Il  se  pique  de  littérature ,  et  il  a  une  mémoire 
très^grande  des  personnes ,  des  lieux ,  des  noms  et  des  dates. 
Je  le  vis  en  1836  :  il  avait  alors  57  ans;  les  organes  relatifs  aa 
coloris,  étaient  très-faibles;  ceux  de  l'individualité, du  volume  et 

(1)  Parry'»  yoyages,  12«  édil.,  vol.  V,  p.  295. 
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b  culkctkMi  de  b  Socîéié  phréaologkpit^ 
GftD  cite  ■■  Kfanire  dTAagdwwf^  aic^gie-w,  «pu  hit  soate- 
ilqae  eeaea  pasbive,  ims  bicafilcIligtiiciL  <|m  reooa» 
,jBge  let  coricTt  et  lew  doaae  de  l'tofOBicU  aSmait 
qB*sa  aojeii  d^mm  seas  intene»  il  se  fonnit  wmt  idée  exacfe 
des  coaleors;  et  c'est  db  (ait  qa'il  en  détcnûait  exactemeat 
rhmoaie.  D  aiait  oa  graad  aombre  de  perlesde  ooalears dif- 
Cfreates  doat  il  iormait  des  deasîas,  et  lOQJovs  il  y  arail  har- 
dans  b  dispositioa  des  cooleors.  Toates  les  fois  qa*it 
ao  essai  de  ce  genre,  il  éprouvait  nae  doakor  iounédia* 
aa-dessus  des  yeux ,  et  perpendicabîreoient  aa-dessas 
et  Tœil  droit  (t).  Tai  va  on  aveagle,  à  Stirliag,  qai  distinguait 
hs  coalenrs,  par  le  toucher,  avec  une  graade  certitude.  Der- 
laaa,  daas  sa  Physico-Théologie  (i) ,  cite  un  cas  semblable,  et 
bit  observer  que  c  quoique  l'œil  soit  le  juge  habituel  des  cou- 
baffs,  il  est  eepeudaet  des  persoones  qui  ont  acquis  la  faculté 
^  les  distinguer  par  le  toucher.  •  Tai  causé  avec  plusieurs 
,  qui  m  ont  assuré  ne  pouvoir  se  faire  aucune  idée 
rs ,  ni  du  phénomène  de  la  vue  ;  je  ne  puis  donc  con- 
^ae  b  libraire  aveugle  d'Augsboui^,  cité  par  Gall,  ait 
1^  CKHileurs ,  les  idées  exactes  des  personnes  qui  voient. 
^^aiaifb  de  Stirling,  qui  distinguait  les  couleurs  par  le  tou- 
ipiidé  par  des  différences  dans  la  contexture  des 
CMàI  surtout  dans  le  parc  qui  environne  le  château 
91  sar  les  habits  des  promeneurs,  que  par  spécu* 
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lalîoB»  il  sbuitraîl  mm  adresse;  et  je  l*a»TV,  en  glissant  la 
mmim  sur  ïm  aumche,  distingaer  vite  et  exactement  des  habits 
neîr,  bran»  blea  et  Tert.  Sa  pea»,  m  bout  des  doigts,  a^ak 
«eqnis»  par  uie  kmgae  pratique  de  cette  opération,  nne  ftaesse 
et  «ne  délicatesse  extraordinaire.  U  paraissait  y  aToir  dane 
sa»  esprit  une  perception  distincte  dn  toneher,  à  hqoelle  il 
deannt  lenom  de  fort,  de  brun,  etc.  Hais  je  ne  comprends  pan 
qne  de  pareilles  impressions  ressemblent  à  la  mamère  dont  lee 
personnes,  qoi  ont  no  bon  organe  nsoel,  perçolyent  les  coo- 
lenrSk  Spurzheim  dit  r  c  Phisienrs  areugles  mTont  assuré  être 
ÎMnpabtes  de  distingaer  tes  eoslears.  Qoelgnes-mm ,  cepen*' 
dant,  distinguent  le  blanc  du  noir ,  parce  que,  en  général ,  le» 
sotbces  blanches  sont  plus  unies  que  les  noires.  Un  ayeugla 
qui  prétend  distinguer  les  couleurs»  ne  £siit  que  déterminer  si 
une  wrtatce  est  plus  ou  moins  poKe  ;  mais  il  n'a  pas  pour  celé 
la  naoindre  idée  de  la  couleur  même  («). 
L'existence  de  cet  organe  nous  parait  provfée. 


27.  —  Localité. 

Gall  dit  que  son  goût  pour  l'histoire  nfttnrelle ,  le>  portait  à 
aller  souvent  dans  les  bois  pour  y  attraper  des  oiseaux  ou  dé« 
couvrir  des  nids;  mais  quoiqu'en  cela  UfAt  très^abile,  cepen* 
dant,  quand  il  désirait  visiter  ses  nids,  il  lui  était  le  plue, 
souvent  impossible  de  retrouver  le  chemin  ou  l'arbrequ'il  avait 
marqué ,  ou  les  pièges  qu'il  avait  tendus.  Cette  dittculté  ne 
provenait  pas  de  son  inattention  ;  car ,  avant  de  quitter  lea 
lieux,  il  plantait  des  branches  d'arbre  dans  la  terre,  faisait  dea 
entailles  aux  arbres  pour  le  guider  à  son  retour ,  le  tout  inuti^ 

<1)  Pkrénohgie,  p.  ns. 
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lemcDt.  Il  était  obligé  de  se  faire  accompagner  constamnieBC 
de  Ton  de  ses  camarades  de  collège,  nommé  Scheidler«  Geloi-ci 
retrouvait  de  suite,  et  sans  le  moindre  effort  d'attention,  toi» 
les  pièges  qui  étaient  tendus,  quel  qu'en  fût  le  nombre  et  dans- 
une  partie  du  bois  qu'il  ne  connaissait  pas.  Comme  ce  jeane- 
homme  ne  se  faisait  remarquer  par  aucune  autre  dispoûtioii 
extraordinaire ,  Gall  fut  frappé  de  sa  facilité  à  se  rappela  les- 
lieux,  et  souvent  il  lui  arriva  de  lui  demander  comment  il  fiii* 
sait  pour  retrouver  son  chemin  avec  si  peu  d'hésitation;  son 
camarade  lui  répondait  enlui  demandant,  à  son  tour, comment 
il  faisait  pour  se  perdre  partout.  Dans  l'espérance  d'obtenir 
l'explication  de  cette  particularité,  Gall  prit  le  moule  de  la- 
tête  de  son  ami,  et  essaya  ensuite  de  trouver  des  personnes 
qui  se  distinguaient  par  la  même  faculté.  Le  célèbre  paysagiste 
Schaenberger  lui  dit  que,  dans  ses  voyages,  il  avait  l'habitude 
de  ne  prendre  qu'une  esquisse  grossière  des  sites  qui  lui  plai- 
saient, et  que  plus  tard,  quand  l'envie  lui  prenait  de  faire  un 
tableau,  chaque  arbre ,  chaque  buisson ,  chaque  pierre  un  peu 
saillante  se  représentait  spontanément  à  son  esprit.  Vers  la 
même  époque ,  Gall  fit  la  conaaissance  de  M.  Meyer,  l'auteur 
du  roman  Dia-na-sore  ^  qui  ne  trouvait  de  plaisir  que  dans  une 
vie  errante.  Lorsqu'il  visitait  un  pays,  H.  Meyer  s'arrêtait 
tantôt  dans  une  maison,  tantôt  dans  une  autre;  d'autres  fois  il 
s'attachait  à  un  homme  riche,  et  l'accompagnait  dans  de  longs 
voyages.  11  avait  une  facilité  étonnante  pour  se  rappeler  les 
différents  lieux  qu'il  avait  vus.  Gall  moula  aussi  sa  tête,  et, 
l'ayant  placée  à  côté  des  deux  autres,  il  se  mit  à  les  comparer 
attentivement.  Elles  présentaient  de  grandes  différences  sous 
plusieurs  rapports;  mais  il  fut  frappé  de  la  saillie  remarquable 
qui  se  voyait  dans  toutes  les  trois,  un  peu  au-dessus  des  yeux, 
des  deux  côtés  de  l'organe  de  l'individualité;  à  savoir  :  deux 
fortes  proéminences  partant  de  chaque  côté  du  nez  et  remontant 
obliquement  vers  les  tempes,  presque  à  la  hauteur  du  milieu  du 
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front.  Dès  lorSy  il  put  supposer  que  raptitnde  à  se  souvenir  des 
lieux  dépendait  d'une  faculté  primitive  dont  Torgane  était 
situé  à  cette  partie  du  crâne.  Par  la  suite,  de  nombreuses  ob- 
servations ont  confirmé  cette  supposition  (i). 

Spurzbeim  dit  que  c  la  faculté  spéciale  de  cet  organe  et  la 
sphère  de  son  activité  restent  à  déterminer.  On  lui  doit  les 
voyageurs»  les  géographes  et  les  paysagistes.  Elle  nous  fait 
souvenir  des  localités,  et  nous  donne  le  sentiment  de  la  perspec- 
tive. Il  me  semble,  ajoute-l-il,  que  c'est  la  faculté  de  la  localité 
en  général»  Aussitôt  que  nous  avons  conçu  l'existence  d'un  corps 
et  de  ses  qualités,  nous  voulons  remarquer  la  place  qu'il  oc- 
cupe ,  et  c'est  la  localité  qui  conçoit  la  place  qu'occupent  les 
corps  qui  nous  entourent  (s).  >Sir  G.  Mackenzie  pense  que  la 
fiaculté  primitive  perçoit  la  position  relative.  Spurzbeim  que  la 
localité  donne  de  sentiment  de  la  perspective  >  ;  mais  plusieurs 
faits,  déjà  cités,  paraissent  démontrer  que  ce  sentiment  dé- 
pend plutôt  de  rétendue.  —  Sous  tous  autres  rapports,  les 
observations  de  Spurzheim  sont  d*accord  avec  ce  que  mon 
expérience  m'a  démontré.  Les  personnes  qui  ont  cet  organe 
développé  forment  une  conception  dislincle,  et  pour  ainsi  dire 
vivante,  des  sites  pittoresques  de  la  nature  et  des  scènes  de  la 
vie  qu'ils  ont  vus  ou  qu'ils  ont  entendu  décrire,  et  ces  con- 
ceptions restent  gravées  dans  leur  mémoire.  Quand  cette  fa- 
culté est  mise  en  activité  par  l'excitation  interne  de  l'organe, 
leur  imagination  en  crée  involontairement.  La  localité  est  très- 
développée  dans  le  moule  de  Walter  Scott.  Ceux  de  ses  lecteurs 
qui  ont  comme  lui  cet  organe,  jouissent  autant,  en  parcourant 
ses  descriptions  de  sites  pittoresques,  que  s'ils  faisaient  eux- 
mêmes  une  excursion  dans  les  montagnes,  tandis  que  ses 


(i)  Presque  tout  le  chapitre  de  Gall,  sur  la  Localité,  se  trouve  en  anglais 
dans  le  Phrenological  Journal ,  vol.  IV ,  p.  S(24. 
{9)Phrénolosiê,p.m). 
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paysages  les  plus  poétiquement  décrits,  fatîgueDt  ceux  qui  ùtk 
cet  organe  petit.  Cet  auteur  s'est  montré  si  graud  peintre  dm 
ses  récits,  qu'il  ae  laisse  rien  à  inventer  à  Tartbte  qui  TOiidrtiC 
iUustrer  ses  pages. 

Les  auteurs  qui  ont  cet  organe  modérément  ôénàcfpé^ 
parlent  des  lieux  d'une  toute  autre  manière.  IL  Tonnant»  raotenr 
ÛLÂnêier  Fait  et  de  ike  Thane  ofFife^  se  contente  d'indiquer 
les  principaux  traits  d'un  paysage  par  des  termes  appropriët 
qui  peuvent  le  rappeler  aux  personnes  qui  l'ont  vu ,  mais  qoi 
ne  font  pas  image  dans  l'esprit  du  lecteur ,  et  dans  sa  tête 
l'organe  de  la  localité  est  au-dessous  de  la  moyenne.  Les  lignes 
suivantes  portent  le  cachet  de  son  style  : 


**  Next  tbem  the  m>oper8  eitch  on  fervent  Bteed 

That  dwell  vÀUun  ihe  toarm  and  fl&wery  éakê 
fFhere  Annan  and  where  Esk,  and  LiddU,  lead 

Their  streams  doton  Iripping  through  Ihe sunny  mies. 
And  wfaere  the  stronger  and  more  gwelling  Tweed 

Emergent  from  hig  midland  mowUain,  traili 
Foluminous  and  broad  his  waters  down 

To  meel  Ihe  briny  sea  by  buIwarkM  Berwick  town  "  (1). 


Cet  organe  est  développé  dans  les  bustes  et  les  portraits  de 
tous  les  voyageurs  et  navigateurs  célèbres,  comme  Cotomb, 
Gook  et  Hungo-Park,  et  aussi  dans  ceux  des  grands  astronomes 
et  géographes,  comme  Kepler,  Galilée,  Tycho-Brahé  et 
Newton.  11  doit  avoir  été  très-développé  sur  la  tête  du  Tasse; 
car  ce  poëte  en  a  manifesté  au  plus  haut  point  la  faculté  dans 
ses  ouvrages.  Gall  cite  plusieurs  individus  qui  avaient  cet 

(1)  Près  d'eux  des  chevaliers,  portés  par  des  coursiers  ardents  et  habitaét 
à  errer  libres  dans  les  vallées  chaudes  et  fleuries  où  serpentent  FAnnan , 
l'Esk  et  le  Liddle;oii  la  Tweed,  plus  forte  et  plus  orgueilleuse,  jaillit  impé- 
tueusement de  la  montagne,  et  entraînant  après  elle  des  eaux  larges  et  puis- 
santes ,  va  rejoindre  Ponde  amère  sons  les  remparts  de  Berwick. 
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organe  très-développé ,  et  qui  avaient  la  passioa  des  voyagea; 
et  M.  SchiolZy  magistrat  de  Danemark ,  cite  un  exemple 
semblable  dans  le  Pkrenolog(cal  Journal  (i).  Cette  faculté 
donne  le  coup  d'œil;  c'est  par  elle  qu'on  apprécie  retendue 
d'mi  terrain;  elle  est  nécessaire  aux  oflSçiers  du  génie;  et  sans 
elle  il  n'y  a  pas  de  bon  général.  Gall  dit  avoir  observé  que  cet 
organe  était  développé  chez  les  bons  joueurs  d'échecs  ;  et  il 
comprend  que  leur  talent  consiste  dans  la  faculté  de  concevoir 
toutes  les  combinaisons  résultant  de  la  marche  des  pièces. 

Quelques  personnes  ont  un  tact  naturel  pour  discerner  et 
se  rappeler  la  situation  des  organes  sur  les  bustes  phréno- 
logiqueSy  et  percevoir  des  différences  dans  les  formes  d'une 
tète  9  tandis  que  d'autres  y  trouvent  les  plus  grandes  difli- 
cultés.  Les  premières  ont  la  localité»  l'étendue  et  la  forme 
développées;  les  seconds  ont  ces  organes  petits;  et  c'est  ce 
qu'indique  le  resserrement  de  la  portion  du  crâne  située 
immédiatement  au-dessus  du  nez.  Ces  personnes  trouvent  dans 
leur  incapacité  d'observation»  une  objection  contre  la  phré- 
noiogie;  mais  n'est-ce  pas  comme  si  M.  Milne  voulait  nier  les 
diverses  nuances  des  couleurs,  parce  que  son  organe  du 
coloris  est  si  défectueux  qu'il  ne  peut  en  percevoir  aucune! 

La  localité  paraît  être  un  élément  de  succès  en  géométrie. 
Dans  les  têtes  ou  bustes  de  six  ou  sept  mathématiciens  dis» 
lingues  que  j'ai  soigneusement  examinés»  cet  organe»  l'éten* 
due»  l'individualité  et  la  comparaison  sont  très-larges.  En  effet» 
la  géométrie»  proprement  dite»  ne  traite  que  des  rapports 
d'espaces  et  n'est  basée  que  sur  la  proportion.  De  là  on  peut 
conclure  avec  raison  qu'elle  appartient  à  la  sphère  des  organes 
ci-dessus  mentionnés.  Des  preuves  négatives  coïncident  aussi 
avec  ces  observations  aflBrmatives.  Zbéro  Colburn  »  ce  jeune 
Américain  que  son  aptitude  à  calculer  rendit  si  célèbre»  ayant 


(i)  Vol.  VIII,pag.  64. 
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Yoolu  s'occuper  de  maihéinatiques,  n'y  rénsait  qoe  médiocre- 
meot.  Il  me  dit  qu'on  lui  ayait  enseigné  les  six  premiers  Urret 
d*Eitdide.  U  en  comprenait  les  propositions  »  mais  ne  troa?aîl 
aucun  plaisir  à  cette  étude.  Il  aimait  mieux  l'algèbre.  Aussi 
a«t-il  l'organe  du  nombre  proéminent,  et  celui  de  la  localité 
fimble.  On  voulut  d'abord  qu'il  se  livrât  à  l'étude  des  mathé- 
matiques; mais  on  reconnut  qu'il  n'excellerait  pas  dans  cette 
partie,  et  on  le  destina  ii  la  profession  d'avocat.  M«  George 
Bidder  déploya,  dès  l'enfance,  une  facilité  si  étonnante  à 
calculer  de  tète ,  que  plusieurs  personnes  d'Edimbourg  vou- 
lurent se  charger  de  son  éducation;  et  supposant  qu'il  réus- 
sirait, surtout  dans  les  mathématiques,  le  destinèrent  au  génie 
civil.  Ayant  entendu  parler  de  cette  intention,  et  ayant  observé 
que  dans  sa  tète  les  organes  des  facultés  géométriques 
n'avaient  pas  un  développement  extraordinaire,  je  prédis  qu'il 
ne  se  distinguerait  pas  autant  comme  géomètre,  qu'il  s'était 
distingué  comme  calculateur;  et  je  fis  part  de  cette  conviction 
à  M.  Baird ,  l'un  de  ses  prolecteurs.  M.  Bidder  a  continué 
l'étude  de  la  géométrie  ;  mais  au  bout  de  deux  ans  le  profes- 
seur Waliace,  et  lui-même,  m'ont  appris  qu'il  ne  se  distinguait 
pas  dans  sa  classe. 

C'est  une  opinion  généralement  répandue,  que  les  mathé- 
matiques offrent  un  exercice  aux  facultés  réflectives,  et  que 
leur  but,  comme  branche  d'éducation,  est  de  former  le  raison- 
nement. Bien  des  personnes  trouvent  qu'elles  suppléent  avan- 
ugeusement  le  cours  inutile  de  logique  qu'on  fait  dans  les 
écoles.  Cette  idée  me  parait  erronée.  La  géométrie  traite  des 
proportions  de  l'espace;  l'algèbre  et  l'arithmétique  des  rap- 
ports des  nombres;  et  tous  trois  ils  constituent  les  grands 
éléments  de  la  science  des  mathématiques  proprement  dites. 
Pour  juger  des  proportions  de  l'espace',  l'étendue,  la  localité 
et  l'individualité,  aidées  de  la  comparaison,  sont  indispen- 
sables, tandis  qu'il  faut  le  nombre  et  l'ordre,  aidés  aussi  de 
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la  eoÊÊfUàiMtm ,  pour  établir  des  proportions  numériques.  La 
eaiMttlité  implkpie  toujours  puissance^  force  ou  action,  et  l'idée 
de  CMise  et  d'efficacité  n'entre  pas  du  tout  dans  les  propositions 
des  nmthénuitiqnes  proprement  dites.  Cette  erreur  populaire 
uTa  pts  la  sanction  des  philosophes.  Bacon  observe  que  t  quel- 
qnea  hommes,  pleins  d'aptitude  pour  les  mathématiques»  n'en* 
tendest  rien  à  la  logique.  Quelques-uns  raisonnent  bien  sur 
des  nombres  et  des  quantités ,  et  ne  savent  pas  raisonner  sur 
des  mots.  >  Dugald  Stewart  remarque  que  :  c  quand  il  est 
établi  sons  la  forme  d'une  vérité  évidente  par  elle-même,  que 
des  volumes  qui  coïncident  entre  eux  ou  remplissent  exacte- 
ment le  même  espace,  sont  égaux  les  uns  aux  autres,  le  com- 
mençant donne  facilement  son  assentiment  à  la  proposition, 
et  cet  assentiment  (  et  rien  de  plus  )  est  tout  ce  qu'on  exige 
dans  les  démonstrations  des  six  premiers  livres  d'Euclide  (i).» 
M.  Stewart  était  mathématicien  et  aussi  métaphysicien;  et  ce 
qu'il  dit  prouve  que  la  totalité  des  six  premiers  livres  d'Eu- 
clide, qui  constitue  une  si  grande  partie  de  l'éducation  mathé-^ 
matique  ordinaire ,  a  exclusivement  rapport  aux  proportions 
de  l'espace  ou  du  volume ,  sans  s'occuper  des  causes. 

Le  professeur  Leslie  dit  qu^tout  [édifice  de  la  géométrie  et  i 
haai  iur  la  simple  comparaison  des  triangles;  et  M.  Stewart 
relève  cette  assertion  ,^  en  faisant  observer  que  c  les  termes  en 
sont  impropres.  D'Àlembert  établit  un  autre  principe  comme 
non  moins  fondamental ,  la  mesure  des  angles  par  les  arcs  de 
cercles,  t  U  est  évident  que  les  triangles  et  les  arcs  de  cercles 
sont  simplement  des  formes  d'espace,  f  La  méthode  des 
fluxions,  dit  le  professeur  Plaifair,  n'était  dans  Newton  que  la 
mesure  des  vitesses  avec  lesquelles  des  quantités  variables  ou 
fluides  étaient  supposées  engendrées  ;  et  elles  pouvaient  être 
d'on  volume  quelconque,  pourvu  qu'elles  fussent  en  raison  de 

(I)  PhUotophie  de  V esprit  humain,  vol.  II,  p.  174,  édit.  1816. 
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ces  vitesses  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose,  en  raison  da  flox  et 
da  reflux  (i).t  Sir  John  Herschell  remarqae  que  c  on  doit  se 
rappeler  qu'il  y  a  des  esprits  qui,  quoicpie  raisonnant  juste» 
manifestent  cependant  une  inaptitude  prononcée  pour  les 
études  mathématiques  ;  ils  savent  apprécier  et  non  eakUhrf 
et  sont  plus  frappés  par  les  analogies  et  par  la  force  de  Yén^ 
dence  dans  l'argumentation,  que  par  les  démonstrations  ma- 
thématiques, où  l'argument  est  d'un  côté  sans  qu'il  y  ait  de 
l'antre  lombre  d'une  preuve.  Le  mathématicien  ne  voit  qu'un 
côté  d'une  question ,  par  cette  excellente  raison  qu'une  ques* 
tion  rigoureusement  mathématique  n'a  qu'un  côté ,  qui  puisse 
être  soutenu  autrement  que  par  une  simple  assertion;  tandis  que 
toutes  les  grandes  questions  qui  s'élèvent  dans  la  vie  active  et 
ians  le  monde  agissant,  sont  chaudement  discutées,  et  souvent 
avec  une  apparence  de  raison  des  deux  côtés  ;  on  peut  avec 
beaucoup  d'esprit  ne  savoir  de  quel  côté  se  ranger  (s).> 

Ces  remarques  portent  seulement  sur  les  mathématiques 
proprement  dites,  ou  sur  la  géométrie  et  ses  branches  avec 
l'algèbre  et  Tarithniétique  et  leurs  divisions.  Quoique  ces 
sciences  ne  traitent  pas  des  causes ,  cependant  on  peut  les  ap- 
pliquer à  mesurer  des  forces,  dans  tous  les  cas  où  ces  forces 
opèrent  avec  une  régularité  si  précise,  que  leur  action  peut 
être  mesurée  par  des  divisions  exactes  d'espace  et  de  nombre. 
La  gravitation  est  une  force  analogue;  mais  quand  les  agents 
n'opèrent  pas  régulièrement,  on  ne  peut  appliquer  les  mathé- 
matiques. Les  actions  des  hommes,  par  exemple,  procèdent 
des  perceptions  intellectuelles,  des  impulsions  d  affection  ou  de 


(i)  Dissertation  II,  Encyc.  Brit,,  p.  16. 

(2)  Fiews  on  seienlific  and  gênerai  éducation,  appleed  to  the  propoied 
System  of  Instruction  in  the  South  Jfrican  collège;  ouvrage  réimprimé 
dans  le  London  and  Edinburgh  Philosophical  Magazine  and  Journal  of 
science,  vol.  VIII ,  pag.  43i,  n«  48;  mai  1836.  Voir  la  note  par  M.  Simpson , 
pag.  476. 
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hi  force  des  passions»  toutes  causes  qui  n'ont  pas  cette  simpti* 
cité  de  caractère  et  cette  uniformité  d'opération  indispensables 
pour  l'application  des  mesures  mathématiques.  Pour  juger  de 
la  conduite  de  l'homme»  il  faut  que  Tintelligence  aippricie^  par 
une  sagacité  innée  que  l'expérience  a  perfectionnée ,  Tinfluence 
des  motifs  et  des  circonstances  extérieures.  Un  problème  de 
hautes  mathématiques  »  en  exerçant  principalement  l'intelli* 
gence  de  l'espace  et  des  quantités»  n'est  nullement  favorable 
au  développement  de  la  capacité  »  qui  repose  surtout  sur  la 
CMiparaison  et  la  causalité»  opérant  avec  les  facultés  affectives. 
On  peut  donc  se  distinguer  dans  les  mathématiques  et  manquer 
de  cette  sagacité  d'appréciation. 

Remarquons  ici  que  les  mathématiciens  français  se  servent 
du  mot  dono,  dans  les  démonstrations  où  les  Anglais  emploient 
le  mot  iherefore  (c'est  pourquoi). Le  donc  français,  qui  corres* 
pond  au  tune  latin  et  au  then  anglais  »  est  l'expression  la  plus 
correcte.  Dans  une  démonstration  purement  mathémalique»  la 
conclusion  devient  apparente  à  un  moment  déterminé»  quand 
la  proposition  et  ses  rapports  ont  été  développés»  sans  que  la 
moindre  idée  d'influence  active»  dans  la  proposition»  l'ait 
amenée;  tandis  que  le  mot  iherefore  (c'est  pourquoi)  exprime 
le  résultat  nécessaire  d'une  influence.  Dans  la  proposition  c  le 
soleil  brille  avec  éclat;  c*est  pourquoi  {iherefore)  il  fait 
chaud  »  >  le  mot  iherefore  implique  un  rapport  avec  une  cause, 
tandis  que  dans  la  proposition  c  À  est  égal  à  B  et  G  est  égal 
à  B;  e*esi pourquoi  (iherefore)  À  et  G  sont  égaux  entre  eux,  > 
le  rapport  qu'il  exprime  n'est  qu'un  rapport  de  proportion»  et 
le  dofi^  français  est  plus  logique. 

Quand  le  groupe  des  organes»  situés  au-dessus  du  nés» 
à  savoir  :  l'individualité,  la  forme,  l'étendue,  la  pesanteur  et  la 
localité  sont  tous  développés»  on  excelle  dans  la  dynamique. 
Les  personnes  douées  de  ces  organes  réussissent  dans  les  pro- 
fessions de  tourneur  et  d'arquebusier;  et  si  la  constructivité  est 
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MÊU  ënergtqae  chez  elles  et  qu'elles  aient  été  ëtevëes  dans 
des  professions  où  elles  ne  peufent  donner  carrière  à  ces 
bcnltés,  elles  se  montent  souvent  des  ateliers  particuliers  et 
inventent  ou  perfectionnent  des  machines. 

L'organe  de  la  localité  est  en  général  bien  plus  développé 
chez  les  hommes  que  chez  les  femmes;  les  facultés  qui  s'y 
rattachent  sont  dans  le  même  rapport* 

Gall  cite  plusieurs  exemples  d'affection  morbide  de  cet 
organe;  et  dans  le  Phrenological  Journal  (i),  M.  Simpson  donne 
des  détails  très«intéressanls  des  symptômes  qui  accompagnent 
la  maladie  de  cet  organe  et  des  autres  organes  de  science  dont 
nous  nous  sommes  déjà  occupé.  11  renvoie  surtout  au  cas  du 
docteur  John  Hunter  qui ,  se  trouvant  dans  la  maison  d'un  ami , 
oublia  dans  quelle  partie  de  la  ville  il  était,  et  regarda  à  la 
fenêtre,  mais  inutilement,  pour  rafraîchir  sa  mémoire;  car,  pour 
me  servir  des  expressions  de  sir  Everard  Home,  €  il  ne  con- 
cevait aucun  lieu  au  delà  de  la  pièce  où  il  se  trouvait ,  tout  en 
ayant  la  conscience  qu'il  perdait  la  mémoire  (2).  > 

Les  animaux  possèdent  la  localité,  et  plusieurs  faits  intéres- 
sants attestent  qu'ils  en  manifestent  les  facultés.  Gall  cite  plu- 
sieurs exemples  de  chiens  qui  retournaient  de  fort  loin  chez 
leur  mattre,  sans  que  l'odorat  ou  la  vue  pût  les  guider,  t  Un 
chien  fut  transporté,  dit-il,  dans  une  voiture  de  Vienne  à 
St.-Pétersbourg  ;  au  bout  de  six  mois  il  reparut  à  Vienne.  Un 
autre  fut  transporté  de  Vienne  à  Londres  ;  il  s'attacha  à  un 
voyageur,  et  passa  le  détroit  avec  lui  ;  au  moment  du  débarque- 
ment, il  s'enfuit  et  revint  dans  sa  ville  natale.  Un  autre  chien  fut 
envoyé  de  Lyon  à  Marseille,  où  il  fut  embarqué  pour  Naples; 
il  revint  par  terre  à  Lyon.  •  Un  âne,  embarqué  à  Gibraltar,  à 


{i)  Vol.  II ,  pag.  303.  Voir  aussi  vol.  VII ,  pag.  317. 
(2)  Vie  de  John  Hanter,  jointe  à  son  traité  sur  le  sang,  rinflamnution ,  et 
les  blessaret  d'armes  k  fea,  pablié  par  tir  E.  Home  en  iTM. 
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bord  de  la  frégate  JsUr,  en  1816,  fiil  jeië  k  la  mer  quand 
ce  bâtiment  échoua  au  cap  de  Gâte  en  Espagne ,  à  deux  cents 
milles  de  Gibraltar.  Il  avait  aux.  oreilles  des  trous  qui  indiquaient 
qu'on  l'afait  fait  servir  à  porter  des  criminels,  quand  on  les 
Élisait  passer  par  les  verges;  et  comme  les  paysans  ont  horreur 
de  cette  espèce  d'ânes ,  aucun  ne  l'arrêta;  il  revint  bientôt  à 
Gibraltar  (i)  à  travers  un  pays  entrecoupé  de  rivières  et  de 
montagnes.  L'opinion  admise  que  les  chiens  retrouvent  leur 
chemin  à  l'aide  de  l'odorat  est  tout  à  fait  absurde,  comme  le 
fait  observer  Gall,  dans  les  cas  où  ils  ont  été  transportés  par 
eau  on  en  voiture  ;  et  l'idée  que  ces  animaux  peuvent  sentir 
les  émanations  de  la  personne  de  leur  maître ,  sur  un  espace 
de  plusieurs  centaines  de  lieues ,  parait  également  hasardée. 
D'ailleurs  un  chien  ne  retourne  pas  chez  son  maître  par  le 
chemin  le  plus  court;  il  ne  suit  pas  non  plus  la  ligne  qu'on  lui 
a  fait  parcourir  en  l'emportant  ;  et  c'est  pourquoi  quelques 
naturalistes  ont  admis  une  cause  occulte  de  cet  instinct  extraor- 
dinaire, qu'ils  ont  nommé  sixième  sens.  Gall  le  rapporte  à 
l'organe  de  la  localité.  Le  faucon  d'Islande  parcourt  des  mil« 
liers  de  lieues  pour  retourner  à  son  nid  ;  les  pigeons-messagers 
sont  depuis  longtemps  célèbres  au  même  titre  ;  aussi  s'en  sert" 
on  souvent  pour  faire  parvenir  des  dépêches.  Les  hirondelles, 
les  rossignols  et  un  grand  nombre  d'oiseaux  de  mer,  émigrent 
d'un  climal  à  un  antre  ,  à  certaines  saisons  de  l'année;  ce  que 
Gall  attribue  à  une  exaltation  périodique  et  involontaire  de 
l'organe  de  la  localité.  Les  oiseaux  en  cage,  qui  ont  une 
nourriture  abondante,  ne  sont  pas  eux-mêmes  à  l'abri  de  cette 
influence  (s). 

Le  développement  du  sinus  frontal  empêche  quelquefois 


(i)  Kerby  and  Spence's,  Enlomology,  pag.  496. 
(2)  Voyez  les  remarques  sur  les  pigeons -messagers  dans  le  Phrenologieal 
Journal,  vol.  VIII,  pag.  li. 
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d'apprécier  l'étendue  de  l'organe  de  la  localité  ;  mais  il  s'étend 
rarement  au  delà  de  sa  portion  inférieure;  et  tandis  qoe  les 
proéminences  produites  par  le  sinus  sont  de  formes  irrégnlières 
et  ont  en  général  une  direction  horisKontale,  les  saillies  causées 
par  un  grand  développement  de  la  localité  sont  uniformes  et 
s'élèvent  obliquement  vers  le  milieu  du  front«  De  plus,  la  preuve 
négative  de  cet  organe  est  irrécusable.  Son  existence  est  donc 
prouvée. 


28.  —  Nombre. 

m 

Un  écolier  de  Saint-Poelton,  près  de  Vienne,  était  célèbre 
par  sa  facilité  extraordinaire  à  calculer.  Fils  d'un  forgeron  »  il 
n'avait  pas  reçu  une  instruction  supérieure  à  celle  qu'on  donnait 
aux  autres  garçons  de  la  même  école,  et  ne  les  dépassait  que 
dans  le  calcul.  Il  avait  neuf  ans  quand  Gall  l'engagea  à  venir  à 
Vienne ,  et  le  présenta  aux  élèves  de  son  cours,  c  Lorsqu'on 
lui  donnait,  dit  Gall,  je  suppose  3  nombres  exprimés  chacun 
par  10  ou  12  chiffres ,  en  lui  demandant  de  les  additionner, 
puis  de  les  soustraire  deux  à  deux,  de  les  multiplier  et  de  les 
diviser  chacun  par  un  nombre  de  3  chiffres ,  il  regardait  une 
seule  fois  les  nombres;  puis  il  levait  le  nez  et  les  yeux  en  l'air, 
et  il  indiquait  le  résultat  de  son  calcul  mental ,  avant  que  mes 
auditeurs  n'eussent  eu  le  temps  de  faire  le  même  calcul  sur  le 
papier.  Il  avait  créé  lui-même  sa  méthode.  •  Un  avocat  de 
Vienne  regrettait  que  son  fils,  âgé  de  cinq  ans,  s'occupât  exclusi- 
vement de  nombres  et  de  calcul,  et  qu'il  fût  impossible  de  fixer 
son  attention  sur  tout  autre  sujet,  même  sur  les  jeux  de  son 
âge.  Gall  compara  sa  tête  avec  celle  de  l'enfant  de  Saint- 
Poelton,  et  ne  trouva  entre  elles  aucune  ressemblance  particu- 
lière, excepté  dans  une  proéminence  remarquable  à  l'angle 
externe  de  l'œil,  un  peu  vers  la  tempe.  Chez  tous  les  deux  l'œil 
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était  en  quelque  sorte  recouvert  par  rextrëmité  externe  du 
sooreii.  Ces  deux  exemples  lui  suggérèrent  l'idée  que  le  calcul 
se  rattachait  à  un  organe  particulier;  et  dès  lors,  afin  de 
férifier  cette  découverte  »  il  rechercha  les  hommes  renommés 
dans  cette  science.  11  se  rendit  auprès  du  conseiller  Mantelli , 
dont  Toccupation  favorite  était  d'inventer  ou  de  résoudre  des 
problèmes  de  mathématiques,  et  surtout  d'arithmétique,  et  il 
lui  trouva  la  même  configuration  ;  puis  il  alla  trouver  le  baron 
Yega,  auteur  des  tables  de  logarithmes,  qui  était  alors  profes- 
seur de  mathématiques,  et  qui,  dans  toutes  les  autres  sciences, 
était  un  homme  fort  médiocre  :  sa  tête  présentait  la  même 
particularité.  11  visita  ensuite  des  écoles,  se  fit  présenter  dans 
des  familles  où  il  étudia  la  tête  des  enfants  qu'une  grande 
aptitude  au  calcul  distinguait  des  autres,  et  toujours  il  remarqua 
en  eux  le  même  développement  à  l'angle  externe  de  l'œil.  Il 
dot  dès  lors  admettre  pour  le  nombre  un  organe  et  une  faculté 
spéciale. 

Sir  Whitelaw  Ainslie,  dans  le  Phrenologicd  Journal,  parle 
d'un  petit  garçon  qu'il  rencontra  dans  une  diligence,  et  qui 
attira  son  attention  par  le  développement  extraordinaire  de 
l'organe  des  nombres,  c  11  formait  une  proéminence  de  la 
forme  et  de  la  grosseur  d'une  bille.  >  Ayant  demandé  au  père 
si  ce  petit  garçon  n'était  pas  excellent  arithméticien,  sir 
Whitelaw  apprit  que  dans  son  pensionnat  il  surpassait  tous  les 
autres  élèves,  et  qu'il  pouvait  multiplier  de  tête  six  chiffres  par 
six  autres  (i). 

Cet  organe ,  développé,  élargit  la  tête  au-dessus  et  en  dehors 
de  l'angle  externe  de  l'œil,  un  peu  en  dessous  de  la  pointe  dite 
angle  externe  de  l'os  frontal. 

La  fonction  spéciale  de  la  faculté  qui  dérive  de  cet  organe 
semble  être  le  calcul  en  général.Gall  l'appelle  fe  sen^  desnonibres, 
et  tandis  qu'il  dit  positivement  que  l'arithmétique  est  sa  sphère 

(i)  Phrmological  Journal,  VI,  i07;  vol.  III,  p.  266  el  561. 
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principale,  il  le  considère  aussi  comme  l'organe  des  mathéma- 
tiques en  général.  D'un  autre  côté»  Spurzheim  en  limite  les 
fonctions  à  l'arithmétique  »  à  l'algèbre  et  aux  logarithmes  ;  il 
pense  que  les  autres  branches  des  mathématiques,  comme  la 
géométrie,  ne  sont  pas  les  simples  résultats  de  celte  focnlté,  et 
en  cela  il  me  parait  avoir  raison.  M.  George  Bidder,  à  Tflge  de 
sept  ans  et  sans  avoir  reçu  aucune  instruction  préalable,  mon- 
trait une  facilité  extraordinaire  pour  le  calcul  mental  ;  je  l'ai  vo, 
à  l'âge  de  onze  ans,  résoudre  en  une  minute  on  une  minute  et 
demie  et  sans  rien  écrire ,  les  questions  les  plus  compliquées 
en  algèbre.  A  son  arrivée  à  Edimbourg,  et  avant  que  je  Teosse 
jamais  vu ,  un  professeur  l'amena  chez  moi  avec  deux  autres 
enfants  à  peu  près  de  son  âge.  c  Un  de  ces  trois  enfants,  me 
dit-il,  est  George  Bidder,  le  célèbre  calculateur;  le  reconnat- 
trez-vous  à  sa  tête?  >  Ayant  alors  examiné  l'organe  des  nombres 
chez  tous  trois,  je  répondis  que  l'un  d*euxne  comprenait  abso- 
lument rien  à  l'arithmétique,  que  le  second  pouvait  y  réussir, 
et  que  le  troisième  devait  être  George  Bidder,  parce  qu'il  en 
avait  l'organe  extraordinairement  développé.  Le  professeur 
reconnut  l'exactitude  de  mes  indications.  Gall  fait  mention 
d'une  expérience  semblable,  faite  par  lui,  qui  eut  le  même  ré- 
sultat. Il  s'étend  sur  Zliero  Colburn,  jeune  Américain ,  qui 
montra  un  grand  talent  pour  le  calcul ,  et  qui  avait  cet  organe 
très^éveloppé.  Ce  jeune  homme  visita  Edimbourg,  et  donna 
l'occasion  aux  pbrénologues  de  celte  ville  de  vérifier  les  obser- 
vations de  Gall;  ils  les  trouvèrent  exactes.  Les  moules  de  Zhero 
Colburn  et  de  Bidder  font  partie  de  la  collection  de  la  Société 
phrénologique.  Toutefois  ces  deux  exemples  prouvent  que 
Spurzheim  a  raison  de  limiter  la  fonction  de  cette  faculté  au 
calcul  des  nombres,  car  ni  Colburn  ni  Bidder  ne  se  sont  distin- 
gués en  géométrie  comme  en  arithmétique  et  en  algèbre. 

Cet  organe  est  développé  dans  le  moule  de  Humboldt,  célèbre 
calculateur,  frère  du  voyageur  de  ce  nom. 
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Jeconiiai&  d'autres  individus  chez  qui  cet  organe  manque  »  et 
auxquels  les  questions  daritbmëtique  les  plus  ordinaires 
paraissent  d'une  difficulté  exiréme,  et  qui  même  n'ont  jamais 
pu,  malgré  tous  leurs  efforts,  apprendre  leur  table  de  multipU* 
cation  9  ou  faire  un  peu  vite  la  soustraction  et  l'addition  la  plus 
simple.  Cet  organe  est  petit  dans  le  moule  marqué  Prench  M  jD» 
qui  contraste  sous  ce  rapport  avec  les  moules  dont  nous  venons 
déparier,  et  dans  lesquels  on  le  voit  développé. 

Gall  fait  observer  que  quand  cet  organe  domine  chez  un 
individu,  toutes  ses  facultés  s'en  ressentent.  Il  a  connu  un 
médecin  qui  l'avait  très^éveloppé,  et  qui  travaillait  à  réduire 
l'étude  de  la  médecine  et  même  la  vertu  des  médicaments 
particuliers  à  des  principes  mathématiques;  et  l'un  de  ses 
amis ,  chez  qui  cet  organe  était  très-proéminent ,  cherchait  à 
inventer  un  langage  universel  qui  aurait  reposé  sur  des  bases 
analogues. 

L'organe  des  nombres  et  l'individualité  développés  don- 
nent la  mémoire  des  dates.  La  forme  semble  en  cela  être  de 
qudque  secours,  car  elle  £ût  retenir  l'idée  des  nombres  im- 
primés. 

Spurzheim  dit  que  c  plusieurs  races  de  nègres  n'ont  que 
cinq  chiffres,,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  peuvent  compter  que  jusqu'à 
cinq  par  termes  simples;  qu'après  cinq  tous  leurs  nombres 
WBi  composés,  tandis  que  les  nôtres  ne  le  sont  qu'à  partir  du 
nombre  dix.  Nous  disons  six,  sept,  etc.;  ils  disent  cinq-un,  cinq- 
deux,  cinq-trois,  etc.  En  général,  ajoute-t-il,  les  nègres  ne  sont 
pas  forts  en  arithmétique;  aussi  leur  léte  est-elle  très-étroite 
dans  le  siège  de  l'organe  du  nombre.  >  Humboldt  dit  aussi  que 
tes  Chaymas  (  peuple  des  parties  espagnoles  de  l'Amérique 
méridionale)  c  ont  beaucoup  de  peine  à  comprendre  tout  ce 
qui  se  rattache  aux  rapports  num^rtgyes,  >  et  que  c  l'Espagnol 
le  plus  intelligent  compte  jusqu'à  30,  ou  peut-être  50,  avec  un 
air  qui  indique  un  grand  effort  d'esprit.  •  Il  ajoute  que  c  l'angle 
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externe  de  Fœil  se  relève  chez  eux  sensiblement  vers  les 
tempes  (i).  t  L*organe  du  nombre  est  étonnamment  petit  dans 
le  crâne  des  Esquimaux,  et  Parry  et  Lyon  ont  remarqué  que 
leurs  yeux  sont  relevés  à  Tangle  externe.  Ils  ont  cette  parti* 
rularité  c  qu'ils  ne  sont  pas  placés  horizontalement  comme  les 
nôtres;  l'extrémité  près  du  nez  est  plus  abaissée  que  rautre(t).  « 
Le  capitaine  Back  fait  remarquer  la  même  particularité  dans 
une  femme  esquimaude  qu'il  décrit  (s).  Cette  c  forme  siogn* 
Hère  de  l'œil,  dit  le  capitaine  Lyon,  est  la  même  chez  tons  (4).» 
Et  le  capitaine  Parry  parle  de  leur  c  arithmétique  imparfaite, 
où  tout  nombre  au-dessus  de  dix  est  exprimé  par  un  mot(s).  t 
Les  montagnards  du  pôle  arctique,  dont  parle  le  capitaine  Ross, 
sont  incapables  de  compter  au  delà  de  cinq;  et  lorsqu'il  leur 
demanda  le  nombre  des  individus  qui  composaient  leur  tribu, 
il  obtint  toujours  pour  toute  réponse  c  qu'ils  étaient  très- 
nombreux.  •  Quelques  tribus  pouvaient  cependant  compter 
jusqu'à  dix  (e).  Les  tribus  de  Groenland  ne  sont  guère  supé- 
rieures sous  ce  rapport*  c  Les  nombres  leur  manquent,  ditCrantz; 
le  proverbe  allemand  :  Jh  peuvent  à  peine  compter  jusqu'à  cinq, 
semble  avoir  été  fait  pour  eux  :  cependant  ils  parviennent  à 
compter  jusqu'à  vingt,  avec  difficulté  il  est  vrai ,  en  comptant 
les  doigts  de  leurs  mains  et  de  leurs  pieds.  Quand  un  nombre 
passe  vingt,  ils  disent  :  c  C'est  innombrable  (7).  > 
Gall  cite  deux  de  ses  connaissances  qui  pour  avoir  passé 

(1)  Personal  narrative,  vol.  III ,  p.  223,  241 ,  242. 

(2)  Voyages  de  Parry,  vol.  V,  p.  i84. 

i^)  Relation  de  V expédition  par  terre  au  pôle  arctique  y  eu  i  833 -4-5, 
Londres,  1836,  p.  384. 
(4)  Journal  particulier,  p.  309. 
(5) /dm,  vol.  V,  p.  319. 

(6)  Voyages  da  capitaine  Ross,  Londres,  1819,  p.  95,  127. 

(7)  Histoire  du  Groëîiland,  par  Grantz,  vol.  I ,  p.  225.  Voyez  Remarques 
sur  le  caractère  et  le  développement  cérébral  des  Esquimaux,  par  M.  Ro- 
bert Cox.  Phrenological  Journal,  vol.  VIII ,  p.  450. 
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plusiearo  joursà  s'occuper  de  calculs  diflSciles,  ont  éprouvé  une 
dooieor  dans  la  région  de  cet  organe.  II  a  vu  à  l'hôpital  de 
Vienne  on  malade  dont  la  manie  dégénérait  en  démence,  et  qni 

• 

néanmoins  passait  tout  son  temps  à  compter.  Il  s'arrêtait  toa- 
joars  à  quatre-vingt-dix-neuf;  rien  ne  pouvait  lui  faire  dire 
cent,  et  il  recommençait  à  compter  un,  deux,  etc.  M.  L.  A.  Gœlis, 
dans  son  Traité  sur  V hydrocéphale  aiguë  et  chronique,  cite  un 
petit  garçon  y  qui,  quoique  stupide  sous  tout  autre  rapport, 
manifestait  cependant,  dans  sa  douzième  année,  une  mémoire 
étonnante  pour  les  nombres,  un  grand  sentiment  de  bienveil- 
lance, et  chez  qui  ces  qualités  disparurent ,  en  raison  directe 
des  progrès  de  la  maladie.  Le  Journal  général  de  médecine  (i) 
cite  un  Anglais  qui ,  de  deux  jours  l'un ,  éprouvait  une  crise 
nerveuse,  pendant  laquelle  il  ne  voyait  ni  n'entendait  rien  (ce 
qu'on  vérifia  par  des  expériences),  et  qui  s'occupait  néanmoins 
continuellement  de  mathématiques,  d'arithmétique,  de  loga- 
rithmes, et  résolvait  facilement  des  problèmes  nouveaux  et 
compliqués.  Je  vis  en  octobre  1835,  dans  la  maison  des  fous  à 
New-Gastle,  un  individu,  nommé  Marshall,  qui  avait  l'organe  du 
nombre  très-développé,  et  M.  Mackintosh,  chirurgien  de  l'éta- 
blissement ,  me  dit  c  qu'il  se  distinguait  par  sa  passion  pour 
l'arithmétique  et  pour  les  calculs,  et  qu'on  le  voyait  continuel- 
lement occupé  à  faire  des  chiffres.  On  lui  avait  attaché  les 
mains  pour  l'empêcher  de  tracer  avec  ses  ongles  des  nombres 
sur  la  muraille;  il  se  servit  alors  du  bout  de  la  langue,  et  avec 
sa  salive  en  traça  sur  les  pierres.  Sa  langue  était  excoriée  par 
suite  de  cet  exercice. 

Il  paraît  diflBcile  de  décider  si  cette  faculté  existe  ou  non 
chez  les  animaux.  George  Leroy  a  observé  et  affirme  que  les 
pies  comptent  trois ,  tandis  que  Dupont  de  Nemours  affirme 
(ju'elles  comptent  neuf.  Gall  ne  cherche  pas  à  décider  la  ques- 

fl)TomeXI,p.  155. 
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iioiuLe  IK  y imoDt  tait  mentioD  d'aneexpérience qui  l'a  oonYauea 
que  les  chiens  ont  une  idée  des  nombres.  Pendant  doue  aoirëet 
snccessives  et  à  la  néme  heure,  il  donna  4  un  diiea  trois 
booles  de  viande  »  qa'il  jetait  dans  des  endroits  différents  de  It 
chambre.  Après  cela  il  n'en  jeta  plus  que  deux  et  en  garda  ona 
sur  la  table.  L'animal  vint  les  prendre  comme  d'ordinaire; 
mais  ne  troorant  pas  la  troisième ,  il  se  mit  à  la  chercher  dans 
tous  les  coins  de  la  chambre ,  et  à  aboyer  jusqu'à  ce  qu'on  la 
lui  eût  donnée.  Il  fit  de  même  quand  on  l'eut  habitué  à  quatre 
ou  cinq  boules  (i). 

L'existence  de  cet  organe  est  prouvée. 


29.  — Orinub. 

L'ordre  suppose  une  pluralité  d'objets;  mais  l'on  peut  avoir 
l'idée  de  plusieurs  choses  et  de  leur  qualité ,  sans  songer  à 
l'ordre  dans  lequel  on  pourrait  les  ranger.  Les  divers  arrange- 
ments d'objets  physiques  ne  plaisent  pas  tous  également,  et  la 
disposition  à  trouver  du  charme  dans  l'ordre  et  du  tourment 
dans  le  désordre  nest  en  rapport  avec  le  don  d'aucune  autre 
faculté.  Il  y  a  des  individus  qui  sont  les  martyrs  de  leur  amour 
de  Tordre,  qui  sont  malheureux  au  delà  de  toute  expression 
quand  il  y  a  confusion  d'objets,  et  heureux  quand  tout  est  bien 
arrangé.  Ces  personnes  ont  l'organe  dont  nous  nous  occupons 
très-développé.  Disons  toutefois  que  l'espèce  d'arrangement, 
résultant  de  cette  faculté,  diffère,  quoiqu'il  en  soit  peut-être  un 
élément,  de  la  méthode  philosophique,  qui  résulte  de  la  per- 
ception du  rapport  des  choses.  La  faculté  dont]  nous  nous 
occupons  ici  donne  de  la  méthode  et  de  l'ordre  dans  l'arrange- 
ment des  objets ,  selon  leur  rapport  physique  ;  mais  les  déduc- 
tions philosophiques  ou  logiques,  la  conception  de  systématiser 

(1)  Traité  de  Phrénologie,  lome  II,  p.  32i. 
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dB  de  généraliser ,  et  les  idées  de  ciassifioadons  sont  formées 
par  les  facnllés  réflectives*  Spurzheim  dit  qoe  1$  Sauvage  d$ 
tÀveyran  k  Paris,  quoique  idiot  au  plus  haut  degré ,  ne  pouvait 
supporter  la  yue  d'une  chaise  ou  de  tout  autre  objet  hors  de  sa 
place;  et  aussitôt  que  quelque  chose  était  dérangé»  sans  qu'on 
l'y  excitât  y  il  le  replaçait  immédiatement.  Il  a  vu  aussi  à  Édim- 
bouf^  une  jeune  fille  idiote,  chez  laquelle  l'amour  de  l'ordre 
était  très-actif;  elle  évitait  Tappartement  de  son  frère  pour  ne 
pas  voir  la  confusion  qui  y  régnait. 

Gall  dit  qu'il  a  rencontré  plusieurs  faits  qui  indiquent  puis- 
samment que  Tordre  dépend  d'une  faculté  primitive;  mais 
qu'en  raison  de  la  difficulté  d'observer  les  organes  placés  dans 
la  région  des  sourcils ,  et  en  raison  de  la  petitesse  de  cet  or- 
gane en  particulier ,  comme  l'a  indiqué  Spurzheim ,  il  n'a  pu 
réunir  assez  de  preuves  pour  l'autoriser  à  prononcer  sur  sa 
situation  (i). 

J'ai  vu  plusieurs  exemples  qui  tendent  à  prouver  l'existence 
de  cet  organe.  M.  L,  »  de  son  vivant  attaché  au  Ciollége  royal 
des  chirurgiens  d'Edimbourg,  et  dont  on  vend  le  moule,  l'avait 
très-développé ,  et  son  amour  de  la  régularité  et  de  l'ordre 
était  aussi  remarquable  dans  son  intérieur  que  dans  l'exercice 
de  sa  profession.  Il  réglait  sa  dépense  sur  ses  appointements  de 
la  manière  la  plus  exemplaire;  écrivait  ses  lettres  et  ses  articles 
sans  rature  ;  tenait  ses  comptes  avec  une  régularité  invariable , 
et  était  remarquable  par  sa  mise  soignée ,  aussi  bien  que  par 
l'ordre  avec  lequel  ses  vêtements  étaient  arrangés  dans  sa 
garde-robe.  Sur  chaque  arcade  ciliaire,  dans  son  moule,  il  y  a 
une  élévation  ressemblant  à  un  petit  pois  qu'on  prend  souvent 
pour  cet  organe,  mais  qui  parait  n'être  qu'une  pointe  projec- 
tante  de  l'os  frontal,  à  laquelle  sont  attachées  quelques  fibres 
du  muscle  temporal.  Le  développement  de  cet  organe  est  in- 

{\)  Sur  les  fondions  (fu  cerveau ,  tome  IV,  p.  407. 
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diqué  par  une  grande  plénilude»  donnant  une  espèce  de  car- 
rure aux  angles  externes  de  la  partie  inférieure  du  firoot.  Ce 
trait  caractéristique  est  héréditaire  dans  la  famille  de  IL  L.;  il 
le  tieut  de  son  père  (  dont  le  portrait  indique  un  grand  déve- 
loppement de  cet  organe  ),  qui  l'a  transmis  à  un  degré  plus  on 
moins  fort  à  tous  ses  fils.  Tout  ce  que  portait  le  père  de  M.  L., 
avait  sa  place  marquée  dans  chacune  de  ses  poches;  et  jamaia 
il  ne  s'j  trompait.  On  rapporte  cependant  qu'un  jour,  n'ayant 
pas  trouvé  son  canif  à  sa  place  accoutumée»  il  fit  venir  devant 
lui  ses  domestiques  et  quelques  jeunes  parents,  leur  demanda 
s'ils  l'avaient  vu,  et  ayant  reçu  une  réponse  négative,  affirma  sans 
hésiter  qu'on  avait  dû  le  voler.  Gomme  on  le  priait  de  regarder 
dans  ses  autres  poches ,  il  entra  en  fureur ,  et  s'écria  que  depuis 
vingt  ans  il  mettait  son  canif  dans  la  même.  Cependant  à  la 
fin  il  céda  aux  instances  réitérées  de  ses  domestiques,  et  fut  tout 
confus  de  retrouver  son  canif.  H.  L.  avait  le  cerveau  également 
développé  dans  toutes  ses  parties;  ce  qui,  avec  l'ordre,  coutri- 
buait  à  produire  la  régularité  générale  de  sa  conduite.  Dans  le 
buste  de  H.  Douglas,  qui  aimait  aussi  beaucoup  l'ordre,  cet 
organe  est  très-développé.  J'ai  vu  des  personnes  qui  avaient 
cette  partie  du  cerveau  très-petite ,  et  chez  lesquelles  l'amour 
de  Tordre  était  des  plus  faibles. 

Les  habitudes  contractées  dans  la  jeunesse  influent  beau- 
coup sur  l'activité  de  cet  organe.  Quand  on  est  élevé  par  des 
parents  qui  ont  de  l'ordre  ,  on  se  dislingue  bien  plus  par  cette 
qualité  que  si  on  passe  ses  premières  années  dans  la  malpro- 
preté et  le  désordre. 

Dans  le  crâne  des  Esquimaux  cet  organe  est  petit,  et  tous 
les  navigateurs  qui  les  ont  visités  s'accordent  à  décrire  leurs 
habitudes  comme  sales  et  dégoûtantes  (i). 


(1)  Voyez  pour  plu«  amples  détails  le  Phrmological  Journal,  vol.  VI ff , 
p.  455. 
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Tout  bien  considéré,  je  suis  disposé  à  regarder  l'existence 
de  cet  organe  comme  prouvée.  Il  est  développé  dans  le  masque 
marqué  Preneh  M.  D. ,  dans  Franklin  et  Humboldt ,  frère  du 
voyageur.  U  est  petit  dans  Anne  Ormerod. 


30.  —  Éventualité. 


Cet  organe,  bien  développé,  fait  paraître  le  milieu  du  front 
proéminent ,  ou  lui  donne  de  la  rondeur. 

SHÉRIDAN. 


PITT. 


MOORE. 


22.  ladWUlualité  modéré-  22.  Individualité   dévelop-  22.  IndiTidaaIlté  dévelop- 
ment  développée.                  pée.  pée. 

90.  tTentualItétrès-déve-  90.  tvenlaaUlé  petite.  30.  iventuallté  développée, 
loppée. 

34.  Gonpanlfon  attei  dé-  34.  Comparaison  Irès-déve-  34.  Comparaiton  pleine, 
veloppée.                            loppée. 

Après  avoir  découvert  le  signe  externe  du  talent  d'apprendre 
par  cœur ,  Gall  ne  fut  pas  longtemps  sans  s'apercevoir  qu'il 
n'indiquait  cependant  pas  toute  espèce  de  mémoire.  II  observa 
que,  parmi  ses  compagnons  d'étude,  il  en  était  qui  avaient  au 
plus  haut  point  la  mémoire  des  mots,  qui  se  rappelaient  jusqu'à 
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des  mou  qu'ils  ne  comprenaient  pas ,  tandis  que  d'autres,  aux- 
quels elle  manquait  entièrement»  se  rappelaient  avec  uefra- 
lité  étonnante  les  faits  et  les  événements.  Quelques^uis  avuioit 
la  mémoire  des  lieux,  d'autres  répétaient  un  morceau  de  mu- 
sique y  sans  se  tromper ,  après  l'avoir  entendu  une  ou  deux 
fois  y  d'autres  encore  avaient  surtout  la  mémoire  des  nombres 
et  des  dates  ;  mais  aucun  ne  possédait  en  lui*méme  ces  mé- 
moires combinées.  II  avait  recueilli  ces  observations,  quand  il 
apprit  qu'avant  lui  des  philosophes  étaient  arrivés  aux  mêmes 
résultats,  en  distinguant  trois  variétés  de  mémoire  :1a  mémoire 
des  choses,  memorûi  redis;  la  mémoire  des  mots,  mmnoria 
terbalis ,  et  la  mémoire  des  lieux,  memoria  localis.  Il  observa, 
en  société ,  des  personnes  qui ,  sans  être  toujours  profondes  , 
étaient  instruites,  avaient  des  connaissances,  superficielles  il 
est  vrai,  dans  tous  les  arts  et  dans  toutes  les  sciences,  mais  en 
savaient  assez  pour  être  capables  de  parler  sur  toutes  avec  fa- 
cilité ,  et  il  leur  trouva  toujours  le  milieu  de  la  partie  inférieure 
du  front  très-développé.  D'abord,  il  prit  cet  organe  pour  la 
mémoire  des  choses;  mais  en  y  réfléchissant  davantage,  il 
comprit  que  ce  titre  de  mémoire  des  choses  n'indique  pas  toute 
la  sphère  d'activité  de  la  faculté  dont  nous  traitons  en  ce  mo- 
ment. 11  observa  que  les  personnes  qui  avaient  cette  portion  du 
cerveau  étendue ,  avaient  non-seulement  une  grande  mémoire 
des  faits ,  mais  se  distinguaient  aussi  par  une  conception 
prompte  en  général ,  et  une  facilité  extrême  à  tirer  parti  de 
tout ,  par  le  désir  d'apprendre  et  de  comprendre ,  par  la  dis- 
position à  étudier  toutes  les  branches  des  sciences  et  k  les  en- 
seigner aux  autres;  et  aussi  que,  quand  des  organes  d'un  ordre 
plus  élevé  ne  maintenaient  pas  ceux-ci  dans  de  justes  linûtes, 
ces  personnes  étaient  portées  à  adopter  l'opinion  des  autres ,  k 
embrasser  de  nouvelles  doctrines  et  à  modifier  leur  jugement , 
selon  les  mœurs ,  les  habitudes  et  la  position  des  personnes  qui 
les  entouraient.  Il  rejeu  donc  le  titre  de  mémoire  des  choses^ 
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et  adopta  celni  de  sens  des  choses ,  sens  dédueàbiKtét  de  perfee^ 
libSiti  poor  dittingaer  cette  faculté. 

Ces  obsenratioiis  de  Gall  s'appliquent  à  cette  portion  du 
certean  qne  Ton  désigne ,  à  présent»  par  les  noms  d'éventualité 
et  d'indifidnalité  ;  il  n'en  a  pas  traité  comme  organes  séparés. 
Mous  devons  à  Spurzfaeim  l'indication  correcte  des  fonctions  de 
ckiean  d'enx. 

La  fonction  de  l'éventualité  est  de  prendre  connaissance  des 
changements»  des  événements  ou  des  phénomènes  actifs  qu'in* 
diqnent  les  verbes.  Dans  ces  phrases  :  —  Le  rochbr  tombe,  le 
CHEVAL  galope»  Iz  bataille  s'engage;  —  le  substantif  dérive  de 
riadividnalité  »  et  le  verbe  de  l'éventualité.  L'éventualité  nous 
pousse  par  l'expérience  à  des  investigations  »  tandis  que  l'indi* 
vidnalité  nous  conduit  à  l'observation  jdes  choses  existantes. 
L'individualité  tend  i  personniBer  des  idées  abstraites;  l'éven- 
tMB&té  les  met  en  action.  Dans  un  ouvrage  d'un  auteur  de  mes 
amis»  diez  qui  ces  deux  organes  sont  développés»  l'ignorance 
et  le  sens  commun  s'adressent  au  peuple  »  l'excitent  à  l'action  » 
et  se  produisent  eux-mêmes  de  mille  manières.  L'ignorance 
prend  les  devants  sur  le  sens  eommun^  et  celui-ci  »  par  des  expé- 
dients  adroits,  se  dre  de  toutes  les  difficultés.  Un  auteur»  qui 
aura  l'individualité  développée  et  l'éventualité  petite  »  adop- 
tera dans  tous  ses  sujets  le  genre  descriptif;  et»  dans  les 
ouvrages  de  celui  qui  aura  l'éventualité  développée  et  Tindi- 
vidualité  petite  »  il  y  aura  de  l'action  et  peu  de  descriptions. 

Shéridan  avait  ces  deux  organes  développés»  et  ceux  de 
l'étendue  et  de  la  localité  très-énergiques;  le  passage  suivant 
prouve  à  quel  point  ses  ouvrages  se  ressentaient  de  l'impres- 
sion que  produisaient  sur  lui  tous  les  objets  physiques.  En 
parlant  d'une  femme  et  de  son  mari  »  il  dit  :  —  c  Ses  gros  bras» 
sanglés  par  des  bracelets ,  ressemblaient  au  cou  d'un  cochon 
qu'on  étrangle.  —  On  aurait  voulu  l'allonger  comme  une  lor- 
gnette. —  Un  homme  long  et  maigre,  avec  ses  bras  pendants, 
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formant  une  ligne  droite ,  qu'on  n'aurait  pu  déranger  qu'en  le 
pliant  en  deux  comme  une  règle  de  pocfae.  —  S'il  est  coacbé , 
avec  les  bras  étendus,  il  figure  la  croix  qui  orne  le  gâteau  du 
vendredi  saint.  —  Assis  et  les  bras  croisés,  on  le  prendrait 
pour  un  caducée  ;  et,  s'il  se  met  en  garde,  pour  des  cheDOUxde 
frise. — ^Yous  comprenez  qu'il  ne  peut  servir  que  de  poteau  ou  de 
ligne.  —  Quand  sa  femme  est  là,  il  la  suit  conune  un  point 
d'admiration  !  —  Voyez-les  ensemble  :  l'un  est  le  mât ,  l'autre 
le  corps  du  bâtiment.  —  Elle  est  la  coupole,  lui  le  belvédère; 

—  quand  ils  se  quittent ,  vous  vous  étonnez  de  voir  le  clocher 
se  séparer  du  sanctuaire  ;  et,  quand  ils  veulent  s'embrasser,  il 
doit  s'attacher  à  son  cou  comme  l'écheveau  de  fil  au  dévidoir; 

—  pour  la  chanter ,  vous  préférerez  le  rondeau  ;  vous  le  chan- 
terez en  alexandrins,  t 

Dans  les  bustes  et  les  portraits  de  Pope,  l'individualité  est 
de  beaucoup  inférieure  en  dimension  à  l'éventualité;  et  cet  au- 
teur excelle  rarement  dans  les  descriptions ,  tandis  qu'il  brille 
dans  le  récit.  Dans  les  lignes  suivantes ,  tirées  de  la  Bouch  de 
cheveux  enlevée^  Pope  veut  peindre  une  belle  personne;  mais  on 
observera  qu'on  y  trouve  l'action,  la  condition,  la  qualité,  pres- 
que à  l'exclusion  de  l'existence  matérielle ,  avec  ses  attributs 
de  forme,  de  couleur,  d'étendue  et  de  proportion  (i). 

**  Not  witb  moreglories  in  the  ctherial  plain, 
The  8un  first  rises  o'er  the  purpled  main, 
Than,  issuing  forth,  the  rival  of  his  bcams 
Launched  on  the  bosom  of  the  siWer  Thames. 
Pair  nymphsand  well-dressed  youths  around  hcrshoiie; 
But  every  eye  was  fiicd  on  her  alone. 
On  her  white  breast  a  sparkling  cross  she  wore , 
Which  Jews  might  kiss  and  infldels  adore. 

(i)  On  trouvera  quelques  observations  intéressantes  et  spirituelles  par 
M.  HcweU  Watson ,  sur  les  rapports  entre  les  écrits  de  ces  auteurs  et 
d'autres  avec  leurs  organes  cérébraux  dans  le  Phrenological  Journal, 
vol.  VI ,  pages  383  et  45i . 
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Her  liYely  looks  a  sprigfaUy  mind  discloee, 
Quick  88  her  eyes  and  as  unflxed  as  those  : 
FaYours  to  none ,  to  ail  she  smiles  extends  ; 
Oft  she  rçjects ,  bat  never  once  offends. 
Brii^t  as  the  siin  her  eyes  the  gazers  strike; 
And ,  like  that  sun ,  they  shine  on  ail  alike. 
Yet  graceflil  ease ,  and  sweetness  void  of  pride , 
Might  hide  her  fanlts ,  if  belles  had  faalts  to  hide  : 
If  to  her  share  some  female  errors  fall , 
Look  on  her  face  and  yoa'll  forget  them  ail  (1).  " 


Cet  organe  est  très-développé  cfaez  les  enfants ,  et  leur 
donne  ce  goût  des  histoires  et  des  récits  qui  décèle  chez  enx 
Tamonr  de  la  science.  Dans  la  vie  pratic[ue ,  il  donne  snrtoat 
l'esprit  d'observation ,  la  faculté  de  se  rappeler  et  de  décrire 


(i)  Telle  qa'en  un  ciel  pur  on  voit  naître  l'aurore , 

Telle  parut  Bélinde  et  plus  brillante  encore , 
Lorsque  vers  la  Tamise  elle  porta  ses  pas , 
Pour  faire  aux  dieux  des  eaux  contempler  ses  appas. 
Mille  jeunes  seigneurs,  mille  beautés  d'élite, 
Viennent  former  sa  cour  et  marchent  à  sa  suite. 
Bélinde  les  efface,  et  son  air  gracieux 
Captive  tous  les  cœurs,  et  fixe  tous  les  yeux; 
L'éclat  des  diamants  à  ses  cheveux  se  mêle,^ 
Et  le  feu  des  rubis  sur  sa  gorge  étincelle. 
Vifs  comme  sa  pensée ,  et  non  moins  inconstants  , 
Ses  yeux  sur  mille  objets  tombent  en  même  temps; 
Aux  mortels  empressés  qui  volent  sur  ses  traces , 
Elle  accorde  un  sourire,  et  jamais  d'autres  gr&ces; 
Sans  déplaire  aux  amants  ,  sévère  avec  bonté , 
Elle  sait  mettre  un  frein  à  leur  témérité  ; 
Comme  l'astre  du  jour,  dont  elle  est  la  rivale , 
Elle  verse  autour  d'elle  une  lumière  égale; 
Elle  sait  déguiser  sous  un  voile  charmant 
Ses  défauts  (en  est -il  avec  tant  d'agrément?) 
Si  de  ceux  de  son  sexe  il  lui  reste  une  trace. 
Un  seul  de  ses  regards ,  un  sourire  l'efface. 

(  Traduction  de  MarmonUl.) 
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les  faîls.  Quand  il  esc  déprimé,  on  éprouve  une  grande  difficulté 
à  observer,  à  se  rappeler  et  à  décrire  les  phénomènes  actifs. 
Les  romans  du  capitaine  Marryat  décèlent  cette  faculté  à  un 
faaut  degré,  et  l'organe  paraît  développé  dans  son  portrait. 
Elle  parait  à  peine  dans  les  écrits  de  Godwin ,  et  dans  son 
moule  Forgane  est  petiL 

Si  l'éventualité  est  développée,  et  que  la  concentrativité 
manque,  on  pourra  observer  et  narrer  ;  mais  la  narration  sera 
une  sorte  de  macédoine  sans  suite,  quoique  pleine  de  vie, 
d'action  et  d'incidents*  Avec  une  concentrativité  développée , 
l'histoire  prend  le  caractère  d'un  drame  régulier. 

Par  l'individualité,  on  a  un  souvenir  vivace  des  corps  physi- 
ques; par  la  localité,  de  Tordre  de  leurs  rapports,  et  par  la 
causalité,  de  leurs  causes  et  effets;  mais,  malgré  tout  cela,  si 
l'éventualité  manque,  on  éprouve  une  grande  difficulté  à  en 
rendre  compte  dans  la  forme  d'un  récit  naturel. 

Une  personne  chez  laquelle  existe  la  combinaison  d'organes 
que  nous  venons  d'indiquer,  et  qui  a  aussi  la  concentrativité 
développée,  veut  qu'il  y  ait  de  la  suite  dans  son  récit,  et,  dans 
des  occasions  importantes,  arrive  à  ce  résultat,  en  écrivant 
consciencieusement  toutes  les  idées  élémentaires  de  son  sujet, 
en  les  transposant,  en  remplissant  les  lacunes,  en  faisant  res- 
sortir quelques  passages,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  formé  un 
ensemble  dont  toutes  les  parties  se  rattachent  l'une  à  l'autre. 
Cette  combinaison  d'organes  rend  plus  apte  à  l'étude  des 
sciences  physiques  qu'à  l'étude  des  sciences  morales,  parce 
que  l'action  est  le  premier  élément  de  ces  dernières. 

Si  la  concentrativité  et  l'éventualilé  manquent  à  la  fois  chez 
un  auteur,  ses  productions  littéraires  ou  philosophiques  sont 
marquées  par  des  omissions  d'idées  intermédiaires  importantes; 
dans  un  discours,  il  conclut  après  une  description,  sans  s'être 
arrêté  sur  les  modes  d'action.  Il  s'écarte  souvent  de  son  sujet  ; 
enfin,  il  lui  arrive  de  déployer  de  grandes  connaissances  sur 
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les  objeu  existants  ^  et  de  faire  de  profondes  réflexions  sur 
leurs  rapports,  sans  réussira  donner  à  ses  lecteurs  ou  à  ses  au- 
diteurs des  convictions  philosophiques  analogues  aux  seienoes; 
et  cela»  bute  de  pouvoir  représenter  (au  moyen  de  l'éventualité)» 
des  modes  d'action  »  et  de  donner  (au  moyen  de  la  coneeutra- 
tivité),  de  la  suite  à  son  discours.  L'individualité»  l'éventualité 
et  la  concentrativilé  sont  des  qualités  indispensables  à  un  bon 
professeur.  Je  n'ai  jamais  vu  une  personne  capable  d'intéresser 
les  enfants  et  d'exciter  leur  intelligence»  manquer  de  Tun  ou 
l'autre  de  ces  trois  organes.  La  manière  d'un  professeur  qui 
ne  sait  pas  enseigner  est  vague ,  abstraite  et  sèche»  et  n'est  pas 
au  niveau  de  l'intelligence  des  enfants.  Ces  trois  organes 
développés»  combinés  avec  la  philoprogéniture  »  la  bienveS* 
lance»  et  la  conscienciosité  également  développées  et  avec  un 
tempéramment  actif»  sont  les  principaux  éléments  qui  font  le 
bon  professeur  (i).  Sir  George  Hackenzie  pense  qu'il  doit  eu 
outre  être  doué  d'une  disposition  à  la  gaieté  (s). 

Une  personne»  ayant  l'individualité  et  l'éventualité  dévelop* 
pées»  possède  deux  qualités  importantes  dans  les  affiures  p»« 
bliques.  Ces  organes  donnent  cette  promptitude  d'observatioa 
et  cette  perception  des  moindres  détails»  si  essentielles  àl'liomme 
politique.  L'avocat ,  qui  en  est  doué ,  embrasse  d'un  coup  d'ceil 
tous  les  faits  d'une  cause»  se  rappelle  les  principes  de  la  li%is- 
latioo»  les  opinions  des  auteurs,  les  décisions  des  coura»  et 
reproduit  le  tout  dans  une  plaidoirie  pleine  de  suite  devant 
des  magistrats  ou  des  jurés.  Les  facultés  réflectives  l'aident  à 
appliquer  des  principes  à  des  cas  nouveaux  ;  mais  vainement 
seraient-elles  puissantes,  si  l'individualité  et  l'éventualité  lui 
manquaient;  il  éprouverait  les  plus  grandes  difficultés  pour  se 


(i)  Voir  le  Pkrenological  Journal,  vol.  Y ,  p.  620. 
(2)  Général  Observalions  on  Ihe  Principleê  of  Education  :  for  the  me  of 
MechanûfsImiUuiiong.  By  sir  G.  S.  Mackenzie ,  Uart.  1836,  p.  65. 
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préparer  à  plaider,  pour  reproduire  ses  idées.  Dans  le  fait,  les 
aTOcats  plaidants  les  plas  distingués ,  surtout  en  Angleterre  » 
sont  remarquables  par  le  grand  développement  de  ces  organes. 
Ils  sont  nécessaires  à  l'orateur  ppUtique  pour  le  rendre  maître 
dn  nuUérid  de  son  sujet,  et  pour  le  rendre  capable  de  l'exposer 
clairement  et  naturellement  devant  son  auditoire.  J'ai  observé 
que  les  médecins  célèbres  les  avaient  aussi  très-dé veloppés;  et, 
en  effet,  la  profession  de  la  médecine  exige  le  don  d'observa- 
tion. Ces  deux  organes  sont  développés  cfaez  les  auteurs  qui 
observent  avec  esprit  tout  ce  qui  existe  et  aussi  la  vie ,  les 
mœurs  et  les  événements;  comme  chez  Le  Sage,  De  Foô  et 
Walter  Scott  (i).  Ils  sont  indispensables  pour  la  composition 
d'ouvrages  comme  Robinstm  Crusoé  et  les  Voyages  de  GiiUmr, 
dans  lesquels  la  description  minutieuse  de  certains  objets  et 
de  certaines  actions  produit  une  forte  impression  de  réalité. 
Ils  paraissent  très-développésdans  le  crâne  de  Swift  (a). 

La  personne  chez  qui  ces  deux  organes  sont  petits  ne  retient 
qpe  des  idées  générales  ;  elle  a  mille  difficultés  à  vaincre  pour 
devenir  savante;  elle  voit ,  entend  ou  lit  des  faits;  mais  ils  ne 
font  sur  elle  qu'une  faible  impression  et  échappent  bientôt  à 
son  esprit;  elle  trouve  même  difficile  de  tirer  parti,  sans  étude 
préalable ,  du  savoir  qu'elle  possède. 

Ces  facultés  portent  toute  notre  attention  sur  les  créations 
de  Dieu  et  de  l'homme  et  sur  leurs  phénomènes,  sans  nous  exci* 

(i)  Walter  Scott  manquait  de  concentratmtë,  et  l'absence  de  cette  qualité 
mentale  ressort  de  ses  écrits.  Dans  tous  ses  romans ,  il  arrive  à  la  fin  do  pre- 
mier volume  avant  d'aborder  franchement  son  sujet.  Avec  la  concentrativité 
étendue ,  il  Taurait  attaqué  tout  d*abord  et  l'aurait  conduit  à  son  denoû- 
ment  en  le  semant  de  narrations  et  de  descriptions. 

(2)  Pai  examiné  ce  cr&ne  à  Dublin ,  et  comme  il  présente  des  traces  non 
équivoques  de  maladie ,  il  ne  pourrait  être  cité  comme  faisant  preuve ,  8*il 
n'y  avait,  pour  en  constater  l'exactitude,  plusieurs  portraits  peints  avant  la 
folie  de  Swift.  Dans  tons  ces  portraits ,  Tindividualité  et  l'éventualité  sont 
développées.  Voyez  Phrenofogical  Journal ,  vol.  IX,  p.  466,  605. 
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ter  à  en  examiner  les  rapports  ou  l'origine.  La  personne  cbes 
laquelle  elles  sont  actives^  et  dont  le  raisonnement  est  faible , 
amasse  tout  son  savoir  par  des  questions  et  des  observations. 
Qu'on  lui  raconte  deux  faits  dont  découle  naturellement  on 
troisième,  elle  ne  s'efforcera  pas  de  le  deviner;  elle  vous  fera 
aussitôt  une  autre  question.  Ces  facultés  nous  portent  aussi  à 
nous  rappeler  les  faits  dans  l'ordre  où  ils  se  sont  présentés,  et 
non  selon  les  rapports  philosophiques  qu'il  peut  y  avoir  entre 
eux.  Dans  le  discours  de  ilf"  Quicldy  à  Falstaff,  Shakspeare 
peint  avec  un  rare  bonheur  cette  espèce  d'intelligence.  Elle  lui 
rappelle  la  promesse  de  mariage  qu'il  lui  a  faite  et  dit  :  —  c  Ta 
me  Tas  juré  mr  un  gobelet  doré;  tu  étais  assis  dans  ma  chambre 
au  daiuphin^  à  la  table  ronde,  auprès  dun  feu  de eharbonde 
terre;  c'était  le  mercredi  de  f octave  de  la  Pentecôte,  quand  h 
prince  te  cassa  la  tête  pour  avoir  comparé  son  père  à  un  chanteur 
de  Windsor;  lu  m*as  juré  abrs^  comme  je  lavais  ta  frfesitir»» 
de  m'épouser  et  de  faire  de  moi  ta  femme ,  une  milady«  Peux* 
tu  le  nier  ?  La  bonne  femme  Keech,  la  femme  du  boucher,  neti^ 
eUe  pas  entrée  alors ,  et  ne  m'a-t-elle  pas  appelée  :  Ma  commke 
Quiddy?  EUe  venait  emprunter  une  mesure  de  vinaigre, et  elle 
nous  dit  quelle  avait  un  bon  plat  de  langoustins ,  et  là-dessos 
tu  as  désiré  en  manger,  et  là-dessus  je  (ai  dit  qu'ils  étaient 
mauvais  pour  une  blessure  récente;  et  quand  eUeaeu  descendu 
les  escaliers,  ne  m'as-tu  pdiS priée  de  ne  plus  être  si  familière 
avec  de  si  pauvres  gens,  en  me  disant  qu'avant  peu  ils  m'appelle» 
raient  madame?  Et  ne  m'as-tu  pas  embrassée,  et  ne  m'as-tu  pas 
dit  d^aUer  te  chercher  treize  schellings  ?  Je  te  renvoie  à  présent 
à  ton  livre  de  compte;  nie,  si  tu  le  peux  alors,  le  serment  que 
m  m'as  fait  (i).  >  11  y  a  ici  une  foule  de  circonstances  triviales 
qui  ne  se  rattachent  les  unes  aux  autres  que  par  l'ordre  dans 
lequel  elles  se  sont  présentées.  Cependant  tout  le  monde  trou* 


(1)  Seconde  partie  de  Henri  IV,  acte  II ,  scène  2. 
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Tera  que  Tensemble  en  est  heureux»  parce  qu*il  produit  sur 
l'esprit  l'impression  de  la  réalité.  Nous  sentons  qu'il  est  im- 
possible de  mettre  en  doute  une  promesse  dont  témoignent  et 
que  matéridlisent  des  faits  si  pinutieusement  détaillés. 

Spurzheim ,  en  traitant  de  l'érentualité ,  dit  :  c  II  me  semble 
.  que  cette  faculté  subit  l'influence  de  toutes  les  autres  fecoltës 
externes  ou  internes  »  et  qu'à  son  tour  elle  agit  sur  elles.  Elle 
désire  tout  connaître  par  l'expérience;  et,  en  conséquence , 
excite  tous  les  autres  organes  à  l'activité.  Elle  voudrait  enten- 
dre» voir,  sentir,  goftler  et  toucher  ;  elle  aime  l'instruction  et 
spécialement  les  sciences  exactes.  Dans  la  vie  ordinaire ,  nous 
la  nommons  souvent  le  ban  sens.  Elle  est  indispensable  aux 
éditeurs,  aux  secrétaires,  aux  historiens,  aux  professeurs.  En 
connaissant  les  attributs  des  autres  facultés,  l'éventualité  et 
l'individualité  contribuent  essentiellement  à  l'unité  de  la  con- 
scienciosité  et  à  la  reconnaissance  du  moi  en  philosophie. 
L'éventualité  semble  percevoir  les  impressions  qui  sont  les 
fonctions  immédiates  des  sens  externes,  changer  ces  impres- 
sions en  notions ,  en  conceptions  ou  en  idées,  et  être  indispen- 
sable à  l'attention  en  général.  La  sphère  de  son  activité  est 
très-grande,  et  exprimée  par  les  verbes  au  mode  infinitif.  Tous 
les  systèmes  philosophiques  ont  noté  quelques-unes  des  opé- 
rations de  cette  faculté  (i).  > 

Gall  considère  celte  portion  du  cerveau,  comprenant  l'indi- 
vidualité et  l'éventualité ,  comme  l'organe  du  sens  des  choses 
chez  l'homme  et  du  sens  d'éducabilité  ou  de  perfectibilité  dans 
les  animaux.  Tout  en  admettant  que  toute  faculté  est  susceptible 
de  perfectionnement  par  l'éducation,  il  forme  une  échelle  des 
têtes  des  animaux,  depuis  le  crocodile  et  la  grenouille  jusqu'à 
l'homme,  dans  le  but  de  prouver  que  plus  celte  portion  du 
cerveau  est  développée  dans  chaque  espèce,  plus  l'animal  est 

(1)  Phrénologie,  dernière  édition  (américaine),  p.  3i0. 
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susceptible  d'être  apprivoisé  et  de  recevoir  de  l'éducatioiu 
Camper  et  Lavater,  ajoute-t-il,  oot  fait  de  semblables  observa* 
tîons;  niais  ils  n'ont  pas  distingué  des  facultés  et  des  organes 
spéciaux»  Spurzheim  reconnaît  l'vactitude  des  fait»  établis  par 
Gall  :  —  Que  les  animaux  apprivoisés  ont  le  front  plus  plein 
que  les  animaux  féroces,  et  que  les  animaux  sont  plus  ou  moins 
susceptibles  d'être  apprivoisés,  selon  le  plus  ou  moins  de  dé- 
vel<qppement  de  leur  front;  mais  il  soupçonne  que  Gall  attribue 
à  une  seule  faculté  des  manifestations  qui  dépendent  de  l'intel** 
ligence  en  général.  L'éventualité  ne  remplit  pas  tout  le  front,  et 
les  autres  organes,  situés  dans  cette  partie  du  crâne ,  contri- 
buent aux  effets  observés  par  Gall.  Les  observations.de  Gall 
manquent  donc  plutôt  de  précision  que  de  vérité.  Gall  considé* 
rait  Torgane  de  la  bienveillance,  dans  les  animaux,  comme  la 
source  de  leur  douceur  d*instinct,  et  disait  qu'ils  l'ont  au  milieu 
de  la  partie  supérieure  du  front.  L'organe  de  Téducabilité,  qui 
est  distinct,  dit-il,  est  situé  au  milieu  de  la  partie  inférieure 
du  front. 

Les  métaphysiciens  anciens  ne  traitent  d'aucune  faculté 
distinctement  analogue  à  l'éventualité.  Mais  le  D^  Thomas 
Brovrn  (t)  admet  une  puissance  de  l'esprit,  sous  le  nom  de 
lîmpfe  suggestion,  qui  a  avec  elle  un  rapport  intime;  et  il  réduit 
la  conception  et  la  mémoire  des  métaphysiciens  à  ce  principe 
de  simple  suggestion. 

L'existence  de  cet  organe  est  prouvée. 


31 .  —  Temps. 

La  faculté  de  concevoir  le  temps  et  de  se  rappeler  la  coïnci- 
dence des  événements,  comme  aussi  la  faculté  d'observer  la 

(i)  Lectures ,  vol.  H ,  p.  192. 
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mesure  dans  la  musique,  varient  selon  les  individus.  On  a  fait 
sur  cet  organe  plusieurs  observations;  et  son  existence  est  à 
présent  regardée  comme  prouvée.  Sa  faculté  spéciale  semble 
être  le  pouvoir  de  juger  du^  temps ,  et  en  général  des  inter* 
¥aUes  de  durée.  Comme  il  donne  la  perception  de  la  cadence , 
il  me  semble  être  la  source  du  plaisir  qu'on  trouve  à  danser.  Il 
est  essentiel  à  la  musique  et  à  la  versification.  M.  Simpson,  dans 
on  excellent  essai  sur  cette  faculté,  publié  dans  le  Phnnohgical 
Journal  (i) ,  dit  :  c  Nous  avons  trouvé  cet  organe  très-développë 
chez  ceux  qui  ont  l'intuition  du  laps  des  minutes  et  des  heures, 
an  point  de  dire  l'heure  sans  avoir  recours  à  l'horloge  ;  et 
aussi  chez  ceux  qui  perçoivent  les  divisions  du  temps  les  plus 
minutieuses  et  leurs  rapports  harmonieux ,  ce  qui  constitue  le 
rliytbme,etqui,  lorsqu'ils  appliquent  la  cadence  à  la  musique, 
•ont  appelés  l)ons  tinUstes ,  —  pouvoir  distinct  de  celui  du 
simple  mélodiste,  et  qui  lui  manque  souvent;  tandis  que,  d'un 
autre  côté ,  les  plus  simples  observations  ont  fait  reconnaître 
que  cette  sensibilité  au  rbythme,  appelé  la  mesure ,  se  trouve 
chez  des  personnes  qui  ne  perçoivent  la  mélodie  que  très- 
indifféremment.  Les  bons  danseurs  sont  ainsi  doués  ;  ils  obser- 
vent les  moindres  nuances  de  la  mesure,  et  restent  indiffé- 
rents à  la  mélodie  du  violon.  Nous  avons  fait  de  nombreuses 
observations  sur  des  personnes  qui  ont  le  temps  et  les  tons 
développés,  et  sur  des  personnes  qui  n'ont  qu'un  de  ces  or- 
ganes; et  les  manifestations  ont  toujours  répondu  à  celles  que 
nous  attendions.  Nous  fûmes  frappé ,  il  y  a  très-peu  de  temps , 
de  la  proéminence  extraordinaire  de  lorgane  du  temps  dans 
toute  une  jeune  famille ,  et  nous  demandâmes  aussitôt  si  les 
personnes  qui  la  composaient  aimaient  la  danse  et  si  elles 
dansaient  en  mesure.  Nous  reçûmes  une  réponse  affirmative;  et 
comme  notre  demeure  était  près  de  la  leur,  nous  eûmes  l'occa- 

(I )  Phrenological  Journal,  vol.  II ,  p.  134. 
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sion  d'observer  que  la  danse  ëtaii  leur  passe-temps  favori  el 
habitael.  Letir  mattre  de  danse  noas  dit  qu'elles  observaient  la 
mesure  avec  une  exactitude  qu'il  n'avait  jamais  remarquée 
jusque-là  chez  aucun  de  ses  élèves.  Il  nous  fut  ainsi  prouvé 
qM  cette  famille  trouvait  un  plaisir  infini  dans  des  mouye- 
ments  eiactement  rhythmës.  t 

M.  Simpson  explique  ainsi  qu'il  suit  le  fisiît  que  les  sourd»- 
nvets  dansent  avec  précision  et  avec  plaisir,  c  Que  l'osil  puiese 
sidsir  la  mesure  avec  la  plus  grande  précision,  c'est  un  fait  fami* 
lier  à  tous  ceux  qui  ont  vu  une  compagnie  manœuvrer,  sans 
entendre  un  seul  mot  de  commandement,  et  obéir  aux  mouve- 
ments du  sergent.  Quand  on  a  vu  faire  ainsi  Texercice  par  des 
militaires  exercés,  on  ne  peut  nier  le  plaisir  extrême  qu'il  y  a 
à  contempler  ces  mouvements  exécutés  avec  une  cadence  par* 
finie.  Je  suppose  maintenant  un  danseur  que  la  musique  n'ac- 
compagnerait pas,  et  qui  devrait  fixer  les  yeux  sur  une  personne 
ou  sur  un  objet  marquant  la  mesure;  cela  suppléerait  pour  lui 
à  la  musique,  on  ne  peut  en  douter.  Un  sourd  pourrait  feire 
l'exercice  du  fusil,  en  suivant  les  mouvements  dusergeot 
instructeur,  et  pourrait  danser  aussi  facilement  en  fixant  tes 
yeux  sur  l'archet  du  violon  ou  la  baguette  de  la  grosse  caisse. 

cUest  inutile  d'aller  plus  loin,  et  de  démontrer  que  l'orgaue 
du  temps  peut  être  excité  aussi  bien  par  le  sens  du  toucher  cpie 
par  le  sens  de  l'ouïe  et  de  la  vue.  Personne  ne  mettra  en  doute 
qu'un  soldat  pourrait  (aire  l'exercice  sans  autre  indication  que 
des  tapes  sur  l'épaule;  et  certes  on  pourrait  faire  danser  en 
battant  la  mesure  de  la  même  nmnière. 

c  Ce  que  nous  avons  dit  est  confirmé  par  l'expérience^  Il  est 
bien  connu  que  les  sourds^muets  dansent  en  saisissant  la  me- 
sure à  i'ceil,  soit  en  regardant  le  bras  du  joueur  de  violon,  soit 
en  suivant,  mais  instantanément,  les  mouvements  des  autres 
danseurs.  Nous  connaissons  une  jeune  dame  et  un  jeune 
homnie  en  Angleterre,  sourdshmuets,  tons  deux  de  haute 
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naissance,  qui,  iodëpendaniment  de  plusieurs  talmits,  ont 
celui  de  danser  avec  une  grâce  infinie  et  une  précision  remar- 
quable, t 

On  rencontre  des  individus  qui  estiment  les  laps  de  temps  si 
exactement»  qu'ils  peuvent  dire  l'heure  sans  regarder  leur 
montre.  H«  Chavannes  a  cité  un  exemple  de  cette  espèce  à  la 
Société  des  sciences  naturelles,  en  Suisse.  Il  s'agit  de  Jean- 
Daniel  Chevalley  que  H.  Chavannes  avait  visité ,  et  dont  This^ 
toire  est  rapportée  dans  la  BibUothèque  tmiverseUe.  vol.  27.  Le 
Journal  anglais  des  ArU  et  des  Sciences  en  a  donné  un  abrégé , 
qui  fait  partie  d'un  excellent  article  sur  la  faculté  du  temps ^ 
inséré  au  PhrenologicalJoumal,  vol.  lY,  pag.  517.  En  voici 
une  partie  ;  c  Étant  à  bord  du  bateau  à  vapeur  sur  le  lac  de 
Genève  (  i4  juillet  i823),  il  attira  d'abord  l'attention,  en  fai- 
sant remarquer  qu'autant  de  minutes  et  de  secondes  s'étaient 
écoulées  depuis  qu'on  avait  quitté  Genève.  Un  peu  plus  tard  il 
fit  le  pari  d'indiquer,  à  ceux  qui  se  pressaient  autour  de  lui, 
quand  un  quart  d'heure  ou  autant  de  minutes  et  de  secondes 
qu'on  en  désirerait  se  seraient  écoulées,  et  cela  en  causant  avec 
toutes  les  personnes  présentes.  Il  promit  de  plus  d'indiquer  le 
moment  où  l'aiguille  marquerait  unquart  d'heure  ou  toute  autre 
division  du  temps;  et  c'est  ce  qu'il  fit,  sans  se  tromper  une 
seule  fois  pendant  le  cours  de  l'expérience,  malgré  les  efibrts 
de  ceux  qui  l'entouraient  pour  distraire  son  attention.  » 

M.  Chavannes  rapporte  alors  les  propres  paroles  de  cet 
homme  :  c  J'ai  acquis,  disait-il ,  par  l'imitation ,  le  travail  et  la 
c  patience,  un  mouvement  interne  que  ni  la  pensée,  ni  le  tra- 
c  vail,  rien  enfin  ne  peut  arrêter.  C'est  comme  si  j'avais  en 
c  moi  un  pendule  qui  par  chaque  mouvement  d'allée  et  de 
c  venne  marquât  un  espace  de  trois  secondes;  si  bien  que  vingt 
c  de  ces  mouvements  font  une  minute,  et  je  les  additionne  con- 
c  tinuellemeut.  »  M.  Chavannes  ne  comprit  pas  bien  son  calcul 
pour  obtenir  la  subdivision  des  secondes;  mais  cet  homme 
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offrit  de  lai-méme  de  lai  en  donner  la  preuve.  On  la  vérifia 
sar  on  certain  nombre  de  minutes.  Il  secoua  la  tête  au  temps 
fixé,  changea  le  son  de  sa  voix  au  quart ,  à  la  demie ,  aux 
trois  quarts,  et  indiqua  exactement  l'espace  de  temps  de- 
mandé. Il  semblait  s'aider  un  pende  la  mnémonique ,  appli* 
qaer  en  idée  des  noms  religieux  aux  cinq  premières  minâtes» 
et  fiiire  ainsi  le  tour  du  cadran  par  division  de  cinq  minâtes. 
Lorsqu'on  lui  dit  qu'à  en  croire  les  gens  du  pays,  il  se  servait 
de  son  pouls  comme  indicateur,  il  se  prit  à  rire,  et  dit  qu'il  était 
bien  trop  irrégulier  pour  cela. 

Il  convenait  que  ce  mouvement  interne  n'était  ni  aussi 
certain,  ni  aussi  constant  pendant  la  nuit.  Néanmoins  c  il  est 
«  facile  de  comprendre ,  disait«il ,  que  quand  je  n'ai  pas  eu 
c  trop  de  fatigue  dans  la  soirée,  et  que  mon  sommeil  est  doux, 
f  si  ^  me  réveillant  je  réfléchis  une  ou  deux  secondes,  je  ne  me 
c  tromperai  pas  de  dix  minutes  dans  ma  réponse.  Le  jour  ro- 
c  nouvelle  le  mouvement  s'il  a  été  arrêté,  ou  le  rectifie  s'il  a 
c  été  dérangé,  t  Quand  on  lui  demanda  comment  il  pouvait 
renouveler  le  mouvement  lorsqu'il  avait  cessé ,  il  répondit  : 
c  Monsieur,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  homme.  Ce  n'est  pas  un 
c  don  du  ciel  ;  cette  faculté  est  le  résultat  de  travaux  et  de 
€  calculs  trop  longs  à  vous  dire.  J'ai  fait  l'expérience  la  nuit 
c  plusieurs  fois,  et  je  la  ferai  pour  vous  quand  il  vous  plaira.  > 
H.  Chavannes  n'eut  cependant  pas  l'occasion  d'accepter  cette 
offre  ;  mais  il  emporta  la  conviction  que  cet  homme  ne  lui  en 
imposait  pas.  Il  dit  que  cet  homme  est  sourd  et  ne  peut  plus  à 
présent  entendre  le  son  de  sa  montre  ou  de  son  horloge  ;  bien 
plus,  que  ni  l'une  ni  lautre  ne  frappent  vingt  temps  par  minute, 
nombre  indiqué  par  les  mouvements  de  Ghevalley,  quand  il 
désire  donner  une  idée  de  son  mouvement  interne;  et  il  se  dit 
convaincu,  d'après  ce  qu'il  a  vu,  que  cet  homme  possède  %mê 
t^pèce  de  mouvement  tnteme,quiindiquele$minute$et  kssecondeê 
aeee  la  plus  grande  exacttifide.  > 
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oaissuice,  qni,  indépendtmment  de       yrfsni  longtempi  *^ 
celui  de  danaer  avec  une  gritce  ir'"         ■^™or,  pouvait  d* 
qiuble.  1  v/^^'Mi  que  le  moment  tf^ 

On  rencontre  des  indir  .^^*^''*  *  ^  '"'"^*  **"  '*  "^  *"' 
exactement,  qn'ila  pe»^  ^^^^pas  encore  la  phrénologi^» 
montre.  M,  ChaTano'       ''''^'^^ 

Société  des  adeitc  ^^g^ue,  rapporte  un  cas  intéressant 
Daniel  Cfaevalley  M'^^^^^'^  temps,  qu'il  observa  eu  1837. 
toire  est  nppr  ^0^^^,à\\-ii\'i^\\^\i  visiter  M^G.,  Temme 
/ounialuigi  Û^l^f^i^*  ayaot  un  tempérament  nerveux, 
qui  bit  p-  '^^j^^^^  <^''  ddirium  paerpende.  Quand  on  lui 
imrtrrt  r        'J^^'^eiie  ^v*'*-  "^*"  ^^  '''"i  ^"^  >  <^'  [î'îsait  des 

«"•    <^^''  ■■ '- ■-"'- 


^^f  fl^blee.  Elle  affirma,  sont  avoir  Ht  questiotmie 

Gv         i^^'*^iatrce  sujet,  que,  quoiqu'elle  eût  la  conscience 

ir         iS^'T^^^  ^'"  *^  ^'*'  ''^"^''urait,  elle  n'avait  pas  la 

j^^^^u  temps;  et  il  lui  semblait  parfois  qu'il   s'était 

^««f^jongtemps  depuis  qu'elle  était  tombée  dans  sou  état 

if^  fjl  parfois  qu'il  ne  s'était  écoulé  que  quelques  minutes 

'^jplns.  Elle  éprouvait  le  même  désordre  dans  sa  pensée, 

^^eWe  me  raconiaitce  qui  s'était  passé  depuîsia  veille.  Elle 

^igji[iaiti>eaucoup  de  cet  état  deson  esprit  qu'elle  reconnaissait 

^pendant  parfaitemenL  Elle  parlait  et  raisonnait  des  personnes 

^{|es  choses  aussi  bien  qu'auparavant.  Elle  ne  tombait  dans  le 

délire  que  rarement  et  quand  elle  était  seule.  Je  ne  cherchai 

pas   d'abord  ù  m'cxplîquer  ce  qu'elle  éprauvuit,  d'après  mes 

connaissances  phrénologiques ;  mais  quand,  taxa  être  que$- 

tùmnée,  elle  se  plaignit  de  ce  qu'elle  t  sentait  comme  une  ligne 

irûUtnU  (ce  sont  ses  propres  expressions)  qui  lui  traversait 

le  front,  i  je  fus  tout  d'un  coup  frappé  du  rapport  phrénologî- 

quc,  ctlui  demandai  d'indiquerla  place  avecle  doigt.  «  C'estlà,> 

dilrelle.  Et  elle  mît  exactement  le  bout  du  doigt  sue-  les  deux 

organes  du  temps,  en  décrivant  entre  deux  une  liorisontale.  Je 

lui  demandai  si  elle  n'éprouvait  de  douleur  dans  aucune  autre 
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nie  de  la  tête,  t  Non ,  répondit-elle,  je  ne  souffre  que  dans 
^  ligne  (i).  1 

yigine  de  Tidée  du  temps  a  beaucoup  embarrassé  les 
^tiysiciens.  Lord  Kames  dit  que  nous  le  mesurons  par  le 
vmbre  de  nos  idées;  mais  l'expérience  contredit  cette  suppo- 
sition ;  car  le  temps  ne  parait  jamais  plus  court,  que  quand  les 
idées  sont  nombreuses,  et  se  succèdent  rapidement  dans  notre 
esprit.  D'un  autre  côlé,  l'opinion  que  la  conception  du  temps 
dépend  d'une  faculté  et  d'un  organe  distinas,  s'accorde  avec 
ce  fait;  car  comme  l'organe  du  temps  peut  rester  inactif ,  tandis 
que  les  autres  sont  excités  vivement ,  il  s'ensuit  que  notre  p^- 
ception  de  la  durée  du  temps  sera  parfois  peu  distincte,  et 
par  conséquent  le  temps  paraîtra  court. 

Le  talent  d'employer  à  propos  les  temps,  dans  la  composi- 
tion, parait  dépendre  de  cet  organe. 

Les  animaux  paraissent  percevoir  et  apprécier  les  intervalles 
du  temps.  M.  Southey,  dans  son  Omniana^  parle  de  deux 
chiens  qui  avaient  acquis  une  connaissance  du  temps ,  telle 
qu'ils  pouvaient  compter  les  jours  de  la  semaine^  Il  dit:  c  Mon 
c  grand-père  en  avait  un  qui  faisait  deux  milles,  tous  les  sa- 
€  médis,  pour  aller  chercher  à  la  boucherie  sa  pitance  d'une 
c  semaine.  Je  sais  un  autre  fait  plus  extraordinaire  et  très- 
c  authentique.  Un  chien,  qui  avait  appartenu  à  un  Irlandais 
€  qui  l'avait  ensuite  vendu  en  Angleterre,  ne  voulait  jamais 
t  toucher  un  morceau  de  viande  le  vendredi,  »  Les  chevaux  ont 
aussi,  quoiqu'à  un  degré  moindre,  la  faculté  de  se  rappeler  les 
intervalles  du  temps,  c  Nous  connaissons  un  cheval,  dit  l'écri- 
vain que  je  cite  (  et  nous  avons  été  témoin  du  fait  ) ,  qui,  ayant 
été  accoutumé  à  faire  un  voyage  par  semaine  avec  le  porteur 
d'un  journal  de  province,  s'arrêtait  toujours  aux  maisons  des 
divers  abonnés,  quoiqu'il  y  en  eût  60  ou  70;  bien  plus,  il  y  avait 


{\)Phrenolog%calJoumal,  vol.  V,  p.  4S8;  et  Vf,  p.  164. 
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sur  la  roule  deux  personnes  abonnées  en  commun»  et  chacune 
Youlait  avoir  le  journal  la  première  de  deux  dimanches  Tuo. 
Le  cheval  se  prêta  bientôt  de  lui-même  à  cette  convention  ;  et 
quoique  ces  deux  personnes  demeurassent  à  deux  milles  l'une 
de  l'autre,  il  s'arrêtait  tous  les  quinze  jours  à  la  porte  du 
coabonnë,  à  Thorpe,  et  tous  les  quinze  jours  à  la  porte  de 
l'autre  coabonné,  à  Schertsey;  et  jamais  il  n'a  oublié  cet  arran- 
gement qui  dura  plusieurs  années  (i).  >Le  D'  Vimont  pense 
qu'il  est  impossible  de  douter  que  les  animaux  possèdent  la 
faculté  d'apprécier  le  temps;  et  il  rapporte  plusieurs  faits  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion  {%). 


32.  —  Tons, 

Gall  fait  mention  d'une  enfant ,  nommée  Bianchi,  âgée  d'en- 
viron cinq  ans,  qui  lui  fut  présentée  pour  qu'il  déterminât  par 
quel  talent  elle  se  distinguait  le  plus.  Rien  n'indiquait  en  elle 
une  mémoire  extraordinaire  ;  et  jusque-là  l'idée  ne  lui  était  pas 
venue  qu'on  pouvait  reconnaître  le  talent  de  la  musique  à  la 
conformation  de  la  tête.  A  celte  époque,  il  n avait  pas  encore 
constaté  les  différentes  espèces  de  mémoires;  mais  les  parents 
de  la  jeune  fille  soutenaient  qu  elle  avait  une  mémoire  extraor- 
dinaire pour  la  musique  ;  et  comme  il  ne  l'avait  pas  découverte, 
ils  conclurent  de  là  que  sa  doctrine  des  signes  externes,  pour 
les  diverses  espèces  de  mémoire,  ne  reposait  sur  rien.  Cet 
enfant  reproduisait  sur  le  piano  tout  ce  qu'elle  avait  entendu 
chanter  ou  jouer ,  et  se  rappelait  jusqu'à  des  concertos  entiers, 

(1)  Library  of  erUerUUning  knowledge,  vol.  I,  p.  55.  -—  On  irouvera  dans 
le  Phrenologicat  Journal,  vol.  VIII,  p.  76,  un  autre  exemple  de  chien  qui 
distinguait  parfaitement  les  différents  jours  de  la  semaine. 

(2)  Traité  de  Phrénologie,  tom.  II,  p.  330. 
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quand  elle  les  avait  entendus  seulement  deux  fois.  Gall  demanda 
si  elle  apprenait  par  cœur  avec  une  égale  facilité;  mais  on  lui 
dit  qu'elle  n'avait  cette  mémoire  étonnante  que  pour  la  musique. 
Ce  fut  pour  lui  une  nouvelle  preuve  qu'il  y  avait  une  différenee 
bien  marquée  entre  la  mémoire  pour  la  musique  et  les  autres 
espèces  de  mémoire  qu'il  connaissait  alors ,  et  que  chaque 
espèce  a  son  organe  distinct.  Il  poursuivit  ses  observations  avee 
une  nouvelle  ardeur  ^  et  découvrit  enfin  que  le  talent  pour  la 
BBiusique  se  rattache  à  l'organe  dont  nous  traitons  en  ce  moment 
Il  l'appelle  c  le  sens  des  rapports  des  tons,  >  expressions»  dit-il, 
c  qui  rattachent  la  manière  dont  l'intellect  du  musicien  met  ea 
œuvre  les  rapports  des  tons ,  à  la  manière  d'agir  des  sens  en 
général.  > 

Il  y  a  entre  l'organe  des  tons  et  les  oreilles  les  mêmes  rap- 
ports qu'entre  l'organe  du  coloris  et  les  yeux.  L'appareil  au- 
ditif  reçoit  les  impressions  des  sons  qui  l'affectent  agréablement 
ou  désagréablement.  Mais  l'oreille  ne  se  rappelle  pas  les  tons, 
ne  juge  pas  non  plus  de  leurs  rapports  :  elle  ne  perçoit  pas 
l'harmonie  des  sons;  et  les  sons,  comme  les  couleurs,  séparés, 
peuvent  être  désagréables  ou  agréables,  selon  qu'ils  sont  ou  ncm 
combinés.  Unami  que  nous  avons  déjàciténous  dit  dans  une  lettre 
datée  des  Indes  :  c  La  mélodie  est  ce  plaisir  que  provoque  une 
succession  de  sons  simples,  qui  s'accordent  ensemble  ;  l'har- 
monie est  ce  plaisir  qui  naît  de  sons  combinés,  frappant  l'oreille 
simultanément  comme  dans  un  orchestre.  Il  faut  pour  la  mélodie 
un  organe  moindre  que  pour  l'harmonie  ;  et  c'est  pourquoi  les 
Écossais,  sans  avoir  les  tons  très-développés ,  sont  mélodistes 
et  ne  sont  pas  compositeurs.  » 

Un  correspondant  du  PhrenologicaJ  Journal  dit  que  c  il  a 
une  tendance  très-singulière  à  comparer  une  chose  à  une 
autre  :  par  exemple^  s'il  entend  toucher  du  piano,  chaque  son 
lui  parait  avoir  une  couleur  particulière  ;  et  ces  impressions 
sont  si  constamment  les  mêmes,  qu'il  lui  serait  facile,  dit-il,  de 
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faire  une  gamme  de  couleurs.  Quelques  notes  sont  jaunes; 
d'autres  sont  irertes;  d'autres  bleues  ;  ainsi  de  suite.  •  Chez  lai 
k  comparaison  est  large  ;  mais  ni  le  coloris ,  ni  les  tons  ne 
sont  bien  développés  (i). 

Un  grand  développement  de  cet  organe  ébrgit  les  parties 
latérales  du  front;  mais  son  apparence  varie  suivant  la  direc* 
tion  et  la  forme  des  circonvolutions.  Spurzbeim  fait  observer 
que,  chez  Gluck  et  d'autres,  cet  organe  s'élève  en  forme  de 
pyramide.  Mozart,  Viotti,  Zumsteg,  Dussek,  Crescentini  et 
d'autres,  ont  les  parties  latérales  et  externes  du  front  élargies, 
mais  arrondies.  U  faut  une  grande  habitude  pour  bien  observer 
cet  organe;  et'les  commençants  doivent  comparer  ensemble  une 
personne  qui  a  le  génie  de  la  musique,  avec  une  autre  qui  sait 
k  peine  lire  ses  notes,  et  marquer  la  différence  qu'il  y  a  entre 
leurs  deux  têtes  ;  ils  percevront,  au  premier  coupd'œil,  le 
phtt  grand  développement  de  la  première.  Cette  feculté  donne 
la  perception  de  la  mélodie,  mais  ne  constitue  pas  seule  le 
grand  musicien.  Il  lui  Esiut  l'organe  du  temps  pour  la  juste 
perception  des  intervalles,  Tidéalité  pour  l'élévation  et  f élé- 
gance, la  secrétivité  et  l'imitation  pour  l'expression,  tandis 
que  la  constructivité,  la  forme  ,  la  pesanteur  et  f  individualité 
lui  donnent  Tadresse  mécanique,  toutes  qualités  indispensables 
k  un  bon  exécutant.  L'organe  des  tons  le  plus  développé  ne 
rendra  pas  capable  de  bien  pincer  de  la  harpe,  si  l'organe  de 
la  pesanteur  manque;  car  alors  il  lui  manquera  la  capacité  de 
communiquer  aux  cordes  l'impulsion  vibrante  et  précise  né- 
cessaire à  la  production  de  chaque  note. 

Gall  dit  qu'il  a  examiné  les  têtes  des  compositeurs  et  des 
chanteurs  les  plus  célèbres,  Rossini ,  Catalani ,  etc. ,  et  qu'il  a 
toujours  trouvé  en  eux  cet  organe  développé.  On  le  voit  aussi 
très-proéminent  dans  les  bustes  de  Haydn,  Glîick,  Mozart,  etc. 

(i)  Vol.  VIII,  p.  3f 6. 
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J'ai  examiné  la  tête  de  IMP^  Catalan!  et  de  plnsieurs  musiciens* 
amateurs  distingués,  et  dans  tons  j'ai  trouvé  une  preuve  de 
plus  en  feveuf  de  son  existence.  Gall  remarque  en  outre  qu'on 
ne  doit  pas  s'attendre  à  un  grand  développement  de  cet  organe 
chez  un  exécutant  ordinaire.  Même  quand  il  est  assei  faible, 
les  doigts  peuvent  acquérir  une  certaine  habileté.  Mais  quand 
l'àme  est  sous  l'impression  de  sons  harmonieux ,  que  la  phy- 
sionomie exprime  cette  extase  voluptueuse ,  qui  vibre  daM 
tout  le  système  nerveux  du  véritable  musicien ,  l'organe  den 
tons  est  toujours  énergique,  c  II  me  parait ,  continue  Crall,  qve 
les  hommes  qui  sont  capables  de  déduire  les  lois  de  la  compo-> 
rition  des  lois  des  vibrations  sonores  et  des  rapports  des 
tons,  et  d'établir  ainsi  les  priticrpes  les  plus  généraux  de  la 
musique,  doivent  être  donés  enmême  temps  d'un  organe  den 
nombres  très-développé  ;  car  ce  genre  de  talent  musical  exige; 
sans  contredit,  beaucoup  de  calcul  ;  aussi  la  circonvolution  in- 
férieure de  l'organe  musical,  la  plus  large  de  toutes,  se  con- 
tinue immédiatement  dans  l'organe  des  nombres.  Ceci  expliqué 
pourquoi  on  peut  être  excellent  musicien,  et  n'avoir  pas  le 
talent  de  la  composition  ;  être  grand  compositeur,  sans  être  eor 
même  temps  grand  musicien  (i).  > 

En  général ,  la  tête  des  Italiens  et  des  Allemands  est  plus 
large  et  plus  pleine,  à  la  région  de  cet  organe,  que  celles  des 
nègres,  des  Espagnols,  des  Français  et  des  Anglais;  et  le 
talent  musical  est  plus  commun  chez  les  premiers  que  chez  les 
derniers.  L'organe  des  tons,  conmie  le  talent  qui  en  dérive, 
manque  aux  Esquimaux  (s). 

H.  Scott  a  publié,  dans  le  Phretwtogical  Jaurwd  (s),  deux 
admirables  articles  c  sur  la  musique  et  les  diverses  facultés  qui 


(1)  Sur  les  fonctions  du  cerveau,  tom.  V,  p.  119. 

(2)  Phrenoloçical  Journal,  vol.  VIII,  p.  i57. 

(3)  IM.,  vol.  II,  pag.  130  et  5ES6. 
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ooocoorent  à  la  prodaire.  >  Selon  lui ,  les  tons  sont  la  faculté 
primitive  qui  distingue,  c  l^  cet  accord  de  vibrations  continues 
dans  les  tons  simples,  qui  les  rendent  musicauto  ;  2®  ce  rapport 
des  sons  différents,  mais  réunis,  qui  constitue  Yharmonie,  et 
5<>  ce  rapport  de  notes  successives  qui  constitue  la  mélodie.  > 
Il  s'occupe  ensuite  des  factUUs  aucnliaires,  indispensables  an 
musicien  pratique  (à  savoir  celles  énumerées  plus  haut),  et  in- 
dique comment  chacune  d'elles  concourt  à  donner  le  génie 
de  la  musique,  c  L'imitation,  dit-il,  est  nécessaire  au  chanteur; 
pour  qu'il  puisse  reproduire  exactement  par  ses  organes  vo- 
caux les  sons  de  la  musique  qu'il  entend  et  qu'il  désire  exé- 
cuter. Aussi  observa-t-on  que  l'organe  de  l'imitation  est 
large  chez  toutes  les  personnes  qui  chantent  naturellement  et 
fincilement.  >  Il  s'élend  beaucoup  ensuite  sur  l'expression  mu- 
sicale, c  II  me  semble,  dit-il,  quoique  je  ne  prétende  pas  avoir 
fait  un  assez  grand  nombre  d'observations  pour  prouver  ce 
&it,  que  dans  tous  les  cas  le  volume  de  la  voix  de  l'homme» 
comme  de  la  femme ,  correspond  au  développement  de  leur 
cerveau.  Ce  sujet  est  très-intéressant,  et  je  le  mentionne  plutôt 
dans  le  but  de  provoquer  des  observations ,  qu'en  raison  du 
cas  que  je  fais  des  miennes.  Il  y  a  cependant  des  faits  de  noto- 
riété publique  qui  tendent  à  prouver  que  cette  correspondance 
existe  en  général.  Des  observations  plus  exactes  et  plus 
minutieuses  éclaireront  sans  doute  davantage  ce  sujet. 

<  D'abord,  c'est  une  règle  générale  que  la  tête  de  la  femme 
est  incomparablement  plus  petite  que  celle  de  l'homme,  et 
que  sa  voix  est  à  un  degré  correspondant  plus  petite  et  plus 
grêle  que  la  voix  de  l'homme. 

c  Le  garçon  impubère,  qui  a  la  tête  plus  petite  que  l'adulte, 
a  la  voix  claire,  grêle  et  douce  comme  celle  d'une  femme. 

c  La  voix  des  enfants  des  deux  sexes ,  mais  surtout  des 
filles ,  est  plus  grêle  que  la  voix  même  de  la  femme  adulte. 

c  A  mesure  que  l'enfant  s'éloigne  de  la  puberté,  et  approche 
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de  l'âge  viril  (alors  la  tête  est  à  son  plus  haut  degré  de 
développement) ,  la  voix  change;  elle  cesse  de  rappeler  le  son 
du  flageolet,  pour  devenir  grave  et  sonore. 

c  Les  hommes  qui  ont  la  tête  petite ,  ou  moyenne,  surtont 
quand  les  penchants  animaux  sont  développés  modérément» 
ont  la  voix  douce  et  frêle  de  la  femme. 

c  Les  femmes  qui  ont  la  tête  forte ,  surtont  si  chez  elles 
les  penchants  animaux  sont  très-développés ,  ont  presque  la 
voix  grave  et  sonore  de  l'homme.  On  m'a  dit  avoir  observé 
chez  les  femmes  sujettes  à  la  nymphomanie  ^  que  dans  leurs  pa- 
roxysmes elles  ont  la  voix  dure,  basse,  violente  comme  celle 
des  hommes.  Ce  fait  bien  établi  pourrait  prouver  que  les  notes 
basses  et  rudes  sont  le  langage  naturel  des  penchants  grossiers. 

c  Telles  ont  été  mes  observations  en  général;  mais  je 
voudrais  les  voir  conGrmer  par  d'autres;  je  voudrais,  du  moinsi, 
qu'il  me  fût  prouvé  qu'il  y  a  des  exceptions  à  la  règle  que 
j'établis;  quant  à  moi,  je  ne  me  souviens  d'aucune.  Il  serait 
bon  de  vérifier  si  toutes  les  basses-tailles  ont  la  tête  forte,  et 
tous  les  ténors  la  tête  petite,  ou  si  la  profondeur  de  la  voix  est 
en  proportion  du  développement  du  cervelet;  si  les  femmes, 
qui  ont  un  contralto ,  ont  la  tête  plus  forte  ou  les  penchants 
instinctifs  plus  développés  que  les  sopranos. 

c  II  n'est  pas  douteux  que  la  qualité  du  ton,  aussi  bien  que 
rétendue  de  la  voix ,  dépend  beaucoup  de  la  nature  du  déve- 
loppement du  cerveau.  Chez  les  femmes  qui  ont  la  combativité 
et  la  destructivité  bien  développées,  la  voix,  quoique  grêle,  est 
glapissante  et  fend  les  oreilles.  On  remarque  toujours  cette 
qualité  aiguë  de  la  voix  chez  les  femmes  qui  s'abandonnent  k 
la  colère,  et  c'est  de  tous  les  sons  le  plus  désagréable.  Les 
mêmes  mots  prononcés  d'un  ton  modéré  ne  seraient  pas  à 
moitié  aussi  déplaisants.  De  même,  chez  les  hommes  qui  ont  la 
destructivité  développée,  quand  leur  tête  est,  sous  d'autres  rap- 
ports, forte  et  bien  proportionnée,  la  voix,  quoique  grave,  est 
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claire  ei  a  une  âpreié  et  un  tranchant  que  la  desiructivité  seule 
peut  donner* 

c  Quand  la  tête  est  développée  dans  presque  toutes  ses 
parties,  et  que  la  desiructivité  manque ,  la  voix  est  en  général 
grave  et  pleine  y  mais  douce;  elle  n'a  pas  ce  son  aigu  que 
donne  la  destructivité.  C'est  une  espèce  de  voix  qui  »  en  raison 
de  sa  rareté»  est  recherchée  parmi  les  chanteurs.  C*est  ce  qu'on 
appelle  une  voix  vaiUe  {voce  velata).  M^  Marconi ,  qui  chaula 
wa  premier  festival  d'Edimbourg,  avait  cette  espèce  de  voix. 
On  disait  cette  dame  d'une  bonté  remarquable.  La  voix  de 
oeux  chez  qui  Tintellect  domine  a  une  expression  calme, 
froide,  qui  n'est  nullement  touchante.  Quand  la  bienveillance 
et  les  affections  douces  et  sociales  sont  développées ,  et  que 
les  tons,  l'imitation  et  l'idéalité  le  sont  aussi,  la  voix  est  suave , 
comme  celle  de  Miss  Stephens,  ou  Miss  Tree,  On  a  tous  les 
jours  sous  les  yeux  des  exemples  du  même  genre.  Quand  la 
bienveillance  et  les  sentiments  élevés  sontégalement  énergiques, 
la  voix  est  surtout  douce  et  harmonieuse.  En  général ,  les  pen- 
dianls  inférieurs  sont  trop  développés  chez  les  hommes  pour 
permettre  à  leur  voix  d'atteindre  ce  haut  degré  de  perfection; 
et  en  vérité  ces  penchants  sont  tellement  de  l'essence  de 
l'homme ,  qu'on  ne  doit  pas  leur  souhaiter  ce  genre  de  voix* 
Mais  nous  avons  rencontré  des  femmes  dont  chaque  parole  à 
une  harmonie  musicale  ;  leur  voix,  même  dans  les  conversations 
les  plus  insignifiantes,  a  un  charme  irrésistible  qui  va  droit 
au  cœur.  Dans  le  Bai  Lear,  quand  ce  vieillard  infortuné  énu- 
mère  les  perfections  de  sa  favorite  Cordelia ,  il  fait  remarquer 
que  la  douceur  de  la  voix  est,  chez  cette  femme,  un  grand  in- 
dice de  bonté. 

*'  Her  voice  was  ever  soft , 

'*  Gentle  and  low ,  —  an  excellent  thiog  in  woman  (i)  "  (2). 

j[!)  Sa  voixélaitdouce,  tendre,  grave,-~qualités  précieuses  chez  une  femme. 
(î)  PhrenologicalJowrnal,iio\.  il,  p.  575 
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Ces  observations  de  M.  Scott  sont  trës-intëressantes»  et  sont 
confirmées  par  un  grand  nombre  d'exemples;  mais  elles  ne 
sont  pas  rigoureusement  exactes;  car  j'ai  rencontré  des  excep* 
lions  marquées.  Un  de  mes  amis,  en  particulier,  qui  a  une  télé 
moyenne»  le  cervelet  petit ,  et  les  organes  des  penchants  ani- 
maux au-dessous  de  la  moyenne  9  a  néanmoins  une  belle  basse- 
taille.  Il  est  certain  que  le  développement  du  cerveau  a  souvent 
une  influence  essentielle  sur  le  timbre  de  la  voix;  mais  on 
peut  en  dire  autant  du  larynx  et  des  poumons;  et  l'on  n'a  pas 
encore  reconnu  l'effet  réel  de  chacun  de  ces  organes  (i)« 

Quand  un  développement  modéré  des  tons  se  combine  avec 
l'énergie  des  organes  réflecteurs ,  l'esprit  s'occupe  des  sujets 
élevés  qui  dérivent  de  ces  derniers  organes ,  et  peu  de  mu- 
sique. Quand,  d'un  autre  oftté,  les  organes  réflectifs  sont  petits» 
et  que  l'idéalité ,  l'espérance ,  la  bienveillance ,  la  vénération 
et  le  merveilleux ,  organes  que  les  tons  sont  surtout  appelés 
à  satisfaire,  sont  développés,  le  goût  de  la  musique  est  bien 
plus  fort.  De  là  vient  que  le  même  développement  de  cet 
organe  donne  des  résultats  si  différents.  Gela  s'accorde  exac- 
tement avec  les  principes  de  la  phrénologie  ;  car  c'est  la  pré- 
dominance de  certains  organes  chez  un  individu,  qui  décide  de 
la  direction  de  son  esprit,  les  organes  les  plus  forts  tendant 
toujours  à  se  satisfaire. 

On  trouve  parfois  les  tons  très-développés  chez  les  idiots,  et 
quelques  fous  les  conservent  intacts,  malgré  le  désordre  des 
autres  facultés.  J'ai  vu  deux  idiots  qui  manifestaient  les  tons 
à  un  très-haut  degré. 

Le  D'  André  Combe    rapporte  le  fait  suivant,   comme 

s'étant  présenté  dans  sa  clientèle  : 

(1)  J'ai  observé  que  de  larges  poumons  qui  impliquent  un  cœur  large  et 
de  larges  vaisseaux  sanguins  sont  très-favorables  à  Tintcnsilé  de  l'action  du 
cerveau.  Le  sang  est  alors  bien  oxygéné ,  et  refoulé  vers  le  cerveau  avec 
vigueur  et  en  abondance. 

CO/IBE.  —  TRAITÉ  DE  PHRÉNOLOGIE.  T.  II.  i5 
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c  Une  jeane  femme»  d'une  puissance  d'intelligence  nmsicale 
exlraordinaire,  et  d'un  e^rit  très-actif,  qui  depuis  plusieurs 
mois  était  sujette  à  de  fréquentes  attaques  d'hystérie  sous  set 
mille  formes  différentes,  et  qui  souffre  presque  constamment 
de  maux  de  tête  plus  ou  moins  violents,  se  plaignit  samedi 
2S  avril,  d*une  douleur  aiguë  à  l'angle  externe  du  front,  exac- 
tement à  l'endroit  des  tons  qu'elle  a  très-dé veloppés,  et  sur 
lesquels,  voulant  m*indiquer  le  siège  de  sa  douleur,  elle  plaça 
le  bout  du  doigt.  Le  lendemain  elle  se  plaignit  de  nouveau 
d'une  douleur  dans  cette  région;  et  environ  deux  heures  après 
ma  visite ,  une  affection  spasmodique  ou  plutôt  convulsive  du 
larynx ,  de  la  glotte  et  des  parties  circonvoisines  se  déclara  ; 
sa  respiration  rendit  alors  un  son  bref,  précipité,  continu,  el 
presque  harmonieux.  En  examinant  les  parties  externes,  on 
voyait  l'os  hyoïde  à  la  base  de  la  langue ,  et  les  cartilages 
thyroïdes  dans  un  mouvement  continuel,  s'éloignant  et  se  rap- 
prochant sans  cesse  l'un  de  l'autre.  Cette  jeune  dame  pouvait 
cependant ,  à  volonté ,  comprimer  ce  mouvement  au  point  de 
retrouver  la  faculté  de  prononcer  quelques  phrases  courtes 
et  entrecoupées.  Cet  état  singulier  avait  duré  deux  heures , 
quand  elle  fit  d'elle-même  la  remarque  que  le  son  de  sa  res- 
piration était  devenu  presque  trop  musical,  et  en  parut  con- 
trariée; une  demi-heure  après,  il  cessa  par  haard,  lorsque 
voulant  faire  remarquer  le  mouvement  du  larynx  à  une  autre 
personne,  j'y  appuyai  le  doigt;  elle  revint  alors  k  son  état 
habituel  ;  seulement  elle  se  sentit  un  peu  fatiguée. 

c  Le  lundi,  24  avril ,  elle  se  plaignait  encore  de  douleurs  au 
siège  de  l'organe  des  tons.  Elle  me  dit  que  toute  la  nuit  il  lui 
avait  semblé  entendre  une  musique  délicieuse,  que  ce  rêve  l'avait 
excitée,  et  qu'elle  ne  pouvait  en  chasser  l'impression  de  sa 
tête.  Le  jour  se  passa  sans  présenter  rien  de  remarquable. 

c  Quand  je  me  rendis  chez  elle  le  jeudi,  elle  m'attendait  avec 
impatience.  De  semblables  rêves  l'avaient  fatiguée  toute  la 
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nuit.  Elle  avait  entendu  et  joué  les  plus  beaux  morceaux  de 
musique  avec  une  pi*écision  remarquable;  et  ils  avaient  laissé 
une  impression  telle ,  qu'en  se  réveillant,  il  lui  sembla  qu'elle 
pourrait  noter  un  morceau  qui  l'avait  surtout  charmée.  Il  est 
remarquable  que  l'excitation  excessive  de  la  faculté  des  tons 
avait  atteint  un  degré  tel,  qu'on  ne  pouvait  plus  la  contrôler. 
La  malade  ne  se  sentait  pas  seulement  le  désir  d'entendre  de  la 
musique ,  elle  en  avait  soif;  c'était  une  passion  qui  demandait  à 
être  assouvie,  et  qui  la  faisait  souffrir  au  delà  de  toute  exprès^ 
sion.  Elle  voulut  absolument  se  lever,  demanda  la  permission 
de  jouer  du  piano  et  de  chanter  ;  et,  comme  pour  plusieurs 
motifs,  on  ne  pouvait  raisonnablement  la  lui  accorder,  elle  von- 
lut  envoyer  chercher  une  amie  qui  ferait  de  la  musique  pour 
elle;  c'était,  disait-elle,  le  seul  soulagement  possible  à  son 
état  pénible.  Peu  de  temps  après,  la  soif  de  la  faculté  des  tons 
devint  si  intolérable,  qu'elle  s'empara  d'une  guitare,  et  s'étant 
assise  sur  un  sofa,  laissa  s'échapper  un  torrent  de  sons,  et 
cela  avec  un  volume,  une  clarté,  une  puissance  de  voix,  une 
Catcilité  d'exécution  qui  aurait  étonné  toute  personne  qui  l'aurait 
vue  deux  jours  auparavant.  EUIe  chanta,  en  s'accompagnant » 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  fatigué .  épuisé  sa  faculté  musicale.  Ce- 
pendant elle  n'avait  pas  cessé  de  ressentir  de  la  douleur  aux 
angles  externes  du  front;  et  pendant  qu'elle  se  livrait  à  ses 
inspirations  musicales ,  elle  eut  comme  une  sensation  de  pléni- 
tude et  d'inquiétude  dans  toutes  les  parties  antérieures  et 
coronales  du  front.  Jugeant  que  tous  ces  phénomènes  pirove» 
naient  surtout  d'une  surexcitation  des  organes  des  tons,  j'oir» 
donnai  une  application  locale  d'eau  froide  et  autres  mesurea 
propres  à  en  apaiser  l'action  toujours  croissante ,  et  bientôt 
après  elle  revint  à  son  état  normal;  depuis,  ces  symptômes  ex- 
traordinaires n'ont  plus  reparu, 

I  Dans  ce  cas,  les  phénomènes  qui  se  sont  présentés  ne  sont 
pas  de  nature  à  faire  supposer  exagération  ou  déception  de  la 


—  H6  — 

part  de  la  jeune  femme ,  ou  compérage  de  la  mienoe.  Pendant 
36  heures  au  moins  avant  la  première  nuit  de  rêves ,  et  pen- 
dant au  moins  trais  jours  après  Tinspiration  irrésistible  qui 
t*empara  d'elle  au  réveil ,  elle  se  plaignit  distinctement  et 
oontinuellement  d'une  douleur  dans  le  siège  de  l'organe  des 
tons.  Quand  mon  attention  se  porta  pour  la  première  fois  sur 
Fexistence  de  la  douleur  »  j'imaginai  qu'elle  provenait  d'une 
affection  des  membranes ,  qui  recouvrent  cette  portion  du  cer- 
Teau,  et  je  n'eus  jamais  la  pensée  qu'elle  se  terminerait  par  une 
inspiration  musicale ,  ainsi  qu'il  arriva  plus  tard  ;  et  Je  l'avoue» 
quoiqu'elle  m'eût  parlé  de  rêves  mélodieux  »  ma  surprise  égala 
presque  celle  de  ses  parents  (  et  grâces  soient  rendues  à  la 
phrénologie»  si  je  ne  fus  pas  effrayé  comme  eux  )  »  quand»  en 
entrant  chez  elle,  dans  la  matinée  du  jeudi  25,  j'entendis  les 
aons  de  la  guitare  se  mêlant  aux  sons  pleins  et  harmonieux 
de  sa  voix  aussi  belle,  aussi  puissante  qu'elle  eût  pu  l'avoir 
dans  toute  la  force  d'une  santé  brillante.  > 

Notre  système  actuel  d'éducation  a  malheureusement  rendu 
général  le  tort  d'essayer  de  rendre  musicienne  toute  jeune 
personne ,  même  alors  qu'elle  n'a  pour  la  musique  aucun  goût 
naturel.  Le  D'  Neil  Arnott  parle  avec  conviction  des  consé- 
quences déplorables  du  préjugé  c  qui  condamne  aujourd'hui 
plusieurs  jeunes  femmes,  douées  de  tous  les  attraits  et  de  tous 
les  talents  propres  à  en  rehausser  l'éclat,  si  l'on  en  excepte 
celui  de  comprendre  des  notes ,  à  perdre  des  années  d'un  temps 
précieux  en  vains  efforts  pour  l'acquérir  ;  et  pourtant ,  quand 
elles  ont  atteint  le  degré  de  perfection  auquel  elles  peuvent 
prétendre ,  elles  sont  tout  au  plus  des  machines  exécutantes , 
aussi  peu  goûtées  par  les  véritables  juges,  que  ne  le  seraient 
les  efforts  d'un  étranger,  qui  saurait  à  peine  Falphabet  d'une 
langue  pour  réciter,  en  cette  langue  même ,  des  morceaux  de 
haute  poésie.  Quand  l'âge  ou  le  mariage  leur  en  laisse  la  li- 
berté »  ces  personnes  abandonnent  en  général  une  occupation 
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qoi  leor  déplaît;  cependant  le  tyran,  qu'on  appelle  la  Mode, 
soumettra  leurs  filles  à  la  même  loi  (i).  t 

L'oi|;ane  des  tons  est  développé  chez  Haydn  et  Hacvicar  ; 
il  est  petit  chez  Sloane  et  manque  tout  à  fait  chez  Amie 
Ormerod.  Cette  enfant  fut  admise,  à  l'âge  de  douze  ans,  daœ 
l'asile  des  aveugles  à  Liverpool.  Pendant  deux  ans,  aucun  moyen 
ne  fut  négligé  pour  développer  chez  elle  la  faculté  musicale 
qu'elle  aurait  pu  posséder;  et  c  cela  avec  si  peu  de  succès,  que 
ses  professeurs ,  HM.  Platt  et  Handfort ,  bonunes  d'une  perse* 
vérance  à  toute  épreuve ,  et  habitués  à  triompher  du  mauvais 
vouloir  de  leurs  élèves ,  finirent  cependant  par  se  découra- 
ger (s),  i  Dans  la  tête  d'Anne  Ormerod  l'organe  des  tons  est 
indiqué  sur  le  contour  du  côté  gauche;  et  dansla  tète  de  Handel 
l'organe  est  sur  le  contour  du  côté  droit  : 

HANDEL.  ANNE  ORMEROD. 


Spurzheim  dit  que  la  tête  et  le  crâne  des  oiseaux  qui  chan- 
tent ,  de  ceux  qui  ne  chantent  pas ,  et  de  ceux  qui  ont  plus  ou 
moins  de  dispositions  à  chanter,  présentent  une  différence  re- 
marquable au  siège  de  cet  organe.  La  tête  des  mâles,  par 
exemple ,  et  la  tête  des  femelles  de  la  même  espèce  d'oiseaux 


(1)  Eléments  ofPhysici,  vol.  I,  p.  493. 

(2)  Phrenological  Journal,  vol.  II ,  p.  642. 


—  118  -^ 

chantants,  sedistingnentaisénieat  par  leur  dëyeloppement.  Le 
D' Vimont  se  prononce  contre  la  comparaison  qae  bài  Gall 
entre  les  crânes  des  animaux  de  différentes  espèces ,  quant  à 
cet  organe  :  c  Un  tel  système,  dit-il,  est  extrêmement  iricieux; 
car  il  y  a,  dans  ie  développement  des  organes,  bien  des  degrés 
que  Gall  n'a  pas  étudiés ,  et  qui  doivent  induire  ea  erreur.  Le 
résultat  des  recherches  anatomiques,  ajonte-t-il,  est  que  la 
diférenee  de  l'organisation  du  cerveau  et  du  crâne ,  entre  les 
oiseaux  qui  chantent ,  et  ceux  qui  ne  chantent  pas ,  n'est  appré* 
ciabie  que  par  la  comparaison  d'oiseaux  de  la  même  espèce 
ou  du  même  genre  (i).  > 


33.  —  Langage. 

On  a  déjà  donné  l'historique  de  la  découverte  de  cet  organe 
dans  l'introduction  page  75. 

Le  grand  développement  de  cet  organe  est  indiqué  par  la 
proéminence  et  par  la  dépression  des  yeux;  cette  apparence 
est  produite  par  les  circonvolutions  du  cerveau  dans  les  parties 
postérieure  et  transversale  de  la  lame  orbitaire  supérieure  ; 
la  partie  transversale  est  déprimée;  et  les  yeux  sont  plus  ou 
moins  repoussés  en  avant,  en  bas ,  ou  de  côté ,  selon  l'étendue 
des  circonvolutions.  Quand  les  organes  du  savoir  sont  très- 
développés,  et  que  les  sourcils  se  projettent  en  avant,  les  yeux 
paraissent  quelquefois  moins  proéminents  qu'ils  ne  le  sont 
réellement.  La  projection  des  yeux,  sur  l'os  de  la  joue,  et  leur 
dépression  en  dessous,  sont  les  signes  distioctifs  du  dévelop- 
pement de  cet  organe. 

Quelques  éclaircissements  suffiront  pour  faire  comprendre  les 

(!)  Traité  de  Phrénologi€f  tom.  11 ,  p.  37t. 
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fonciioss  de  cet  organe,  L'uctivité  des  différentes  fecoltés  pro* 
dniides  désirs,  des  émolions.  L'esprit  se  sert ,  pour  les  eomma- 
oiqner,  de  signes  propres  à  les  exprimer.  Ces  signes  consistent 
en  des  gestes,  des  regards  et  des  cris,  qni  accompagnent 
naturellement  l'action  des  diverses  facultés;  et  comme  ils  font 
partie  de  notre  constitution,  ils  sont  compris  partout ,  et  for- 
ment ce  qu'on  appelle  un  langage  naturel.  Par  exemple,  l'es- 
prit estHl  sous  l'impression  d'une  forte  crainte ,  une  expression 
de  terreur  se  répand  sur  tous  les  traits ,  et  indique  cette 
émotion.  Est-il  animé  par  l'orgueil,  la  tête  se  relève,  et  la 
physionomie  prend  une  expression  arrogante ,  froide ,  répulsive* 
Ces  signes  n'ont  qu'à  se  manifester  pour  être  compris  cbet 
toutes  les  nations. 

Mais  l'bomme ,  pour  exprimer  ses  sensations  et  ses  concep» 
tiens,  invente  des  signes  arbitraires ^  qui  s'établissent  par 
l'usage.  Par  exemple,  love  (amour),  compassion  (  compassion)» 
anger  (colère),  sont  de  simples  signes  de  convention,  par  lee* 
qnels  les  Anglais  sont  convenus  d'exprimer  trois  sentiment» 
intérieurs,  et  il  n'y  a  pas  de  connexion  naturelle  entre  ces 
signes  et  les  choses  qu*ils  signifient.  Les  métaphysiciens  expli« 
quent  ce  fait  par  Tassociation  des  idées;  mais  c'est  un  pouvoir 
particulier  d'association ,  que  donne  seulement  la  faculté  do 
langage.  Les  personnes  qui  la  possèdent  à  un  haut  degré  ont 
un  penchant  naturel  à  inventer  des  signes  arbitraires  et  à 
adopter  ceux  que  d'autres  ont  inventés.  Cependant  cette  fsH 
culte  donne  simplement  la  capacité  d'apprendre  les  signes; 
les  autres  facultés  en  perçoivent  la  signification.  Un  cheval ,  par 
exemple,  se  présente-t-il  à  la  vue,  la  faculté  du  langage  in- 
spire le  désir  d'inventer  un  nom  ou  un  signe  qui  serve  à  le 
désigner,  et  aide  ù  associer  l'apparence  du  cheval  au  son  oo 
au  nom  particulier,  inventé  dans  ce  but.  Mais,  pour  com- 
prendre toute  rétendue  de  la  signification  du  mot ,  il  faut  la 
perfection  des  autres  facultés.  Par  exemple,  l'organe  de  la 
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forme  juge  de  la  forme  da  cheval ,  Tëtendae  juge  de  ses  pro- 
portions ,  le  coloris  de  sa  couleur.  Un  aveugle ,  à  l'aide  de  fat 
faculté  du  langage,  apprend  à  rattacher  au  mot  ehewxl  l'idée 
qu'il  se  forme  de  cet  animal;  mais  sa  conception  est  très-diffé* 
rente  de  celle  d'une  personne  qui  voit;  car  l'aveugle  ne  peut 
se  figurer  sa  couleur ,  et  ne  peut  que  très-impariaitement  juger 
de  sa  forme  et  de  ses  proportions.  De  même,  un  individu  qui 
a  Torgane  du  langage,  peut  apprendre  l'emploi  du  mot  juêUee 
eai  général  ;  mais  la  signification  qui  s'y  rattache  dans  l'esprit 
d'une  personne  comme  David  Haggart ,  qui  manquait  de  con- 
science, est  très-imparfaite,  comparée  à  l'idée  que  s'en  forme 
mie  autre  qui  a  la  conscience  développée. 

Tous  les  métaphysiciens  se  plaignent  de  l'ambiguïté  des 
mots,  et  cherchent  à  démontrer  combien  le  vague  de  leur 
signification  retarde  le  progrès  des  sciences  morales  et  intellec- 
taeiles.  Ce  que  nous  venons  de  dire  explique  leurs  plaintes. 
Avant  que  les  mots  abstraits  ne  puissent  faire  naître  précisé- 
ment les  mêmes  conceptions  chez  plusieurs  individus ,  il  faut 
que  la  combinaison  des  facultés  soit  la  même  chez  eux;  et 
comme  il  y  a  à  peine  deux  individus  qui,  par  suite  de  cette 
combinaison  identique ,  soient  capables  de  sentir  et  de  juger 
de  même,  il  y  aura  toujours,  quelque  parfaites  que  soient  les 
définitions ,  de  légères  différences  dans  l'interprétation  donnée 
par  diverses  personnes  à  ces  mots  abstraits.  Par  suite  de  cette 
différence  dans  la  combinaison  des  facultés ,  les  définitions 
même  seront  comprises  de  manières  différentes.  En  mathéma- 
tiques et  en  algèbre,  les  choses  indiquées  par  les  signes  ne 
sont  pas  des  sentiments ,  lesquels  varient  chez  tous  les  indi- 
vidus, mais  des  rapports  et  des  proportions  d'espace  et  de 
nombre ,  qui  ont  une  existence  fixe  et  déterminée ,  et  qui  ne 
peuvent  être  compris  que  d'une  seule  manière.  De  là  vient 
la  précision  du  langage  de  ces  sciences,  comparé  au  langage 
de  la  métaphysique  et  de  la  philosophie  morale. 
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Ces  principes  démonirent  l'impossibilité  de  faire  concorder 
précisément  un  langage  philosophique  avec  les  recherches 
morales.  Pour  comprendre  les  définitions  mêmes  des  mots ,  il 
faut  pouvoir  éprouver  les  sentiments  qu'ils  servent  à  indique^, 
et  beaucoup  de  personnes  n'en  sont  capables  qu'à  un  très-faible 
d^^.  En  s'attachant  au  style  d'un  auteur,  on  observe  qu'il 
rend  avec  le  plus  de  précision  et  de  bonheur  les  sentiments 
on  les  actions  dont  il  est  capable. 

H.  Stewarty  par  exemple,  réussit  dans  ses  écrits,  quand  les 
sentiments  moraux  y  son  en  jeu.  Mais  son  style  devient  lâche 
et  incorrect,  quand  il  aborde  des  discussions  abstraites  et 
métaphysiques,  parce  que  ces  discussions  exigent  l'activité  des 
plus  hautes  facultés  intellectuelles.  J'infère  de  là  que,  chez  lui, 
les  organes  des  sentiments  et  du  savoir  sont  plus  largement 
développés  que  ceux  de  la  réflexion.  On  trouve  à  chaque  page 
de  Moore  des  expressions  et  des  passages  d'une  beauté  inimi- 
table qui  décèlent  un  homme  aimant  ;  et  nous  pouvons  en  con«' 
dure  que  Tadhésivité  était  très-forte  chez  lui.  D'un  autre  côté» 
John  Bellingham,  dans  ses  mémoires  volumineux,  ses  pétitions 
et  ses  lettres,  ne  fait  que  déclamer  sur  le  juste  et  l'injuste,  et 
sur  la  cruauté  et  l'oppression  qu'on  exerce  envers  lui.  Mais  un 
esprit  bien  fait  découvre  que  les  actes  dont  il  parle  n'ont  pas 
le  caractère  qu'il  leur  attribue;  et  sous  ce  rapport,  on  trouve 
souvent  dans  ses  écrits  des  expressions  grossièrement  détour- 
nées de  leur  acception.  J'attribue  cette  contradiction  à  la 
dépression  visible  de  la  conscience  dans  sa  tête.  Dans  la  pra* 
tique,  tout  avocat  rencontre  des  individus,  qui  prétendent 
désirer  ardemment  la  justice,  qui  en  parlent  sans  cesse,  mais 
qui  évidemment  ne  la  perçoivent  pas  le  moins  du  monde. 
L'amour  de  soi,  dans  leur  cas,  domine  tant  la  conscienciosilé, 
qu'ils  n'en  ont  jamais  une  idée  exacte.  Il  m  est  de  même  de  la 
religion.  Beaucoup  parlent  pour  et  contre,  sans  comprendre 
aucunement  le  but  de  leur  blâme.  De  même ,  tout  le  monde  re- 
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conDait  en  paroles  que  la  cbaritë  est  un  devoir;  mais  qu'on 
vienne  demander  en  quoi  elle  consiste»  personne  ne  comprend 
ce  devoir  de  la  même  manière.  Les  idées  diffèrent  selon  le 
développementde  la  bienveillance,  de  Tacquisivité  et  de  l'amour 
de  soi  (i). 

Cependant  le  pouvoir  d'associer,  par  la  faculté  do  langage, 
des  conceptions  aux  signes ,  est  limité  sous  certains  rapports* 
Tout  objet  indifférent  peut  être  choisi  comme  le  signe  arbitraire 
d'un  penchant,  d'un  sentiment  ou  d'une  conception.  Mais  si  cet 
objet  a  un  rapport  naturel  avec  une  faculté,  on  ne  peut,  qu'avec 
une  difficulté  extrême,  en  faire  le  signe  arbitraire  d'une  ëmotion 
opposée.  Par  exemple,  nous  pourrions  de  commun  accord  faire 
d'un  carré  le  signe  artificiel  de  l'émotion ,  que  nous  appelons 
rage.  Ce  signe  accepté  nous  suggérerait  l'idée  de  la  rage,  tout 
aussi  bien  que  les  lettres  qui  composent  ce  mot ,  et  qui  ne  sont 
que  des  formes  placées  dans  un  certain  ordre.  Mais  si  nous 
étions  assez  bizarres  pour  vouloir  associer  l'idée  de  la  rage  aux 
contours  d'une  figure  douce  et  riante,  espèce  de  forme  d'un 
autre  genre,  nous  ne  le  pourrions  qu'avec  peine,  parce  que  cette 
figure  est  déjà  le  signe  naturel  d  une  émotion  diamétralement 

(1)  Ce8  principes  nous  expliquent  d'une  manière  très-simple  la  source  et 
la  nature  de  Téloquence.  C'est  une  obserration  déjà  usée  que  toute  passion 
est  éloquente;  c'est-à-dire  que  tout  penchant  ou  sentiment  excité  fortement 
excite  les  facultés  du  langage  à  l'exprimer,  et  quand  une  émotion  est  forte- 
ment sentie ,  elle  trouve  des  mots  forts  et  précis  qui  la  caractérisent.  L'élo  - 
quence. populaire  tire  sa  puissance  des  penchants  et  des  sentiments;  de  là 
vient  que,  chez  des  orateurs  distingués,  nous  ne  trouvons  pas  le  développe- 
ment des  organes  intellectuels ,  aussi  fort  que  sont  portés  à  le  croire  ceux 
qui  considèrent  le  talent  oratoire  comme  purement  intellectuel.  La  Société 
phrénologique  possède  les  moules  de  Burke  et  de  Curran.  Le  premier,  dans 
les  écrits  qui  nous  sont  restés  de  lui ,  se  distingue  surtout  par  son  intelli- 
gence, et  son  front  est  mieux  développé;  mais  Curran  produisait  peut-être 
sur  une  assemblée  populaire  une  impression  plus  forte.  Analysant  les  dis- 
cours de  Curran  (comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer  à  propos  de  l'esprit),  on 
n*y  découvre  pas  plus  de  puissance  de  réflexion ,  que  n'en  indique  son 
moule. 
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opposée.  Elle  exciterait  directement  la  bienveillance ,  avec  pins 
de  force  qu'elle  n'exciterait  indirectement  la  destructivitë  » 
quoique,  par  l'intermédiaire  du  langage,  elle  rappellerait  des 
idées  de  plaisir  et  d'innocence,  plutôt  que  des  idées  de  colère 
et  de  cruauté.  De  même  nous  pourrions  associer  des  sentiments 
de  vénération,  de  pitié,  d  affection  ou  de  chagrin  à  des  notes 
douces  et  gtwes ,  parce  que  ces  notes ,  appelées  à  produire  des 
émotions  suigeneriSf  peuvent  devenir  les  signes  arbitraires  de 
tonte  autre  émotion  d'une  nature  homogène.  Mais  il  serait  difli- 
die  de  former  une  association  par  laquelle  des  tons  suaves  » 
purs  et  graves,  deviendraient  les  signes  artificiels  de  Texas* 
pération,  de  la  fureur  et  de  la  jalousie,  parce  que  le  caractère 
naturel  de  pareils  sons  est  directement  opposé  au  caractère 
de  tels  sentiments. 

Des  philosophes  ont  écrit  de  nombreux  volumes  sur  l'in- 
fluence des  mots,  sur  la  pensée;  mais  d'après  les  principes  que 
nous  venons  d'exposer,  les  sensations  et  les  conceptions  doivent, 
dans  tous  les  cas,  précéder  les  mots  ;  et  Tinvention  d'un  terme, 
qui  ne  rendrait  aucune  idée ,  au  lieu  d'être  un  pas  dans  la 
science,  ne  serait  qu'une  absurdité.  Il  est  vrai  que  le  langage 
d'une  nation  est  un  indice  certain  de  son  degré  de  civilisation  : 
et  pourquoi  ?  parce  que ,  à  mesure  que  les  idées  d'un  peuple 
s'étendent,  ce  peuple  invente  des  mots  pour  les  exprimer,  et 
que  son  langage  est  en  rapport  avec  le  développement  de  son 
intelligence. 

L'art  (ïécrire  aide  beaucoup  aux  progrès  de  la  science;  mais 
c'est  parce  qu'il  donne  le  mot  précis,  et  qu'il  rend  la  pensée 
durable.  Les  mots  écrits  sont  à  la  pensée  ce  que  les  chiffres 
sont  aux  calculs;  ils  indiquent  l'état  actuel  de  la  science,  et 
nous  permettent  de  suivre  sans  encombre  la  voie  du  progrès  ; 
ils  ne  peuvent  jamais  devancer  la  marche  des  idées.  La  nouvelle 
nomenclature  des  termes  de  chimie,  qui  facilite  l'étude  de 
cette  science,  n'est  que  le  résuUat  d'idées  exactes^  et  étendues 


^  ^  M  5«bstance8  chimiques ,  et 

^'  -  ^  '^P^mvâttt  de  s'être  formé  ces  idées, 

««r  ^  **î|^ïA^'''^^  une  grave  erreur,  dans  notre 
jt0f^^^  ff^d^ceap^^  principalement  la  jeunesse  de 
p'^f^^^teauo^'     ^  ^^^  1^^  ^^^  1^  connaissance  des 


^^d^  ^^ités  et  de  leurs  rapports,  devrait  précéder 

11^^  de  /^^  ^  ^^^  n'est  qu'après  cette  connaissance  préa- 

^0il0  ^       ^  0||t  une  signification  et  deviennent  utiles  ;  et 

^  ^"^  oe  ^  composent  que  de  mots.  Une  bonne  éducation 

^  '^ffl^iivsser  la  culture  de  toutes  les  facultés,  et  on  ne 


^^^«indre  ce  but,  qu'en  exerçant  et  en  réglant  Faction  de 
^ine  d'elles. 

1^ personnes,  qui  ont  Torgane  du  langage  développé,  ont 
g  long  répertoire  de  mots  ;  dans  la  conversation  ordinaire 
leurs  paroles  coulent  comme  de  source;  dans  un  discours 
public  c'est  l'impétuosité  d'un  torrent.  Quand  on  a  cet  organe 
très*ënergique  et  ceux  de  la  réflexion  petits,  on  est  porté  à 
répéter  sans  cesse,  au  grand  ennui  de  son  auditeur,  les  choses 
les  plus  simples,  comme  si  elles  étaient  d'une  diOicnlté  telle 
que, pour  les  faire  comprendre,  il  fut  indispensable  de  les 
redire.  Cette  habitude  parait  provoquée  par  un  pouvoir  et 
une  activité  si  immodérée  de  la  faculté  du  langage,  qu'on 
trouve  du  plaisir  à  articuler  des  mots,  indépendamment  de 
toute  réflexion.  Cette  même  combinaison  du  langage  déve- 
loppé, avec  les  organes  réflectifs  faibles,  produit  un  style 
diifus,  lourd  et  plat.  Les  Saisons  de  Thompson  présentent  celle 
redondance  de  mots;  et  dans  les  portraits  et  les  busles  de  cet 
auteur,  on  voit  cet  organe  très-large.  Dans  les  Bramas  oflhe 
Ancient  toorld  (Drames  du  Monde  ancien),  par  David  Lindsay, 
on  trouve  des  exemples  de  cette  espèce  de  style  : 


^*  My  gracious  kinsman 
Whatgood  occasion  now  haih  hroughl  thec  tliither? 
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NoAB.  —  Nothing  of  good,  for  good  U  flown  for  ever 
Away  from  this  stained  world;  and  spo1le$$  tratb, 
ÀDd  weeping  mercy,  veiling  their  brigkt  looks 
With  their  spread  pinions,  haye  forsaken  earth , 
And  sought  a  refage  at  the  sacred  foot 
Of  the  Almighty's  throne.  " 

The  Déluge,  p.  16  (1). 

Ed  voici  un  autre  exemple  dans  un  passage  d'une  publication 
périodique. 

c  We  hope  it  vill  prove  interesting  to  our  readers»  occa- 
sionally  to  take  a  popular  sketch  of  the  briUiant  sueeess  attending 
the  meritorious  activity  of  the  respectabh  circh  of  scientific 
chemists,  whose  pursuits,  if  judiciously  (a)  exhibited ,  are  fitted 
to  interest  every  mind  endowed  with  intellectual  curiosity.  » 

Quand  l'organe  est  très-petit,  les  expressions  manquent;  il 
y  a  répétition  désagréable  des  mêmes  mots ,  et  par  suite  pau- 
vreté de  style.  Le  style  d'un  auteur  est,  en  général ,  d'autant 
plus  agréable  que  les  organes  du  langage  et  de  la  réflexion 
s*harmonisent ,  dans  de  justes  proportions.  Si  les  perceptions 
intellectuelles  sont  vives  et  rapides,  et  que  le  langage  ne  soit 
pas  développé  en  proportion ,  il  en  résulte  ordinairement  une 
espèce  d'hésitation  dans  le  discours.  L'individualité,  l'éventua- 

(1)  I  Mon  gracieux  parent,  quel  bon,  quel  heureux  hasard  famène  ici? 
—  NoÉ.  Rien  d'heureux  ni  de  bon  ;  car  le  bien ,  le  bonheur  s'est  enfui 
ponr  toujours  de  ce  monde  corrompu;  et  la  véritë  sant  tache ,  et  la  pitié 
aux  douces  larmes ,  dérobant  leurs  brillants  regards  à  tous  les  humains  , 
ont  étendu  leurs  ailes  ci  abandonné  la  terre ,  pour  chercher  un  refuge  au 
pied  sacré  du  trône  du  Tout- Puissant,  » 

(3)  Nous  espérons  que  nos  lecteurs  trouveront  quelque  plaisir  à  parcourir 
de  temps  en  temps  l'esquisse  populaire  des  succès  brillants  obtenus  par 
l'activité  méritoire  de  Vhonorable  Société  de  savants  chimistes ,  dont  les 
recherches,  exposées  avec  discernement,  sont  bien  faites  pour  exciter  Tin- 
térèt  de  tout  esprit  doué  d'une  intelligence  quelque  peu  eurieuse. 
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lité ,  le  temps  »  la  comparaison  et  l'imitation  aident  beaucoup 
au  langage»  quand  oa  les  applique  aux  langues  étrangères  et  à 
la  grammaire.  Tai  observé  que  les  enfants  qualifiés  de  petits 
aigles  dans  les  classes  de  grammaire ,  ont  en  général  cette 
combinaisons  d'organes»  et  qu'avec  ces  facultés,  et  le  langage 
modérément  développé,  on  obtient  plus  de  succès  dans  les  col- 
lées qu'avec  le  langage  très-développé  et  les  autres  organes 
petits.  Avec  la  première  de  ces  combinaisons,  on  a  une  grande 
facilité  à  se  rappeler  les  règles  et  leurs  exceptions,  à  remonter 
aux  étymologies,  à  distinguer  les  temps  et  les  nuances  de 
signification  ;  on  peut  aussi  tirer  parti  de  son  savoir,  quelle 
qu'en  soit  l'étendue. 

La  doctrine  exposée  en  ce  moment ,  que  les  autres  facultéa 
perçoivent  la  signification  des  mots\  détruit  l'idée  de  la  diffi- 
culté que  doit  éprouver  à  apprendre  par  cœur  une  personne 
privée  de  cet  organe;  avec  un  développement  moyen  du  lan- 
gage, on  apprendra  quelquefois  par  cœur  des  chansons,  de  la 
poésie  ou  certains  discours,  avec  uï\e  facilité  étonnante  et  un 
grand  plaisir;  mais  c'est  qu'alors  ces  passages,  confiés  à  la 
mémoire,  intéressent  les  autres  facultés  :  l'idéalité,  la  causa- 
lité, les  tons,  la  vénération,  la  combativité  ou  l'adhésivité; 
tandis  qu'une  simple  nomenclature  de  mots  est  difficile  à 
retenir.  D'un  autre  côté ,  pour  une  personne  qui  a  le  langage 
décidément  développé,  des  mots  seuls  sont  intéressants,  et  elle 
pourra  en  apprendre  une  quantité ,  sans  se  soucier  de  leur  si- 
gnification. Ainsi,  avec  le  langage  modérément  développé  et  de 
bons  organes  réQectifs,  on  peut,  avec  dé  la  persévérance, 
apprendre  des  langues  et  faire  de  bonnes  études,  sans  avoir 
pour  cela  un  style  riche,  facile  et  abondant,  soit  dans  sa 
langue,  soit  dans  une  langue  étrangère. 

11  parait  y  avoir  dans  le  cerveau  une  qualité,  sans  indica- 
tion externe ,  qui  communique  le  caractère  de  ritentiviti  à  tous 
les  organes  intellectuels,  et  augmente  beaucoup  la  mémoire 
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des  impressions  qu'ils  ont  reçues.  Walter  Scott  paraît  avoir 
possédé  cette  ritentivité  ;  on  dit  qu'il  n'oubliait  jamais  rien  de 
ce  qu'il  avait  entendu  »  vu  ou  lu. 

Il  est  diflBcile  de  déterminer  d'une  manière  précise  à  quelle 
EsMnlté  on  doit  de  saisir  fespn^  des  langues.  Toujours  est-il  cer- 
tain que  quelques  personnes  saisissent  facilement  l'esprit  de 
plusieurs  langues,  sans  avoir  une  grande  mémoire  des  mots, 
tandis  que  d'autres  apprennent  des  mots  »  sans  saisir  l'esprit 
d'une  langue.  Grall  admet  deux  organes  du  langage  »  et  nomme 
Tnn  c  sens  des  mots,  sens  des  noms,  mémoire  des  mots, 
mémoire  verbale^  >  et  l'autre  c  sens  du  langage,  de  la  parole, 
talent  de  la  philologie.  >  Il  attribue  à  ce  dernier  le  talent  d'ac- 
quérir l'esprit  des  langues  ;  il  décrit  le  premier,  comme  étant 
situé  à  la  moitié  postérieure  de  la  lame  supérieure  orbitaire, 
et  repoussant,  quand  il  est  fort,  les  yeux  en  dehors.  11  donne 
le  talent  d'apprendre  des  mots  par  cœur  et  de  se  les  rappeler; 
et  les  personnes  qui  l'ont  développé  récitent  de  longs  passages,  ' 
après  les  avoir  lus  une  fois  ou  deux.  Ce  dernier  organe,  dit-il , 
est  placé  sur  le  milieu  de  la  partie  antérieure  de  la  lame  orbi- 
taire  supérieure  ;  et  quand  il  est  large,  la  prunelle  non  «seule- 
ment se  projette  en  avant,  mais  est  déprimée;  et  cette 
dépression  produit  l'apparence  d'un  sac  ou  d'un  pli  dans  la 
paupière  inférieure.  Les  personnes  qui  ont  celle  espèce  d'yeux, 
ajoutent-ils,  n'ont  pas  la  mémoire  des  mots  excellente,  mais 
ont  une  disposition  particulière  pour  l'étude  des  langues ,  poiur 
la  critique  et  en  général  pour  tout  ce  ^ui  a  rapport  à  la  litté- 
rature (4).  Gall  affirme  en  même  temps  qu'il  est  très-difficile  de 
déterminer  le  volume  de  cet  organe  des  mots,  parce  que,  d'après 
sa  situation,  il  peut  s'étendre  sur  les  côtés  aussi  bien  qu'en 
avant,  augmentant  dans  le  premier  cas  la  largeur  de  la  tête  du 


(1)  Sur  les  fonetiom  du  cerveau,  tom.  V,  pages  18  ei  30. 


côté  des  tempes,  ou  même  entre  les  yeux.  Aussi  reste-l-U  des 
doutes  sur  la  position  de  cet  organe. 

D'un  autre  côté ,  Spurzheim  n'admet  qa*un  organe  da  ba- 
gage, situé  en  travers,  sur  la  portion  postérienre  de  la  voite 
orbitaire,  et  maintient  qn'il  perçoit  noa-seulement  les  mou, 
mais  encore  l'esprit  dune  langue  — -  c  qu'il  nous  bit  coanalire 
les  signes  arbitraires ,  nous  les  rappelle ,  juge  de  lears  ra|h 
ports,  et  fait  qu'on  se  complaît  dans  des  exercices  sur  des 
mots.  Il  me  semble,  dit-il,  que  l'organe  des  mots  doit  atoir 
ses  lois  comme  l'organe  de  la  couleur,  de  la  mélodie  eo  de 
toute  autre  faculté.  La  loi  des  mots  constitue  l'esprit  des  lan- 
gues. Je  suis  convaincu  ,  continue-t-il ,  que  cette  opinion  est 
fondée  ;  parce  que  l'esprit  de  toutes  les  langues  est  le  mtee , 
comme  l'essence  de  toute  espèce  de  musique  est  la  méaie , 
cf  est-à-dire  que  les  principes  de  la  musique  et  des  langnes  font 
loi  dans  tons  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  et  n'ont  chei  les 
diverses  nations  d'autres  modifications  que  celles  résultant  de 
leurs  organes  ou  de  leurs  différentes  combinaisons  («).  » 

le  suis  disposé  à  me  ranger  de  l'avis  de  Spuribein;  etpent- 
^re,  en  analysant  la  source  de  lorganedu  langage,  obtien- 
drons-nous quelques  lumières  sur  l'origine  de  b  bcnlté  de 
saisir  l'esprit  des  langues ,  comme  distincte  de  b  facnlté  d'ap- 
prendre ei  de  se  rappeler  les  mots. 

Le  langage  exprime  donc  simplement  les  sentiments  et  les 
concepiions  produites  par  les  diverses  bcultés  primitives, 
agissant  $i>ii  combinées ,  soit  séparément  Supposons  nn  instant 
que  le  développement  cérébral  d*nn  peuple  se  distingue  par 
l'énergie  des  organes  des  penchants,  des  sentiments  et  des  b- 
cnltés  du  savoir,  et  h  f;)iblesse  des  organes  rêSeciifs  et  de  b 
secrélivité.  Si^n  lang:)gt« .  résultat  spontané  de  cette  conbi- 
naison.  aK^nJera  en  nio(<  oxi^rinuini  dt^  sentiments  simples  ei 


des  coDceplions  d'objets  individuels  avec  leurs  qualités,  tandis 
qu'il  sera  pauvre  en  ternies  »  exprimant  les  rapports  abstraits 
que  conçoivent  les  facultés  réflectives.  Pour  la  même  raison , 
les  transitions  d'un  pareil  langage  seront,  comme  dans  le  dis* 
cours  de  VL^^  Quickly,  rapides  et  dans  Tordre  des  circonstances 
qui  auront  provoqué  les  idées;  et  la  secrétivité  étant  petite, 
les  mots  s'embrouilleront  naturellement.  D'un  antre  côté, 
supposons  un  peuple  chez  lequel  dominent  la  secrétivité  et  les 
organes  réflectifs,  le  génie  de  sa  langue  sera  bien  différent  de 
celui  de  la  langue  du  premier  peuple.  U  aura  moins  de  mots 
pour,  exprimer  des  conceptions  individuelles,  tandis  qu'il  en 
aura  une  quantité  bien  plus  grande  pour  désigner  des  rapports 
d'abstractions,  et  qu'en  général  ses  phrases  s'agenceront  plsê 
régulièrement  les  unes  dans  les  autres.  Supposons  encore  que 
deux  individus,  ayant  Torgane  du  langage  également  développé, 
et  par  suite  la  même  facilité  à  apprendre  des  mots  considérés 
comme  simples  signes  (  mais  l'un  ayant  une  tête  comme  celle 
que  nous  avons  donnée  au  premier  peuple,  et  l'antre  une  léte 
semblable  à  celle  du  second) ,  essayent  d'apprendre  les  langues 
dont  nous  venons  de  parler.  U  parait  probable  que  le  premier 
individu,  ayant  le  développement  cérébral  du  premier  peuple, 
trouvera  la  première  langue  la  plus  facile  et  la  plus  naturelle; 
il  saisira  ses  tours  de  phrases  et  ses  délicatesses  facilement 
et  avec  plaisir,  parce  qu*ils  s'harmoniseront  avec  sa  manière 
de  sentir  et  de  penser.  D'un  autre  cùté,  s'il  dirige  son  atten- 
tion sur  la  langue  du  second  peuple,  il  rencontrera  mille 
difficttkés,  U  se  rendra  maître  des  mots  sans  trouver  l'idiome 
naturel  ;  les  tours  d'expression  dépendant  des  pouvoirs  réflec- 
tifis,  et  l'agencement  des  phrases  dû  à  la  secrétivité,  lui  parai- 
tront  embrouillés  et  inintelligibles.  U  sera  obligé  d'avoir  recours 
à  des  règles  ,  faute  du  tact  nécessaire  pour  les  comprendre; 
car  il  ne  suffit  pas  pour  parler  ou  écrire  une  langue  d'en  con- 
naître les  règles.  Au  contraire  la  seconde  langue  paraîtra  tout 
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à  fait  naturelle  aa  second  individu,  qui  aurait  la  tête  organisée 
comme  le  second  peuple. 

D'après  ces  principes ,  la  faculté  de  saisir  le  génie  ou  l'esprit 
de  plusieurs  langues  dépend  du  développement  de  Torgane  des 
mots,  joint  à  celle  d'entrer  dans  les  sentiments  des  peuples,  et 
de  former  précisément  les  mêmes  combinaisons  intellectuelles 
qa'euK-mémes;  dépend  enfin  de  la  capacité  de  faire  abstraction 
de  soi-même  pour  se  pénétrer  de  l'état  mental  des  autres, 
capacité  que  confèrent  surtout  la  secrétivité,  l'imitation,  l'in- 
dividualité et  l'éventualité,  aidées  bien  entendu  des  autres 
Caculiés  primitives.  On  comprendra  mieux  ceci  par  un  exemple. 
De  deux  individus  qui  auront  tous  les  organes  également  déve- 
loppés, à  l'exception  des  quatre  que  nous  venons  de  nommer, 
lesquels  seront  énergiques  chez  le  premier  et  peu  développés 
chez  l'autre,  le  premier  aura  cette  faculté  de  se  pénétrer  des 
sentiments  et  des  raisonnements  des  autres,  qui  manquera  au 
second,  et  il  sera  par  là  plus  apte  à  saisir  l'esprit  de  plusieurs 
langues.  Toute  cette  théorie ,  exposée  dans  l'intérêt  du  lecteur, 
a  été  suggérée  par  les  faits.  Je  connais  quelqu'un  qui  a  plusieurs 
des  organes  parfaitement  développés,  mais  qui  est  d'un  carac- 
tère très-décidé,  et  a  peu  le  don  de  se  pénétrer  des  sentiments 
des  autres,  ou  même  de  les  supporter  ;  et  il  a  éprouvé  des  dif- 
ficultés inconcevables  à  comprendre  les  idiotismes  les  plus 
simples  de  la  langue  française.  Je  connais  une  autre  personne 
qui  a  éprouvé  la  même  difficulté  pour  le  latin,  et  qui  a  aussi 
un  caractère  entier;  chez  tous  deux  l'organe  du  langage  est 
très-faible.  Puis  j'ai  rencontré  plusieurs  personnes  cliez  qui  cet 
organe  était  faible  aussi,  et  qui  néanmoins  possédaient  plusieurs 
idiomes  étrangers;  mais  chez  elles  la  faculté  de  se  pénétrer  de 
l'état  mental  d'autrui  était  décidément  plus  forte,  et  les  organes 
desecrétivité,  d'imitation,  d'individualité  et  d'éventualité  étaient 
bien  plus  développés. 

Quoique  la  théorie  de  la  philologie  soit  encore  fort  obs- 
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care»  il  esl  certain  que  dans  le  discours  ou  la  composidoo 
nous  ayons  plus  ou  moins  de  mots  à  nos  ordres^  selon  que 
le  développement  de  l'organe  situé  au-dessus  de  la  lame 
orbitaire  supérieure ,  est  plus  ou  moins  prononcé ,  et  jamais 
cet  organe  ne  manque  à  l'orateur  ou  à  l'auteur  qui  a  de  la 
fiicilité. 

Des  cas  nombreux  de  maladies  sont  là  i)our  prouver  qu'on 
peut  perdre  la  faculté  de  se  servir  des  mots,  tout  en  conservant 
intacts  le  pouvoir  de  les  articuler ,  les  facultés  de  perception 
et  le  jugement.  M.  Hood  de  Kilmarnock  a  inséré  dans  les 
TroiMaciùms  ofthe  Phrmohgical  Society j  p.  235,  un  Eaiit  de  ce 
genre  très-curieux,  qui  s'est  présenté  dans  sa  clientèle.  Le 
malade  était  un  homme  sobre  et  régulier  dans  ses  habitudes, 
âgé  de  65  ans,  qui  écrivait  et  parlait  bien  sa  langue;  dans  la 
soirée  du  3  septembre  1822,  on  remarqua  de  l'incohérence 
dans  ses  discours;  bientôt  il  devint  tout  à  fait  inintelligible, 
même  pour  sa  famille,  c  On  découvrit  qaU  avait  oublié  le  nom 
de  4auteê  choses.  Sa  mémoire  des  choses  semblait  intacte;  mais 
les  noms  par  lesquels  on  désigne  les  hommes  et  les  choses 
étaient  entièrement  effacés  de  son  esprit;  ou  plutôt  il  avait 
perdu  la  faculté  qui  les  soumet  au  contrôle  de  la  volonté.  U 
n'était  nullement  inattentif  à  ce  qui  se  passait,  et  il  recon- 
naissait,  peut-être  aussi  bien  que  jamais,  ses  amis  et  ses  con- 
naissances; mais  leurs  noms,  son  nom  même,  celui  de  sa 
femme  ou  ceux  de  ses  domestiques,  semblaient  n'avoir  plus  de 
place  dans  son  souvenir. 

c  Dans  la  matinée  du  4  septembre,  dit  M.  Hood,  malgré  les 
instances  de  sa  famille  il  s'habilla  et  se  rendit  à  son  atelier  ;  et 
quand  je  lui  fis  ma  visite ,  il  me  donna  à  entendre  par  une  foule 
de  signes  qu'il  se  trouvait  très-bien  sous  tous  les  rapports,  sauf 
peut-être  un  léger  malaise  vers  les  yeux  et  les  sourcils.  J'obtins 
avec  peine  qu'il  se  soumit  à  une  nouvelle  .application  de 
sangsues,  et  qu'il  se  laissât  mettre  un  vésicatoire  au-dessus  de 
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la  teoipe  gauche.  U  était  si  bien  portant  qu'il  ne  vonlait  pas  se 
tenir  à  la  maison ,  et  son  jugement  me  parut  intact.  Hais  sa 
mémoire  des  mots  était  si  bien  effacée  »  qne  les  monosyllabes 
d^affirmationetde  négation  semblaient  être  les  deux  seuls  mots 
de  la  langue  dont  il  n'eût  pas  encore  oublié  l'usage  et  la 
signification.  Il  comprenait  fort  bien  tout  ce  qu'il  entendait;  et 
quoiqu'il  eût  les  idées  nécessaires  pour  répondre,  lés  mots  par 
lesquels  ces  idées  s'expriment  semblaient  être  entièrement 
eftcés  de  son  esprit.  Voulant  m'en  assurer ,  je  prononçai  plu- 
sieurs fois  le  nom  d'une  personne  ou  d'une  chose,  — ^"son  propre 
nom  on  celui  de  son  domestique;  —  il  le  répéta  distinctement 
une  ou  deux  fois.  Mais  au  troisième  effort,  il  avait  oublié  le 
mot  comme  s'il  ne  rayait  jamais  entendu  prononcer.  Quand 
quelqu'un  lisait  à  haute  voix  devant  lui,  il  percevait  facilement 
le  sens  ;  mais  il  ne  pouvait  lire  lui-même;  et  la  raison  semblait 
en  être  qu'il  avait  oublié  les  éléments  du  langage  écrit ,  le 
nom  des  lettres  de  Talphàbet.  En  peu  de  temps  il  devint  très- 
habile  dans  l'usage  des  signes;  et  pendant  sa  convalescence  il 
recouvra  la  mémoire  de  quelques  termes  généraux,  auxquels 
il  donna  alors  un  sens  très-étendu ,  une  application  ivës-variée. 
Après  sa  convalescence  il  adopta ,  pour  désigner  les  espaces  de 
temps  et  de  lieux,  le  nom  générique  de  temps;  pour  les  événe- 
ments passés  et  les  objets  derrière  lui,  il  disait  h  dernière  fai^ 
pour  les  événements  à  venir  et  les  objets  devant  lui,  il  disait 
h  prochaine  fois.  Un  jour  que  je  lui  demandai  son  âge ,  il  me 
fit  comprendre  qu'il  ne  pouvait  le  dire ,  et  me  montrant  sa 
femme,  il  prononça  les  mots  pbisieurs  fois  y  comme  pour  me 
donner  à  entendre  qu'il  le  lui  avait  dit  souvent.  Quand  elle 
me  dit  qu'il  avait  soixante  ans,  il  fit  un  signe  affirmatif,  et 
me  demanda  quel  temps:  comme  je  ne  comprenais  pas  ce  qu'il 
voulait  dire  par-là ,  je  lui  dis  l'heure  qu'il  était ,  et  il  me  con- 
vainquit bientôt  que  ma  réponse  n'était  pas  celle  qu'il  attendait. 
Je  lui  dis  alors  le  jour  de  la  semaine  ;  il  ne  se  montra  pas  plus 
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salislût  ;  mais  quand  je  loi  eas  dit  le  jour  dn  mois»  il  me  fit 
signe  que  c'était  là  ce  qu'il  voulait  savoir,  afin  de  répondre 
à  na  question  sur  son  âge.  Ayant  réussi  à  trouver  sur  un  calen- 
dfier  le  jour  do  mois ,  il  m'indiqua,  h  temps  on  jour  de  sa  nais- 
sance ,  et  par  là  me  fit  comprendre  qu'il  avait  soixante  ans  et 
cinq  jonrs,  ou  cinq  temps  ^  comme  il  le  disait*  » 

A«  mois  de  décembre  1822,  sa  convalescence  était  si  ooflN 
plète  qn'il  pouvait  soutenir  une  conversation  sans  beancoup  de 
difficulté.  La  céphalalgie  dont  il  avait  souifert  pendant  long* 
temps  était  bien  plus  rare.  A  part  cela,  sa  santé  était  en  géné- 
ral assez  bonne.  Le  10  janvier  1825,  il  devint  tout  à  coup 
paralytique  du  côté  gauche.  Le  17  août,  il  eut  une  attaque  d'a- 
poplexie et  mourut  le  21  du  même  mois,  M.  Hood  a  consigné 
dans  le  Pkrenological  Journal ^  vol.  III,  pag.  28,  la  dissectiott 
de  son  cerveau.  On  trouva  dans  l'hémisphère  gauche  une  lésion 
de  plusieurs  circonvolutions,  qui  se  terminaient  c  à  un  demi- 
pouce  de  la  surface  du  cerveau,  au-dessus  du  milieu  de  la 
lame  orbitaire  supérieure.  »  Dans  la  substance  du  cerveau , 
on  trouva  deux  petites  dépressions  ou  kystes  c  dont  la  cavité, 
considérée  dans  son  ensemble,  s'étendait  de  la  partie  antérieure 
du  cerveau  jusqu'au  ventricule  où  elle  s'ouvrait  en  forme  d'en- 
tonnoir. »  Un  autre  cas  est  rapporté  par  M.  Hood  dans  le 
vol.  II,  p.  82. 

TasHistai,  en  juillet  1836,  à  la  dissection  du  cerveau  d'un 
homme  mort  dans  sa  94*'  année ,  qui,  longtemps  avant  sa  mort, 
avait  perdu  la  mémoire,  à  peu  près  comme  M.  Hood.  Son  intelli- 
gence était  saine;  il  comprenait  tout  ce  qu'on  luidisait,  et  pouvait 
articuler  parfaitement;  mais  jamais  il  ne  réussissait  à  trouver  le 
mot  propre.  On  trouva  un  petit  abcès  dans  le  corps  strié  gauche, 
à  environ  un  pouce  derrière  l'organe  du  langage.  Des  traces 
d'un  épanchement  de  sang  y  étaient  visibles,  et  son  absorption 
avait  laissé  une  caverne,  d'un  quart  de  pouce  de  diamètre,  et 
tapissée  d'une  membrane  jaunâtre.  L'hémisphère  droit  était 
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entier.  Le  cerveau  présentait  les  traces  d'une  inflammation 
chronique. 

Spurzheim  dit  avoir  vu  à  Invemess,  et  aussi  à  Paris,  un  cas 
analogue  aux  précédents.  Gall  cite,  d'après  Pinel,  le  fait  d'un 
notaire  qui ,  à  la  suite  d'une  attaque  d'apoplexie ,  avait  oublié 
son  nom,  celui  de  sa  femme,  de  ses  enfants  et  de  ses  amis, 
quoique  sa  langue  conservât  tonte  sa  mobilité.  Il  ne  pouvait 
plus  ni  lire  ni  écrire  ;  mais  il  se  rappelait  néanmoins  tous  les 
objets  qui  avaient  fait  autrefois  une  forte  impression  sur  ses 
sens,  et  qui  se  rattachaient  à  sa  profession.  Il  désignait  à  l'oc- 
casion les  liasses  de  papiers  renfermant  les  documents  dont  on 
avait  besoin,  et  indiquait,  par  d'autres  signes,  qu'il  conservait 
intactes  toutes  les  idées  qui  s'y  rattachaient  (i).  Gall  cite  aussi 
un  soldat  qui  lui  fut  envoyé  par  le  baron  Larrey,  et  qu'il  trouva 
k  peu  près  dans  le  même  état  que  le  notaire  de  Pinel.  c  Ce 
n'était  pas  sa  langue,  dit-il,  qui  était  la  cause  de  son  embarras; 
car  il  pouvait  la  remuer  avec  une  grande  agilité  et  prononcer 
distinctement  un  grand  nombre  de  mots  isolés.  Ce  n'était  pas 
non  plus  sa  mémoire  qui  lui  faisait  faute  ;  car  il  se  montrait 
fort  mécontent  de  la  manière  dont  il  avait  désigné  plusieurs 
objets;  la  seule  faculté  qui  parût  entravée,  était  celle  du  lan- 
gage. Ce  soldat,  comme  le  malade  de  H.  Pinel,  était  devenu, 
par  là,  incapable  de  lire  ou  d'écrire  (s),  i 

M.  Bouillaud  a  fait  de  nombreuses  recherches  sur  la  patho- 
logie de  l'organe  du  langage.  Dans  un  essai  publié  sur  ce 
sujet  (s),  il  rapporte  un  grand  nombre  de  cas  fort  intéressants 
sur  la  perte  de  la  faculté  du  langage,  observés  par  lui-même, 
ou  tirés  des  ouvrages  de  HM.  Roslan  et  Lallemand,  dont  les 
écrits  sur  les  maladies  nerveuses  sont  fort  estimés.  Deux  des 


(1)  Pinel,  9ur  Valiénalion  mentale,  2«  édition,  §  105. 

(2)  Sur  les  fonctions  du  cerveau,  tom.  V,  p.  38. 

<5)  Archives  générales  de  Médecine,  tom.  VIII,  pag.  25,  45—18^. 


~  i35  — 

malades  cités  avaient  le  lobe  antérieur  à  la  partie  qui  corres- 
pond à  Tarcade  orbitaire,  réduit  en  une  matière  molle  et 
purulente.  Un  troisième  fut  rendu  à  la  santé.  Suit  l'historique 
de  seize  malades  qui  perdirent  la  mémoire  des  mots  et  de  leurs 
rapports,  et  la  faculté  de  s'en  servir,  quoiqu'il  fût  évident,  par 
leurs  regards  et  leurs  gestes,  que  leur  silence  ne  provenait  pas 
de  l'absence  d'idées,  mais  bien  de  l'incapacité  de  les  exprimer. 
On  découvrit  chez  eux  la  même  lésion  organique*  L'essai  de 
H.  Bouillaud  l'entraîna,  avec  M.  Scipion  Pinel,  dans  une  con- 
troverse dont  il  sortit  victorieux.  On  en  trouvera  quelques 
extraits  dans  le  Phrenohgical  Journal  (i). 

Dans  un  autre  volume  du  même  journal  (s),  M.  John  Inglis 
Nicol,  un  des  médecins  attachés  à  l'infirmerie  du  Nord'à 
Invemess,  a  inséré  deux  faits  à  peu  près  analogues.  Un  des 
malades  mourut,  et  à  la  dissection  on  trouva  que  c  vers  le  centre 
de  la  surface  inférieure  du  lobe  antérieur ,  les  circonvolutions 
sur  une  étendue  d'une  demi-couronne  avaient  pris  une  couleur 
brun  rougeâtre.  > 

Dans  un  cas  rapporté  par  le  professeur  Sjme  (s),  la  faculté 
du  langage  était  attaquée,  et  à  l'autopsie  on  trouva  les  deux 
lobes  antérieurs  parfaitement  sains ,  à  l'exception  des  parties 
qui  constituent  les  organes  de  la  forme  et  du  langage.  Dans 
ce  cas,  comme  dans  la  plupart  de  ceux  que  nous  avons  cités,  le 
malade  semblait  comprendre  parfaitement  tout  ce  qu'on  lui 
dtsadtf  mais  il  avait  à  peine  le  moindre  souvenir  des  mots^crài 
ou  imprimés.  Il  serait  difficile  d'expliquer  pourquoi  ces  der« 
niers  exclusivement  étaient  devenus  inintelligibles.  L'état 
morbide  de  l'organe  de  la  forme  a  peut-être  contribué  à  pro- 
duire ce  phénomène. 

(i)  Vol.  VIII,  pag.  256. 

(2)  Vol.  m,  pag.  616. 

(3)  Edmburgh  Médical  and  Surgical  Journal,  nM17,  et  Phrmological 
Jownal,  IX,  17. 
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Le.  dérangement  on  la  perte  de  la  bcalté  de  la  parole 
accompagne  bien  souvent  une  douleur  dans  les  yeux;  c*esi  ce 
qa'onpent  obserrer  dans  certaines  maladies  »  comme  dans  la 
peale,  la  fièvre  jaune  et  le  typhus  (i),  et  ce  qu'on  a  observé 
dans  les  cas  de  lésions  au  cerveau  (s). 

H.  W.  A.  F.  Browne,  médecin  en  chef  de  Tasile  des  fous  à 
Montrose,  a  publié  dans  le  neuvième  volume  du  Phrenological 
loumal  (s)  une  série  de  fort  bons  articles  sur  c  les  perturbations 
de  la  faculté  du  langage,  considérées  comme  liées  à  la  folie,  i 
U  décrit  successivemen  U  en  les  appuyant  par  des  exemples»  les 
diverses  espèces  de  symptômes  qui  indiquent  ce  dérangement  : 
1«  rapidité  d'articulation  volontaire;  S^  articulation  involon- 
taire ;  8^  rapidité  de  l'articulation  involontaire  ;  4^  perte  totale 
de  la  mémoire  verbale  ;  5^  perte  partielle  de  la  mémoire  de 
tovs  les  mots  indistinctement;  6^  perte  totale  de  la  mémoire 
d'wie  certaine  classe  de  mots ,  tels  que  les  noms  de  personnes 
00  les  substantifs  en  général;  7^  altération  de  la  perception 
de^  rapports  des  mots  avec  les  choses  qu'ils  servent  à  désigner; 
8^  altération  de  la  perception  des  rapports  des  mots  entre 
eux;  et  9^  perte  totale  de  la  perception  de  tous  ces  rappoits. 
U  parait,  d'après  plusieurs  cas  rapportés  par  M.  Browne,  que 
l'activité  de  l'organe  du  langage  est  portée  quelquefois  chez 
les  fous  à  un  degré  étonnant.  On  éprouve  alors  la  plus  grande 
diflBcuUé  à  maintenir  le  silence;  et  les  fous  ont  parfois,  sans 
que  leur  volonté  y  soit  pour  rien,  une  volubilité  prodigieuse  de 
paroles  (4).  Plusieurs  lunatiques  se  complaisent  dans  des  voci- 
férations dégoûtantes;  M.  Browne est  porté  à  croire,  d'après 
ses  observations  et  celles  des  autres,  que  le  plus  souvent  ces 
vociférations  sont  involontaires ,  que  le  malade  n'y  attache 

(1)  PhrenologicalJoumal,  vol.  VIII,  p.  422. 

(2)  Ibid,,  vol.  vin,  p.  189;  IX,  119.  510;  X,  118. 

(3)  Ibid.,  p.  250,  308,  414. 
(4)/6id.,p.311-13. 
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ancmiteAs»  el  quelles  sont  le  résultai  d'une  exeiiaiion  spéciale 
de  Toi^ne  do  langage.  Il  serait  important  de  bien  connaître 
le  dérangement  que  cette  (acuité  peut  éprouver;  car,  comme 
le  fait  remarquer  M.  Browne  »  c  il  est  peu  douteux  que»  dans  un 
grand  nombre  de  cas  semblables ,  on  puisse  commettre  de 
grandes  injustices  et  des  maux  irréparables»  en  renfermant 
comme  fous  des  individus  qui  ont  simplement  la  faculté  du 
langage  affectée  de  monomanie.  Tout  le  monde  sait  par  expé- 
rience que  la  joie,  la  crainte»  Taffection  et  Tamour  de  Tappro* 
bation  »  ont  pour  effet  de  suspendre  ou  de  limiter  l'exercice  do 
langage;  et  l'on  peut  facilement  concevoir  que»  chez  les  per- 
sonnes disposées  à  recevoir  de  telles  impressions»  le  moindre 
dérangement  dans  l'organe  du  langage  est  d'autant  mieux  per- 
ceptible» et  peut  donner  lieu  aux  inierprétalions  les  plus 
fâcheuses  »  et  avoir  les  conséquences  les  plus  déplorables  (i), 
MvBrowne  a  publié  plus  récemment  dans  le  Journal  préno* 
logique  (s)  des  détails  instructifs  sur  celte  espèce  de  folie»  qui 
a  pour  symptômes  des  discours  dans  un  langage  inconnu»  el 
qui  n'est  pas  rare  en  Angleterre. 

Le  D'  Williams  Grégory  dit  avoir  observé  à  diverses 
reprises  que  l'usage  de  la  morphine  affecte  l'organe  du  langage. 
€  Si  je  prends,  dit-il,de  20à  30  gouttes  d'une  solution  de  muriate 
de  morphine,  je  tombe  au  bout  d'une  heure  dans  un  état  de 
calme  très-agréable,  et  quelques  heures  après  l'organe  du 
langage  est  chez  moisi  excité,  que  j'ai  de  la  peine  à  m'arréter 
quand  j'ai  commencé  à  parler  ;  comme  celte  expérience  n'offre 
aucun  danger»  je  l'ai  renouvelée  très-souvent  ;  je  n'ai  donc 
aucun  doute  sur  son  résultat  (s).  »  En  ayant  pris,  en  d'autres 
occasions»  une  plus  grande  quantité,  il  trouva  qu'il  produisait 


(1)  Phrenologieal  Journal,  vol.  X,  pag.  42â. 

(2)  Ibid.,  vol.  IX,  p.  593. 

(3)  Phrenologieal  Journal,  vol.  VIII,  p.  103. 
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un  dérangement  sensible  dans  la  faculté  du  langage  ;  il  ne  poa- 
vait  plus  associer  les  mots  aux  choses  qu'ils  désignent;  et  ce 
dérangement  fut  accompagné  une  fois  d'un  violent  mal  de  tête 
datis  la  situation  de  Torgane.  Le  D'  Grégory  pense  qu'il  est 
probable  que  la  morphine  agit  exclusivement  sur  le  lobe  anté- 
rieur, plus  particulièrement  sur  Torgane  du  langage,  et  qa*une 
dose  trop  forte  cause  le  dérangement  total  de  cette  faculté. 
Ces  conclusions,  ajoute-t-il,  ont  besoin  d*étre  confirmées  par 
les  observations  de  médecins  intelligents.  Il  fait  observer  avec 
raison  que  si  des  hommes  de  Tart,  versés  dans  la  phrénologie, 
dirigeaient  leur  attention  vers  l'action  spécifique  des  diCTérents 
remèdes  sur  Tespritde  leurs  malades,  ce  serait  un  nouveau 
champ  ouvert  à  la  science  »  et  plusieurs  points  obscurs  de  la 
philosophie  morale  seraient  sans  doute  éclaircis. 

Quelques  individus,  qui  ont  le  langage  développé ,  objectent 
qn*il  leur  manque  là  mémoire  des  noms;  mais  en  examinant 
bien,  on  trouve  qu'il  leur  manque  aussi  la  mémoire  des  objets 
désignés  par  ces  noms.  Si ,  par  exemple ,  ils  ne  peuvent  se  rap- 
peler les  noms  des  personnes,  on  trouve  qu'il  leur  manque  la 
forme  et  l'individualité;  et ,  s'ils  ne  peuvent  se  rappeler  les 
noms  des  tons,  qu'il  leur  manque  les  tons.  Ce  défaut  est  dans 
la  faculté  qui  a  la  perception  et  la  mémoire  des  idées  primi- 
tives, et  non  dans  le  langage  qui  a  seulement  la  mémoire  des 
noms;  et  l'on  conçoit  parfaitement  que  le  langage,  quelque 
développé  qu'il  soit,  ne  rappelle  pas  les  noms,  quand  les 
choses  qu'ils  désignent  ne  sont  pas  présentes  à  l'esprit  (i). 


(1)  Voyez  les  remarques  du  D**  Â.  Combe  sur  le  don  de  se  rappeler 
les  noms,  dans  le  Phrenological  Journal,  vol.  III,  page  120.  —  Dans  le 
volume  V,  page  431,  est  rapporté  un  cas  où  la  mémoire  des  noms  fut  altérée 
par  un  coup  sur  le  sourcil  gauche,  tandis  que  la  mémoire  des  autres 
espèces  de  mots  semblait  ne  pas  en  avoir  souffert.  Un  autre  exemple  de  la 
perte  de  la  mémoire  est  rapporté  dans  le  vol.  VIII,  page 415.  ^-  M.  Hewett 
Watson  a  publié  dans  le  vol.  VII,  page  214,  quelques  observations  sur  la 
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Les  animaux  paraissent  avoir  les  rudiments  de  cet  organe; 
car  ils  apprennent  la  signification  de  signes  arbitraires,  quand 
ils  possèdent  les  sentiments  et  les  conceptions  que  ces  signes 
indiquent. 

Cet  organe  est  développé  dans  la  télé  de  l'ami  de  Galf» 
sir  J.-E.  Smith,  dans  celle  de  Humboldt,  de  Pope,  de  Voltaire 
el  de  Bammohun  Roy;  il  est  petit  dans  le  moule  de  Fraser. 

Cet  organe  est  prouvé. 


OAserwliofiâ  ginéraks  sur  findimdualité  et  iur  lès  facultés 

perceptives. 

Il  n'y  a  pas  contre  la  phrénologie  d'objection  plus  répétée 
que  celle-ci  :  tTn  grand  nombre  de  personnes,  ayant  le  front 
fuyant,  ont  cependant  beaucoup  de  mérite.  Une  courte  expli- 
cation suffira  pour  la  détruire.  D'abord  un  front  peut  parcAtre 
fuyant,  non  parce  que  les  organes  sont  tr^â-faibles,  mais  parce 
que  les  organes  du  savoir  sont  très-proéminents;  et  si  le  volume 
de  ces  derniers  était  moindre,  les  premiers  pctnjdtraient  rela- 
tivement plus  forts.  Mais  il  est  facile  de  percevoir  qu'alors 
les  pouvoirs  perceptifs  étant  moindres,  les  facultés  seraient 
moindres,  tandis  que  l'observateur  inhabile  s'imaginerait 
que  le  front  a  pris  du  développement.  Dans  le  moule  de 
Henri  lY  le  front  parait  fuir;  et  si  les  organes  du  savoir 
étaient  réduits  au  même  état  de  projection,  au-dessus  de  la 
joue,  comme  dans  le  moule  de  Voltaire,  il  paraîtrait  bien  plus 
perpendiculaire.  Mais  ce  serait  diminuer  le  pouvoir  mental; 

mémoire  des  noms.  M.  Vf*  A.  F.  Browne  établit  comme  résultat  de  son  expé- 
rience que  dans  les  cas  de  perte  partielle  du  langage,  les  mots  dont  on  se 
souvient  sont  des  substantifs ,  quand  Tindividualité  est  forte  ;  des  termes 
abstraits ,  quand  la  causalité  est  puissante ,  et  des  adjectifs  quand  les  organes 
latéraux  du  savoir  sont  larges  et  intacts ,  vol.  VIII,  p.  423. 
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car  OD  rendrait  ainsi  les  facuhés  réflectÎTes  dominantes  aux 
dépens  du  talent  d'observation.  Supposons  maintenant  que  le 
front»  quoique  fuynnt,  ait  l'individualité  et  les  autres  organes 
du  savoir  très-développés,  en  réfléchissant  à  la  portée  de  ces 
fifeullés»  on  comprend  que  l'individu  puisse  manquer  de  cau- 
salilé  et  de  comparaison ,  et  avoir  cependant  du  mérite.  On  a 
déjà  désigné  les  sciences  qui  dépendent  surtout  de  Tindivi- 
dualité  et  de  l'éventualité,  et  démontré  qu'on  peut  être  très- 
savant  avec  ces  organes.  Les  détails  de  l'histoire ,  la  statistique, 
la  géographie  et  le  commerce  constituent  un  savoir,  simple 
sans  doute,  mais  dans  lequel  on  peut  parvenir  à  un  degré 
d'habileté  remarquable.  Enfin ,  dans  la  vie  ordinaire,  la  finesse 
d'observation  et  le  pouvoir  de  profiter  des  leçons  de  l'expé- 
rience, sont  des  éléments  essentiels  du  jugement  et  de  son 
usage.  Si  donc  au  développement  large  des  organes  du  savoir 
se  joint  un  tempérament  nerveux,  l'individu  peut  être  obser- 
vateur, actif  et  entreprenant;  s'il  a  la  circonspection  développée, 
il  est  prudent  et  ne  se  fait  pas  illusion  sur  la  portée  de  ses 
moyens;  s'il  a  la  conscienciosité  développée,  il  a  cette  délica- 
tesse  qui  donne  le  sentiment  du  bon  droit ,  et  qui  indique  le 
chemin  de  l'honneur  et  ses  limites;  et  il  n'y  aura  rien  d'éton- 
nant qu'avec  tous  ces  organes  il  fasse  preuve,  dans  la  vie,  de 
probité  et  de  mérite.  Aucune  de  ces  suppositions  n'est  imagi- 
naire; elles  reposent  sur  des  observations  faites  sur  un  grand 
nombre  d'individus  qui  sont  dans  les  affaires.  Cependant  on  ne 
trouvera  jamais  chez  eux  des  vues  profondes,  ou  étendues  sur 
des  principes  abstraits  ;  car  elles  dépendent  des  facultés  ré- 
flectives  dont  nous  ne  nous  sommes  pas  encore  occupé  (i). 

11  a  été  dit,  dans  les  pages  précédentes ,  que  la  faculté  de  la 
forme  perçoit  la  forme  des  objets,  la  faculté  du  coloris  leur 


(1)  Ce  sujet  e»t  traité  plu»  au  long  dans  le  Phrenologieal  Journal, 
vol.  III,  pages  48  et  67. 
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cooleor,  la  facnltë  de  retendue  lear  dimension  ;  que  rîndmdqa* 
lité  prend  connaissance  des  corps  existants  et  réventualité  des 
éYënements  en  général.  La  question  suivante  se  présente  d'elle* 
même  :  Si  les  organes  mineurs  du  savoir  perçoivent  toutes  les 
qualités  distinctes  des  corps  externes,  de  quelle  utilité  sool 
rbdividualîté  et  Téventualité  dans  l'économie  mentale?  Une 
foiKtion  importante  de  Findividualité  est  de  former  une  oon- 
eeptioo  intellectuelle  unique  des  choses  de  môme  nature  qm 
lui  communiquent  les  autres  facultés  du  savoir,  en  prenait 
connaissance  des  propriétés  des  objets  externes.  Lorsqu'on 
perçoit  un  arbre ,  l'esprit  ne  perçoit  pas  la  couleur,  la  forme» 
rétendue,  comme  qualités  distinctes,  mais  un  o6;W  tcntigfiii 
nommé  arbre.  L'esprit  s'étant ,  par  l'individualité,  formé  l'idée 
d'un  arbre  comme  objet  individuel  existant ,  peut  l'analyser  et 
le  résoudre  en  ses  parties  constituantes  de  forme ,  de  couleur 
et  de  volume.  Mais  on  comprend  que  cette  manière  d'envisager 
l'objet  diffère  beaucoup  de  la  conception  attachée  au  mot 
arbre  considéré  comme  formant  un  tout.  La  fonction  de  l'indi* 
vidnalité  est  donc  de  réunir  en  un  corps  les  éléments  séparés 
obtenus  par  les  autres  facultés  du  savoir,  et  de  produire  la 
conception  des  objets  réunis  en  un  tout;  l'esprit  envisage  en* 
suite  ces  objets  comme  choses  individuelles  existantes,  et  l'on 
s'en  souvient,  et  l'on  en  parle  sans  penser  à  leurs  parties  con* 
stituanles.  Les  enfants  comprennent  de  bonne  heure  les  termes 
généraux  comme  arbre^  homme,  vaisseau,  et  savent  s'en  servir; 
et  l'organe  de  l'individualité  est  en  général  très-prononcé 
chez  eux. 

La  forme,  le  coloris,  l'étendue  transmettent  des  conceptions 
élémentaires  à  l'individualité  qui  les  réunit  en  une  seule, 
comme  dans  le  mot  homme.  La  faculté  du  nombre,  mise  en 
action,  donne  l'idée  de  la  pluralité,  et  celle  de  l'ordre  des  idées 
de  gradation,  de  rang  et  d'arrangement;  et  l'individualité, 
recevant  les  conceptions  de  ces  diverses  facultés  séparément , 
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les  reeomlnnet  et  voit  dans  sa  combinamn  un  objet  individud  ; 
c'est  ce  qui  a  lieu  pour  le  mot  armée.  L'idée  d'une  armée  ainsi 
forSuéCy  l'esprit  laisse  là  le  souvenir  des  parties  constituantes; 
il  ne  pense  plus  qu'à  leur  agrégation,  ou  à  la  conc^tion 
combinée  formée  par  l'individualité ,  et  la  considère  comme  un 
objet  unique. 

L'éventualité  est  entourée  de  l'individualité  »  de  la  localité, 
de  la  comparaison  et  de  la  causalité  »  et  forme  des  conceptions 
de  ces  diverses  facultés,  des  conceptions  uniques.  Un  orage 
n'est  pas  une  chose  ayant  une  existence  spécifique;  ce  n'est  pas» 
non  plus,  la  qualité  d'une  chose;  cependant  l'esprit  le  conçoit 
clairement.  C'est  le  résultat  de  certains  éléments  physiques 
dans  une  commotion  violente,  et  toutes  les  facultés  énumérées 
ci-dessus,  y  compris  l'éventualité,  observant  le  mouvement, 
forment  chacune  des  conceptions  individuelles  que  Téventua- 
lité  réunit  en  une  seule  idée,  désignée  par  le  mot  orage.  Le 
mot  réw)luUon  est  un  autre  exemple  :  une  révolution  n'est  pas 
une  chose  existant  dans  la  nature;  elle  nait  de  l'action  com- 
binée de  nombreuses  causes  morales  et  physiques,  dont 
l'éventualité  perçoit  le  résultat  comme  formant  un  seul  événe- 
ment. 

Il  est  intéressant  d'observer  que  le  système  phrénologiqnet 
qui  d'abord  parait  grossier  et  subversif  de  toute  philosophie , 
s'harmonise  admirablement  avec  la  nature.  S'il  n'était  que  le 
fruit  de  l'imagination  ou  de  la  réflexion,  il  est  probable  que 
cette  objection  :  c  les  facultés  mineures  du  savoir  rendent  su- 
perflues l'individualité  et  l'éventualité  ,  >  aurait  paru  si  forte  et 
si  insurmontable,  qu'elle  eût  assuré  l'exclusion  de  l'une  ou 
de  l'autre  de  ces  facultés  ;  et  cependant,  tant  qu'elles  ne  furent 
pas  découvertes  et  reconnues,  on  ne  put  se  rendre  compte 
de  termes  comme  ceux  que  nous  avons  cités  plus  haut. 


GENRE  m.  —  FACULTÉS  RÉFLECTIVES. 

Les  facaltés  intellectuelles  que  nous  avons  examinées  noos 
donnent  la  connaissance  des  corps,  de  leurs  qualités  el  de 
lenrs  rapports,  et  aussi  la  connaissance  des  éYénements.  Celles 
dont  nous  allons  nous  occuper  c  agissent  comme,  le  dit  Spnrz- 
heim,  sur  toutes  les  autres  sensations  et  sur  les  pensées;» en 
d'antres  termes,  elles  jugent  non  des  qualités  et  des  rapports 
des  objets  externes ,  mais  des  rapports  des  différentes  classes 
didées  formées  par  les  facultés  perceptives.  Elles  dirigent  et 
complètent  toutes  les  autres  facultés,  et  constituent  c«  qu'on 
appelle  la  raison  ou  la  réflexion. 


34.  —  Comparaison. 

Gall  causait  souvent  de  sujets  philosophiques  avec  un  sa- 
vant qui  avait  une  grande  vivacité  d'esprit«  Toutes  les  fois  que 
ce  dernier  était  embarrassé  pour  démontrer  ce  qu'il  avait 
avancé ,  il  recourait  à  une  comparaison.  Par  ce  moyen ,  il  pei- 
gnait en  quelque  sorte  ses  idées  et  entraînait  ses  adversaires, 
ce  à  quoi  il  ne  parvenait  jamais  par  une  argumentation  pure  et 
simple.  Aussitôt  que  Gall  eut  compris  que  chez  lui  c'était  un 
trait  caractéristique ,  il  examina  sa  tête  et  trouva  une  élévation 
de  la  forme  d'une  pyramide  renversée  sur  la  portion  moyenne 
et  supérieure  de  l'os  frontal.  Il  a  rencontré  par  la  suite  des 
exemples  à  l'appui  de  cette  observation.  Il  nomme  cette  qua- 
lité c  perspicacité  ,  sagacité ,  esprit  de  comparaison.  »  On  a 
donné,  à  la  page  89,  des  exemples  de  l'apparence  de  cet 
organe,  quand  il  est  développé,  et  quand  il  est  petit. 

Cette  faculté  perçoit  des  ressemblances  et  des  analogies. 
Les  tons  peuvent  comparer  différentes  notes  entre  elles,  le 


•  144  — 

eoloris  constater  la  différence  des  nuances.  Mais  c'est  la  com- 
paraison qui  compare  une  nuance  à  une  note,  une  forme  à  une 
couleur  (i).  c  Cette  faculté  est  surtout  destinée,  dit  Spurzheim» 
à  former  des  idées  abstraites  ou  générales,  et  à  établir  Thar*- 
monie  dans  les  opérations  des  autres  facultés.  Le  coloris  com- 
pare les  couleurs  Tune  à  l'autre  et  sent  leur  harmonie;  mais 
la  comparaison  adapte  les  couleurs  aux  objets  qu'elles  servent 
il  représenter  ;  elle  rejette  les  couleurs  vives  pour  représenter 
un  paysage  sombre.  Les  lois  de  la  musique  sont  particulières , 
el  les  tons  comparent  les  notes;  mais  la  comparaison  fait  la 
musique  pour  le  lieu  où  elle  doit  être  exécutée  ;  elle  repousse 
une  musique  dansante  dans  une  église;  elle  s'oppose  à  ce  qu'on 
porte  de  belles  robes  par  un  mauvais  temps ,  à  ce  qu'on  place 
un  meuble  élégant  à  côté  d'un  meuble  commun  ;  elle  compare 
les  sentiments  inférieurs  avec  les  sentiments  supérieurs,  et 
donne  la  préférence  à  ces  derniers.  Cependant  son  influence 
présuppose  l'activité  des  autres  facultés;  elle  ne  peut  agir  sur 
elles  si  elles  sont  inactives.  Cela  explique  pourquoi  quelques 
personnes  ont  du  goût  et  du  jugement  dans  certaines  choses,  et 
en  manquent  dans  d'autres.  Celui  qui  n'a  pas  la  vénération  ne 
comprend  pas  ce  qu'on  doit  vénérer  ;  il  méprise  ce  que  d'autres 
respectent.  Et  celui  qui  a  la  vénération  développée  à  un  haut 
degré,  ainsi  que  la  comparaison ,  se  laisse  guider  pour  la  véné- 
ration par  ses  autres  facultés.  • 

Ainsi  la  comparaison  embrasse  toute  la  nature,  c  Elle  com- 
pare, dit  M.  Scott,  les  choses  les  plus  opposées ,  trouve  des 
analogies,  découvre  les  ressemblances  les  plus  surprenantes , 
les  plus  imprévues  ;  elle  compare,  par  exemple,  une  lueur  vue 
de  loin  dans  une  nuit  obscure  à  une  bonne  œuvre  dans  on 
monde  corrompu;  si  nous  voulions  décrire  plus  minutieuse* 


(i)  Voir  Gall  sur  les  fonctions  du  cerveau,  VI ,  406;  Phren,  Joum.,  IV , 
522  ;  VI ,  384  ;  et  IX ,  435 ,  405.  Voir  aussi  plus  haut ,  p.  437. 
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laentet  plus  exactement ,  continoe-t-il  »  quelles  sont  les  espèces 
de  ressemblances  que  découvre  cette  faculté,  on  verrait  que 
ce  ne  soni  jamais  des  ressemblances  directes ,  telles  qu'en 
perçoivent  les  pouvoirs  observateurs  »  mais  des  ressemblances 
rsbCmf ,  ou  pour  parler  plus  clairement ,  des  ressemblances 
non  eoire  les  objets  mêmes ,  mais  entre  leurs  rapports  avec 
d'antres  objets.  Quelle  ressemblance  y  a-t-il,  par  exemple, 
entre  une  bonne  action  et  la  lueur  d'une  chandelle?  Aucune 
direclement  ;  mais  on  sent  que  dans  cette  comparaison  d'une 
luenr,  qui  parati  d'autant  plus  brillante  qu'une  obscurité  com- 
plète enveloppe  l'horizon,  à  une  bonne  action  qui  contraste 
avec  la  perversité  du  monde,  il  y  a  ressemblance  relative  (i).i 
Elle  trouve  des  analogies  entre  la  matière  et  l'esprit ,  et  les 
comparaisons  et  analogies  forment  dans  une  langue  tous  les 
mots  qui  servent  à  exprimer  les  qualités  de  l'esprit;  c  la  plupart 
n'étant  que  des  métaphores  dont  le  sens  littéral  désignait  pri* 
mitivement  des  qualités  de  la  matière,  i  Aussi  le  langage  d'une 
nation  pronve-t-il  le  développement  plus  ou  moins  grand  de 
cet  organe  chez  le  plus  grand  nombre  d'individus.  Quand  elle 
possède  cette  faculté  à  un  haut  degré ,  son  langage  est  plein 
de  Ggures.  Le  D'  Murray  Paterson  dit  que ,  le  langage  des 
Indous  abonde  en  figures ,  et  que  la  comparaison ,  dans  leur 
tête,  est  en  général  bien  plus  développée  que  la  causalité  (s). 

C'est  cette  faculié  qui  a  inventé  les  proverbes  figurés. 

Elle  nous  porte  à  faire  des  comparaisons  bonnes  ou  maa« 
vaises;  car  chacun  puise  ses  analogies  dans  ce  qu'il  sait  ou 
dans  la  sphère  d'activité  de  ses  autres  facultés.  Celui  qui  a 
la  localité  très-développée ,  puise  ses  comparaisons  dans  cette 
faculté,  tandis  que  celui  chez  qui  la  forme  domine,  compare 
d'après  les  idées  qu'il  lui  doit.  Le  D' Chalmers  tire  ses  compa- 


(i)  Essai  sur  la  faculté  de  comparaison  ;  Phren.  Journ. ,  vol.  IV,  p.  322. 
(2)  Transactions  ofihe  Phrenological  Soeiely,  p.  437. 
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raisons  de  la  mécanique  et  de  l'astronomie;  et  les  organes  dont 
ces  sciences  émanent  sont  très-développés  dans  sa  tête. 

D'après  Spurzheim ,  la  comparaison  saisit  non-seulemeni  les 
ressemblances,  mais  aussi  les  différences.  H,  Scott  n'est  pas  de 
cet  avis;  il  attribue  à  l'esprit  de  saillie  la  perception  des  dUEi- 
rences,  et  plusieurs  métaphysiciens  déjà  cités  pensent  comme 
lui  (i). 

Cette  faculté  porte  à  ce  qu'on  appelle  raisonner,  non  d'après  . 
les  lois  exactes  et  sévères  d'une  saine  logique ,  mais  d'après  des 
analogies.  Dans  ses  raisonnements,  elle  cherche  à  prouver 
qu'une  chose  est  de  telle  ou  telle  nature ,  parce  qu'elle  res* 
semble  à  une  autre  chose  qui  est  de  telle  ou  telle  nature,  et  fait 
ainsi  le  plus  souvent  un  argument  de  ce  qui  n'est  qu'une  corn* 
paraison.  Les  sermons  de  M.  Logan,  ministre  à  Leith,  que 
Ton  a  publiés  offrent  un  exemple  des  productions  d'ime  sem- 
blable intelligence.  Aux  yeux  de  ceux  qui  ne  l'analysent  pas,  il 
parait  être  une  argumentateur  profond  ;  mais  ses  arguments  ne 
sont  que  des  analogies  dont  il  infère  que  le  point  traité  par  lui 
doit  être  considéré  comme  il  le  considère ,  si  l'on  ne  veut  en 
foire  un  point  exceptionnel  dans  l'ordre  naturel  des  choses. 
La  comparaison  tend  à  ne  percevoir  que  les  ressemblances,  ou 
plutôt  tend  à  perdre  de  vue  les  différences;  et  comme  sur  cent 
propositions,  il  en  est  à  peine  une  dans  laquelle  la  différence  ne 
puisse  détruire  toute  la  force  de  l'analogie ,  il  n'y  a  souvent  pas 
de  raisonnements  plus  faux  et  plus  superficiels  que  ceux  des 
personnes  chez  qui  l'organe  de  la  comparaison,  sans  avoir  un 
très-haut  développement,  est  néanmoins  l'organe  dominant. 
J'opposerai  à  ces  personnes  le  professeur  Playfair  :  chez  lui  la 
-comparaison  et  la  causalité  étaient  toutes  deux  également 
•énergiques;  aussi  quand  il  compare,  il  prouve.  En  général, on 
trouve  entre  ses  conclusions  et  ses  prémisses  un  rapport  de 
conséquence  nécessaire. 

(1) TramoetUms  ofihe  Phrenological  Society,  page  413. 
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Cette  facultë  manque  bien  plus  rarement  qu'aucune  autre. 
La  Bible  y  si  remplie  d'analogies  et  de  comparaisons,  s'adresse 
fortement  à  elle.  Comme  elle  perçoit  promptement  les  analo- 
gies et  les  ressemblances ,  cette  faculté  donne  une  grande 
pénétration.  Cet  organe  est  très-développé  chez  les  Français 
en  général  ;  et  comme  Ta  fort  bien  dit  un  écrivain  anonyme  : 
c  Le  Français  possède  au  plus  haut  degré  le  don  naturel  de 
découvrir  les  analogies  et  les  coïncidences  les  moins  apparen- 
tes (i),  >  Dans  les  lycées,  les  meilleurs  élèves  ont  en  général 
le  langage  et  la  comparaison  très-forts.  Chez  les  enfonts  l'or- 
gane de  la  comparaison  est  ordinairement  bien  développé.  Un 
écrivain  bien  digne  de  foi,  sous  ce  rapport,  a  remarqué  que 
c  les  enfants  comprennent  et  aiment  les  expressions  figurées 
bien  plus  tôt  que  nous  ne  serions  naturellement  portés  à  le 
croire  (s),  i  c  Les  enfants,  dit  M°*®  Edgev^orth,  trouvent  tons 
plus  on  moins  de  plaisir  dans  la  perception  de  ressemblances 
ou  analogies  (s),  i  La  faculté  de  la  comparaison  est  du  plus  grand 
secours  aux  orateurs  et  aux  prédicateurs  populaires.  La  com- 
paraison et  l'éventualité  sont  les  organes  les  plus  proéminents 
dans  le  front  de  William  Pitt.  Elle  est  forte  aussi  dans  les  bustes 
de  Curran,  de  Chalmers,  de  Burke  et  de  Jeffrey.  Dans  la  tête 
de  Thomas  Moore  elle  est  très-développée  ;  et  l'on  a  remarqué 
que  dans  sa  Vie  de  Shéridan ,  insérée  au  huitième  numéro  de 
The  Westminster  ReviexCy  il  y  a  deux  mille  cinq  cents  comparai- 
sons ,  sans  compter  des  métaphores  et  des  expressions  allégo- 
riques, Gall  fait  observer,  avec  raison,  qu'une  froide  argumen- 
tation et  des  déductions  exactes  sont  toujours  désagréables  à 
un  auditoire  composé  de  gens  du  peuple,  parce  que  leurs 
facultés  n'ont  pas  été  cultivées ,  ni  exercées  à  suivre  des  con- 
ceptions  abstraites.  Le  grand  charme  des  orateurs  populaires 

(i)  Revue  d'Edimbourg,  nov.  1820,  p.  389. 

(2)  Wood's  Account  oflhe  Edinburgh  Sessional  School,  1818,  p.  179. 

(3)  Éducation  pratique,  vol.  III,  p.  96. 
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est  donc  dans  la  netteté  de  Texposition  d'un  sujet ,  et  dans 
rabondance  des  comparaisons  à  l'appui  de  ce  sujet* 

Celte  faculté  est  indispensable  au  poète;  sans  elle,  il  ne 
pourrait  rien  comparer,  il  devrait  renoncer  aux  figures*  Elle 
aide  à  l'esprit ,  en  suggérant  des  analogies.  Il  est  vrai  qu'on 
obsenrateur  ordinaire  prend  souvent  des  métaphores,  des  am- 
plifications, des  allégories  et  des  analogies,  toutes  choses  qui 
dérivent  de  la  comparaison,  pour  les  produits  de  l'idéalité; 
mais  il  se  trompe.  L'idéalité  est  un  sentiment  qui,  fortement 
excité,  communique  à  l'esprit  de  la  passion  et  de  l'enthou- 
siasme; elle  le  fait  aspirer  à  ce  qui  est  grand,  beau ,  sublime , 
comme  participant  avec  lui  d'une  même  nature  (i).  La  compa- 
raison, au  contraire,  étant  un  pouvoir  intellectuel,  ne  fait  naître 
aucune  passion  vive ,  aucun  sentiment  profond ,  aucun  enthou- 
siasme ;  elle  lance  froidement  et  tranquillement  ses  feux 
d'artifice  dans  la  direction  que  lui  imposent  les  facultés  avec 
lesquelles  elle  se  combine.  Se  combine*t-elle  à  l'individualité 
et  à  la  causalité,  les  comparaisons  sont  nombreuses,  bien 
trouvées,  bien  adaptées  ;  mais  si  l'idéalité  n'est  pas  forte  aussi, 
jamais  elles  ne  sont  élevées,  brillâmes,  passionnées.  Supposez 
de  nouveau  qu'avec  la  comparaison,  l'idéalité  soit  énergique  , 
vous  aurez,  comme  dans  le  D**  Ghalmers ,  des  comparaisons 
dont  l'éclat  sera  tantôt  doux  et  charmant  comme  celui  d'une 


(1)  C'est  sons  l'influence  de  l'idéalité  que  :  — 
'*  The  pœt's  eye  in  a  Gne  frenzy  rolling, 
Doth  glance  from  heaven  to  earth,  from  earth  io  beaveii  ; 
And  as  imagination  bodies  fortb 
Tbe  forms  of  things  unknown ,  tbe  poefs  pen 
Turns  them  to  shapes,  and  gives  to  airy  notbing 
A  local  babitation  and  a  namc.  " 
•  L'œil  du  poète,  brûlant  d'un  sublime  délire,  embrasse  l'espace  immense 
qui  sépare  la  terre  des  cieux;  son  imagination  le  peuple  d'êtres  inconnus; 
puiit  sa  plume  donne  à  toutes  ces  créations  éthérées  une  forme,  un  nom, 
un  séjour. 


—  149  j- 

étoUe,  tantôt  brûlant  et  dévorant  comme  le  soleil  à  son  apogée; 
Itadis  qu'on  sentiment  profond,  un  soblime  enthousiasme  don- 
iwni  de  la  force  et  de  la  majesté  à  toutes  les  conceptions. 

Franklin  y  Roscoe,  Edwards ,  Henri  lY,  Hume  et  les  Indovs 
ont  la  comparaison  trës-développée;  cette  &culté  manque  aux 
Caraïbes. 

Pendant  longtemps  on  a  limité  les  fonctions  de  cet  organe 
à  la  perception  des  ressemblances  générales  entre  des  idées 
comparées;  mais  M.  Heweit  Watson  propose  qu'il  en  soit 
autrement.  Selon  lui,  la  fonction  simple  de  cet  organe  est  pro- 
bablement c  h  perception  des  conditions;  i  et  il  propose  de  la 
désigner  par  le  nom  de  conditionalili.  Il  est  recomm,  dit4l, 
que  la  forme  compare  les  formes;  les  tons,  les  notes;  et  le 
coloris,  les  couleurs.  Pour  toutes  ces  facultés,  la  comparaisoa 
est  seulement  un  mode  d^activiti;  et  il  est  contraire  à  toute 
analogie  d'attribuer  la  comparaison  comme  fonction  primitive 
k  un  autre  organe.  Il  est  donc  probable  que  des  perceptions 
spéciales ,  distinctes  dans  leur  espèce  de  celles  qui  dérivent 
des  autres  organes,  émanent  de  cet  organe  de  la  condiUonaUté; 
et  ses  comparaisons  seront  siennes  comme  c'est  le  cas  de  toute 
autre  faculté  individuelle.  Quelques  exemples  sont  nécessaires 
pour  bien  faire  comprendre  ces  idées. 

Quand  nous  prononçons  le  mot  homme,  nous  nous  adressons 
à  l'individualité  seule;  nous  rappelons  un  être  qui  existe  sans 
spécifier  sa  forme,  son  étendue,  sa  couleur,  ou  son  poids, 
sans  parler  de  ses  actions ,  abstraction  faite  de  sa  condition. 
Quand  nous  disons  :  c  L'homme  marche, i^  nous  ajoutons  une  nou- 
velle idée,  celle  qu  il  marche,  et,  dans  cette  proposition ,  nous 
appelons  à  notre  aide  Viventualiti  qui  conçoit  les  actions  ou 
les  événements.  Si  nous  disons  :c  Ce  petit  homme  parle ,  i  nous 
nous  adressons  à  l'étendue,  à  l'individualité  et  à  l'éventualité; 
et  si  nousdisons  :  < L'homme ttotr court,  »  le  coloris,  l'individua* 
lité  et  l'éventualité  se  réunissent  pour  articuler  et  pour  com- 
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et  son  action,  sans  songer  ik 
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,  è^''^^"'.^'''-  a  condition  sans  aongerft  son  action. 


ff-^f^ft'^  00  troisième  point  de  rue  distinct,  for- 
^^"^^ "'^^l^^^^^^^-  Supposons  encore  qu'on  nous 


^^r"' jf»  S.  ont  été  mariés,  la  semaine  passée,  ï 

^'"gff^^  ggrà$»9.  C'est  à  l'individualité  que  cet  avis 

f*^  ^,^g'egt  cet  organe  qui  prendrait  connaissance  de 

^^tn*^"*'^ D, comme  individus,  et  de  l'autel  et  de  l'église 

jf.^'^^qiii  existent.  La  localité  nous  donnerait  l'idée 

eo^jg  0iriage,  et  le  temps,  l'idée  de  sa  date  ;  mais  toutes 

df  f\ii^  ne  donneni  pas  la  perception  de  la  condition  des 

""  'Et-  SapP"""**  ^  présent  que  nous  les  rencontrions  it  leur 

^'^f  dfl  l'église  et  qne  nous  voulions  leur  souhaiter  ■  beau- 

P  d«  bonhenr  >  dans  leur  t  nouvelle  amdttion ,  >  n'esl-îl  pas 

jLfiigtl  qii^  ntius  ajouterons  quelques  conceptions  au  précé- 

jggtes?  Nousles  coniemplerons  dans  leur  <  nouvelle  condition  > 

gi  boos  exprimerons  le  désir  qu'ils  puissent  vivre  heureui  dans 

egtéiat. 

L'idée  de  M.  Watson  est  que  la  comparaison  a  pour  fonction 
primitive  de  prendre  connaissance  de  la  condition  (comme 
vivant,  mort,  chaud,  sain,  maladif)  de  l'existence  des  êtres 
nvants  et  des  oI>jets  inanimés ,  et  que  cette  faculté  compare 
les  conditions  entre  elles,  comme  le  coloris  compare  les  cou- 
leurs, comme  les  Ions  comparent  les  notes.  II  n'est  pas  de  moyen 
plus  puissant  pour  inspirer  l'înlérét  que  de  spéciQer  lu  condi- 
tion des  objcls  ou  des  élrcs  sur  lesquels  on  veut  fixer  l'attention. 
Ainsi  l'individualité  dira  :  L'homme  existe,  et  excitera  peu  l'in- 
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térét;  rindividaaiité  et  réventualité  diront  :  L'homme  meuri^  et 
paraîtront  plus  touchantes  ;  mais  cette  phrase  :  t  Cet  homme 
jeune  ajuste  et  bon  meurt  •  éveille  une  émotion  bien  pins  pro- 
fonde, et  c'est  l'énuméralion  de  sa  condition  et  de  ses  qualités, 
€  jeune, juste^  bon  >  qui  fait  la  différence.  Aussi,  les  poètes  et 
les  orateurs  chez  qui  la  comparaison  est  énergique  ont-ils  la 
perception  vive  de  la  condition  ou  état  des  objets  ou  des  étres^ 
et  si  chaque  faculté  se  renferme  dans  ses  attributs,  celle-ci 
compare  les  conditions  entre  elles. 

Si  M.  Watson  envisage  bien  la  question ,  les  auteurs  chez 
qui  Tindividualité  domine  doivent  surtout  puiser  leurs  compa- 
raisons dans  les  objets  individuels  simples;  ceux  chez  qui 
l'éventualité  domine  doivent  les  puiser  dans  les  actions,  et  ceux 
qui  ont  surtout  l'organe  dont  nous  traitons,  dans  les  conditions 
ou  états,  et  c'est,  en  effet,  ce  qui  parait  avoir  lieu.  L'éventualité 
a  inspiré  les  comparaisons  suivantes  : 

**  When  Ajax  strives  some  rock's  huge  weight  to  throw , 
The  line,  too,  labours,  and  the  words  moTCsIow; 
Not  80  when  swift  Camilla  «cours  tbe  plain  , 
Flies  o'er  the  unbending  corn  ,  and  skims  along  the  main  **  (1). 

Pope, 

M.  Watson  fait  observer  que  Shéridan  a  l'individualité  et 
l'éventualité  très-développées,  tandis  que  chez  lui  la  compa- 
raison n'est  que  modérée ,  et  le  passage  extrait  de  ses  ou- 
vrages et  cité  à  la  page  91  en  est  la  preuve. 

Chez  Moore,  l'individualité  est  forte,  l'éventualité  manque» 
et  la  comparaison  est  très-proéminente;  et  ses  descriptions 
sont  si  exclusivement  tirées  des  conditions,  qu'un  peintre  qui 

(1)  Quand  Âjaii  essaye  de  lancer  un  rocher  dans  l'espace,  le  vers  est 
traînant  et  les  mots  se  succèdent  a?ec  peine  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  quand  la 
légère  Camille  vole  sur  les  moissons,  sans  incliner  leurs  tiges,  et  glisse  sur 
la  plaine  liquide. 
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voudrait  rendre  sur  la  toile  quelquea-noes  de  ses  belles  idëes^ 
sortit  à  inventer  tout  ce  qui  est  forme ,  proportion  »  ooloris  et 
en  vérité  tout,  excepté  la  condition,  c  The  harp  thaï  tmee  Ihrough 
Tara'ê  halU  >  (i),  est  un  bon  exemple  de  ce  que  nous  avançons, 
car  tout  le  morceau  n'est  qu'une  description  et  une  comparaison 
de  conditions.  On  peut  dire  la  même  chose  d'un  autre  petit 
poëme  c  Though  Faiêt  my  gM^  may  bid  ui  pari  (t)  ;  •  en  voici 
an  fragm^t: 

^*'  When  I  remember  ail 

The  friends  so  linked  together 
Pve  seen  around  me  fall 

Like  leaves  in  wintry  weather; 
I  feel  like  one  who  treids  alooe 

Some  banquet-hall  deserted  ; 
Whose  lights  are  fled ,  whose  garland^s  dead  ; 

And  ail  but  he  departed  (3).  *' 

Il  est  évident  que  la  condition  est  le  trait  saillant,  et  même 
fiait  toute  la  physionomie  de  ces  vers. 

Dans  les  bustes  de  Pope»  Tindividualité  n'a  qu'un  dévelop- 
pement moyen;  l'éventualité  est  très-développée,  et  la  compa- 
raison l'est  à  un  point  étonnant,  t  Le  style  de  Moore ,  dit 
M.  Watson,  est  tout  à  fuit  différent  de  celui  de  Pope.  Dans  ses 
narrations,  Pope  rapporte  les  événements  dans  l'ordre  où  Ton 
peut  supposer  qu'ils  se  sont  présentés;  Moore,  au  contraire, 
expose  une  série  de  tableaux  parfaitement  achevés,  dans  les- 
quels il  décrit  magnifiquement  Y  état  de  la  terre,  de  l'atmo- 


(i)  La  harpe  qu'on  entendail  jadis  dans  les  salles  de  Tara. 

(2)  Quoique  le  destin ,  mon  enfant ,  puisse  nous  séparer  un  jour. 

(5)  Quand  je  me  rappelle  tous  les  amis  si  tendrement  aimés,  que  j*ai  vus 
tomber  antourde  moi,  comme  des  Teuilles  desséchées  par  un  vent  rigoureux, 
Je  me  sens  triste  comme  celui  qui  parcourt  une  salle  de  festin  que  n'éclaire 
plus  la  lumière  des  candélabres ,  dont  les  guirlandes  sont  fanées,  que  tous 
ont  abandonnée  excepte  lui. 
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sphère,  de  la  voûte  azurée,  des  nuages  et  des  personnages  dn 
drame  pendant  la  durée  de  leur  existence  éphémère;  mais  ob 
ne  Toii  pas  dans  ses  ouvrages  cet  enchaînement  régulier  des 
événements  que  l'on  trouve  dans  Pope.  Les  ouvrages  de  celui-Gi 
nous  offrent  toujours  le  tableau  de  la  vie  réelle;  ceux  de 
Moore  sont  des  représentations  théâtrales;  nne  partie  de 
l'action  se  passe  derrière  la  scène ,  et  il  ne  met  en  vue  que  les 
parties  les  plus  propres  à  faire  de  l'effet.  Pope  écrit  des  dociH 
ments  historiques  avec  l'exactitude  minutieuse  d'un  archéo* 
logue  ;  la  plume  de  Moore  est  le  pinceau  d'un  artiste  qui  crée 
une  galerie  de  tableaux  dans  lesquels  nous  retrouvons  les 
mêmes  personnages  à  différentes  époques  de  leur  vie,  et  dans 
des  situations  différentes;  mais  nous  savons  aussi  peu  ce 
qu'ils  sont  devenus  pendant  le  temps  que  nous  les  perdcMis 
de  vue,  que  ce  que  deviennent  Obiron  ou  le  Spectre  du  royal 
EamUi,  dès  que  le  jour  parait.  Le  style  de  ces  deux  auteurs 
étant  aussi  différent ,  nous  devons  nous  attendre ,  si  la  corn* 
paraison  n'a  décidément  pus  d'organe  spécial,  à  trouver  d'aussi 
grandes  différences  dans  leurs  comparaisons.  Celles  de  Pope 
seront  moins  fortement  caractérisées  par  des  ressemblances 
de  conditions,  et  proportion  gardée ,  déploieront  plus  de  variété 
dans  les  points  de  similitudes;  ses  ressemblances  seront  plus 
compréhensibles  (i).  • 

J'ai  communiqué  les  idées  de  M.  Walson  au  D'  Spurzheim, 
avant  leur  publication  dans  XePhremhgicalJournaiyoïGx  les  re- 
marques qu'il  a  bien  voulu  faire  dans  sa  réponse  datée  de  Du- 
blin, le  16  mai  1850  :  — <  Il  y  a  dans  la  description  que  je  fais 
delà  comparaison,  l'essence  des  idées  deM.Watson,  Meservant 
de  vos  exemples,  je  pense  comme  vous  que  c'est  la  comparai- 
son qui  perçoit  cette  condition,  le  jeune  cheval  ;  mais  c'est 
l'éventualité  qui  perçoit  à  mon  avis  celle  de  cheval  tif;  car  la 


(i),PhT€nological  Journal,  toI.  VI ,  p.  539. 
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fÎTacité  indique  un  mouvement ,  et  c'est  le  propre  de  cette 
dernière  faculté  de  percevoir  le  mouvement.  La  comparaisoa 
eonçoit  ce  qu'il  y  a  de  général  dans  les  attributs  ainsi  que 
toutes  les  idées  abstraites.  La  condition  n'indique  pas  saule- 
ment  l'état  »  elle  indique  aussi  la  cause  ;  et  s'il  faut  substituer 
un  autre  nom  à  celui  de  comparaison,  ce  ne  peut  être  celui  de 
oondUionaliti.  Abstraction  ou  généralisation  me  paraîtrait  pré* 
Cérable.  Les  mots  vergUichmàsr  Hharfsmn  sont  très-significatifs; 
ils  indiquent  une  faculté  qui  compare  «  discerne,  sépare,  fait 
des  abstractions,  adapte  et  généralise.  Les  philosophes  appelés 
mminaKUes  l'avaient  au  plus  haut  degré,  tandis  que  l'iodivi- 
dualité  dominait  chez  les  réaKstes.  La  comparaison  compare 
des  conditions  ou  états,  et  des  conditions  ou  causes.  Elle  a  sur- 
tout pour  but  de  généraliser  ou  de  discerner.  > 

Dans  la  dernière  édition  de  sa  Phrénologie,  Spurzheîm  parle 
de  M.  Watson  en  ces  termes  :  <  Je  suis  charmé  qu'il  s'occupe 
è  fiiire  des  recherches  sur  la  phrénologie.  Il  est  destiné  ii 
servir  la  cause  de  cette  science;  mais  je  ne  puis  m'accorder 
avec  lui  quant  aux  fonctions  essentielles  de  la  comparaison. 
Selon  moi ,  l'éventualité  perçoit  les  diverses  conditions.  Cette 
bculté  perçoit  non-seulement  les  verbes  actifs,  mais  aussi  les 
verbes  neutres  et  passifs.  Elle  perçoit  un  homme  se  j^rom^mntl, 
un  homme  qui  est  portée  un  homme  endormi,  deux  personnes 
que  Ton  marie.  Être  jeune  ou  vietAX^  bon  et  juste,  sont  au  con- 
traire des  événements  physiques  ou  moraux,  qui  sont  transmis 
à  l'éventualité  par  d'autres  facultés;  un  nouvel  organe  qu'on 
nommerait  h  conditioncdité  est  donc  inutile,  i 

Les  dernières  remarques  de  M.  Watson  sur  la  comparaison 
se  trouvent  au  dixième  volume  du  Phrenohgical  JoumaL 
f  En  comparant,  dit-il,  les  développements  cérébraux  de 
plusieurs  auteurs  et  de  plusieurs  de  mes  connaissances  à  leur 
style  et  au  tour  particulier  de  leurs  pensées,  j'en  vins  à  cette 
conclusion,  que  la  comparaison  n'est  qu'une  œuvre  mentale  qui 
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derraitétre  classée  à  c6té  de  la  perception ,  de  la  concepitooi 
de  la  fliéfiioire ,  de  rimagioation  et  autres  termes  qui  semblent 
exprima*  l'état  d'activité  d'une  fonction ,  et  non  cette  claite 
d'idées  qui  sont  formées  dans  les  organes  cérébraux.  Je  fos 
forcé  d'en  venir  à  cette  conclusion,  lorsque  j'eus  reconnu  que 
la  t^ance  à  tout  comparer  n'était  pas  toujours  proportionnée 
an  développement  de  l'organe  de  la  comparaison ,  et  que  le 
•eus  de  ressemblance  et  de  différence  comme  celui  de  la 
ménoire»  se  manifestait  toujours  le  plus  fortement  dans  les 
idées  que  l'on  suppose  être  formées  par  les  organes  les 
plus  développés.  Il  fiiliait  ensuite  déterminer  Têêpêcê  iidiu^ 
existant  dans  l'organe  appelé  jusqu'ici  eomparaàon,  ou  formées 
par  luL  En  analysant  avec  soin  les  oeuvres  des  auteurs  cbex 
qui  cet  organe  dominait,  je  crus  y  découvrir  une  tendance  par- 
tkalière  à  décrire  et  à  comparer  certaines  séries  d'idées  touh 
diant  la  condition  ou  Tétat  de  la  nature  externe  et  des  senti- 
ments inférieurs;  tandis  que  cette  tendance  se  faisait  à  peine 
seatir  dans  les  œuvres  de  ceux  qui  avaient  cet  organe  faible- 
ment développé ,  et  que  ces  derniers  étaient  portés  à  décrire 
et  à  comparer  d'autres  séries  d'idées.  Voilà  comment  j'en  vûtt 
à  comprendre  que  cet  organe  prenait  connaissance  des  idées 
de  condition  ou  d'état,  se  les  rappelait,  et  les  comparait 
entre  elles  comme  l'organe  de  la  forme,  dit-on ,  se  rappelle  et 
compare  les  formes  entre  elles.  Quoique  les  ouvrages  de 
Spurzheim  ne  considèrent  pas  la  comparaison  sous  ce  point  de 
vue,  il  semble  que  ses  propres  idées  sur  la  fonction  de  cet 
organe  s'en  rapprochent  beaucoup,  puisque  en  réponse  à  la 
lettre  de  M.  Combe  qui  lui  communiquait  mes  conclusions^ il 
écrivit  :  c  La  comparaison  compare  des  conditions  ou  états.et  des 
c  conditions  ou  causes.  >  H.  Ebncock  dit  que,  mon  expression 
eonUtion  ne  transmet  à  son  esprit  aucune  idée  bien  distincte. 
La  faute  n'en  est  pas  au  mot^  mais  à  lui-même;  car  Spurzheim 
a  compris  distinctement  les  idées  que  ce  moi  devait  provoquer. 
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Je  ne  puis  me  ranger  de  l'avis  deSpurzheim  et  de  M,  Scott»  et 
je  pense  encore  que  chaque  organe  (  ou  paire  d'organes)  ne 
généralise  et  ne  discerne  que  les  idées  qui  en  émanent  La 
tête  de  plusieurs  personnes ,  qui  se  sont  distinguées  dans  les 
sciences  physiques ,  ne  présente  qu'un  développement  asseï 
faible  de  l'organe  de  comparaison;  cependant ,  pour  bien  pos- 
séder ces  sciences,  il  faut  pouvoir  généraliser  et  distinguer 
parfaitement.  La  moitié  de  la  botanique  et  presque  toute 
l'entomologie  roulent  sur  des  distinctions  entre  des  objets 
presque  identiques,  ou  sur  des  classifications  fondées  sur 
certaines  ressemblances  ou  propriétés  physiques.  Ck)mment  se 
fiiit-il  alors  que  l'organe  de  la  comparaison  ne  soit  pas  très- 
développé  chez  les  botanistes  et  les  entomologistes  célèbres  » 
s'il  est  vrai  que  cet  organe  soit  indispensable  pour  généraliser 
et  distinguer  toutes  les  idées  identiques?  Et  si  la  comparaison 
compare  les  conditions  ou  états ,  quel  est  l'organe  qui  les  per- 
çoit et  s'en  souvient  (i)?  i 

Le  D'  Vimont  comprend  ce  sujet  de  la  même  manière  que 
M.  Watson;  il  nomme  cette  faculté  t  comparaison  on  apprécia- 
tion de  l'état  des  choses ,  >  et  explique  ainsi  sa  nature.  Si  Ton 
place  un  morceau  de  glace  sur  le  feu  dans  un  vase,  les  organes 
de  la  forme  y  de  l'étendue  et  du  coloris,  perçoivent  son  appa- 
rence.  Toutes  ces  perceptions  peuvent  s'opérer,  sans  provoquer 
aucune  idée  de  relation  entre  l'état  de  la  substance  devenue  li- 
quide et  le  même  état  d'autres  substances  comme  le  plomb  en 
fusion,  le  mercure  ou  le  lait.  Quelle  est  donc ,  dit-il ,  la  faculté 
qui  prend  connaissance  de  l'état  d'un  corps  relativement  à  un 
autre,  et  qui  en  fait  comprendre  les  qualités  par  l'emploi  des 
adjectifs?  Ce  ne  peut  être,  dit-il,  que  la  comparaison,  ou 
comme  il  préfère  la  nommer,  c  l'appréciation  de  l'état  des  corps, 
mais  avec  l'idée  de  rapprochement  ou  de  relation  (a).  >  Il  fait 

(i)  Phrenological  Journal,  toI.  X ,  p.  169. 
(3)  Traité  de  Phrénologie ,  tom.  II,  p.  382. 
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allusion  à  TEssai  de  M.  Watson  dans  le  Phrenological  Journal, 
et  ajoute  cette  remarque  (  qui  ne  me  parait  pas  fondée  )  que 
c  quoique  les  arguments  de  ce  phrénologue  soient  très-ingé- 
nienXy  sa  théorie  ne  semble  au  fond  pas  autre  chose ,  que  l'idée 
de  la  comparaison^  dans  le  sens  que  Gall  attache  à  ce  mot.  > 
Il^'est  pas  encore  prouvé  que  les  animaux  possèdent  cet 
organe,  Gall  dit  que  l'homme  seul  en  est  doué  ;  mais  le  ly  Vi* 
mont  a  été  conduit  par  l'étude  des  mœurs  de  certainsanimaux, 
tels  que  le  chien,  J'éléphant,  l'orang-outang  et  Tours,  à  supposer 
qu'ils  n'en  sont  pas  entièrement  dépourvus. 


35.  —  Causalité. 

On  a  observé  pendant  longtemps  que  les  hommes  d'une  vaste 
et  profonde  intelligence  comme  Socrate ,  Bacon  et  Galilée,  ont 
la  partie  supérieure  du  front  largement  développée.  A  Vienne; 
Gall  remarqua  que  les  disciples  les  plus  zélés  de  Kant,  hommes 
distingués  par  leur  profondeur  et  leur  pénétration  en  méta- 
physique, avaient  la  partie  du  cerveau  précisément  à  côté  de 
Torgane  de  la  comparaison,  visiblement  déveloj^iée.  Lui  et 
Spurzheim  virent  plus  tard  un  moule  de  ELant  lui-même,  pris 
après  sa  mort;  et  ils  remarquèrent  une  projection  extraordi« 
naire  à  cette  partie.  Plus  tard,  ayant  fait  la  connaissance  dç 
Fichte,  ils  lut  trouvèrent  un  développement  de  cet  organe  plus 
fort  encore  que  celui  de  Kant.  D'innombrables  observations 
établirent  la  fonction  de  cet  organe.  Gall  le  nomma  esprit  m^ 
taphy$igue,  profondeur  d'esprit  ;  et  Spurzheim ,  eauscdité.  Cet 
organe  et  la  comparaison  sont  développés  dans  la  tête  de 
Helancthon  (t.  I,  p.  129) ,  dans  le  Tasse  (t.  I,  p.  401  ) ,  dans 
Ghaucer  et  Locke  (  1. 1 ,  p.  419),  et  Michel-Ange  (  p.  39  )  ;  il  est 
petit  chez  l'idiot  (t.  1,  p.  45),  chez  le  naturel  de  la  Nouvelle- 
Hollande  (t.  I,  p.  56),  et  dans  la  téie  de  Griffiths. 
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Le  D'  Thomas  Browa  dit  :  c  Une  cause ,  selon  la  déflniiion 
la  plus  large  que  la  philosophie  puisse  admettre,  est  es  qui 
fféeide  immédialemeni  un  changemerU  quelconque  ;  el  ce  gui, 
âanides  circons/ancei  semblaMeê^  a  toujoun  iti  ei sera  Un^aun 
$uM  de  ^umgemenis  teiMabUe.  On  a  d'abord  observé  des  god- 
séquences;  et,  en  yérifiant  l'immulabilité  des  antécédents  dans 
les  conséquences  passées  et  dans  les  conséquences  futures  sup- 
posées» on  a  établi  ainsi  les  éléments,  et  les  seuls  éléments 
constitutifs  d'une  cause,  >  Telle  est  la  définition  que  donne  rin- 
dividualité  et  Téveutnalité  de  la  fonction  de  la  causalité;  mais 
elle  est  incomplète.  Quand  nous  traitons  d*une  faculté  primitive 
de  l'esprit,  tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c'est  de  dire  qu'elle 
reconnaît  les  objets  qui  l'excitent  et  de  rétablir  en  lui  donnant 
un  nom.  Nous  ne  pouvons ,  par  une  définition ,  rendre  une  per- 
sonne capable  de  la  comprendre  ou  d'en  éprouver  les  effets.  La 
définition  du  D'  Brov^n  décrit  avec  assez  d'exactitude  les  cir- 
constances dans  lesquelles  est  excitée  la  perception  des  causes; 
mais  elle  ne  donne  aucune  idée  de.la  faculté  mentale  primitive^ 
par  laquelle  la  perception  s'accomplit.  Outre  la  conséquence 
immuable  que  perçoit  1  éventualité,  une  idée  du  pouvoir  ou  de 
l'eflScacité  de  lantécédent  qui  produit  la  conséquence,  doit 
naître  dans  l'esprit,  quand  il  contemple  les  causes  qui  agissent 
dans  la  nature  ;  et  c'est  cette  idée  qui  semble  être  Topération 
mentale  liée  à  Torgane  de  la  causalité. 

On  dit  que  c'est  seulement  par  l'expérience,  ou  en  obser- 
vant l'immutabilité  des  conséquences,  que  nous  découvrons  la 
liaison  de  la  cause  avec  l'effet,  et  cela  est  vrai;  mais  en  cela  la 
causalité  nediffère  pasdes  autres  facultés.  Le  calorique,  comme 
existant  dans  la  nature ,  constitue  une  chose  ;  et  la  sensation 
de  chaleur  qu'il  produit  dans  le  corps  humain  en  constitue  une 
auure.  Avant  que  l'esprit  puisse  éprouver  la  sensation,  les  nerb 
ont  dû  sentir  la  chaleur.  Mais  même  alors  que  la  sensation  a 
été  éprouvée,  l'esprit  ne  sait  encore  rien  de  ce  qu'est  le  calo- 
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riqne  ea  InHoéme»  et  ce  qui  lui  a  donoé  une  qualité  propre  à 
exciter  cette  sensaiion.  Tout  ce  que  découvre  l'esprit  ^  c'est  que 
le  calorique,  quel  qu'il  soit,  existe,  qu'il  peut  produire  certakis 
eistssnr  la  matière,  et  exciter  dans  un  corps  vivant  cette  sen- 
saCioB  particulière  que  l'on  nomme  chaleur.  Il  en  est  de  même 
pour  la  causalité.  Il  font  qu'une  cause  se  manifeste  en  prodoi» 
aaat  an  effet,  avant  que  l'esprit  comprenne  son  existence.  L'ap- 
plication du  calorique  sur  les  nerfs  produit  une  sensation  de 
duileur;  et  cet  effet  excite,  dans  la  causalité,  l'idée  d'une  causa» 
Supposons  qu'on  voie  un  arc  tendu;  jamais,  avant  de  Tavoir  vu» 
on  ne  comprendra  qu'un  arc,  en  se  détendant,  lance  an  loin 
oaa  flèche;  et  cela  doit  être;  car  un  arc  tendu  n'excite  que 
les  facultés  de  la  forme,  de  l'étendue,  du  coloris  et  de  l'indi- 
vidualité. Cest  un  objet  simple,  inanimé;  s'il  se  détend  et  lance 
«ne  flèche  il  devient  un  objet  dont  l'éventualité  perçoit  le 
mouvement;  mais  en  même  temps  que  ce  mouvement  excite 
réventualité,  il  excite  aussi  la  causalité  à  rechercher  la  cause 
du  mouvement  de  cette  flèche.  Le  sauvage  le  plus  ignorant 
bande  son  arc,  sûr  de  l'effet  de  cette  action.  C'est  ce  qu'un 
singe  ne  ferait  jamais;  car  s'il  a  des  bras  et  des  mains  avec  les» 
quels  il  peut,  comme  l'homme,  bander  un  arc,  i|[  n'a  pas 
comme  lui  l'organe  de  la  causalité;  et  il  contemplerait  toute 
sa  vie  une  succession  de  phénomènes,  qu'ils  n'éveilleraient 
jamais  en  lui  l'idée  d'une  cause  eOBcace  (i). 

L'individualité  et  l'éventualité  prennent  connaissance  des 

(1)  Les  castors  et  d*aulres  animaux  paraissent  au  premier  abord  avoir 
Porgane  de  la  causalité  à  quelque  degré.  Les  castors  adaptent  avec  «ne 
élODnante  sagacité  la  résistance  des  digues  qu'ils  construisent  à  la  presiloB 
Ife  Peso;  pour  les  élever,  ils  coupent  des  arbres  et  les  font  tomber  dans 
Peso;  bien  plus  ils  savent  choisir,  ceux  que  le  courant  doit  entraîner  après 
leur  chute ,  là  où  il  convient  pour  leurs  constructions.  Il  semble  y  avoir  dans 
ces  opérations  la  perception  d'une  cause  et  d'un  effet;  et  cependant  le 
castor  ne  peut  appliquer  cette  perception  à  autre  chose.  Je  suis  donc  porté 
à  en  donner  une  explication  différente.  11  est  probable  que  chaque  facallé 
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choses  qui  tombent  sons  nos  sens.  La  causalité  fait  plus  :  elle 
perçoit  les  agents  des  phénomènes  et  nous  inspire  l'idée  de  la 
cause,  impliquant  l'efiScacité,  c'est-à-dire,  quelque  chose  de 
plus  que  la  simple  juxtaposition  ou  conséquence.  Elle  gra^e 
en  nous  la  conviction  que  tous  les  phénomènes,  ou  change- 
ments de  la  nature,  sont  provoqués  par  quelque  chose,  et  nous 
conduit  ainsi  peu  à  peu  à  la  cause  primitive  de  tout  ce  qui  est. 
CTest  par  elle  que  nous  découvrons  les  motifs  ou  causes  déter- 
minantes des  actions  de  Fhomme.  L'individualité  et  l'éventua- 
lité appréhendent  les  faits  et  les  événements,  ou  prennent 
connaissance  de  leur  évidence  directe  ;  la  causalité  juge  de 
ces  faits  et  de  ces  événements  par  des  déductions,  et  apprécie 

est  adaptée  aux  fonctioDsqu'elle  doit  remplir  ;  l'organe  des  tons  est  fait  non- 
senlement  pour  que  ses  sensations  s'accordent  ayec  les  lois  de  rharmonie; 
mais  aussi  pour  obéir  à  ces  lois  quand  il  produit  de  la  musique  ;  il  cherche 
la  mélodie,  et  il  ne  peut  l'obtenir  qu'en  observant  les  lois  de  l'harmonie.  Il 
essaye  donc  jusqu'à  ce  qu'il  réussisse  à  produire  des  sons  qui  lui  paraissent 
agréables,  et  c'est  précisément  parce  que  sa  constitution  s'accorde  avec  les 
lois  de  l'harmonie,  qu'il  finit  par  y  obéir  instinctivement  sans  les  connaître. 
De  même  il  est  probable  que  les  organes  de  la  constructivité  et  de  la  pesan- 
teursont,  chez  le  castor,  adaptés  aux  lois  du  mouvementet  de  la  gra\1tation, 
et  qu'il  obéit  à  ces  lois  sans  les  connaître.  Ceci  expliquerait  pourquoi  la 
capacité  de  cet  animal,  renfermée  dans  de  certaines  limites,  est  parfaite.  La 
constructivité  et  la  pesanteur  sont  adaptées  aux  mêmes  lois  chez  l'homme  ; 
mais  la  causalité  lui  fait  voir,  dans  les  capacités  naturelles,  des  agents  géné- 
raux et  l'aide  à  en  faire  une  application  générale.  Ainsi  un  castor,  un  élé- 
phant, un  sauvage,  pourront,  par  le  seul  instinct  de  la  pesanteur,  faire 
rouler  ou  élever  sur  un  plan  incliné  un  corps  pesant  qu'ils  ne  pourraient 
soulever ,  et  ignorer  néanmoins  toutes  les  causes  qui  les  font  réussir  à  le 
monter  de  cette  manière;  mais  le  philosophe  qui  aura  la  causalité  étendue, 
reconnaîtra  l'existence  des  causes ,  déterminera  les  lois  de  cette  opération 
et  les  adaptera  ensuite  à  divers  desseins.  On  expliquerait  pourquoi  quelques 
philosophes  qui  n'ont  la  causalité  que  modérément  développée,  excellent 
souvent  dans  certaines  branches  de  la  science,  comme  Newton,  par  exemple, 
dans  les  mathématiques  et  la  dynamique ,  tandis  qu'un  homme  qui  n'a  pas 
l'organe  de  la  causalité  très-développé  ne  se  distingue  jamais  par  sa  capa- 
cité à  appliquer  les  causes  en  général.  Quelques  philosophes  pensent  que  les 
animaux  ont  la  causalité  à  un  faible  degré.  Les  castors  modifient  leurs  con- 
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la  preore  rësaltant  des  circonstances.  Dans  on  procès  crimind 
on  jorë,  ayant  Tindividnalité  et  réventoalité  très-développëea 
et  la  caosalitë  petite ,  aora  beancoop  de  peine  à  former  m 
conriction  d'après  les  preuves  résoitant  des  circonstances.  An 
contraire»  celoi  qui  aora  la  causalité  très-déYeloppée,  trooTera 
celte  (HreuTe  irrésistible.  Cest  la  causalité  qui  nous  fait  d^ 
mander,  en  mainte  occasion  :  Pourquoi?  Cette  faculté  donne 
nne  grande  pénétration  et  la  perception  de  la  conséqoenoe 
logique  d'un  argument.  Elle  est  très-développée  chez  les  péiv 
sonnes  qui  se  distinguent  dans  la  métaphysique ,  réconomie 
politique  et  autres  sciences  où  Ton  recherche  les  causes.  Quand 
elle  est  beaucoup  plus  développée  que  l'individnalité,  Tëvra* 

tlmctiont  selon  les  lieiii ,  et  j*ai  vu  un  singe  s'enfuir  avec  terreur  à  la  vue 
cTun  fusil ,  et  indiquer  par  là  qu'il  le  reconnaissait  pour  une  machiné 
dettmctiTe.  Cela  peut  résulter  de  l'organe  de  la  causalité ,  au  faible  degré 
qui  donne  la  perception  des  causes ,  mais  qui  est  bien  loin  de  produire 
rappUcation  des  causesà  divers  objets  ;  et  s'il  en  estainsi,  nous  donnons  dans 
notre  texte  une  acception  trop  large  au  défaut  de  causalité  chez  les  animaux. 
Le  ly  Yimont  dit  :  c  Je  suis  porté  à  croire  que  la  causalité  existe  chei 
certains  animaux ,  comme  chez  l'éléphant,  l'orang-outang  et  le  chien ,  mais 
à  nn  degré  si  faible  qu'ils  ne  peuTcnt,  sous  ce  rapport,  être  comparés  à 
rhomme.  Je  crois  que  c'est  surtout  l'étendue  de  cette  faculté  chez  l'homme 
qui  établit  l'énorme  différence  qui  existe  entre  lui  et  la  brute.  •  Le 
IKElliotson  dit  :  c  Chaque  jour  je  vois  la  preuve  de  quelque  chose  dans  les 
animaux  qui  mérite  d'être  qualifié  de  jugement  ou  de  raison.  Je  renvoie 
les  incrédules  à  l'anecdote  du  D^  Darvin ,  que  voici,  f  Une  guêpe  avait 
attrapé  sur  le  sable  une  mouche  presque  aussi  grosse  qu'elle.  ITétant  mis  à 
genoux  pour  l'observer,  je  la  vis  séparer  la  tête  du  corps  auquel  les  ailes 
étaient  attachées.  Elfe  prit  alors  le  corps  dans  ses  pattes  et  s'éleva  à  dem 
pieds  environ  de  la  terre;  mais  le  vent,  en  agitant  les  ailes  de  la  mouche,  la 
fit  tournoyer  dans  l'air,  el  elle  redescendit  sur  le  sable  avec  sa  proie.  Je  la 
vis  alors  distinctement  détacher  une  aile,  puis  l'autre,  et  s'enfuir  avec  sa 
^ie  en  défiant  le  vent.  «  Zoonomie  :  Instinct.  Les  œuvres  des  deux  Huber 
sur  les  mœurs  des  fourmis  indigènes,  sont  remplies  de  faits  très-intéres- 
sants qui  prouvent  le  raisonnement  de  ces  insectes.  Voyez  aussi  l'article  de 
M'  Smellie,  dans  les  Transactions  of  royal  Society  of  Edinburgh,  vol.  I, 
p.  se.  •  —  Le  Blumenbach  d'Elliotson ,  A*  édit.,  p.  543  ;  et  encore  le  Pkre- 
noiogieal  Journal,  \o\.  VIII ,  p.  73. 
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tnalité  et  la  eomparaison ,  elle  donne  du  penchanl  à  de  vagoes 
théories  impossibles  en  pratique  ;  aossi  ceux  ches  qui  cette 
faeulté  domine  ne  sont  pas  destinés  à  briller  dans  le  môsde. 
hemrs  pensées  sont  trop  abstraites  pour  être  comprises  ptr  le 
vulgaire.  Ils  le  sentent  et  gardent  le  silence.  Aussi  sonijb 
réputés  ennuyeux ,  lourds  et  même  stupides. 

L'indiridu  chez  qui  cet  organe  est  très-déprimé ,  a  TiateUi- 
gMce  superficielle  ;  il  est  incapable  d'avoir  de  la  suite  dans  les 
idées  et  de  se  faire  comprendre,  soit  dans  les  sciencesabstraites» 
soit  dans  les*affaires  ;  il  ne  perçoit  dans  les  événements  que  fai 
coïncidence  et  non  la  cause  ;  mais  il  est  souvent  tràs-propre  à 
occuper  une  positicm  subalterne  et  à  exécuter  des  projets 
conçus  par  une  intelligence  plus  profonde  ;  mais  arrive-t«il 
aux  chambres  législatives  ou  au  timon  des  attires ,  il  lui  est 
difficile  de  se  pénétrer  des  causes  et  d'en  faire  la  base  de  sa 
conduite.  Ne  comprenant  ni  les  causes  ni  leurs  conséquences 
éloignées,  il  stigmatise  comme  visionnaires  toutes  les  percep- 
tions intellectuelles  auxquelles  son  esprit  ne  peut  atteindre; 
il  rejette  un  principe  comme  une  vaine  théorie  ;  il  se  complaît 
dans  les  expédients  et  en  fait  le  becM  idéal  de  la  sagesse  pra- 
tique. 

Spurzheim  fait  remarquer  que  c  l'individualité  nous  fait 
connaître  les  objets,  l'éventualité  les  événements.  La  compa- 
raison indique  leur  identité ,  leurs  analogies,  leurs  différences, 
et  découvre  leur  harmonie;  enfin  la  causalité  cherche  la 
cause  de  tout.  Et  toutes  ces  facultés  réunies,  indiquant  les 
lois  et  les  principes  généraux,  les  déductions  et  les  corollaires 
constituent  la  véritable  intelligence  philosophique.  > 

Il  est  intéressant  de  suivre  cette  faculté,  qu'elle  soit  forte  oo 
faible,  à  mesure  qu'elle  se  découvre  dans  les  événements  de 
la  vie.  J'allais,  il  y  a  quelque  temps,  voir  avec  deux  personnes 
de  grands  travaux  publics  :  Tune  avait  l'individualité  déve- 
loppée et  la  causalité  petite.  C'était  l'inverse  chez  l'autre.  Là 
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prewère ,  en  «uivam  la  marche  des  travaux ,  adressait  ques- 
tions sur  qnestioBS  aux  ouvriers,  et  tout  ce  qu'elle  apprit  fut  1^ 
nom  d'une  quantité  d'objets.  Ses  réflexions  ne  lui  suggérèrent 
rien  9  elle  ne  parut  pas  un  instant  considérer  les  travaux  dans 
leur  esseeibie.  L'autre  regarda  longtemps  avant  de  quea^ 
tioaner,  puis  demanda  :  A  quoi  cela  seri-il?  La  réponse  à  cette 
qMStion  éveillant  dans  son  esprit  une  foule  d'idées  différentes, 
elle  continua  son  examen ,  et  quand  elle  fut  arrivée  k  une  antrs 
partie  de  l'appareil  qu'elle  ne  comprenait  pas»  elle  questionna 
de  nouveau.  Lorsqu'elle  eut  fini,  elle  revint  sur  ses  pas»  ^t  de 
l'air  le  plus  satisfait  du  monde»  se  mit  à  contempler  en  silence 
tontes  les  opérations  dans  leur  ensemble,  le  l'ai  entendue 
ensuite  décrire  ce  qu'elle  avait  vu;  et  j'ai  acquis  la  conviction 
qu'elle  se  rendait  compte  de  tout.  Il  est  probable  qu'un  obmp* 
vateur  superficiel  eikt  supposé  de  Tintelligence  et  de  la  pénétrar 
tion  à  la  personne  qui  demandait  le  nom  de  tout»  et  eut  con» 
sidéré  celui  qui  s'était  borné  à  deux  ou  trois  questions  comme 
un  bomme  ennuyeux»  lourd  et  qui  ne  savait  rien  dire. 

Plusieurs  individus  étaient  sur  un  bateau  ;  on  en  pria  un  de 
se  mettre  au  gouvernail  »  au  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins; 
il  le  fit»  hésita  un  moment  pour  se  rendre  compte  de  ce  qu'il 
devait  faire,  et  le  dirigea  comme  il  le  fallait.  Quelqu'un  lui 
ayant  demandé  pourquoi  il  avait  hésilé»  il  répondit  :  c  Jte  ne 
savais  pas  gouverner,  et  il  me  fallait  bien  réfléchir  au  oiécar 
nisme  du  gouvernail;  >  et  comme  on  le  priait  d'expliquer  com- 
ment il  s'en  était  rendu  compte  »  il  répliqua  qu'il  ooimaissait  par 
l'étude  la  théorie  de  l'action  d'un  gouvernail  »  qu'il  s'était 
figuré  l'action  de  Teau  sur  le  gouvernail  »  puis  du  gouvernail 
sur  le  bateau  »  et  qu'il  était  ainsi  arrivé  à  pouvoir  diriger  le 
bateau.  Il  avait  la  causalité  pleine  et  l'individualité  faible.  S'il 
avait  eu  l'individualité  et  l'éventualité  développées»  et  la  cau- 
salité faible»  il  aurait  essayé  l'action  du  gouvernail  pour  arriver 
it  savoir  comment  on  dirige  un  bateau.  U  l'aurait  tourné  à 


droite»  puis  à  gauche  »  cbservi  les  résultats  de  ces  rnoofemeiiUi 
el  agi  en  conséquence;  et  il  aurait  pu  tenir  le  gouvernail  toate 
sa  Tie  sans  y  rien  comprendre. 

Une  question  s'éleva  dans  une  soirée  sur  la  durée  du  clair  de 
Inné»  à  l'époque  de  la  moisson.  Un  des  individus  présents  avait 
rindividualité  et  l'éventualité  proéminentes;  la  causalité  était 
Torgane  intellectuel  dominant  chez  un  autre.  Aussitôt  le  pre- 
mier répondit  que  la  durée  du  clair  de  lune  »  à  cette  saison , 
devait  être  attribuée  à  ce  qu'elle  remontait  sur  l'horizon  vors 
le  tropique  du  Cancer  et  en  opposition  avec  le  soleil.  Le  der- 
nier réfléchit  un  peu»  et  dit  :  c  Oui  »  monsieur»  vous  avez  rai* 
son.  >  Ayant  observé  qu'ils  étaient  arrivés  au  même  résultat 
par  des  raisonnements  différents ,  je  leur  demandai  d'expliquer 
comment  ils  savaient  cela.  <  Oh  !  dit  le  premier,  je  me  rappelle 
que  le  professeur  Playfair  l'a  expliqué  ainsi  dans  ses  leçons.  > 
Le  second  reprit  :  c  J'avais  oublié  qu'il  l'eût  dit  ;  mais  je  me 
rappelais  le  principe  posé  par  le  professeur  Playfair;  et  on 
moment  de  réflexion  m'a  fait  arriver  à  la  même  conclusion  que 
Monsieur,  i  c  Jene  suis  pas  sûr»  dit  le  premier»  de  me  rappeler 
le  principe;  mais  je  me  souviens  très-bien  des  paroles  du 
professeur  Playfair  sur  ce  sujet.  >  C'est  là  un  exemple  frap- 
pant du  mode  d'action  de  ces  diverses  facultés.  L'individualité 
ne  connaît  que  les  faits;  l'éventualité  les  événements;  la  causa- 
lité seule  remonte  aux  causes. 

Les  ressources  que  fournit  la  causalité  sont  inépuisables. 
Placez  un  individu  chez  qui  cette  faculté  est  faible  dans  une 
position  nouvelle»  il  sera  malheureux  et  désorienté.  Placez-en 
un  autre  qui  aura  cette  faculté  très-développée  dans  les  mêmes 
circonstances»  et  il  montrera  sa  supériorité  par  une  foule  d'in- 
ventions. Un  ouvrier  qui  a  la  causalité  faible  est  perdu  si  ses 
outils  lui  manquent,  ou  si  l'on  change  ses  occupations  habi- 
tuelles. Un  autre»  ayant  cette  faculté  puissante»  supplée  à  tout. 
Qu'une  personne  qui  manque  de  causalité  ait  la  direction  d'un 


—  165  — 

ëcablissement,  qui  lui  impose  une  foale  d'obligations  s'enchal- 
liant  nrataellement  dans  un  ordre  qui  ne  peut  élre  interverti» 
elle  en  négligera  la  majeure  partie;  sans  doute  elle  s'excusera 
aor  son  défaut  de  mémoire;  mais  ce  sera  son  défaut  de  com- 
prébension  et  de  suite  dans  les  idées  qui  sera  la  cause  réelle 
de  sa  négligence. 

Un  auteur  qui  a  la  causalité  petite  peut  briller  dans  ses  nar- 
rations s'il  a  l'individualité,  l'éventualité  et  le  langage  Inen 
développés  ;  mais  il  devient  faible  et  confns  dès  qu'il  essaye 
d'argumenter.  Un  lecteur,  doué  de  beaucoup  de  causalité , 
trouve  qu'il  manque  de  profondeur  et  ne  parle  pas  à  l'esprit 
Un  lecteur,  ayant  la  causalité  faible,  parcourt-il  au  contraire 
roDvrage  d'un  auteur  chez  qui  cet  organe  domine ,  comme  les 
JEsMM  de  Locke  ou  les  Leçons  de  Brown ,  il  le  trouve  lourd , 
abstrait ,  sec ,  assommant. 

Parmi  les  métaphysiciens.  Hume,  Adam  Smith  et  Thomas 
Brovm  déploient  une  grande  causalité.  Le  D' Reid  n'en  montre 
pas  autant,  et  le  D'  Stewart  encore  moins.  Cet  organe  est  déci- 
dément développé  dans  les  portraits  des  trois  premiers  comme 
aussi  dans  ceux  de  Bacon,  de  Franklin  et  de  Playfair,  et  dans 
les  moules  de  Haydon,  Burke,  Brunel,  Wordsworth  et  Wilkie. 
Il  est  modérément  développé  chez  Pitt ,  et  chez  sir  J.-E.  Smith. 
n  est  très-déprimé  dans  les  crânes  des. Caraïbes  et  des  natu- 
rels de  la  Nouvelle-Hollande.  Un  auteur  anonyme  fait  observer 
que  c  quoi  qu'on  ait  dit  sur  les  sciences  morales  et  politiques 
en  France,  on  remarque  que  tous  les  auteurs  n'ont  appro- 
fondi ni  la  nature  ni  le  cœur  humain  (4).  >  Sans  vouloir  garantir 
rexactitude  de  cette  observation,  il  est  certain  que  chez  les 
Français  l'organe  de  la  causalité  n'est  pas  très-développé;  il 
if  en  feut, 

<  Il  est  remarquable ,  dit  Spurzheim,  que  les  anciens  artistes 

(1)  Revue  â^ÉdimbQwrg,  nov.  iSao,  p.  389. 
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ont  représenté  leors  philosophes  avec  un  large  firont,  ei  le 
Jopiler  Gapitolin  arec  la  partie  moyenne  du  firont  plw  proé* 
nûneme  qu  elle  n'est  jamais  dans  la  nature.  Ds  semblent  avoir 
observé  que  le  développement  du  firent  a  du  rapport  avec  une 
grande  intelligence.  U  est  de  plus  remarquable  que  ce  grMd 
développement  du  front  ne  comprend  pas  sa  portion  supé- 
rieure. L'esprit  de  saillie  auquel  les  phrénologues  d'Édknbonrg 
attribuent  la  perception  des  différences ,  est  petit  dans  les 
bustes  de  DéoM^sthène»  de  Gioéroa  et  d'autres  grands  hommes, 
n  est  étonnamment  petit  dans  la  tète  de  Jupiter.  En  cela  les 
(diaervations  des  artistes  de  l'antiquité  coïncident  avec  les 
■nennes»  et  tendent  à  prouver  que  l'esprit  n'est  pas  nécessaire 
à  une  intelligence  philosophique  («)•  i  Le  buste  de  Socrale 
(dont  la  Société  phrénologique  possède  une  copie)  présenie  nn 
très-grand  développement  des  organes  réflectifs.  On  c'est  son 
portrait  exact,  et  dans  ce  cas  il  présente  une  coïncidence  in- 
téressante entre  son  caractère  et  le  développement  de  ses 
organes;  ou  c'est  un  portrait  imaginaire;  et,  dans  ce  cas,  il 
prouve  que  l'artiste  de  l'antiquité  avait  compris  qu'il  £adlaità 
l'esprit  de  Socrate  un  pareil  contenant. 

Ciomme  on  l'a  déjà  dit,  quand  la  causalité  est  déprimée,  on 
a  beaucoup  de  peine  à  percevoir  les  causes  ;  et  l'on  ne  voit 
dans  deux  événements,  qui  dérivent  l'un  de  l'antre,  qu'une 
eomckknce.  Cette  remarque  se  vérifie  souvent  dans  les  discus- 
sions relatives  à  la  phrénologie.  Quand  plusieurs  preuves 
finappantes  de  coïncidence  entre  certaines  formes  de  la  tête  et 
eisrtaines  facultés  de  l'esprit  se  présentent  à  un  observateur 
qui  a  la  causalité  développée,  le  rapport  entre  l'organe  et  la 
(acuité  lui  parait  incontestable.  Que  les  mêmes  faits  soient 
présentés  à  une  personne  qui  manque  de  causalité,  elle  sourit 
d'élonnement,  et  s'écrie  ironiquement  :  c  Voilà  une  singulière 

(!)  Phrénologie,  dernière  édition,  Botton,  1833,  p.  356. 
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ooineidence  !  i  C'est  que  son  esprit  n'a  pas  été  firappé  do  rap- 
port existant  entre  les  phénomènes.  Elle  ne  sent  ancnn  désir 
de  suivre  les  idées  jusque  dans  leurs  conséquences;  c'est  de 
cette  classe  d'esprits,  toujours  prêts  à  s'arrêter  à  la  surface  de 
tontes  choses ,  que  le  public  a  entendu  les  premiers  rapporta 
sur  la  phrénologie;  et  c'est  à  eux  qu'on  doit  attribuer  les  idées 
erronées  qui  ont  longtemps  entravé  ses  progrès. 

Cette  faculté  constitue  une  partie  du  jugement  des  métaphy- 
siciens. De  même  qu'il  y  a  des  individus  qui  ont  l'organe  des 
tons  si  faible  qu'ils  sont  incapables  de  percevoir  la  mélodie ,  de 
même  il  en  est  qui  ont  la  causalité  si  défectueuse  qu'ils  ne  per- 
çoivent que  les  causes  les  plus  palpables.  Si  de  telles  personnes 
ne  comprennent  pas  qu'elles  sont  privées  de  cette  feculté»  elles 
deviennent  d'insupportables  dogmatiseurs;  car  elles  tiennent 
aux  idées  dont  on  les  a  nourries ,  et  sont  incapables  de  rai* 
sonner  par  elles-mêmes.  11  en  est  quelques-unes  qui  ont 
Torgane  assez  développé  pour  comprendre  une  cause  alor» 
qu'elle  est  clairement  établie ,  mais  qui  sont  cependant  incapa* 
blés  de  reproduire  la  série  d'arguments  qui  les  a  convaincues. 
Ces  personnes  ont  souvent  des  opinions  fort  saines  sur  des 
snjets  abstraits ,  sans  pouvoir  jamais  les  expliquer. 

La  causalité  est  aussi  Jusqu'à  un  certain  point,  la  source  des 
idées  abstraites  :  à  savoir  celles  des  rapports  entre  les  causes 
et  leurs  effets.  Unie  à  la  comparaison ,  elle  correspond  à  la 
suggestion  relative  de  Thomas  Brown,  c  tendance  de  l'esprit, 
comme  il  Texpiique ,  par  laquelle  »  en  percevant  ou  concevant 
plusieurs  objets  réunis,  nous  recevons  à  Tinstant  l'impression  du 
rapport  mutuel  de  ces  objets  (i).  >  En  n'admettant  plus  la  per- 
ception, la  conception,  etc.,  comme  facultés  distinctes  de  l'esprit, 
et  en  divisant  l'intellect  en  deux  facultés  de  simple  suggestion 
et  de  suggestion  relative,  le  D'  Brown  s'est  rapproché  des 

(I)  Lectures  y  vol.  III,  p.  14. 
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résultats  des  découvertes  phrénologiques»  et  de  l'analyse  cor- 
recte de  la  constitution  actuelle  de  l'intellect  humain.  Il  était 
impossible  d'indiquer^  au  moyen  des  expressions  surannéea^ 
conception  »  etc.,  les  traits  caractéristiques  d'un  esprit  qui  ne 
comprend  les  faits  que  dans  l'ordre  dans  lequel  on  les  lui  a  pré* 
sentéSy  et  d'un  autre  esprit  qui  fait  jaillir  une  multitude  d'idées 
nouvelles  de  chaque  objet  qu'il  contemple,  et  cherche  inslino* 
tivement  à  savoir  la  cause  et  le  résultat  de  tous  les  phénomènes. 
La  simple  suggestion  du  D'  Brown  dénote  le  premier,  et  sa 
suggestion  relative  dénote  le  second.  Dans  la  phrénologie  »  les 
facultés  perceptives  correspondent  à  peu  près  à  la  simple  sug- 
gestion, et  les  facultés  réflectives  à  la  suggestion  relative. 

Occupons-nous  à  présent  de  quelques  points  qui  ont  provo- 
qué de  vives  discussions  parmi  les  philosophes  de  la  vieille 
école.  Il  a  été  établi  que  Tindividualité  prend  connaissance 
des  <d>jets  qui  existent;  qu'un  arbre,  un  navire,  une  montagne 
se  présente  à  l'esprit ,  il  s'en  forme  l'idée  ou  la  conception  ;  et 
la  conception  est  suivie  d'une  foi  intuitive  dans  leur  existence. 
L'évéque  Berkeley  objecte  que  cette  foi  dans  leur  existence  est 
contraire  à  la  philosophie ,  parce  que ,  dit-il ,  la  conception  ou 
l'idée  est  une  simple  aifection  de  l'esprit,  et  qu'on  ne  peut  ex- 
pliquer paraucun  principeouaucun raisonnement,  pourquoil'on 
doit  avoir  foi  en  l'existence  d'un  objet  extérieur ,  simplement 
parce  que  nous  éprouvons  une  affection  de  l'esprit;  une  odeur, 
par  exemple,  n'est  qu  une  certaine  impression  sur  l'esprit,  com- 
muniquée par  les  nerfs  olfactifs  ;  mais  on  ne  peut  percevoir  de 
liaison  nécessaire  entre  cette  impression  et  la  foi  en  l'existence 
d'une  rose.  L'esprit  peut  subir  Timpression  appelée  odeur» 
tout  comme  il  éprouve  l'émotion  appelée  joie;  et  un  objet  ma- 
tériel n'est  pas  toujours  nécessaire  pour  la  perception  de  ces 
impressions.  De  là,  le  D'  Berkeley  en  vient  à  conclure  qu'il  n'y 
a  de  preuves  philosophiques  que  pour  les  impressions  men- 
tales, et  qu'il  n'en  est  pas  pour  l'existence  du  monde  matériel. 
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Hume  a  été  plus  loin  »  et  a  soutenu  que  comme  nous  n'avons 
que  la  conscience  des  idées,  et  que  l'existence  des  idées  n'im« 
plique  pas  nécessairement  Texistence  de  l'esprit,  nous  n'avons 
la  preuve  philosophique  que  de  l'existence  des  idées,  et  non 
pas  celle  de  la  matière  ou  de  l'esprit.  En  réponse  aux  objeo* 
lions  de  Berkeley,  le  D' Reid  fait  observer  que  la  foi  dans  les 
objets  externes  étant  la  conséquence  de  ce  qu'on  les  voit,  est 
iatoitive,  et ,  par  conséquent,  n'a  pas  besoin  d'arguments  pour 
la  soutenir. 

La  phrénologie  nous  permet  de  renvoyer  ces  différentes 
théories  à  leurs  sources  dans  les  différentes  facultés.  L'indlvi- 
dualité  (aidée  des  autres  facultés  perceptives  ),  en  vertu  de  sa 
constitution,  perçoit  les  objets  externes,  et  son  action  est 
accompagnée  d'une  foi  intuitive  dans  leur  existence.  Hais 
Berkeley  s'est  servi  de  la  causalité,  afin  de  ssivoir pourquoi  cette 
perception  est  suivie  de  la  foi,  et  parce  que  la  causalité  n'a  pu 
répondre  à  ce  pourquoi  f  et  n'a  pu  voir  de  liaison  nécessaire 
entre  l'impression  mentale,  appelée  perception,  et  l'existence 
de  la  nature  externe ,  il  a  nié  que  la  nature  existe.  Voici  la 
traduction  en  langage  philosophique  de  la  réponse  du  D' Reid  : 
La  connaissance  du  monde  extérieur  appartient  à  l'individua- 
lité. Cet  organe  a  reçu  sa  constitution  et  ses  fonctions;  et  l'on 
ne  peut  raisonnablement  demander  à  la  causalité  de  les  expli- 
quer. En  vertu  de  sa  constitution ,  elle  perçoit  l'existence  des 
objets  externes ,  et  la  foi  en  cette  existence  est  la  conséquence 
de  cette  perception  ;  et  si  la  causalité  ne  s'explique  pas  comment 
cela  a  lieu ,  ce  n'est  pas  que  les  indications  de  l'individualité 
soient  trompeuses;  c'est  que  la  causalité  a  des  limites. 

Une  antre  classe  de  philosophes ,  tombant  dans  une  erreur 
semblable ,  a  nié  les  causes.  Quand  l'éventualité  s'exerce  sur 
des  circonstances,  réunies  par  des  rapports  de  causes  et  d'effets, 
elle  n'y  voit  que  des  événements  qui  se  suivent  par  une  con- 
séquence immédiate  et  invariable.  Par  exemple,  qu'en  tirant 
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le  canon,  on  abttte  un  mur»  rindividnalilé  et  quelques  nutret 
hcttllés  peroeptiires  n'obsenrent  que  Texisienoe  de  b  poadre; 
TéïenUialicé  perçoit  le  feu  qui  y  est  mis,  rexploeion  et  b 
ehute  du  bAtiment ,  comme  événements  qui  se  suhrent;  anis 
elle  ne  se  forme  pas  une  idée  de  la  propriécé  qu*n  In  poodre 
de  brûler»  quand  on  y  a  mis  le  feu.  Que  la  causalité,  mi 
traire,  s'unisse  à  Téventualité  pour  contempler  ces 
et  l'impression  du  pounoàr  ou  de  Y^ffimcùé  de  b  puadre 
quand  elle  fait  explosion,  naît  spontanément  dans  1* 
In  causalité  produit  la  foi  inluiliTC  en  cette  eiicadié, 
ment  parce  qu'il  est  dans  sa  constitutiou  de  la  produre;  3 
sérail  aussi  absurde  que  l'éventualité  niât  rexistenoe  de  ce 
pouvoir  qui  Ciit  naître  cette  impression ,  parce  qu*il  m'y  n 
la  ceusaliié  qui  la  perçoÎTe,  qu'il  serait  absurde  qae  b 
milité  Mit  lexisience  du  monde  externe ,  parce  que  les 
fKulli^  du  savoir  le  perçoivent. 

Il  découle  de  ces  doctrines  un  point  tièsHaportami 
prutique* 

Quelques  hommes  nient  IVxistence  de  Dieu,  et  d*; 
SQUlienueut  avw  force  qu'il  sufit,  pour  b  dénouirer,  dTexerar 
sa  raisMi  dans  de  justes  limites^  Les  premiers,  qui  uîemi  Dml 
disent  que  tout  ce  que  nous  perrei\>us  dans  b  Biimne  ess 
muiirr»  existante*  et  une  jsmceifspu  de  phêuomèugj:  «|ue  mjus 
ne  po«v\ims  nous  fonmpr  aucune  idée  de  reScariie  o«  du 
peuvuic  de  b  matière*  et  que.  par  ccmsêqueui,  tout  «e  ^uie  b 
fJhikmtyliif  peut  e«sei(nwr.  cest  que  b  matière  eùme.  et 
qpi*elle  ^mbit  cennius  fbm^îifmruiT  TeHe  est  b  csme^KÂn 
uaïunrlle.  i  laquelle  dwiet  arriivr  les  k>euues  qm  on  r»- 
dindmiilé  H  r<Hmnmfeê  «ieveiepfmas  et  b  WBSki«e  mms-  . 
amms*  les  admk  eu  ^^eueral.  eui  Tcrpue  de  b  ov: 
MUe:  et  ums  leurs  aiiiuMtuu  d<<eleui  cerne  <MMesw^  D 

a  b  CMussIùe  fUKsauce.  4 
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îrcice  de  cette  faculté,  la  conviction  irrëdstible  et  intuitive 
Is  ont  une  cause.  Il  perçoit  une  intention  bienveillante  dans 
^dre  du  monde  physique  et  moral  »  et  en  conclut  inatincti- 
"^vement  que  la  bénignité  et  l'intelligence  sont  les  attributs  de 
la  cause  de  ces  phénomènes.  La  phrénologte  explique  ainsi 
pourquoi  tous  les  esprits  supérieurs  croient  en  Dieu.  Socrate, 
Platon,  et  les  philosophes  de  l'antiquité  sont  représentés 
eomme  ayant  l'organe  de  la  causalité  très-développé,  et  tout 
reconnaissaient  un  Dieu.  Voltaire  avait  la  causalité  trop  forte- 
ment développée  pour  douter  de  l'existence  de  Dieu»  et  Fran- 
klin continua  d'adorer  un  Être  suprême,  après  avoir  renonoé  au 
christianisme. 

A  ceui  qui,  pour  le  seul  plaisir  d'argumenter  peut-être, 
veulent  nier  l'existence  de  Dieu ,  j'ai  adressé  ce  qui  suit  sans 
recevoir  de  réponse  satisfaisante:  Un  arbre  existe,  avec  des 
racines;  la  terre  existe;  il  y  a  union  intime  entre  l'un  et  l'autre. 
Celte  union  intime  n'est  une  qualité  ni  de  l'arbre  ni  de  la  terre; 
elle  n'a  pas  d'existence  physique  ;  mais  l'esprit  l'appréhende 
clairement;  le  but  en  est  évident;  un  esprit  intelligent  doit  y 
avoir  présidé;  et  nous  appelons  cet  esprit  Dieu.  C'est  la 
causalité  qui  perçoit  cette  union  intime. 

Un  autre  argument  des  athées  trouve  sa  réponse  dans  les 
principes  que  nous  venons  d'exposer  :  ils  objectent  que  nous 
B'avons  aucune  preuve  que  Dieu  existe  par  lui-même;  et  ils 
affirment  que  nous  ignorons  si  celui  qui  a  créé  le  nonde  ne 
reconnaît  pas  lui-même  un  supérieur,  s'il  n'a  pas  lui-même  été 
€rëé.  Voici  comment  ils  formulent  cette  objection  :  c  Vous  qui 
croyez  en  Dieu ,  vous  trouvez  dans  ses  ouvrages  la  preuve  de 
•cm  existence ,  vous  basant  sur  ce  principe  que  tout  effet  doit 
avoir  une  cause;  mais,  disent-ils,  cet  être  est  lui-même  «n  effet. 
Voua  n'avez  pas  de  preuve  qu'il  eanêtepar  lui-mAna,  ou  qu'il  $e 
ioii  crié  luinmime:  et  puisqu'il  existe ,  vous  devez  chercher  la 
de  $on  existence  f  d'après  le  même  principe  qui  voua  le 
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bit  regarder  comme  la  cause  de  la  création  matérielle.  Les 
athées  nient  ainsi  Dieu  tout  entier;  ils  n'en  font  quune  eauie 
première f  dont  nous  faisons  un  Dieu,  et  dont  la  cause  nous  esl 
inconnue. 

On  peut  répondre  ainsi  à  cette  théorie  :  les  facultés  du  sa- 
Tcnr  perçoivent  directement  f existence ,  et  la  causalité  suppose 
des  qualités  d'après  celles  qui  se  manifestent.  Pour  approfondir 
mi  objet,  il  faut  l'emploi  de  toutes  ces  facultés.  Voyons-nous 
une  montre,  par  exemple,  les  facultés  du  savoir  perçoivent  la 
spirale,  le  marteau,  les  roues;  et  la  causalité  en  comprend 
l'objet  ou  le  but.  Qu'on  nous  demande  qui  a  fait  la  montre  ; 
d'après  la  nature  des  matériaux,  tels  que  les  ont  perçus  les 
fiicultés  du  savoir,  la  causalité  conclut  qu'elle  n'a  pu  se  fiaire 
elle-même,  et  parce  qu'elle  découvre  de  l'intelligence  et  un 
dessein  dans  la  disposition  de  ses  parties ,  cette  faculté  conclut 
que  la  cause  doit  être  intelligente  aussi,  et  en  attribue  la  fa- 
brication à  un  mécanicien  intelligent.  Supposons  qu'on  fosse 
cette  autre  question  :  c  Le  mécanicien  lui-même  est  une  exis- 
tence; toute  existence  doit  avoir  une  cause;  qui  donc  a  fait  le 
fabricant  de  la  montre?  i  Dans  ce  cas ,  si  la  causalité  ne  peut 
s'éclairer  que  par  l'examen  de  la  montre  même ,  elle  répondra 
qu'elle  n'en  sait  rien.  Mais  qu'on  soumette  le  mécanicien  ou 
l'homme  à  l'observation  des  facultés  du  savoir  et  de  la  causalité 
réunies,  et  qu'on  demande  qui  a  fait  l'homme;  les  facultés  du 
savoir,  en  examinant  la  conformation  de  son  corps,  offriront  à 
la  causalité  une  donnée  d'où  elle  pourra  conclure  ,  sans 
crainte  de  se  tromper ,  que,  quoiqu'elle  perçoive  en  lui  assez 
d'intelligence  et  de  pouvoir  pour  avoir  fait  la  montre,  ce- 
pendant ,  d'après  la  nature  de  sa  constitution ,  elle  percevra 
qu'il  n'a  pu  se  faire  lui-même.  Avançant  dans  ses  investi- 
gations ,  la  causalité ,  toujours  aidée  des  facultés  du  savoir , 
percevra  dans  le  corps  de  l'homme  des  indices  frappants 
d'un  pouvoir  et  d'une  intention  bienveillante  ;  et,  en  le  con- 
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templant ,  elle  arrivera  à  la  conviction  intime  que  le  fabricant 
de  la  montre  n'a  pu  être  fait  que  par  un  être  grand,  puissant 
et  intelligent.  Si  cependant  on  veut  lui  demander  encore 
d'où  vient  cet  être  puissant  et  intelligent ,  la  causalité  ne  peut 
répondre  y  parce  qu'elle  se  trouve  dans  une  situation  analogue 
k  celle  où  on  la  mettrait,  si,  en  lui  montrant  la  montre  seule- 
ment, on  lui  demandait  qui  a  fait  le  fabricant.  Les  facultés 
perceptives  ne  peuvent  observer  la  substance  de  celui  qui  a 
fait  le  corps  humain.  La  causalité  comprend  seule  son  exit* 
tence;  et  tout  ce  qu'elle  a  pu  faire  a  été  de  supposer  ses  quan 
lités  on  ses  attributs  d'après  ceux  qu'il  a  manifestés.  Nous  avons 
établi  cet  argument  dans  les  termes  les  plus  simples,  et  nous 
sommes  arrivés  à  cette  conclusion  que  cette  faculté  est  réduite 
au  silence ,  quant  à  la  cause  du  créateur  de  l'homme.  Elle  ne 
peut  dire  s'il  existe  par  lui-même ,  ou  par  un  autre  pouvoir 
encore  plus  élevé.  Mais  elle  peut  affirmer ,  sans  hésiter,  qu'il 
doit  exister  et  qu'il  possède  les  attributs  qu'elle  a  perçus  dans 
ses  œuvres;  et  cela  étant,  elle  dit  qu'il  est  Dien pour  nous,  qu*il 
est  notre  Créateur  et  notre  Sauveur;  que  ses  qualités,  autant 
qu'elle  peut  en  juger ,  méritent  notre  plus  profond  respect , 
notre  plus  profonde  admiration  ;  et  que,  par  conséquent,  il  est 
l'objet  qui  mérite  le  plus  la  vénération  et  le  culte  de  Vhomme» 

On  a  objecté  que,  quoique  la  causalité  ait  découvert  que 
Dieu  a  existé ,  elle  n'a  plus  la  preuve  de  son  eiistence  actuette. 
Il  me  semble  qu'on  peut  répondre  à  cela  que  les  manifestations 
de  son  pouvoir,  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté  se  représentent 
san$ cesse  à  la  causalité,  et  qu'elle  n'a  aucune  donnée  pour  con- 
clure que  la  cause  a  cessé,  quand  les  eifets  sont  là  pour  constater 
son  existence. 

Cet  organe  est  prouvé. 
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Rapport  du  monde  eooUrieur  owc  les  facultés  mtdkehulks  de 

fhofntne. 

L'esprit  de  rhomme  el  le  monde  extëriear»  émanés  da  néma 
créfttear»  doiyeot  »  quand  on  les  comprend  bien ,  paraître  CEÛts 
rui  pour  l'antre  ;  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'en  soit  ainsû 
Que  le  lecteur  porte  son  attention  sur  n'importe  quel  objet 
aatorel  ou  artificiel,  et  envisage  :  i^  son  existence;  2**  sa  forme; 
S*  son  étendue  ;  4^  sa  pesanteur  ;  5^  sa  localité  ou  rapport  dans 
l'espace  atec  d'autres  objets;  6'  le  nombre  de  ses  parties; 
7*  l'ordre  ou  l'arrangement  physique  de  ses  parties;  8^  les 
diangements  qu'il  subit  ;  9^  le  temps  qu'exigent  ces  change» 
ments;  10^  les  analogies  et  les  différences  entre  l'objet  indivi- 
duel dont  il  s'agit  et  d'autres  individus;  11*  les  effets  qu'il 
produit;  et  en/Sn,  s'il  veut  donner  un  nom  à  cet  assemblage 
d'idées,  il  verra  qu'il  s'est  bit  de  l'objet  une  idée  asseï  com- 
plète. 

On  devrait  suivre  cet  ordre  dans  l'enseignement  des  sciences. 
La  botanique  et  la  minéralogie  sont  ennuyeuses  et  sans  intérêt 
pour  un  grand  nombre  de  personnes  qui  ont  cependant  ce  qu'il 
faut  pour  les  étudier.  Mais  on  leur  représente  à  tort  que  des 
noms  et  des  classifications  sont  le  seul  but  qu'elles  doivent  se 
proposer.  Une  meilleure  méthode  serait  de  faire  en  sorte  que 
l'élève  apprit  à  connaître  ses  propres  facultés  mentales  ;  et  de 
lui  prouver,  par  des  expériences,  que  ses  facultés  ont  un  rapport 
défini  avec  les  objets  extérieurs ,  et  de  l'amener  ainsi  à  trouver 
un  plaisir  positif  à  les  contempler.  On  devrait  alors  diriger  son 
attention  sur  l'existence  d'un  objet,  comme  intéressant  l'indivi- 
dualité; sur  sa  forme,  comme  intéressant  la  faculté  de  la  forme; 
sur  sa  couleur,  comme  plaisant  à  la  faculté  du  coloris,  et  ainsi 
de  suite  sur  ses  autres  qualités;  tandis  qu'on  devrait  enseigner 
en  dernier  lieu  le  nom,  l'ordre,  le  genre ,  l'espèce,  comme  dé- 
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ftignanl  simplemenl  les  qualités  et  les  rapports  des  objets  cpi'U 
oonnalc  déjà.  La  pratique,  dans  ce  mode  d'intuitioD,  troofeml 
des  avantages.  L'esprit  peu  exercé ,  qui  regardait  avec  indVSà^ 
reace  tontes  les  formes  qui  n'étaient  ni  extrêmement  laides»  ni 
extrêmement  belles,  éprouverait  bientôt  dn  plaisir  i  disœmer 
les  degrés  les  plus  minutieux  d'élégance  et  d'expjession»  On 
produirait  le  même  effet  en  suivant  un  plan  analogue  d'instme* 
tioB ,  quant  aux  autres  fecultés.  Plus  les  organes  seront  déve- 
loppés, plus  on  éprouvera  de  plaisir  dans  l'étude.  Mais  même 
avec  un  développement  modéré  on  en  éprouvera  beaucoup  ;0l 
il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  aux  écoles  ou  aux  oolléges 
ponr  cette  espèce  d'exercice  de  Tintellect.  Des  objets,  dus  i  la 
natsre  eti  l'art,  nous  environnent  de  tontes  parts  pour  stimuler 
nos  facultés;  et  si  le  lecteur,  en  se  promenant  soit  à  la  cam-* 
pagne,  soit  à  la  ville ,  veut  appliquer  ses  facultés  diverses  de  la 
manière  que  nous  venons  d'indiquer,  il  trouveraàsa  portée  des 
aonrces  innombrables  de  plaisir,  quand  bien  même  il  ne  com- 
prendrait rien  ni  aux  noms  scientifiques,  ni  aux  dassificatîoM. 


Modes  (Tactwn  des  facultés. 

Toutes  les  facultés  tendent  à  une  action»  et  quand  elles  sopl 
actives  à  un  degré  sufiisant,  elles  produisent  des  actions» 
bonnes,  convenables  ou  nécessaires.  C'est  l'excès  de  l'acti- 
vité et  une  mauvaise  direction  qui  engendrent  les  abus.  U  est 
probable  que  la  phrénologie  n'a  été  découverte,  que  parce  qu^ 
certains  individus  qui  avaient  des  organes  très-développés 
ont  cédé  aux  penchants  de  leur  nature.  La  petitesse  d'un 
organe  ne  cause  jamais  l'abus  d'une  faculté.  La  bienveillance  a 
beau  être  petite,  elle  n'excite  jamais  à  la  cruauté.  Mais  comme 
alors  on  est  indifférent  aux  misères  d'autrui,  elle  peut  conduire 
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i  romissîon  de  certains  devoirs.  Un  organe  petit  donne  aussi 
lien  à  des  abns,  en  ce  qu'il  ne  peut  balancer  l'influence  d'un 
autre  organe.  Ainsi  un  grand  développement  de  Tacquisivité 
et  de  lasecrétivité»  combiné  avec  la  dépression  de  la  réflexion 
et  de  la  consdenciosité,  peut  conduire  au  vol.  La  puissance  de  la 
destructivité  y  si  la  bienveillance  est  faible ,  peut  provoquer  des 
actions  cruelles, 

-  Toute  faculté,  quelle  que  soit  la  cause  de  son  activité  »  pro- 
duit l'espèce  de  sensation  ou  forme  l'espèce  d'idées  qui  résul- 
tent de  sa  constitution  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut.  Les  organes 
les  plus  développés  ont  le  plus  de  tendance  à  agir.  Les  organes 
petits  en  ont  le  moins.  Puisque  tout  organe  tend  à  l'action ,  il 
est  clair  que  chacun  a  une  sphère  d'action  à  lui  propre.  Aucun 
n'est  par  lui-même  nécessairement  mauvais;  autrement»  Dieu 
aurait  volontairement  créé  des  organes»  dans  le  seul  but  de  nous 
fiûre  tomber  dans  le  péché. 

L'action  des  penchakts  et  des  sentiments  ne  peut  être  direc- 
tement provoquée  par  un  simple  acte  de  la  volonté.  Par 
exemple ,  on  ne  peut  faire  naître  les  émotions  de  la  crainte»  de 
la  compassion  et  de  la  vénération ,  uniquement  pour  le  plaisir 
de  les  éprouver  ;  aussi  n  encourt-on  pas  de  blâme  pour  ne  pas 
éprouver  une  émotion  à  un  moment  déterminé.  Cependant 
l'action  de  ces  facultés  peut  être  provoquée  par  l'excitation 
intérieure  des  organes  ;  et  alors ,  qu'on  le  veuille  ou  non ,  on 
éprouve  le  désir  ou  l'émotion  que  produit  chaque  faculté. 
Ainsi  le  cerveau»  activé  par  des  causes  internes»  produit  une 
sensation  correspondante»  qu'on  ne  peut  éviter  si  l'organe  est 
"excité.  Il  peut  être  en  notre  pouvoir  de  laisser  paraître  ou  de 
dissimuler  cette  action;  mais»  si  l'organe  est  excité»  nous 
n'avons  pas  le  choix  d'éprouver  ou  de  ne  pas  éprouver  la 
sensation  même.  Il  en  est  de  même  pour  les  organes  de  la  cir- 
conspection» de  l'espérance»  de  la  vénération,  etc.  11  y  a  des 
moments  où  nous  sentons  involontairement  s'élever  en  nous  des 
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ëmotioDS  de  crainte,  d'espérance  ou  de  vénération ,  que  noos 
ne  pomroDS  noas  expliquer  par  aucunes  causes  externes  quel- 
conques; ces  sensations  proviennent  de  l'action  spontanée  des 
organes  de  ces  sentimeniSy  laquelle  provient  de  la  force  crois- 
sante de  la  circulation  dans  leurs  vaisseaux  sanguins. 

**  We  cannot  Nature  by  our  wishes  rule , 
Nor,  atour  will,  her  warm  émotions  cool  (1).  " 

Crabbe, 

En  second  lieu  ces  facultés  peuvent  être  mises  en  action, 
indépendamment  de  la  volonté,  par  la  présence  d'un  objet 
extérieur,  destiné  par  sa  nature  à  les  exciter.  Qu'un  malheu- 
reux se  présente,  la  faculté  de  la  bienveillance  entre  en  activité 
et  produit  la  sensation  qui  en  dépend.  Qu'un  danger  imminent 
se  perçoive,  la  circonspection  fait  naître  instantanément  une 
émotion  de  crainte  ;  que  l'on  contemple  des  objets  qui  ont  du 
grandiose,  l'idéalité  nous  inspire  le  sentiment  de  ce  qu'ils  ont 
de  sublime.  Dans  tous  les  cas ,  le  pouvoir  d'agir  ou  de  ne  pas 
agir  dépend  de  la  volonté;  il  n'en  est  pas  de  même  du  pouvoir 
de  sentir  ou  de  ne  pas  sentir.  Quand  le  tempérament  est  actif, 
les  émotions  sont  bien  plus  facilement  excitées  par  les  causes 
internes  ou  externes,  que  quand  il  est  paresseux* 

c  C'est  un  plaisir  inexplicable,  dit  Hume  (s),  que  celui 
qu*excite,  chez  le  spectateur  d'une  tragédie  bien  écrite,  les 
émotions  de  pitié,  de  terreur  et  autres  passions  pénibles  par 
elles-mêmes.  Plus  ils  sont  touchés  et  affectés ,  plus  ils  sont 
charmés.  Tout  l'art  du  poète  consiste  à  exciter  et  à  tenir  e%. 
haleine  la  pitié,  l'indignation,  l'anxiété  et  le  ressentiment  de 
son  auditoire ,  qui  est  d'autant  plus  charmé    qu'il  est  plus 


(i)  Nous  ne  pouvons  régler  la  nature  sur  nos  désirs,  et  ne  pouvons  non 
plus  calmer  à  volonté  nos  émotions  brûlantes. 

COMBE.  —  TRAITÉ  DE  PHRÉNOLOGIE.  T.  II.  ^ 
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affligé,  d'aulant  plus  heureux  qu'il  peut  donner  un  libre  cours 
à  ses  larmes,  à  ses  sanglols,  à  ses  cris,  et  soulager  ainsi  son 
coeur  plein  de  la  plus  tendre  sympathie.  » 

On  a  beaucoup  écrit  pour  résoudre  ce  problème.  Les  auteurs 
qui  nient  Texistence  des  sentiments  désintéressés  et  bienveil- 
lants chezThomme,  soutiennent  que  nous  ne  sympathisons  avec 
Catan,  Othetto^  ou  le  malheureux  Roi  Léar^  que  parce  que 
nous  concevons  que  nous  pouvons  nous  trouver  un  jour  dans  la 
même  situation  qu'eux ,  et  qu'alors  tous  les  sentiments  que 
nous  éprouverions,  si  nous  souffrions  nous-mêmes  des  mêmes 
malheurs ,  s'élèvent  en  nous.  D'un  autre  côté  M.  Stcwart^  qui 
dans  sa  théorie  admet  l'existence  d'une  émotion  généreuse  dans 
Tesprit  humain ,  dit  que  nous  croyons  pour  un  instant  à  la 
réalité  des  malheurs  représentés  ;  et  que  par  suite  nous  éprou- 
vons la  pitié  qu'exciteraient  en  nous  des  souffrances  réelles. 
Un  acte  ultérieur  de  notre  jugement  détruit  l'illusion  dans  un 
laps  de  temps  presque  imperceptible,  et  empêche  l'esprit  à*agir 
sous  l'influence  de  cette  émotion,  laquelle  nous  porterait,  si 
nous  continuions  de  croire  à  la  réalité,  à  voler  au  secours  du 
héros  ou  de  l'héroïne  opprimée.  Il  persiste  h  penser  qu'il  faut 
que  nous  ayons  un  moment  la  foi  pour  éprouver  l'émotion 
excitée  en  nous. 

La  science  de  la  phrénologie  explique  cette  émotion.  Chaque 
penchant,  chaque  sentiment  est  mis  en  action  par  certains  ob- 
jets; et  son  activité  excite,  en  vertu  de  sa  constitution,  un  sen- 
timent ou  une  émotion  qui  y  correspond.  Le  bonheur  consiste 
dans  la  jouissance  et  Tharmonie  de  toutes  les  facultés;  et  l'ac- 
tivité est  de  l'essence  de  cet  état  de  choses,  c  Ainsi  le  système 
musculaire,  dit  le  D*"  A.  Combe,  trouve  du  plaisir  dans  le 
mouvement  L'œil  en  trouve  à  regarder  les  objets  extérieurs, 
la  combativité  à  vaincre  une  opposition  ,  la  destructivité  à  la 
vue  de  la  destruction  et  des  supplices,  la  bienveillance  à 
soulager  les  malheureux ,  l'espérance  à  envisager  un  bonheur 
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faliir,  la  circonspecUon  dans  l'incertitude  et  l'anxiété,  etc. 
Gomme  le  plaisir  est  d'autant  plus  fort  que  le  nombre  des 
fiicnhés  satisfaites  simultanément  est  grand ,  il  s'ensuit  qu'une 
scèae  tragique»  excitant  plusieurs  facultés  à  la  fois,  doit  être 
agréable»  quelles  que  soient  les  facultés  satisfaites,  !<>  si  elle 
ne  blesse  eu  même  temps  aucun  sentiment;  2^  si  elle  n'excite 
aucune  faculté  au  point  de  faire  mal ,  comme  trop  de  lumière 
blesse  la  vue»  trop  d'exerciccfatigueles  muscles.»  Dans  Pizarre, 
par  exemple,  quand  l'enfant  paraît,  son  aspect,  sa  situation 
excitent  la' philoprogéniture  ;  et  les  personnes  douées  de  cet 
organe  à  un  haut  degré  s'intéressent  à  lui;  la  vue  des  dan- 
gers auxquels  il  est  exposé  éveille  la  circonspection,  et  produit 
la  cromfe  qu'il  ne  puisse  se  sauver  ;  quand  RoUa  le  sauve ,  cette 
crainte  disparait,  la  philoprogéniture  est  charmée,  la  bien- 
veillance est  aussi  satisfaite,  et  l'excitation  de  ces  facultés  est 
un  plaisir.  Toutes  ces  émotions  internes  sont  simplement  pro- 
duites par  la  constitution  des  facultés  et  les  rapports  établis 
par  la  nature  entre  les  facultés  et  leurs  objets,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  que  notre  intelligence  agisse,  ou  que  nous  formions 
des  théories  sur  ce  qu'il  y  a  de  réel  ou  de  factice  dans  les 
scènes  représentées.  C'est  d'après  ces  mêmes  principes  qu'un 
tableau  nous  parait  beau  ou  sublime,  c  Les  hautes  tours  se 
perdant  dans  les  nuages,  les  palais  somptueux  >  sont  naturel- 
lement propres  à  exciter  l'idéalité,  le  merveilleux  et  la  véné- 
ration ;  et  l'activité  de  ces  facultés  fait  naître  des  émotions 
délicieuses.  Les  tours,  exactement  reproduites  sur  la  toile, 
excitent  l'action  des  facultés  aussi  bien  que  les  tours  elles- 
mênses,  et  font  naître  dans  Tàme  le  même  plaisir.  Mais  que 
penserions-nous  si  M.  Stewart  nous  affirmait  que,  pour  trouver 
le  tableau  bien,  il  faut  que  nous  croyions  un  moment  que  les 
hommes,  les  femmes,  les  pierres  et  le  mortier,  représentés 
sur  la  toile,  existent  réellement;  et  cependant  cela  serait  tout 
aussi  raisonnable  que  ce  qu'il  dit  sur  la  tragédie.  Nous  pouvons 
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pleurer  à  une  tragédie  représentée  sur  la  toile ,  et  ne  pas  ou- 
blier un  instant  que  nous  n'avons  que  des  couleurs  et  des  formes 
devant  les  yeux.  De  même,  nous  pouvons  pleurer  à  une  tra- 
gédie qui  n'est  que  la  représentation  au  moyen  de  mots  et  de 
gestes,  d'objets  propres  à  exciter  nos  facultés ,  et  n'avoir  pas 
on  moment  d'illusion  quant  à  la  réalité  de  la  pièce. 

Quand  ces  représentations  excitent  trop  fortement  l'activité 
des  penchants  ou  des  sentiments ,  il  est  possible  qu'elles  maî- 
trisent un  moment  l'intelligence.  Dans  ce  cas,  il  y  a  un  instant 
d'illusion ,  et  la  sensation  est  d'autant  plus  forte.  Dans  ce  cas 
aussi  y  il  me  parait  que  la  forte  émotion  ne  prowent  pas  d'une 
ittusion prialabh  de  tinteUigence ,  mais  que  l'erreur  de  l'intelli- 
gence est  la  eonséguenee  de  ce  que  la  sensation  a  été  trop  forte. 
Cette  remarque  est  confirmée  par  l'extrait  suivant  de  la  vie  de 
mistress  Siddons  :  c  J'avais  l'habitude,  dit-elle,  d'étudier  mes 
rôles  le  soir,  quand  j'en  avais  fini  avec  les  soucis  et  les  embar- 
ras de  la  journée.  La  veille  du  jour  où  je  parus  dans  le  rôle  de 
Lady  Macbeth  pour  la  première  fois,  je  m'enfermai  comme  à 
l'ordinaire  quand  tout  le  monde  fut  couché,  et  je  me  mis  à  étu- 
dier mon  personnage.  Gomme  ce  rôle  est  très-court,  je  croyais 
bientôt  avoir  fini.  Je  n'avais  que  vingt  ans  alors,  et  je  pensais, 
comme  tant  d'autres ,  qu'il  ne  fallait  presque  que  me  mettre 
des  mots  dans  la  tète;  car,  à  cette  époque  de  ma  vie,  il  ne  m'é- 
tait pas  encore  venu  à  l'idée  qu'il  fût  utile  d'étudier  un  carac- 
tère dans  ses  nuances  et  son  degré  de  développement.  Je 
continuai  à  apprendre  avec  assez  de  sang-froid  dans  le  silence 
de  la  nuit,  nuit  que  je  n'oublierai  jamais,  jusqu'à  la  scène  de 
l'assassinat;  mais  alors  tout  ce  qu'il  y  a  d'horrible  dans  cette 
scène  me  frappa,  au  point  que  je  m'arrêtai.  Je  saisis  mon  flam- 
beau et  me  précipitai  hors  de  la  chambre,  dans  un  paroxysme 
de  terreur.  Ma  robe  était  de  soie,  et  son  frôlement,  comme  je 
montais  l'escalier,  figurait  à  mon  imagination  frappée  les  pas 
d'un  spectre  qui  me  poursuivait.  J'arrivai  enfin  à  ma  chambre. 
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où  je  trouvai  mon  mari.  Je  laissai  tomber  mon  flambeau  sur  la 
table,  sans  avoir  la  force  d'éteindre  la  lumière ,  et  me  jetai  sur 
mon  lit  9  sans  trouver  le  courage  de  me  déshabiller  (i).  t 

Les  facultés  affectives,  quand  elles  ne  sont  point  excitées  ou 
qu'elles  le  sont  trop,  causent  de  l'inquiétude  ou  de  la  douleur. 
Les  lois  de  notre  constitution  expliquent  aussi  les  divers  phé- 
nomènes de  la  folie.  Tous  les  orgaoes,  dans  l'état  de  maladie, 
sont  susceptibles  d'une  excitation  trop  forte  et  involontaire. 
Cela  produit  une  excitation  mentale  ou  le  désir  violent  d'agir 
dans  la  direction  des  organes  affectés.  Si  c'est  la  destructivité , 
la  fnrie ,  qui  est  précisément  un  penchant  irrésistible  à  la  vio- 
lence et  aux  outrages ,  en  est  la  conséquence.  Si  c'est  l'organe 
de  la  circonspection,  on  a  toujours  peur,  et  l'on  devient  mélan- 
colique. Si  ce  sont  la  vénération  et  l'espérance ,  le  résultat  est 
une  exagération  involontaire  de  dévotion,  la  joie  la  plus  vive, 
et  la  jouissance  anticipée  d'un  bonheur  futur.  Cette  dernière 
disposition  d'esprit  fixe  et  invariable  constitue  la  monomanie 
religieuse.  Il  arrive  parfois  qu'un  malade  n'a  de  folie  que  rela- 
tivement à  un  sentiment ,  et  que  si  l'on  évite  de  mettre  cette 
foculté  en  activité ,  son  intelligence  parait  saine,  et  sa  conduite 
générale,  raisonnable  et  conséquente.  Ainsi  un  individu,  qui  a 
l'estime  de  soi  affectée,  s'imagine  quelquefois  être  roi,  quand, 
sous  tous  les  autres  rapports,  il  montre  beaucoup  de  bon  sens  et 
un  jugement  parfait.  Uy  adesgensbienintentionnésqui,  frappés 
de  la  lucidité  de  l'intelligence  de  pareils  malades,  se  mettent 
à  leur  démontrer,  en  argumentant,  la  nature  erronée  des  idées 
dont  ils  souffrent,  supposant  que,  s'ils  parvenaient  à  convaincre 
de  son  erreur  l'intelligence,  la  maladie  serait  guérie;  mais  la 
maladie  consiste  dans  l'action  morbide  de  l'organe  d'un  senti- 
ment ou  d'un  penchant,  et  aussi  longtemps  qu'elle  dure,  la 
monomanie,  base  de  toute  aliénation  mentale,  persiste,  et  l'ar- 

(i)  Fie  de  Mistress  Siddans ,  par  Campbell ,  vol.  II ,  p.  S(5. 


gumentalioD  tait  aussi  peu  d  effet  qu  un  discours  pour  guérir  la 
goutte. 

D'après  les  explications  que  nous  venons  de  donner ,  quand 
un  organe  n'est  pas  actif ,  on  ne  peut  éprouver  le  penchant  oa 
le  sentiment  qui  en  émane  ;  de  même  on  ne  peut  entendre  un 
son  y  quand  l'appareil  auditif  n'est  pas  excité  par  les  vibrations 
de  l'air. 

De  cet  exposé  de  notre  constitution  mentale»  on  peut  dé* 
dttire  les  conséquences  les  plus  importantes  dans  la  pratique. 
Plus  un  organe  est  développé,  plus  il  tend  à  l'activité;  moins 
il  est  développé,  moins  il  est  actif.  Ainsi  un  individu  porté  à 
la  violence,  à  on  orgueil  excessif,  à  la  vanité,  à  l'avarice,  est 
la  victime  d  un  mauvais  développement  du  cerveau;  et  c'est  ce 
que  nous  ne  devrions  jamais  perdre  de  vue  dans  notre  ma- 
nière de  le  traiter.  Si,  par  exemple,  nous  avions  voulu  donner 
de  la  douceur  à  Bellingham,  le  moyen  n'eût  pas  été  de  le  mal- 
traiter pour  son  mauvais  caractère;  car  on  aurait  par  là  excité 
directement  sa  destructivité ,  dont  le  développement  excessif 
était  la  cause  de  ses  excès.  11  eût  fallu  s'adresser  à  sa  bien- 
veillance,  à  sa  vénération,  à  son  intelligence,  afin  d'atténuer  la 
violence  de  la  destructivité.  Quand  la  conscienciosilé  est  trèa- 
feible,  comme  c'était  le  cas  chez  David  Haggart,  nous  devons 
toujours  avoir  en  vue  que  l'individu  esl  aussi  peu  capable  de 
sentir  les  obligations  qui  lui  sont  imposées  par  la  justice,  que 
M.  Hilne  de  percevoir  les  couleurs,  ou  Aune  Ormerod  de 
percevoir  la  mélodie.  Jamais  il  ne  nous  viendrait  à  l'idée  de 
perfectionner  l'organe  des  tons  chez  Anne  Ormerod  en  la  bat- 
tant. La  conscienciosilé  d'Uaggart  était  aussi  défectueuse,  et 
nous  aurions  aussi  peu  réussi  à  lui  donner  le  sentiment  de  la 
justice,  en  lui  infligeant  des  traitements  sévères.  Dans  de  tels 
cas  il  est  raisonnable  d'éviter,  avant  tout,  de  placer  les  indi- 
vidus dans  des  circonstances  qui  exigent  l'exercice  de  la 
faculté  défectueuse  ;  de  ne  pas  placer,  par  exemple,  Anne 
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Onnerod  dans  on  chœor  de  chanteurs,  ou  David  Haggart  dans 
on  poste  de  conBance;  et  enfin  d'exciter  tous  les  organes  dé- 
vek^pés  des  sentiments  élevés ,  afin  qu'ils  puissent  contrôler 
les  penchants,  et  combattre,  autant  que  possible,  par  d'autres 
moyens,  la  faiblesse  de  la  conscienciosité. 

S'il  est  vrai  que  les  organes  proéminents  excitent  des  d^rs 
impérieux,  et  les  organes  déprimés  des  désirs  très-faibles,  la 
pbrënologie  doit  être  un  jour,  dans  la  pratique,  éminemment 
ntile  à  la  société.  Si,  en  choisissant  un  domestique,  nous  n'osons 
pas  examiner  sa  tête ,  et  si  nous  en  engageons  un  dont  les  or* 
ganes  moraux  sont  des  plus  faibles,  et  les  organes  des  penchants 
animaux  très-déveioppés,  comme  dans  le  cerveau  de  Mary 
Macinnes,  et  si  des  sentiments  animaux  accompagnent  ce  déve- 
loppement, il  n'est  pas  douteux  que  nous  ayons  à  nous  repentir 
de  notre  choix.  Si  nous  choisissons,  par  exemple,  une  bonne 
d'enfant  qui  manque  de  conscienciosité,  et  est  incapable  de 
sentir  le  prix  de  la  vérité,  elle  ne  se  bornera  pas  à  mentir  elle- 
même;  elle  habituera  les  enfants  au  mensonge.  Qu'un  négociant 
prenne  pour  commis  un  homme  qui  a  la  tête  conformée  comme 
Haggart,  et  qu*il  lui  confie  de  l'argent,  ses  penchants  animaux 
n'étant  pas  domptés  par  la  conscienciosité,  le  porteront  à  le 
soustraire.  On  ne  peut  se  figurer  combien  de  fâcheux  événe- 
ments pourraient  être  prévenus  dans  la  société  par  l'application 
pratique  de  la  phrénologie.  Je  l'ai  appliquée  moi-même  avec 
succès  dans  le  choix  de  mes  domestiques. 

En  second  lieu ,  si  la  vue  de  l'objet  propre  à  exciter  une 
faculté  suflBl  pour  la  mettre  en  activité;  s'il  ne  &ut,  par 
exemple,  que  la  vue  d*une  souffrance  pour  éveiller  la  bien- 
veillance, ou  du  danger  pour  éveiller  la  circonspection,  ce 
point  une  fois  reconnu  peut  devenir  un  principe  d'une  haute 
importance  dans  l'éducation  des  enfants.  En  prenant  le  langage 
de  la  destructivité  ou  de  l'amour  de  soi,  nous  cultiverons  chez 
eux  (ces  organes  en  les  excitant.  En  manifestani  devant  eux 
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xemp'^  quand  nous  concevons  intérieurement  un  être 

iMoreoXt  ^t  4^®  '^  bienveillance  est  puissante  en  nous^ 

^^  ^aroDTons  une  émotion  de  pitié,  qui  va  quelquefois  jus- 

ag'$ûx  larmes.  De  même,  nous  ne  parvenons  pas  à  réprimer 

facdvité  de  l'idéalité,  quand  nous  le  désirons  par  un  simple 

^g^  de  la  volonté  ;  mais  venons«nous  à  concevoir  des  objets 

propres  à  exciter  la  vénération,  la  circonspection,  l'estime  de 

foi  ou  la  bienveillance,  l'idéalité  tombe  bientôt  dans  l'inacti- 

vite.  Dans  ce  cas,  la  vivacité  du  sentiment  est  proportionnée  à 

la  force  de  la  conception ,  en  même  temps  qu'à  l'énergie  des 

penchants  ou  des  sentiments. 

Quand  c'est  par  des  causes  intimes  qu'un  penchant  ou  un 
sentiment  prend  un  élan  vigoureux,  il  contraint  les  facultés 
intellectuelles  à  former  des  conceptions  de  son  ressort  ;  en 
d'autres  mots,  les  organes  qu'une  excitation  interne  a  rendus 
dominants,  dirigent  le  cours  habituel  de  nos  pensées.  L'individu 
dont  le  cervelet  est  constamment  actif,  recherche  les  livres, 
les  tableaux,  les  anecdotes  licencieuses.  Celui  chez  qui  la 
construciivité,  l'idéalité,  l'imitation  et  les  organes  du  savoir 
sont  intérieurement  très-actifs,  est  curieux  de  voirdes  tableaux, 
des  sculptures  et  autres  œuvres  d'art  dans  lesquelles  se  corn- 
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binent  la  beauté,  le  talent  et  l'expression ,  et  trouve  du  plaisir 
à  en  inventer  lui-même.  Ses  connaissances  dans  les  arts  sont 
étendues,  et  il  aime  à  en  parler.  Celui  chez  qui  Tacquisivité  est 
intérieurement  active,  a  Tamour  des  richesses;  sa  curiosité  sur 
les  bénéfices  des  diverses  branches  du  commerce  est  avide;  il 
va  jusqu'à  s'inquiéter  du  rapport  des  propriétés  d'autmi. 
L'esprit  de  celui  dont  l'organe  de  la  bienveillance  est  inté- 
rieurement actif ,  s'exerce  habituellement  sur  des  projets 
philanthropiques ,  comme  M.  Howard ,  M,  Oven ,  M"**  FVy. 
Dans  \pus  ces  exemples,  le  goût  de  l'individu  dépend  de  la 
nature  des  penchants  ou  des  sentiments  qui  sont  actifs  en  lui, 
et  les  facultés  intellectuelles  fonctionnent  dans  leur  intérêt» 
Quand  le  but  qu'on  se  propose  est  purement  intellectuel, 
comme  dans  l'étude  des  mathématiques  ou  de  l'algèbre,  le 
goût  est  imposé  par  l'activité  des  facultés  intellectuelles 
mêmes. 

Jamais  les  organes  ne  se  trouvent  tous  combinés  dans  les 
mêmes  proportions  relatives  chez  deux  individus  ;  chacun  a 
donc  un  goût  qui  lui  est  en  quelque  sorte  particulier;  c'est  ce 
qui  explique  la  variété  des  vocations  et  des  caractères. 

Puisque  les  penchants  et  les  sentiments  ne  forment  pas  des 
idées,  et  qu'il  est  impossible  d'exciter  ou  de  rappeler  directe- 
ment, par  un  acte  de  la  volonté,  les  sensations  ou  émotions 
produites  par  eux,  il  s'ensuit  que  ces  facultés  n'ont  pas  dans 
leurs  attributions  la  perception ,  la  conception ,  la  mémoire  et 
l'imagination.  Elles  n'ont  que  la  sensation ,  c'est-à-dire  que 
quand  elles  sont  actives,  on  éprouve  une  sensation  ou  émotion. 
Donc  la  sensation  accompagne  l'action  de  toutes  les  facultés 
qui  sentent,  et  le  système  nerveux  en  général;  mais  la  sensation 
par  elle-même  n'est  pas  une  faculté. 

Les  facultés  du  savoir  et  les  facultés  réflegtives  ne  sont  pas, 
en  tous  points,  régies  par  les  mêmes  lois  que  les  organes  des 
penchants  et  les  sentiments.  Ces  facultés  forment  des  idées,  et 
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perçoivent  des  rapports;  elles  comprennent  la  volonté,  on  platAc 
oonstitaent  la  volonté,  et  fonctionnent  dans  Tintérét  des  antres 
organes  qni  ne  font  que  sentir. 

4®  Ces  facultés  peuvent  comme  les  autres  être  excitées  à  !'«>• 
tivité  par  des  causes  internes  ,  et  alors  les  idées  ^  qu'elles  sont 
destinées  à  former,  se  présentent  à  elles  involontairement»  Les 
notes  découlent  de  Tesprit  du  musicien  sans  qu'il  les  cherche* 
L'homme  qui  a  le  nombre  puissamment  développé  »  calcule 
naturellement;  celui  chez  qui  la  forme  est  énergique»  conçoit 
des  figures  par  une  inspiration  intérieure.  Celui  chez  quija  cau- 
salité est  puissante  et  active,  raisonne  tout  en  pensant,  sans 
qn'il  lui  en  coûte  le  moindre  effort.  Celui  qui  a  Tesprit  de 
saillie  proéminent,  a  spontanément  des  conceptions  spirituelles, 
même  alors  qu'il  voudrait  les  chasser  de  son  esprit. 

2*  Ces  facultés  peuvent  être  excitées  par  la  présence  d'ob- 
jets extérieurs  en  rapport  avec  elles. 

5^  Elles  peuvent  Tétre  par  un  acte  de  la  volonté. 

Excitées  par  des  objets  extérieurs,  elles  les  psaçoivnifT,  et 
cette  action  est  appelée  perception.  La  perception  est  le 
plus  faible  degré  d'activité  de  ces  facultés,  et  quand  un  objet 
ne  fait  naître  aucune  idée ,  c'est  qu'on  n'a  pas  le  poavoir  de 
manifester  la  faculté  qui  doit  le  percevoir.  Si  donc,  on  ne  peut 
percevoir  la  mélodie  de  notes  bien  combinées,  on  est  incapable 
de  manifester' la  faculté  des  tons;  si  l'on  ne  peut  distinguer  les 
teintes  d'un  objet  coloré,  on  n'a  pas  la  faculté  du  coloris.  Quand 
les  prémisses  d'un  argument  sont  logiquement  et  distincte- 
ment posées ,  celui  qui  ne  peut  percevoir  le  rapport  entre  les 
prémisses  et  la  conclusion  que  l'on  doit  en  tirer,  est  privé 
de  la  causalité ,  et  ainsi  des  autres  facultés.  Donc  la  percep- 
tion est  le  mode  d'action  des  facultés  qui  forment  les  idées 
au  moindre  degré  ;  mais  la  perception  n'est  pas  une  Eacolté 
distincte. 

Ces  principes  ne  constituent  pas  une  théorie;  ils  reposent  sor 
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des  frits.  Le  malade  cité  par  M.  Hood  {i) ,  perdit  la  mémoifê 
des  motSy  tout  eo  conservant  la  perception  de  leur  significatkMU 
11  comprenait  ce  qu'on  disait  devant  lui,  c'est-à-dire  que  Tor* 
gane  du  langage  était  encore  assez  fort  chez  lui ,  pour  qm'U 
perçAt  la  signification  des  mots  qu'on  lui  adressait;  mais  il 
n'atait  pas  assez  d'ésergie  pour  qu'il  pût ,  par  un  acte  de  sa 
volonté,  se  rappeler  les  mots  et  s'en  servir  afin  d'exprimer 
ses  pensées.  Le  fait  relatif  à  M.  Fergusson  (s)  est  remarquable 
sons  un  autre  point  de  vue.  Il  avait  l'organe  de  retendue  assez 
développé  pour  percevoir  la  distance  des  objets  qu'il  avait 
soDS  les  yeux ,  et  pas  assez  pour  s'en  souvenir  quand  il  les 
avait  perdus  de  vue.  M.  Sloane  (s)  est  dans  le  même  cas  pour 
les  couleurs.  Regarde-t-il  des  couleurs,  il  en  perçoit  les  diflé- 
rentes  teintes;  mais  il  a  l'organe  du  coloris  à  un  degré  si  faible^ 
que  dès  qu'il  ne  les  voit  plus  il  est  incapable  de  les  nommer. 
Plusieurs  personnes  sont  dans  le  même  cas  par  rapport  à  la 
musique:  elles  perçoivent  la  mélodie  des  sons  qu'elles  en- 
tendent; mais  leur  faculté  des  tons  est  si  peu  développée, 
qu'elles  sont  incapables  de  se  rappeler  ensuite  une  seule  note« 
Les  pouvoirs  réflectifs  donnent  lieu  aux  mêmes  pbénomèneë. 
Beaucoup  de  personnes  ont  les  facultés  réftectives  assez  exer* 
cées  et  assez  énergiques  pour  percevoir  un  argument  qu'ôli 
leur  soumet,  et  sont  tout  à  fait  incapables  d'en  inventer,  ou 
même  d'en  reproduire.  Elles  attribuent  cette  imperfection  à 
leur  défaut  de  mémoire;  mais  souvent  ces  mêmes  personnes 
font  preuve  d'une  très-bonne  mémoire  pour  la  murique»  la 
mécanique,  la  botanique  ou  autres  objets  qui  ne  sont  pas  du 
ressort  de  la  causalité. 

Ici  encore  se  présente  un  résultat  très-important  pour  la  pratî* 
que.  Que  l'on  place  une  personne  dont  le  front,  comme  celui  de 

(i)  Page  131. 
(2)  Page  42. 

(5)  Page  se. 
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Fraser,  présente  ane  dépression  au  siège  des  organes  réflectifi^ 
qn'on  la  place ,  dis-je ,  dans  une  position  qui  exige  une  haute 
sagacité  naturelle ,  une  grande  profondeur  d'intelligence ,  soit 
pour  bien  agir,  soit  pour  bien  conseiller,  et  Ton  sera  certaine- 
ment déçu  dans  son  attente.  Qu'on  s'adresse,  au  contraire»  à  un 
individu  dont  les  organes  réflectifs  présentent  le  même  déve- 
loppement  que  dans  la  tête  de  Franklin ,  et  l'on  trouvera  en 
lui  une  grande  capacité  instinctive  pour  concevoir  rencbalne- 
ment  probable  des  causes  ,  et  pour  prédire  les  résultats  des 
mesures  proposées.  Fraser  pourrait  faire  preuve  de  bon  sens 
et  d'un  jugement  sain ,  quand  on  lui  aurait  fait  comprendre  les 
conséquences,  parce  que ,  chez  lui ,  les  organes  réflectifs  sont 
assez  développés  pour  qu'il  perçoive  les  causes  qu'on  lui 
explique;  mais  il  ne  pourrait,  comme  Franklin,  en  prévoir  les 
effets ,  parce  qu'il  faut  pour  cela  des  organes  plas  développés 
que  les  siens. 

D'après  ces  principes,  la  perception  étant  un  mode  d'action 
de  toute  faculté  intellectuelle,  un  individu  peut  percevoir  par- 
foitement  une  certaioe  classe  d'objets,  et  ne  point  en  percevoir 
d'autres.  Ainsi,  quoique  M.  Milue  ne  perçoive  pas  le  plus  grand 
nombre  des  couleurs,  il  perçoit  parfaitement  les  formes; 
d'autres  individus  qui  ne  peuvent  percevoir  la  mélodie ,  per* 
çoivent  très-bien  la  symétrie.  Ces  principes  ont  le  mérite  d'être 
en  rapport  avec  la  nature  ;  car  on  rencontre  très-souvent  des 
exemples  semblables  à  ceux  que  je  viens  de  citer. 

Les  métaphysiciens  parlent  de  la  perception  comme  Stme 
faculté  générale;  et  quand  on  applique  leurs  idées  à  ce  qui 
existe ,  on  est  surpris  de  voir  que  leur  pouvoir  général  n'ac* 
complit  bien  que  la  moitié  de  ses  fonctions  chez  un  individu , 
précisément  comme  si  une  jambe  pouvait  se  mouvoir  quand  on 
tourne  à  droite,  et  ne  pouvait  plus  faire  un  seul  mouvement 
quand  on  tourne  à  gauche.  Le  D'  Thomas  Brown  a  nié  cette 
absurdité,  et  il  diffère  à  présent  de  Reid,  de  Stewart  et  de  tous 
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ses  prédëcesseiirs  »  en  ce  qa'il  nie  que  la  perception  soit  antre 
cliose  qv'an  acte  dn  ponvoir  général  de  Tesprit.  Nons  disons 
qm  c'est  on  acte  de  plusieurs  facultés  spéciales  de  l'esprit  ; 
mais  c'est  ce  qu'ignorait  le  D'  Brown. 

CoNCEFnoif.  Quand  les  organes  réflectifis  ou  du  savoir  ont 
nne  activité  puissante  par  suite  d'une  excitation  intérieui^e, 
que  la  volonté  détermine  cette  activité,  ou  qu'elle  soit  naturelle» 
les  idées  sont  conçues  rapidement ,  et  l'acte  de  les  former  est 
aj^pelé  conception;  quand  elles  jaillissent  vives  et  rapides,  c'est 
de  l'nuGuiATioif.  Ainsi  la  perception  est  le  moindre  degré  d'ac- 
tivité d'une  Eaculté  alors  qu'elle  est  exôitée  par  un  objet  exté- 
rieur ;  et  la  conception  et  l'imagination  sont  les  degrés  plus 
élevés  de  l'activité  dépendant  des  causes  intérieures»  et  sans  le 
ccmcours  d'objets  extérieurs.  Chaque  faculté  accomplit  l'acte 
de  la  conception  dans  sa  sphère.  Ainsi  une  personne  qui  a 
Torgane  des  tons  puissant,  peut  concevoir  ou  rappeler  à  son 
esprit  les  notes  d'un  air,  alors  qu'elle  n'entend  aucun  instru- 
ment. Mais  si  elle  a  l'organe  de  la  forme  peu  développé ,  il  loi 
est  bien  plus  difficile  de  se  figurer  des  formes.  Quelques  per- 
sonnes lisent  la  musique  comme  un  livre;  le  signe  écrit  d'une 
note  suffit  pour  exciter  en  elles  l'impression  de  la  note  même, 
Cest  là  le  résultat  d'un  très-haut  degré  d'activité  de  la  forme 
et  des  tons.  Le  tempérament  influe  beaucoup  sur  l'activité  ; 
pour  exciter  à  des  actions  vives  les  tempéraments  lymphati- 
ques il  faut  l'impression  d'objets  externes,  tandis  que  les  tem- 
péraments nervoso- sanguins  se  font  remarquer  par  une 
vivacité  spontanée  et  constitutionnelle.  Aussi  voit-on  rarement 
que  les  personnes  qui  ont  un  tempérament  lymphatique 
brillent  par  l'imagination  ;  l'imagination  veut  un  haut  degré 
d'activité ,  et  elle  est  d'autant  plus  forte  chez  les  individus 
que  leur  tempérament  se  rapproche  plus  du  tempérament 
nerveux. 

En  parlant  du  coloris,  j'ai  cité  un  passage  dans  lequel 
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IL  Stewait,  après  «voir  dit  que  quelques  persounes,  qui  diap 
tiogoent  leicoulenrs  quand  on  leur  eu  présente  plusieurs  es» 
semble,  ne  peuvent  Bommer  une  couleur  qu'on  leur  préseota 
seule  y  ajoute  qu'il  attribue  ce  défaut  de  discernement  h  une  im- 
perfection  dans  le  pouvoir  de  la  cmieeptùm  »  provenant,  à  ce 
qu'il  suppose,  d'une  habitude  dlnattention  contractée  dès  Ten» 
fimce*  Il  a  raison  jusqu'à  un  certain  point  :  on  peut  trouver  des 
individus  qui,  comme  ML  Sloane,  ont  l'organe  du  coloris  asses 
développé  pour  leur  faire  distinguer  les  eaaleHrs^  quand  ib  las 
vdent  juxtaposées ,  et  qui  l'ont  trop  faible  pour  qu'ils  en  aiem 
la  conception  ou  la  mémoire  quand  elles  sont  séparées  ;  cela 
indique  certainement  une  imperfection  du  pouvoir  de  la  cotir 
eepiion;  mais  le  pouvoir  de  la  conception  peut  être  défectu^ix 
dans  cette  faculté  seule,  et  très^ergique  dans  toutes  les  antres. 
D'après  le  principe  de  M.  Stewart ,  que  la  conception  est  ma 
pouvoir  général ,  il  y  a  anomalie  quand  elle  n'accomplit  bien 
qu'une  partie  de  ses  fonctions.  Il  veut  l'expliquer  par  des  ha- 
bitudes contractées  dès  l'enlance  ;  mais  une  faculté  naturelle- 
ment forte  a  faim  de  ce  qui  peut  l'alimenter,  comme  l'estomac 
vide  d'un  homme  bien  portant  a  faim  de  nourriture. 

Quand  une  faculté  réflective  ou  du  savoir  est  active  intérieu- 
rement ,  elle  conçoit  des  idées  sur  les  objets  qui  sont  de  son 
ressort.  Ainsi,  quand  on  a  la  localité,  le  coloris  et  l'étendue 
actifs,  on  peut,  les  yeux  fermés,  concevoir  un  paysage  avec  ses 
accidents  de  collines  et  de  vallées,  d'ombre  et  de  lumière. 
Cette  action  interne  devient-elle  morbide  par  la  maladie  des 
organes,  les  idées  deviennent  fixes,  elles  s'impriment  dans 
l'esprit  en  dépit  de  la  volonté;  et  cet  état,  lorsqu'il  dure  long- 
temps, constitue  l'insanité.  Souvent,  dans  l'obscurité,  on  croit 
voir  des  êtres  de  toutes  formes  et  de  toutes  couleurs  ;  et  ces 
visions  ont  quelquefois  tant  d'éclat,  qu'elles  nous  effrayent.  Je 
conclus  que  ces  apparitions  proviennent  d'une  excitation  interne 
des  organes  placés  sous  l'arcade  ciliaire,  c'est-à-dire  de  la 


fonne/de  ta  localité»  du  coloris  et  antres.  La  plupart  do  temps 
cette  aCFeetioB  n'est  que  momentanée  ;  mais  supposons  ijn'eUe 
detiemieypour  ainsi  dire»  &xe  et  continue»  et  l'esprit  sera  plein 
de  conceptions  vives  e^  permanentes,  d'êtres  fantastiques  re* 
fflibs  de  formes  et  de  couleurs  surnaturelles  ;  cequi  constituera 
UB  certain  degré  d'insanité ,  non  une  exaltation  de  sentiment 
morbide  comme  la  mélancolie ,  la  fureur  ou  l'extase  religieuse, 
mais  une  illusion  intellectuelle.  Tous  les  sentiments  pourraient 
6tre  sains  y  et  cependant  cette  aberration  de  l'intelligenee  da^ 
meurer  fixe  et  invariable ,  en  dépit  de  tous  les  efforts  de  la 
▼olonté.  Supposons  à  présent  que  cette  maladie  attaque  les 
Clones  du  savoir,  et  laisse  intacts  les  organes  réflectifs,  il  est 
tout  à  fait  probable  que  l'individu  aura  des  perceptions  busses 
sur  quelques  points,  et  non-seulement  des  perceptions  saines 
sur  tous  les  autres,  mais  qu'à  l'aide  des  facultés  demeurées 
intactes,  il  distinguera  ce  qu'il  y  a  d'erroné  dans  sesâmpressions» 
Des  h\\Â  semblables  se  présentent  encore. 

Les  phénomènes  des  apparitions,  ou  les  illusions  qui  nous 
font  voir  des  spectres  peuvent  s'expliquer  par  ce  principe» 
Quand  plusieurs  organes  deviennent  actifs  par  une  excitation 
interne,  ils  donnent  lieu  à  des  conceptions  involontaires  d'objets 
externes  que  Ion  revêt  de  tous  les  attributs  de  forme , de 
couleur  et  d'étendue,  qui  distinguent  ordinairement  la  réalité. 
On  trouve  dans  le  Phrenologicai  Journal  (i)  plusieurs  exemples 
intéressants  de  cette  affection. 

D'après  la  description  qu'on  a  faite  des  apparitions,  il  semble 
que  les  organes  des  facultés  du  savoir  soient  le  siège  de  ces 
perceptions  maladives.  Nicolaï,  le  libraire  de  Berlin,  a  vu  la 
forme  d'une  personne  morte  à  huit  pas  de  lui ,  un  grand  nainbre 
de  figures  d'hommes  et  d'animaux  pendant  le  jour  comme 


(1)  Vol.  l,p.  541;  H,  111,293,  362;  V,  210,  319,  430;  VI,  2S0,  515; 
VII,  9,  462;  X,  47,217. 
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pendant  la  nuit  »  une  foule  d'homnies  et  de  femmes ,  des  gens 
à  cheraly  des  oiseaux  et  des  chiens,  tous  d'une  dimensioii 
naturelle  et  aussi  distincts  que  s'ils  avaient  été  vivants,  avec  la 
couleur  qu'ils  ont  dans  la  réalité,  mais  un  peu* plus  pâles.  Plan 
tard  il  fes  a  entendus  parler.  On  lui  a  mis  les  sangsues,  et  il  a 
vu  la  chambre  remplie  de  spectres  noirs;  au  bout  de  quelques 
heures,  il  lésa  vus  plus  pâles;  et  quelques  heures  après  encore, 
il  les  a  vus  tout  blancs.  Il  les  a  vus  se  dissoudre  dans  l'air,  et 
pendant  quelque  temps  il  en  distingua  encore  deslambeaux^Le 
lyAlderson  de  Huil  cite  deux  au  très  cas.  M.  R.  qui  avait  laissé  sa 
femme  et  ses  enfants  en  Amérique,  les  vit  et  causa  avec  eux  en 
Angleterre;  il  vit  des  processions  de  morts  et  de  vivants;  il 
revit  dans  un  cadenas  de  cuitre  bien  poU  les  amis  qu'il  avait 
laissés  dans  l'autre  hémisphère;  et,  pour  les  revoir,  il  lui  suflBsait 
de  regarder  ce  cadenas.  Il  eut  uoe  violente  céphalalgie.  Un 
cabaretier  de  Hull  vit  dans  sa  cave  un  soldat;  il  voulut  le  saisir; 
mais  il  reconnut  alors  que  ce  n'était  qu'une  illusion;  il  essaya 
de  la  même  manière  de  ramasser  des  huîtres ,  qui  n'étaient 
pas  plus  réelles;  il  vit  une  foule  de  vivants  et  de  morts;  à  peine 
pouvait-il  distinguer  les  habitués  de  son  cabaret  des  spectres 
qu'il  avait  devant  les  yeux;  et  il  souffrit  réellement  des  coups 
de  fouet  d'un  charretier,  lesquels  n'étaient  qu'une  illusion  (i). 
J'ai  raconté  (tome  I,  page  409)  le  fait  d'un  habitant  de 
l'Ecosse  occidentale,  qui  avait  l'organe  du  merveilleux  éton* 
namment  développé ,  et  qui  avait  des  visions  de  personnes  et 
de  choses  inanimées.  Pendant  longtemps  il  eut  devant  les  yeux 
un  tapis  moucheté,  un  enterrement,  et  une  poutre  sur  des 
roues.  Son  fils  avait  la  même  disposition;  il  lui  arriva  de  pour- 
suivre un  mendiant  qui  s'évanouit  dans  la  muraille.  Toutes 
ces  perceptions  proviennent  des  organes  des  facultés  per- 
ceptives. 

(i)  Alderson's  Essay  on  yépparilions,  London .  1823. 
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En  juillet  1836,  je  fus  présent  à  rexamen  du  cerveau  d'un 
vieillard,  qui  pendant  ces  dernières  années  avait  constamment 
des  spectres  devant  les  yeux ,  quoiqu'il  comprit  fort  bien  que 
c'étaient  des  illusions.  Ils  lui  apparaissaient  revêtus  des  costu- 
mes des  différents  pays  qu'il  avait  parcourus.  Des  statues  de 
Grecs  et  de  Romains  passaient  animées  devant  ses  yeux.  Ces 
apparitions  avaient  des  vêtements  de  couleurs  brillantes  et 
étaient  de  toute  dimension ,  depuis  le  colosse  jusqu'au  pygmée. 
Une  vieille  femme,  enveloppée  du  manteau  écossais,  était  l'ap- 
parition qu'il  avait  le  plus  habituellement.  Le  cerveau  de  cet 
homme  présentait  en  général  une  grande  vascularité  ;  le  faix 
et  la  dure-mère  recouvrant  les  organes  de  la  vénération,  de  la 
bienveillance, du  merveilleux  et  de  l'imitation,  étaient  épaissies, 
avaient  l'aspect  d'un  veUum  moite ,  et  présentaient  de  fortes 
traces  d'inflammation  chronique. 

M.  Simpson  a  fait  insérer  dans  le  PhrmologicalJoumal  le 
cas  suivant,  qui  est  aussi  intéressant  qu'instructif.  La  concomi- 
tance de  la  douleur  dans  le  siège  exact  des  organes  avec  le 
dérangement  de  leurs  fonctions,  en  est  un  des  traits  les  plus 
saillants;  et  l'auteur  se  dit  prêt  à  offrir  les  moyens  de  vérifier 
les  faits  à  toute  personne  curieuse  de  les  connaître. <  M"®  S.  L«, 
dit  M.  Simpson ,  âgée  de  vingt  ans,  d'une  bonne  famille,  bien 
élevée,  instruite,  au-dessus  de  toute  crainte  superstitieuse,  et 
parfaitement  saine  de  corps  et  d'esprit ,  est  néanmoins  depuis 
quelques  années  troublée  nuit  et  jour  par  des  visions  d'objets 
et  de  personnes  inanimées,  qui  lui  apparaissent  sous  les  mille 
formes  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Elle  fut  de  bonne  heure 
sujette  à  des  illusions  semblables,  et  la  première  dont  elle  ait 
souvenir  est  celle  d'un  tapis  étendu  dans  les  airs  qui  descendit 
sur  sa  tète  et  disparut. 

c  Après  un  intervalle  de  quelques  années,  elle  recommença 
à  voir  des  figures  humaines  dans  sa  chambre,  souvent  quand 
elle  était  au  lit  tout  éveillée,  et  souvent  même  dans  le  jour.  Ces 
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figures  étaient  blanchâtres  ou  plutôt  grises,  diaphanes  comme 
des  toiles  Saraignie,  et  eu  général  d'une  ^mncietir  surnatu- 
relle. Elle  eut  à  cette  époque  de  violents  maux  de  tète,  offrant 
cette  particularité  qu'ils  n'existaient  que  sur  un  petit  point  de 
la  tête.  Lorsque  je  lui  demandai  de  l'indiquer,  j'eus  bien  soin 
de  ne  pas  l'aider  dans  sa  réponse;  et  je  laisse  à  nos  lecteurs  le 
soin  de  juger  de  nos  sentiments  comme  phrénologues,  quand 
elle  indiqua  de  son  pouce  et  de  l'index  les  deux  côtés  de  ht 
racine  du  nez,  la  naissance  des  sourcils^  et  la  partie  du  front 
immédiaiemeni  au4essus  dunez,les  trais  sièges  reconnus  de  la 
forme,  de  t étendue  etde  tindividuaUti.  Elle  compara  la  sensation 
qu'elle  éprouvait 9  aux  deux  côtés  de  la  racine  du  nez,  à  des 
coups  de  pointe  de  canif.  Sa  douleur  augmentait  quand  elle 
baissait  la  tète.  Au  contraire  elle  la  soulageait  en  la  tenant 
très-haute  (i).  Je  demandai  à  W^  S.  L.  si  la  douleur  n'affisctait 
que  cette  partie  ;  elle  me  répondit,  quelque  temps  après,  que  la 
dioukur  s'étendait  à  droite  et  à  gauche  sur  Farcade  souirÂiJrv, 
unpeuau^ssusdessourcUs  et  tout  autour  des  yeux ,  lesqu^ 
seniblaient  parfois  vouloir  sortir  de  leur  orbite.  Dans  cette  se- 
conde période  de  ses  souffrances ,  ses  visions  se  modifièrent 
précisément  comme  aurait  pu  le  prédire  un  phrénologue; 
mais  j'eus  bien  soin  de  la  laisser  répondre  sans  la  mettre  au- 
cunement sur  la  voie.  Observons  ce  qui  arriva,  quand  les 
organes  de  la  pesanteur,  du  coloris,  de  l'ordre,  du  nombre  et 
de  la  localité  furent  tous  affectés.  Les  spectres  blanchâtres  et 
diaphanes  prirent  la  couleur  naturelle  des  objets;  mais  ils  se 
représentèrent  aussi  souvent,  quoique  pas  toujours,  d'une  gran- 
deur surnaturelle  ;  elle  vit  un  jour,  dans  une  des  ses  promenades , 
un  mendiant  qui  s'évanouit  quand  elle  arriva  à  l'endroit  même 
où  il  se  tenait.  Le  coloris  étant  excité  donna  lieu  à  des  illusims 


(I)  c  Cela  ne  reMemble-t-îl  pâs  à  la  pression  du  sang  sur  cette  partie  du 
cerveau  ?  » 


—  195  - 

faotâstiqnes  spéciales.  Des  points  brillants ,  comme  des  étoiles 
sur  on  fond  noir»  paraissaient  remplir  la  chambre  dans  Tobsca- 
ritéy  et  même  dans  le  jour;  sa  chambre  s'illuminait  toat  à  coup, 
oo  peu  à  peu,  au  point  que  tous  les  meubles  en  étaient  visibles, 
n  tad  sembla  un  jour  que  des  milliers  de  globes  de  feu  s'échap* 
puent  par  torrents  d'une  des  chambres  et  glissaient  jusqu'au 
bas  de  l'escalier.  Un  jour  la  douleur  entre  les  yeux  et  sur  la 
ptrtie  inférieure  de  l'arcade  sourcilière  devint  tout  à  coup 
très-violente ,  et  aussitôt  la  chambre  se  remplit  d'étoiles  et  de 
points  brillants.  Ce  même  jour,  comme  elle  cherchait  à  se 
mettre  an  lit ,  elle  se  sentit  comme  wre  et  wcapabk  de  se  tenir 
sur  les  jambes^  et  elle  tomba  parterre  après  des  efforts  réitérés 
pour  s'emparer  d'une  des  colonnes  du  lit.  Cette  colonne  avait« 
esquivé  son  étreinte  en  changeant  de  place  et  aussi  en  se  muft»- 
pliant  àses  yeux.  Si  l'organe  de  hpesanieur^  situéentre  Yitendue 
et  le  coloris  y  est  en  effet  l'instinct  et  le  pouvoir  de  conserver 
l'équilibre,  la  conséquence  naturelle  du  dérangement  de  cet 
organe  doit  être  d'ôter  la  faculté  de  se  tenir  debout.  Mous 
devons  nous  attendre  à  ce  que  la  surexcitation  de  Torgane  du 
wmîbTe  produise  la  multiplication  des  objets ,  et  la  première 
illusion  de  cette  espèce  chez  W^  S.  L.  fut  la  multiplication  des 
colonnes  du  lit.  Plus  tard  tous  les  objets  inanimés  se  multi- 
plièrent à  ses  yeux.  Un  objet  réel  etunique^unlivrey  un  tabouret* 
une  chiffonnière  étaient-ils  devant  elle,  elle  en  voyait  vingt, 
cinquante,  quelquefois  disséminés^  quelquefois  formant  des 
piles  régulières.  Autre  illusion  :  ces  objets  augmentaient  de 
tolutiMà  sa  vue,  reprenaient  le  volume  ordinaire,  devenaient 
tout  petits ,  grossissaient  de  nouveau.  La  surexcitation  de  la 
heaKté  lui  faisait  voir  hors  de  leur  place  des  objets  qui  ne 
pouvaient  en  changer  ;  et  elle  pense  (  mais  elle  ne  fa/firme  pas  ) 
qu'en  une  occasion  elle  a  vu  une  porte  prendre  la  place  d'une 
fenêtre  et  vice  versd.  Comme  elle  le  dit,  un  miroir  a  pu  donner 
lieu  à  cette  erreur.  Sa  réserve  dans  ce  cas  servit  à  augmenter 
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notre  confiance  dans  sa  véracité.  A  propos  de  toutes  ses  autres 
illusions  9  elle  avait  parlé  beaucoup  plus  positivement.  Jusque 
là  il  n'y  avait  pas  eu  de  confusion  assez  grande  ni  assez  pénible 
dans  ses  illusions  pour  donner  le  droit  de  supposer  un  déran- 
gement dans  l'organe  de  Tordre,  Les  seuls  organes  de  Vmtboi' 
dualiléf  de  la  forme  ^  de  la  pesanteur,  du  coloris ,  de  la  locaUié 
et  du  nombre  paraissaient  jusqu*ici  être  affectés. 

c  Pendant  près  de  deux  ans,  W^  S.  L.  ne  se  ressentit  plus 
de  ces  maux  dans  la  région  frontale ,  et  (  remarquons  cette 
coïncidence  )  ne  fut  point  troublée  pendant  tout  ce  temps  par 
des  visions  ou  des  perceptions  d*illusions.  Il  y  a  quelques 
mois 9  tous  les  symptômes  reparurent  avec  plus  de  gravité; 
«elle  disait  ne  pas  bien  se  porter  (i).  La  douleur  fut  plus  aiguë 
que  jamais  sur  tout  l'os  frontal  et  en  dedans  de  la  prunelle , 
et  tous  les  organes  dont  il  est  le  siège ,  produisirent  les  mêmes 
illusions.  Des  formes  d'amis  absents  ou  morts  l'assaillirent 
péniblement  le  jour  et  la  nuit.  Ils  se  présentaient  quelquefois 
comme  des  fantômes  diaphanes ,  quelquefois  avec  toutes  les 
apparences  de  vie  réelle.  Elle  vit  dans  ses  promenades  plu- 
sieurs de  ses  amies;  mais  quand  elle  s'approchait  d'elles,  ce 
n'étaient  que  des  fantômes.  Plusieurs  fois,  n'ayant  pas  cherché 
à  reconnaître  si  c'était  une  illusion,  elle  leur  affirma  les  avoir 
vues  dans  tels  ou  tels  lieux,  à  tel  ou  tel  moment;  et  elles  éta- 
blirent clairement  leur  a!t6t.  C'est  alors  seulement  que  Tordre 
fut  affecté,  et  que  la  confusion^  dans  les  apparitions  qui  l'assié- 
geaient, lui  devint  insupportable.  Elle  éprouvait  une  oppression 
et  une  perplexité  intolérables,  quand  ces  formes  se  présentaient 
à  elle  dans  le  plus  grand  désordre,  et  surtout,  comme  dans  le 
cas  de  Nicolaï ,  quand  des  personnages  entiers  se  métamor- 
phosaient en  des  membres^  des  faces,  des  profils  d'une  dimen- 


(1)  I  Une  irrégularité  constitutionnelle  expliquerait  probablement  un 
dérangement  général  des  fonctions  du  cerveau.  > 
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sion  exiraordinaire  et  d'une  difformité  effroyable.  Un  de  ces 
moments  d'illusion  désordonnée,  dont  elle  rend  compte ,  est 
curieux  en  ce  qu'il  prouve  surtout,  ce  qu'on  ne  peut  expliquer 
autrement,  le  dérangement  dans  la  perception  de  la  gravitation 
ou  de  rèquilibre  (pesanteur).  Une  nuit,  comme  elle  était  assise 
dans  sa  chambre  à  coucher,  et  sur  le  point  de  se  mettre  au  lit, 
il  lui  sembla  qu'un  ruisseau  de  spectres,  de  figures,  de  tètes, 
de  bras,  de  jambes,  se  précipitait  dans  sa  chambre,  dans  la 
confusion  la  plus  dégoûtante  et  en  forme  de  cascades.  Mais 
quoique  le  mouvement  descendant  de  cette  cascade  fût  rapide 
et  continu ,  il  n'y  eut  pas  dans  la  chambre  d'agglomération 
de  spectres.  Ils  semblaient  s'évanouir  à  travers  le  plancher. 
Elle  est  souvent  tourmentée  par  des  figures  gigantesques. 

c  Des  objets  inanimés,  mais  réels,  ont  pris  à  ses  yeux  la  forme 
d'animaux  ;  et  il  lui  est  souvent  arrivé  de  se  baisser  pour  ra- 
masser des  objets  qui  ont  échappé  à  son  étreinte,  comme  les 
huîtres  dans  la  cave  du  cabaretier. 

c  Plus  récemment  une  nouvelle  cause  est  venue  aggraver  ses 
frayeurs;  car,  de  même  que  Nicolai,  elle  a  entendu  parler  ses 
spectres  (les  spectres  de  M.  R.  de  Hull  parlaient  toujours); 
ce  fut  d'abord  parmi  eux  un  bourdonnement  et  un  baragouin 
inexplicables,  auxquels  se  joignaient  quelquefois  ^horribks 
éclats  de  rire,  qu'elle  ne  pouvait  attribuer  qu'à  des  êtres  mal- 
faisants. Après  cela  les  spectres  s'avançaient  près  d'elle  avec 
une  rapidité  toujours  plus  effrayante ,  et  venaient  appliquer 
contre  sa  figure  leurs  figures  larges  et  horribles,  et  leurs  yeux 
étincelants.  Tout  empire  sur  elle-même  l'abandonnait  alors,  et 
une  sueur  froide  couvrait  son  front.  Puis  les  formes  des  morts 
et  des  absents  qu'elle  connaissait  baragouinaient  à  leur  tour 
et  lui  parlaient  plus  distinctement;  mais  jusqu'ici  la  terreur 
l'a  toujours  empêchée  d'entendre  ce  qu'ils  disaient  (i). 

(1)  Disons  ici  que  les  explications  phrénologiques,  données  à  M"^'  S.  L.  de 
sa  maladie,  ont  eu  le  bon  efTet  de  lui  faire  conserver  beaucoup  plus  de  sang- 
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c  Aa  nombre  des  autres  perceptions  d'illusions  de  H'**  S.  L^ 
nous  mentionnerons  la  semation  â^itre  soulevée^  de  tomber  dum 
grande  hauteur^  et  de  tomber  sur  le  nez ,  ainsi  que  ia  percep« 
tion  désagréable  des  perpendiculaires  dérangées, comme ,  par 
exemple ,  îa  ehafnbref  h  pïaneher^  le  plafond  fuyant  d^un  seul 
ctfltf  (pesanteur).  1 

M.  Simpson  termine  en  faisant  remarquer  que  c  le  récit  de 
ce  cas  contient  rexplication  curieuse  de  la  série  des  phéno- 
mènes des  apparitions,  qui  sont  connus  depuis  longtemps.  Les 
spectres  gris  ou  blancs  (le  spectre  gris  de  M.  Iwr,  dans  Wayer- 
ley  )  résultent  de  l'excitation  de  l'organe  de  la  forme  ^  et  do 
repos  du  coloris,  les  objets  étant  sans  couleur.  Les  spectres 
pâles,  légèrement  colorés,  résultent  de  l'excitation  partielle  dn 
coloris^  Des  Êintômes  gigantesques  et  des  esprits  nains  sont  les 
illusions  produites  par  la  surexcitation  de  l'étendue.  Creuse 
parut  à  Énée  d'une  grandeur  colossale  : 

'*  Infelix  simalacrum  atqae  ipsius  lunbra  Creuss, 
Visa  mihi  ante  oculos  et  nota  major  imctgo.  " 

c  Les  fantômes  d'Ossian  sont  souvent  colossaux.  Les  fan- 
tômes qui  parlent  et  baragouinent  tous  à  la  fois  un  langage 
inconnu ,  et  qui  ont  les  éclats  de  rire  des  démons  faisant  le 
sabbat,  sont  des  illusions  que  bien  des  personnes  ont  éprou- 
vées. 1 

Les  illusions  de  ceux  qui  mangent  de  l'opium  ne  sont  plus 
un  horrible  mystère;  elles  sont  expliquées  par  l'article  de 
H.  Simpson ,  que  nous  venons  de  citer. 

HL  Macnish ,  dans  les  dernières  éditions  de  son  ouvrage  sur 
le  sommeil  (i) ,  devenu  populaire  à  de  si  justes  titres,  a  fait  un 

firoid  qu'elle  ne  croyait  possible  quand  ces  fantômes  la  visitaient.  EUe  a  toa- 
Joars  peur  quand  elle  les  entend  parler  ;  mais  en  somme,  son  esprit  est  bien 
plus  calme.  » 

(i)  The  Philosophy  of  Sleep,  par  Robert  Macnisb;  â«  et  3*  éditions, 
chap.  XV.  Voyes  aussi  son  Introduetwn  ta  Phrenology,  p.  136. 
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cbapitre  sur  les  Tisioos  de  fantômes ,  où  il  adopte  notre  théorie 
comme  la  seule  qui  puisse  les  expliquer,  t  Quand  le  cerveau , 
dit-'iïf  est  poussé  par  des  causes  internes  à  un  haut  degré  d'ex- 
eitation ,  ce  qui  nest,  en  général ,  que  le  résultat  d'impressions 
externes,  il  s'ensuit  des  idées  non  moins  vives  que  les  sensa* 
lions;  et  l'impression  est  la  même  que  si  un  objet  réel  l'avait 
transmise  par  le  moyen  des  sens;  en  d'autres  termes  le  cerveau, 
dans  un  certain  état,  perçoit  des  causes  externes;  et  toute 
cause  qui  produit  cet  état  donne  lieu  à  une  perception  sem« 
blable,  indépendamment  de  la  présence  des  corps  externes 
mêmes  qui  est  la  cause  nécessaire.  La  principale  de  ces  causes  esl 
l'inflammation  du  cerveau  ;  et  quand  les  organes  des  facultés 
perceptives  sont  ainsi  excités  (  c'est  à-dire  quand  ils  sont  mis 
dans  un  état  semblable  à  celui  qu'amènent  des  impressions 
réelles  extérieures  ),  il  en  résulte  une  série  de  fausses  images 
ou  de  sons  qui  sont  souvent  si  vifs ,  qu'on  peut  les  prendre  pour 
des  réalités.  Pendant  le  sommeil ,  les  organes  perceptifs  sem- 
blent surtout  susceptibles  d'une  telle  excitation.  Par  exemple, 
quand  nous  rêvons,  le  monde  externe  se  présente  intérieu- 
rement à  notre  esprit,  avec  toute  la  force  de  la  vérité.  Noos 
parlons  et  nous  entendons  commesi  nous  communiquions  réelle- 
ment avec  des  êtres  existants.  Les  visions  de  fantômes  sont  des 
phénomènes  complètement  analogues;  et  dans  le  fait,  ce  ne  sont 
que  des  rêves  involontaires  que  nous  faisons  tout  éveillés.! 
M.  Macnish  donne  ensuite  le  récit  intéressant  d'une  de  ses  vi- 
sions, c  En  mars  1829,  pendant  une  attaque  de  fièvre  qu'ac- 
compagnait une  action  violente  du  cerveau,  j'éprouvai  moi- 
même  des  illusions  analogues.  Elles  ne  paraissaient  que  quand 
j'avais  les  yeux  fermés,  ou  quand  j'étais  dans  une  obscurité 
complète  ;  et  c'était  une  des  choses  qui  m'étaient  le  plus  péni- 
bles pendant  ma  maladie;  car  je  me  voyais  forcé  ou  de  tenir 
constamment  les  yeux  ouverts,  ou  d'avoir  dans  ma  chambre 
plus  de  lumière  que  mes  yeux  ne  pouvaient  en  supporter.  Je 
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voyais  dans  l'obscurité  profonde  des  faces  hîdeases  etbrillanteSy 
faisant  d'horribles  grimaces  et  jetant  une  lumière  diabolique  ; 
elles  ne  restaient  jamais  tranquilles ,  elles  s'agitaient  continuel* 
lementy  et  se  détachaient  sur  un  fond  obscur  ;  quelquefois  elles 
s'approchaient  de  ma  figure ,  au  point  de  n'en  être  plus  qu'à 
un  ou  deux  pouces;  quelquefois  elles  s'en  éloignaient  de  trois 
ou  quatre  pieds;  d'autres  fois  elles  se  brisaient  en  morceaux» 
s'éparpillaient,  et,  en  se  réunissant ,  changeaient  ensemble  de 
figure  9  et  formaient  ainsi  des  images  plus  abominables  qu'au- 
paravant.  Je  n'avais  qu'un  moyen  de  me  débarrasser  de  ces 
Eaintômes  :  c'était  de  faire  apporter  plus  de  lumières ,  et  d'ou- 
vrir les  yeux  ;  ils  reparaissaient  aussitôt  qu'on  les  éteignait ,  ou 
que  je  fermais  les  yeux.  Un  soir  que  ma  fièvre  était  très-forte» 
j'eus  la  vision  d'un  cirque  magnifique,  où  Ducrow,  le  célèbre 
écuyer,  se  livrait  à  ses  exercices.  Cette  fois,  je  ne  vis  point  de 
fond  obscur,  pareil  à  celui  sur  lequel  se  détachaient  ordinaire- 
ment les  images  monstrueuses  de  mes  illusions.  Tout  était  bril- 
lant, beau,  magnifique.  J'étais  tout  à  fait  éveillé.  Mes  yeux 
étaient  fermés;  et  cependant  je  suivis  très^distinctement  tout  ce 
qui  se  passait  sur  le  théâtre,  Ducrow  exécutant  ses  tours 
prodigieux^  et  la  multitude  assemblée  au  milieu  de  laquelle  je 
reconnus  plusieurs  de  mes  amis,  enfin  tout  renchainement  de 
la  représentation,  aussi  bien  que  si  j'y  avais  été.  J'ouvris  les 
yeux ,  et  toute  la  scène  s'évanouit  comme  le  palais  enchanté  du 
magicien;  je  les  fermai,  et  elle  reparut  aussitôt.  Mais  quoique 
je  pusse  ainsi  dissiper  le  spectacle  à  volonté,  il  me  fut  impos- 
sible de  me  débarrasser  de  la  musique  de  l'orchestre;  elle 
jouait  la  grande  marche  de  l'opéra  d'Aladin;  jamais  je  ne  l'avais 
entendu  exécuter  avec  une  énergie  plus  grandiose,  plus  im- 
posante, plus  terrible.  C'est  en  vain  que,  pour  la  chasser  de 
mon  esprit ,  j'essayai  de  me  rappeler  d'autres  airs.  La  vision 
était  complètement  disparue ,  qu'en  dépit  de  tous  mes  efforts 
je  l'entendais  encore.  Tant  que  dura  cet  état  singulier,  je 
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compris  parfiiitement  Tillusion  de  mes  sensations,  et  quoique 
je  souffrisse  d'an  violent  mal  de  tête ,  je  ne  pus  m'empécher 
d'en  raisonner  et  de  remonter  à  leurs  causes.  Cette  vision  d'un 
théAtre  dura  cinq  heures  ;  les  précédentes  avaient  duré  deux 
jours;  toutes  provenaient  évidemment,  comme  je  Tai  déjà  dit,  de 
Texcitation  de  quelque  portion  du  cerveau.  L'idéalité ,  le  mer« 
veilleox,  la  forme,  la  couleur  et  l'étendue,  avaient  tous  une 
activité  excessive,  tandis  qu'il  n'y  avait  rien  de  changé  dans 
l'étal  des  organes  réflectifs.  Si  ces  derniers  avaient  participé 
de  l'excitation  générale ,  au  point  de  ne  pouvoir  rectifier  les 
impressions  des  autres  prganes,  mon  état  eût  été  du  délire 
proprement  dit.  i  Pour  prouver  combien  les  visions  de  spectres 
dépendent  peu  de  la  vue ,  M.  Macnish  cite  le  fait  d'un  aveugle 
qui  y  est  très-sujet,  c  Un  de  mes  malades,  respectable  vieillard» 
privé  de  la  vue  et  qui  souffrait  de  violentes  céphalalgies» 
accompagnées  de  symptômes  caractéristiques  de  dyspepsie» 
avait  toujours  devant  les  yeux  un  gros  chat  noir,  et  le  voyait 
aussi  distinctement  qu'il  aurait  pu  le  faire  avant  d'être  aveugle. 
Il  était  troublé  par  diverses  autres  apparitions  de  spectres» 
outre  qu'il  était  sujet  à  des  illusions  de  sons  également  remar- 
quables; car  il  était  souvent  si  bien  convaincu  qu'il  entendait 
de  la  musique,  qu'il  était  difiicile  à  ses  amis  de  le  faire  revenir 
de  son  erreur  (i).  > 

11  est  des  personnes  qui  s'imaginent  être  de  verre,  et  qui» 
dans  la  crainte  de  se  briser  en  morceaux,  refusent  de  s'asseoir» 
00  de  prendre  telle  autre  position  qui  ne  conviendrait  pas  à  du 
verre;  il  semble  à  d'autres  que  quelque  objet  pend  au  bout  de 
leur  nez  ou  qu'une  figure  est  empreinte  sur  leur  front,  et  toutes 

(i)  Hobbes ,  Voltaire ,  Shenstone  et  Hume  avaient  très-bien  pressenti  la 
théorie  des  apparitions  ;  mais  le  D'  Alderson  de  Hull  est  le  premier  qui 
étabUi  que  de  semblables  illusions  sont  le  résultat  du  dérangement  du  cer- 
veao.  Cet  honneur  a  été  à  tort  réclamé  par  le  D'  Ferriar  de  Manchester.  — 
Voyez  Notes  hUloriques  sur  la  philosophie  des  apparitions  par  M.  Robert 
Cox.  Phrenologieal  Journal,  vol.  VIII,  pag.  538. 
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fimtastiqoes  d'objets,  de  circoBstances  et  d'ëvéDements ,  enfis 
tooa  les  phéDomènes  des  rêves.  Ainsi  toute  circonstance  qui 
tnMAIe  rorgtmsme  peut  causer  des  réres.  Une  nourriture 
lourde,  prise  à  souper,  en  chargeant  Testomac ,  affecte  pëni* 
bleaem  le  cerveau  par  sympathie  ;  et  de  là  les  spectres  et  les 
cruelles  diimères  enfantés  par  les  rêves*  La  ièvre,^  en  profo* 
quant  me  excitation  morbide  dans  tout  le  sysième,  maintient 
le  cerveau  dans  un  état  continuel  d'activité  ;  de  là  les  inse»» 
Biesqm  accompagnent  le  degré  le  plus  fort  de  cette  maladie, 
et  les  rêves  qui  en  accompagnent  les  degrés  moindres.  C'est 
aôiisi  qu'on  explique  un  autre  fait  assez  ordinaire  relatif  à 
l'esprit.  Si  pendant  le  jour  nous  nous  sommes  beaucoiqp  occupés 
d'une  étude  particulière,  cette  étude  nous  poursuit  dans  nos 
rêves.  Pendant  le  jour,  les  organes  des  facultés  principalement 
employées  ont  été  maintenus  dans  une  action  excessive  et  sou* 
tenue  en  proportion  de  l'application  mentale.  D'après  une  loi 
générale  de  notre  constitution  physique ,  une  action  excessive 
ne  cesse  pas  tout  d'un  coup  ;  elle  diminue  insensiblement;  et 
il  y  a  encore  tant  d'activité  dans  l'organe  au  moment  du  son* 
meil,  que  la  série  d'idées  continue  à  se  développer  jusqu'à  ee 
qu^enfin  épuisée  elle  se  repose.  Nous  sommes  quelquefiois,  dsM 
nos  rêves ,  accablés  de  terreur  sans  pouvoir  découvrir  l'ebjet 
qui  eu  est  la  cause.  On  peut  expliquer  cela  en  supposant  que 
l'organe  de  la  circonspection  est  excité  violemment  par  quelque 
cause  interne,  tandis  que  les  organes  des  facultés  inteUec- 
tnelles  continuent  de  dormir.  D'autres  fois  nous  rêvons  que 
nous  voyons  les  choses  les  plus  merveilleuses  et  les  plus 
effrayantes  sans  éprouver  aucune  émotion.  Cela  vient  de  ce  que 
plusieurs  des  organes  intellectuels  sont  éveillés,  tandis  que  ceux 
des  sentiments  dorment.  On  trouve  dans  le  PhrenotogicoUaumal^^ 
vol.  IX,  p.  278,  le  récit  d'un  rêve  remarquable  de  cette  espèce. 
Mes  recherches  m'ont  prouvé  (  ce  que  du  reste  on  aurait  pu 
prévoir  àprûni)  que  les  rêves,  chez  les  divers  individus,  sont 
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presque  toujours  en  rapport  avec  les  facnhës  des  organes  les 
plus  développés  dans  leur  cerveau.  Un  de  mes  amis  qui  a  les  tons 
très-développés  et  le  langage  faible ,  me  dit  que  dans  ses  rêves 
il  entend  très-souvent  et  compose  de  la  musique ,  mais  qu'il  a 
rarement  rêvé  qu'il  composait  des  discours.  Une  autre  per- 
sonne de  mes  connaissances,  qui  a  le  langage  bien  développé 
et  les  tons  faibles,  m'a  dit  n'avoir  jamais  rêvé  de  murique 
qu'une  seule  fois  dans  sa  vie,  tandis  qu'il  lui  est  arrivé  d'écrire 
en  rêve  des  volumes  entiers,  de  lire  et  de  parler.  Elle  a  même 
rêvé,  à  diverses  reprises,  qu'elle  causait  avec  des  étrangers 
dans"  leur  propre  langue,  avec  une  volubilité  qu'elle  n'avait 
jamais  pu  avoir  tout  éveillée.  De  la  même  manière ,  une  per- 
sonne qui  a  la  localité  très-développée  m'a  assuré  qu'elle  avait 
bit,  en  rêve^  de  nombreux  voyages  dans  des  pays  lointains,  et 
qu'elle  avait  reçu  des  paysages  des  impressions  très-vives» 
tandis  qu'une  autre  qui  a  cet  organe  petit  n'a  jamais  rêvé  d'un 
pareil  sujet.  Un  de  mes  amis,  qui  a  la  combativité  très-déve- 
loppée, me  dit  avoir  soutenu  en  rêve,  plus  d'une  longue  et  rude 
bataille;  et  un  autre,  chez  qui  cet  organe  est  modérément 
développé,  m'a  dit  n'avoir  jamais  révë  de  combat,  qu'une  seule 
fois  en  sa  vie;  et  cela,  un  jour  que  son  imagination  l'avait  placé 
entre  les  mains  d'assassins  ;  il  avait  essayé  de  leur  casser  la 
tête  avec  une  barre  de  fer  et  s'était  réveillé  tout  effrayé  de  son 
courage. 

Quand  chez  les  personnes  d'un  tempérament  actif,  les  organes 
réflectifs  sont  surtout  exercés  pendant  le  jour,  il  n'est  pas  rare 
que  les  organes  de  la  forme,  de  la  localité  et  du  coloris  se 
mettent  en  jeu  dans  leurs  rêves.  J'ai  connu  des  hommes  de 
lettres  et  des  avocats,  qui,  dans  leurs  rêves, 

**  Flew  to  the  pi  casant  fields  traversM  80  oft , 
In  life  's  morning  marcb  when  the  bosom  was  young  (1), 

(1)  Volaient  aux  champs  qu'ils  avaient  traversés  si  souvent  dans  le  matin 
de  leur  vie,  quand  leur  cœur  ne  tressaillait  encore  que  d'espérances. 
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et  jouissaient  des  sites  qu'ils  aimaient,  et  que  leurs  occupations 
les  empêchaient  d'aller  voir  quand  ils  étaient  éveillés. 

Une  preuve  curieuse  de  l'influence  des  organes  dominants 
sur  les  rêves  se  trouve  dans  la  personne  de  Scot  qui  fut  exécuté 
pour  meurtre  à  Jedburgh ,  en  1823.11  est  dit,  dans  sa  vie»  que 
quelques  années  avant  l'événement,  fatal»  il  rêva  qu'il  avait 
coounis  un  meurtre,  et  que  ce  rêve  l'avait  frappé.  11  en  parlai| 
souvent  comme  de  quelque  chose  de  mauvais  augure,  et  enfin 
il  le  réalisa.  L'organe  de  la  destructivité  était  très-développë 
dans  sa  tête,  et  avait  tant  d'activité  que  son  goût  pour  la  chasse 
était  une  passion,  et  qu'il  se  livrait  habituellement  à  des  violences 
et  à  des  injures.  L'activité  de  cet  organe  pouvait  résister  au 
sommeil ,  et  inspirer  alors  à  son  esprit  des  sentiments  de  des- 
truction; c'est  ainsi  qu'il  a  pu  rêver  qu'il  devenait  meurtrier. 
La  force  extrême  de  ce  penchant  à  la  destructivité  a  pu  fiiire 
reconnaître  qu'il  était  intérieurement  porté  à  ce  crime  ;  il  est 
donc  facile  d'expliquer  l'impression  profonde  que  son  rêve  a 
produite  sur  lui. 

Je  suppose,  mais  je  ne  puis  m'appuyer  d'aucun  fait ,  que  les 
personnes  chez  qui  la  circonspection  est  faible ,  et  l'espérance 
et  la  bienveillance  très-développées ,  ont,  en  bonne  santé,  des 
rêves  heureux ,  tandis  que  celles  qui  ont  la  circonspection 
très*développée  et  l'espérance  faible,  rêvent  de  mille  difiicol- 
tés,  de  mille  chagrins. 

M.Andrew  Garmichaëlde  Dublin,  dans  un  essai  sur  les  rêves, 
comprenant  des  conjectures  sur  la  cause  approximative  du 
sommeil  (i) ,  hasarde  l'idée  que  le  besoin  de  dormir  nous  prend, 
quand  ce  que  nous  avons  usé  de  la  substance  de  notre  cerveau 
doit  être  réparé  par  le  dépôt  de  nouvelles  molécules  de  matière. 
11  n'y  a  pas  de  preuve  directe  de  la  vérité  de  celle  conjecture; 

(1)  Tilloch's  PhiL  Mag.  vol.  liv.  p.  252,  324;  ou  Transactions  of  (he 
King  and  Queen's  Collège  ofPhysicians,  vol.  II,  p.  48  ;  et  M' Cannicbaers 
Memoir  of  Ihe  Life  and  PkUosophy  of  Spurzheim,  p.  01 . 
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mm  le  eenrem ,  comne  toate  anfre  partie  de  notre  être  aoiinal» 
a  des  vaiaaeaaz  saagirii»  et  dea  absorbantSy  ei  comine  en»  il 
dépeoae  une  partie  de  luMéne.  Ceat  dcne  aa  fait  de  dédno^ 
ûom  oéceMaire,  qoe  ce  qu'il  dépense  doit  être  réparé;  et 
ML  Cannidiaél  conçait  qne  la  période  dn  somaoeil,  qnand  les 
fooctioBS  meatales  sont  sospendneSy  est  snrtonl  le  moment 
propre  à  cette  opération  réparatrice.  M.  Macnish  a  combattu 
M.  Carmichaél  en  i^appnyant  des  bases  suivantes  :  I*  Il  eat 
iflooneefable  qu'on  dépdi  naturel  ef  sain  de  nouTelles  molécalea 
anapende  tes  fonctions  do  oerreau.  Avant  qu'un  dépdtsembhd>Ie 
ait  lien»  il  faivt  qve  la  circnlation  du  sang  soit  augmentée  éum 
ses  vaisaeoui  »  et  une  augmentation  de  la  circulation  comprend 
«ne  angmentation  dans  l'activité  des  fonctions;  d'ailleurs.  In 
drenlation  dans  le  cerveau,  au  lieu  d'augmenter,  diminue 
beaucoup  pendant  le  sommeil.  2^  En  admettant  la  supposition 
€gfi»  la  marche  de  rassinrilation  dans  le  cerveau  soit  la  cause 
immédiate  dn  sommeil,  comment  expliquerons^nous  que  tant  de 
gens  se  réveillent  si  facilement?  Il  est  difficile  de  concevoir  qne 
la  marche  de  russimilation  soit  tout  d'un  coup  arrêtée  ou  com- 
plète. 3^  Les  rêves  sont  incompatibles  avec  cette  théorie;  car 
on  doit  supposer  que  l'assimilation  a  lieu  en  même  temps  dans 
tout  le  cerveau,  cas  où  l'activité  d'un  organe,  tandis  que  les 
autres  sommeilleraient,  est  chose  impossible.  Enfin,  et  par 
dessus  tout,  la  disposition  au  sommeil  se  sent  immédiatement 
après  les  repas,  et  longtemps  avant  que  le  chyle  ait  atteint  les 
vaisseaux  sanguins ,  par  lesquels  il  est  déposé  préalablement  à 
l'assimilation  (i).  M.  Carmichaél  a  publié  dans  le  même  vo* 
Inme  (i)  une  réponse  très-ingénieuse  à  ces  arguments. 

La  manière  ci-dessus  exposée  d'envisager  les  phénomènes 
des  rêves  donne  le  coup  de  mort  à  l'idée  superstitieuse  des 


(i)  PhrenologicaUûwnal,  vol.  IX,  p.  178  — iSf. 
(2)  ilnd.,  p.  318. 
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a¥erti08eiiieiit8  et  des  commonications  snniatiirels  arrÎTant  à 
reaprk  pendant  le  sommeil ,  et  expliqne  natareUement  nm 
oontinoité  de  réves  comme  dans  le  cas  de  Scott, 

Ainsi  l'excitation  interne  des  organes  intellectuels  produit  la 
conception ,  les  idées  conçues  ayant  toujours  da  rapport  airae 
Torgane  ou  les  oi^ ânes  mis  en  action.  Cette  eiuJtation ,  qn'elto 
soit  morbide  ou  involontaire  »  produit  des  conceptions  ou  idëei 
fixes 9  ce  qui  est  une  espèce  de  folie;  et  cette  excitation  de 
quelques  organes  pendant  le  sommeil ,  tandis  que  les  avtret 
restent  inactifs ,  produit  les  réves.  Lorsque,  dans  les  moments 
d'insomnie,  cette  excitation  est  extraordinaire ,  il  en  résulte  la 
conception  d'apparitions.  Ces  phénomènes,  quoique  disseiB- 
blables  dans  leurs  apparences  externes,  ont  donc  des  cansea 
analogues. 

Imagination,  Les  métaphysiciens  emploient  souvent  les  flMUS 
magifMùm  (imagination)  et  fancy  (i)  ;  mais  ni  Tun  ni  Tautre 
ne  sont  synonymes  du  terme  phrénologiqne  idéaUU.  L'imagina* 
tion  est  définie  :  c  Le  pouvoir  de  former  des  peintures  idéales; 
le  pouvoir  de  se  représenter  les  choses  absentes,  i  Si  l'on 
admet  cette  définition  primitive  et  parfaitement  exacte  de  riait« 
gination,  il  y  a  à  peine  Fombre  d  une  différence  entre  la  eoB- 
ception  et  rimagination.  La  localité,  l'étendue,  le  coloris  et 
l'individualité,  une  fois  mis  en  activité  par  la  volonté  aux  ordres 
de  laquelle  elles  sont,  pour  se  rappeler  les  lignes  d'un  paysage, 
on  peut  dire  alors  qu'on  le  conçoit.  Si  l'on  applique  à  cet  acte  le 
motûiiajràie,et  si  Tondit  qu'on  xmagiM  un  paysage, l'expressioa 
n'est  pas  impropre.  Si  H.  Stewart  n'avait  vu  dans  l'imaginatioa 
que  c  le  pouvoir  de  se  représenter  les  choses  absentes  i ,  il  ne 
serait  pas  blâmable  de  mettre  en  doute  si  c'est  une  iSsiculté 
distincte  de  la  conception;  car  il  a  expliqué  la  conception  de  la 


(1)  Voir  à  la  page  209  rexplication  du  mot  fanicy  qai  n'a  pas  d'analogoe 
en  français. 
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même  manière.  L'opinioa  que  c  rimagination-  n'est  pas  on  don 
de  la  nature  i ,  mais  qu'elle  est  formée  c  par  des  habitudes  par- 
ticulières d'étude  on  de  travail  > ,  est  fondée  sur  cette  supposition 
erronée  ;  car  il  n'y  a  pas  de  mode  d'action  de  l'esprit  qui  ne 
aoit  un  don  de  la  nature ,  quoiqu'il  puisse  être  beaucoup  per- 
fectionné par  un  exercice  judicieux.  Il  y  a  cependant  une  dif- 
fiâr^ice  entre  la  conception  et  l'imagination.  La  conception  est 
la  représentation  froide  et  méthodique  que  nous  nous  faisons 
à  nous-mêmes  des  choses  absentes,  telles  qu'elles  existent  dans 
la  nature.  L'imagination  est  la  représentation  sans  passion  des 
mêmes  choses ,  non  pas  simplement  avec  les  formes' et  les 
arrangements  de  la  nature ,  mais  avec  de  nouvelles  combinai- 
sons qui  se  forment  dans  l'esprit.  La  phrénologie  envisage 
donc  la  conception  comme  le  second  degré  d'activité  des 
iaicultés  du  savoir  et  de  la  réflexion ,  et  l'imagination  comme 
le  troisième.  L'imagination  ne  comprend  que  les  conceptions 
intenses 9 brillantes  et  forcées;  elle  procède  d'une  grande  acti- 
Tité  des  facultés  intellectuelles ,  ne  se  borne  pas  aux  circon- 
stances réelles,  et  embrasse  les  combinaisons  nouvelles  que 
ces  facultés  sont  capables  de  former.  De  cette  manière,  l'ima- 
gination peut  se  manifester  d'une  manière  toute  simple;  c'est 
ce  qui  arrive,  quand  les  facultés  de  la  forme,  de  la  localité, 
do  coloris  et  de  la  causalité  agissent  par  elles-mêmes,  sans 
l'aide  de  l'idéalité  et  de  la  comparaison.  Aussi  l'assertion  de 
d'Alembert  (i)  que  c  la  métaphysique  et  la  géométrie  sont  de 
toutes  les  sciences  exerçant  la  raison  celles  où  l'imagination 
joue  le  plus  grand  rôle  i  est-elle  tout  à  fait  intelligible ,  et  peut- 
elle  avoir  été  avancée  très-sérieusement. Si  la  forme,  l'étendue, 
la  localité,  le  nombre  et  la  causalité,  enfin  les  facultés  qui 
contribuent  à  constituer  le  génie  des  mathématiques  et  de  la 
métaphysique  étaient  très-actifs  chez  ce  philosophe,  il  pouvait 

(1)  Stewart,  Prélim,  Disserl.  lo  Sup.  Encydop.  Bril.  part,  f,  p.  6. 


—  209  — 

se  seDtîr  capable  d'imaginer  bientôt  de  nooTellea  relations 
d'espace  y  de  grandeur  et  de  cause;  et  voyant  les  définitions 
ordinaires  de  Timagi nation,  il  pouvait  désigner  ces  actes  comme 
des  opérations  de  cette  faculté. 

Les  métaphysiciens  attachent  une  signification  diflPérente  et 
beaucoup  plus  étendue  au  mot  fancy,  et  si  je  comprends  bien 
les  fonctions  par  eux  attribuées  à  ce  pouvoir,  il  a  une  accep- 
tion plus  vaste  que  l'imagination ,  et  suppose  nécessairement 
des  ornements  et  des  preuves*  Donc  la  comparaison  et  sans 
doute  l'idéalité  doivent  se  combiner  aux  facultés  réflectives  et 
aux  facultés  du  savoir  pour  constituer  le  fancy.  Ces  dernières 
facultés  rappellent  les  objets  tels  qu'ils  existent  dans  la  nature^ 
l'idéalité  les  revêt  de  beauté,  la  comparaison  choisit  des  simi<* 
litudes,  cherche  des  analogies  dans  le  vaste  champ  de  l'espace^ 
et  c'est  le  produit  du  concours  de  ces  facultés  qui  peut  être 
regardé  comme  la  création  du /oncy;  mais  la  signification 
attachée,  en  général,  aux  mots  tma^tnatîbn  eifancy  n'est  nulle- 
ment précise.  Les  conceptions  des  facultés  réflectives  et  des 
facultés  du  savoir,  dont  la  comparaison  seule  fait  la  valeur  et 
la  différence ,  sont  souvent  désignées  comme  du  fmey  ;  et  en 
ce  sens  on  peut  dire  d'un  auteur  ou  d'un  orateur  qu'il  possède 
un  brillant  fancy,  quoique  l'idéalité  ne  soit  nullement  un  organe 
dominant  dans  sa  tête.  Dun  autre  côté,  plusieurs  passages  de 
Milton  ne  sont  que  le  produit  des  facultés  du  savoir  et  de  la 
causalité,  fécondé  par  une  forte  idéalité,  et  la  comparaison  s'y 
manifeste  peu  ;  néanmoins  on  dit  qu'ils  sont  remplis  d'imagina- 
tion, et  l'on  a  raison.  Ainsi,  en  jugeant  le  génie,  la  phrénologie 
nous  apprend  à  être  circonspect  dans  nos  analyses,  et  à  éviter 
l'erreur  qui  fait  supposer  la  présence  de  tous  les  pouvoirs  de 
l'esprit  chez  un  homme  qui  a  du  talent. 

Les  improvisateurs  peuvent,  sans  étude  ou  réflexion,  débiter 
des  milliers  de  vers  impromptu ,  souvent  assez  bons,  sur  le 
sujet  qu'il  plaît  aux  spectateurs  de  choisir.  Je  n'ai  pas  vu  bean- 
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coup  de  ces  individus;  mais  la  phrënologie  nous  met  à  même 
de  présumer  quels  sont  les  éléments  constitutifs  de  leur  génie. 
D'abord  nous  pouvons  croire  qu'ils  ont  un  tempérament  très- 
nerveux  ou  très-sanguin ,  qui  imprime  une  grande  activité  à 
leur  cerveau  »  et  en  second  lieu,  que  les  organes  du  lai^ge ,  de 
l'individualité,  de  la  comparaison,  des  tons,  du  temps  et  de 
l'idéalité  sont  tous  développés.  Celte  grande  activité  que  nous 
supposons,  et  qui  est  si  rare,  produit  la  promptitude  de  cou- 
ceptioD  et  la  chaleur  de  sentiment  ;  ce  qui  est  nécessaire  avant 
tout.  Ils  doivent  au  grand  développement  de  Tindividualité  el 
de  l'éventualité  les  faits  et  les  accidents  qui  animent  la  compo- 
sition; la  comparaison  donne  les  similitudes ,  les  métaphores» 
les  analogies,  l'idéalité  ennoblit  tout;  les  tons  et  le  temps 
donnent  le  rhytbme;  et  le  langage  revêt  d'expression  toutes  les 
idées  ainsi  formées  et  ainsi  combinées.  Ce  n'est  que  par  l'obser- 
vation qu'on  pourra  reconnaître  l'exactitude  de  ces  conjectures; 
mais  les  causes  ici  indiquées  paraissent  être  en  rapport  avec 
leurs  effets  ;  et  c'est  la  seule  condition  qu'on  puisse  exiger  dans 
une  hypothèse. 

La  mémoirb  est  aussi  un  mode  d'action  des  facultés.  Chez  la 
plupart  des  individus,  Tesprit  n'a  pas  le  pouvoir  de  rappeler, 
de  £siire  revivre,  par  le  seul  désir  de  les  éprouver,  les  émotions 
qu'ont  causées  les  penchants  et  les  sentiments;  nous  concluons 
de  là  que  ces  facultés  n'ont  pas  de  mémoire.  Mais  les  idées» 
formées  par  les  facultés  réflcctives  et  les  facultés  du  savoir, 
peuvent  être  reproduites  par  le  souvenir  ;  aussi  dit-on  que  ces 
focultés  ont  de  la  mémoire.  La  mémoire  n'est  donc  qu'un  mode 
d'action  des  facultés  réflectives  et  des  facultés  du  savoir.  J'ai 
dit  que  la  conception   et  l'imagination  résultaient  aussi  de 
l'action  interne  de  ces  organes  ;  et  cette  question  :  c  En  quoi 
donc  la  mémoire  diffère-t-elle  de  la  conception  et  de  l'imagi- 
nation? ise  présente  d'elle-même.  Voici  quelle  parait  être  la 
différence.  La  conception  et  l'imagination  forment  de  nouvelles 
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eombinaisoBS  d'idées,  sans  égard  au  temps  ou  à  Tordre  des 
idées  premières,  ni  à  ces  idées  premières  elles-mêmes.  La  mé- 
moire, an  contraire,  implique  la  reproduction  d'impressions 
déjà  reçues,  a?ec  l'idée  du  temps  écoulé  depuis,  ei  ordinaire- 
ment elle  conserve  l'ordre  des  événements. 

Chaque  organe  donne  à  l'esprit  le  pouvoir  de  rappeler  les 
impressions  qu'il  lui  a  fait  percevoir.  Ainsi  Forgane  des  tons 
rappelle  les  notes  entendues  autrefois,  et  donne  la  mémoire  de 
la  musique.  La  forme  rappelle  les  figures  que  l'on  a  observées» 
donne  la  mémoire  des  personnes,  des  tableaux  etc.,  et  ce  qu'il 
faut  pour  se  distinguer  dans  les  arts.  L'individualité  et  l'éven- 
tualité donnent  la  mémoire  des  faits ,  et  dominent  chez  les 
personnes  versées  dans  l'histoire  naturelle  on  dans  les  études 
historiques.  La  personne  qui  a  la  causalité  énergique  a  une 
grande  mémoire  pour  la  métaphysique.  Il  y  a  donc  autant 
d'eqpèces  de  mémoires  qu*il  y  a  d'organes  réflectifs  et  d'organes 
du  savoir;  et  l'on  peut  avoir  une  grande  mémoire  dans  un 
ordre  d'idées,  et  en  manquer  dans  un  autre.  Creorges  Bidder 
avait  une  mémoire  étonnante  pour  le  calcul ,  et  n'avait  pas 
plus  qu'un  autre  la  mémoire  de  l'histoire  ou  des  langues.  Dans 
le  langage  ordinaire,  on  entend  par  une  grande  mémoire,  le 
souvenir  des  faits  et  des  événements,  et  ceux  qui  en  sont 
doués  ont  en  général  Findividualité,  l'éventualité  et  sans  doute 
le  langage  très-bien  développés. 

Il  semble  qu'il  y  ait  dans  le  cerveau  une  qualité  qui  donne 
de  h  réUniiviti  à  la  mémoire;  de  sorte  qu'avec  la  même  com- 
binaison d'organes,  un  individu  peut  retenir  des  impressions 
bien  plus  longtemps  qu'un  autre.  On  dit  que  Walter  Scott  avait 
ce  trait  caractéristique  à  un  très-haut  degré  ;  mais  la  cause  en  est 
inconnue.  Ce  fait  n'infirme  pas  notre  théorie  de  la  mémoire;  car 
chez  tous  les  individus,  le  pouvoir  de  retenir  une  espèced'impres- 
sion  est  plus  grand  que  celui  d'en  retenir  une  autre;  et  ce  pou- 
voir est  toujours  en  proportion  du  développement  des  organes. 
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Gavier  esl  un  autre  exemple  frappant.  Il  possédait  cette 
qualité  de  rétentivité  (  dont  la  cause  reste  inconnue  )  k  un 
degré  extraordinaire;  mais  ce  pouvoir  était  plus  fort  dans  ses 
organes  intellectuels  les  plus  développés.  De  GandoUe  parle  de 
ses  qualités  mentales  en  ces  termes  :  —  c  La  sphère  de  ses 
connaissances  était  d'une  étendue  inconcevable.  Pendant  toute 
sa  vie,  il  a  beaucoup  lu,  beaucoup  vu,  et  jamais  il  n*a  rien 
oublié.  Une  mémoire  puissante,  soutenue  et  dirigée  par  an  ju- 
gement sain  et  une  sagacité  singulière,  a  été  la  base  principale 
de  ses  travaux  immenses  et  de  ses  succès.  Gette  mémoire  était 
surtout  remarquable,  quant  à  ce  qui  se  rattadie  à  la  forme, 
dans  l'acception  la  plus  étendue  de  ce  mot;  la  forme  d'un  ani- 
mal ,  qu'il  l'eût  vu,  soit  en  réalité,  soit  en  dessin,  restait  à 
jamais  gravée  dans  son  esprit,  et  lui  servait  de  point  de  compa- 
raison pour  tout  objet  analogue.  Il  suGBsait  d'une  carte  de 
géographie  ou  du  plan  d'une  ville  pour  lui  donner  la  connais- 
sance presque  intuitive  d'un  lieu  ;  et  parmi  tous  les  dons  qui  le 
distinguèrent,  cette  mémoire ,  que  l'on  peut  appeler  graphiquct 
fut  peut-être  le  plus  remarquable.  Aussi  dessinait-il  fort  bien  ; 
il  saisissait  vite  et  parfaitement  la  ressemblance,  et  avait  l'art 
d'imiter,  avec  le  crayon,  d'une  manière  qui  lui  était  particu- 
lière ,  le  tissu  des  organes  ;  ses  dessins  anatomiques  sont  admi- 
rables (i).  > 

Les  organes  réfleclifs,  comme  ceux  du  savoir,  étaient  très- 
développés  dans  sa  tête;  et  si  l'on  peut  juger  d'après  ses 
portraits,  son  tempérament  parait  avoir  été  nerveux  ou  ner* 
voso-sanguin. 

Le  D*"  Watts  semble  avoir  pressenti  la  véritable  philosophie 
de  la  mémoire.  Il  dit  :  c  II  est  très-probable  que  les  mêmes 
fibres,  pores ,  ou  voies  du  cerveau  qui  aident  à  l'idée  première 
ou  perception  d'un  objet ,  aident  aussi  à  s'en  souvenir.  Il  suit 

(1)  Edinburgh  neto  pkUosophical  journal,  vol.  XIV,  n»  38. 
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de  Ift  que  la  mémoire  n'a  pas  pour  siëge  une  partie  spéciale  du 
cenreao»  et  qu'elle  est  dans  toutes  les  parties  qui  sont  au 
senrice  de  nos  sensations,  aussi  bien  que  de  nos  pouvoirs 
réflectifs  et  de  raisonnement  (i).  >  Cette  conjecture  coïncide 
exactement  avec  le  fait  cité  par  M.  Hood,  d'une  personne  de 
Kilmamock  qui  »  tout  en  demeurant  capable  d'articuler,  perdit 
tout  pouvoir  de  se  rappeler  les  signes  arbitraires,  et  qui,  avec 
Vfi  jugement  sain  et  une  intelligence  parfaite ,  avait  oublié,  par 
tnite  de  sa  maladie,  son  propre  nom  et  les  noms  de  toutes  les 
personnes  et  de  tous  les  objets  qui  lui  étaient  le  mieux  connus. 
On  ne  put  expliquer  ce  fait,  qu'en  supposant  que  l'organe  du 
langage  avait  perdu  le  pouvoir  d'être  excité  par  l'acte  de  la 
Tolonté,  tandis  que  tous  les  autres  organes  intellectuels  étaient 
intacts.  On  explique  de  la  même  manière  la  perte  de  la  mé- 
moire dans  la  vieillesse,  avant  que  le  jugement  ait  rien  perdu 
de  son  pouvoir.  L'âge  diminue  la  susceptibilité  et  l'activité  des 
organes;  aussi  le  vieillard  est-il  incapable  de  recevoir  et  de 
reproduire  ses  impressions  avec  la  vivacité  de  la  jeunesse.  Le 
jugement  étant  l'exercice  des  facultés  sur  des  objets  présents, 
Be  requiert  pas  le  même  degré  d'excitation  interne  et  sponta^ 
née.  On  sait  que  quand  l'esprit  est  mort  au  souvenir  d'événe- 
ments récents,  il  se  rappelle  encore,  avec  une  grande  activité, 
les  impressions  de  sa  jeunesse  et  même  de  l'enfance;  c'est  que 
ces  impressions  se  gravèrent  alors  que  tout  le  système  était 
très-susceptible,  et  qu'elles  ont  souvent  été  rappelées  à  l'esprit  ; 
et  les  organes  qui  n'ont  plus  la  faculté  de  retenir  les  ii&pressions 
produites  par  des  événements ,  arrivés  depuis  qu'ils  ont  perdu 
leur  énergie,  sont  encore  capables  de  reprendre  l'état  qui  doit 
rappeler  les  impressions  premières. 

Cette  opinion,  que  la  mémoire  n'est  que  le  degré  d'activité 
des  facultés ,  se  trouve  corroborée  par  les  phénomènes  aux- 

(i)  PerfecHonnement  de  Vaprit,  ch.  XVII. 


—  214  — 

qoels  donoeni  liea  les  maladies  qui  excitent  surtout  le  cerveau. 
Il  arrive  que  sous  Tiofluence  d'une  maladie,  on  a  le  souvenir 
le  plus  vif  de  choses  qui  avaient  entièrement  échappé  à  la  mé- 
OMÛre  dans  un  état  par£aJt  de  santé,  c  Un  exemple  très-remar- 
quaUe  de  ce  genre  se  présenta  à  Thôpital  SL-Thomas,  il  y  a 
quelques  années.  On  y  avait  admis  un  homme  qui  avait  reçu 
plusieurs  fortes  contusions  à  la  tête ,  dont  il  se  guérit  ultérieu- 
rement. Quand  il  devint  convalescent ,  il  se  mit  à  parler  un 
langage  que  personne  autour  de  lui  ne  pouvait  comprendre* 
Un  jour,  cependant,  une  laitière  galloise  entra  dans  les  salles 
de  rhôpiul,  et  comprit  aussitôt  tout  ce  qu'il  disait*  Il  parait 
que  ce  pauvre  homme  était  Gallois,  et  qu'il  nétait  plus  retourné 
dans  son  pays  depuis  environ  trente  ans.  Pendant  ce  temps,  il 
avait  oublié  sa  langue  mère  et  appris  l'anglais.  Mais  quand  il 
guérit  de  ses  contusions,  il  oublia  la  langue  qu'il  parlait  encore 
si  peu  de  temps  auparavant,  et  retrouva  celle  qu'il  avait  parlée^ 
et  oubliée  la  première  (i).  >  Un  pareil  fait  serait  tout  à  fait  iuex- 
pUcable,  si  l'on  ne  reconnaissait  Texistence  des  organes  qui 
manifestent  les  facultés;  car  ce  ne  put  être  l'esprit  même  qui 
fut  affecté  par  la  fièvre;  elle  ne  put  pas  davantage  en  affaiblir 
les  acuités  ;  et  ce  ne  fut  pas  l'esprit  non  plus  qui  retrouva ,  par 
l'influence  de  la  maladie,  un  savoir  oublié  depuis  longtemps. 
Quelle  est  la  cause  d'un  semblable  effet?  C'est  ce  qu'on  ignore 
entièrement.  De  vieilles  gens,  quand  ils  sont  faibles,  repren- 
nent involontairement  le  dialecte  de  leur  jeunesse. 

Voici  l'extrait  d'un  cas  très-intéressant,  communiqué  par  le 
D'  Dewar  à  la  Société  royale,  que  l'on  ne  peut  jusqu'à  présent 
expliquer. 

H)  Tuppert  Inquiry  inio  GnWs  System,  p.  33 ;  Good's $(tMfy  ofMedi' 
eme,^  édit.,  yoI  IV,  p.  490  et  Article  deurium ,  par  le  IK  Prichard  dans 
Cyclop.  ofPrœc.  Med.,  vol.  I,  p.  500.  —  Le  D'  Prichard  dit  que  ce  récit 
de  M'  Tupper,  a  été  confirmé  à  Fauteur  de  cet  article  par  un  témoin 
oculaire. 
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Dans  UD  c  rapport  siir  mie  oommunicatioB  îaàte  par  le  IK  Dyce 
d'Aberdeen,  sur  llrritation  dé  l'utérus  et  les  résultats  qu*il  pent 
avoir  sur  la  constitution  de  la  fenune  (i),  c  le  ly  Dewar  dit  qM 
c  c'est  un  cas  d'affection  mentale  accompagné  de  quelques 
manifestations  puissantes  des  pouvoirs  intellectuels,  et  que  ces 
manifestations  cessent  dès  que  l'individu  a  recouvré  la  santé. 
Cest  un  exemple  d'un  phénomène  qu'on  appelle  quelquefois 
daubk  conseùncêy  mais  que  l'on  devrait  plutôt  appeler»  em^ 
science  divisée  ou  double  persomiaUtéf  dans  lequel  on  trouve, 
en  quelque  sorte ,  deux  séries  de  pensées  distinctes  et  indépen* 
dantes  l'une  de  l'autre ,  et  deux  capacités  mentales  dans  le 
même  individu;  chaque  série  de  pensées  comme  chaque  capai^ 
cité  étant  entièrement  séparée  de  l'autre ,  et  les  deux  étatt 
dans  lesquels  elles  dominent  respectivement  sujets  à  de  fré- 
quentes altérations.  » 

La  malade  était  une  jeune  fille  de  seize  ans  ;  l'affection  com« 
mença  quand  elle  approcha  de  la  puberté ,  et  disparut  quand 
elle  fut  pubère.  Elle  dura  depuis  le  2  mars  jusqu'au  1 1  juin  1815 
sous  les  yeux  du  D' Dyce.  c  Le  premier  symptôme  fut  une  envie 
étonnante  de  dormir  qui  la  prit  tous  les  sœrs.  Le  second  fut 
l'habitude  de  parler  dans  ce  sommeil.  Un  soir  qu'elle  s'était 
endormie  de  cette  manière,  elle  s'imagina  être  un  évêque,  fit 
toute  la  cérémonie  du  baptême  de  trois  enfants,  et  improvisa 
une  prière  pour  la  cérémonie.  Sa  maîtresse  lui  mit  alors  la 
main  snr  Tépaule,  elle  se  réveilla ,  mais  elle  ne  conservait 
aucun  souvenir  de  ce  qu'elle  avait  fait;  elle  se  rappelait  seu^ 
lement  qu'elle  s'était  endormie  et  s'en  montrait  honteuse.  Quel- 
quefois pendant  cet  état  de  sommet/  de  nufrl ,  comme  l'appelait 
M"**  L.,  elle  s'habillait  ou  habillait  ses  compagnes ,  et  répondait 
assez  bien  aux  questions  qu'on  lui  adressait  pour  qu'on  ne  pût 
douter  qu'elle  les  comprenait.  Mais  souvent  aussi  ses  réponses 

(1)  Lu  à  la  Société  Royale  en  février  4823. 
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étaient  incongroes.  Un  jour  elle  prépara  le  déjeuner,  les  yeux 
fiftrméSy  avec  la  plus  grande  précision.  Puis  elle  habilla  un 
enfant^  et  8*étant  réveillée  avec  l'enfant  sur  ses  genoux ,  elle 
exprima  son  étonnement  de  ce  qu'elle  avait  pu  le  changer  de 
vêtements.  Le  froid  la  réveillait  quelquefois;  d'autres  fois  c'est 
pendant  la  promenade  avec  les  enfants  que  son  affection  la 
prenait.  Souvent,  quand  elle  était  dans  cet  état,  elle  chantait 
des  hymnes  d'une  manière  ravissante  et  incomparablement 
mieux  d'après  la  comparaison  qu'a  pu  en  faire  le  D' Dyce,  que 
quand  elle  était  dans  son  état  normal. 

c  Cependant  un  autre  symptôme  plus  singulier  encore  et 
plus  intéressant  commença  à  se  faire  remarquer.  EUe  ovbUait 
MalemerU  aumtôt  quun  paroxysme  cessait^  ce  qui  s'était paai 
pendant  sa  durée,  mais  eUesele  rappelait  distinctement  pendant 
les  autres  paroxysmes,  et  c'est  à  ce  propos  que  j'ai  envisagé  ce 
cas  dans  ses  rapports  avec  la  mémoire.  Sa  maîtresse  me  dit 
que,  dans  des  occasions  ultérieures,  pendant  qu'elle  élait  dans 
cet  état,  cette  jeune  fille  lui  avait  répété  tout  ce  qu'on  avait 
dit  le  jour  où  elle  avait  baptisé  les  enfants.  >  Voici  d'autres 
exemples  du  même  genre  :  c  Une  domestique  dépravée,  ayant 
entendu  dire  qu'elle  oubliait  tout  ce  qui  se  passait  pendant  un 
paroxysme,  introduisit  en  cachette  dans  la  maison  un  jeune 
homme  qui  la  traita  avec  la  plus  grande  grossièreté,  tandis  que 
sa  complice  étouffait  ses  cris  avec  une  couverture,  et  s'opposait 
de  toutes  ses  forces  à  la  résistance  vigoureuse  qu'elle  faisait. 
Le  lendemain  elle  ne  conservait  pas  le  moindre  souvenir  de 
ces  violences.  Pendant  plusieurs  jours  les  personnes  qui  s'inté- 
ressaient le  plus  à  elle  ignorèrent  tout  ce  qui  s'était  passé.  Ce 
ne  fut  que  pendant  son  paroxysme  suivant  qu'elle  dit  tout  à  sa 
mère.  Le  dimanche  suivant ,  elle  était  menacée  d'un  paroxysme, 
quand  elle  fut  conduite  à  l'église  ;  elle  versa  des  larmes  pen- 
dant le  sermon ,  surtout  pendant  le  récit  que  fil  le  ministre  de 
l'exécution  de  trois  jeunes  gens  à  Edimbourg,  qui  avaient 
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dédarét  avant  de  mourir,  les  circonstancea  qui  les  avait  oon- 
duita  au  vice  et  à  l'infamie.  Un  quart  d'heure  après  son  retour 
de  l'église  9  elle  revint  à  elle ,  et  fut  tout  étonnée  des  questions 
qu'on  lui  fit  sur  le  sermon;  elle  nia  même  qu'elle  l'eût  en- 
tendu; mais  le  lendemain  un  accès  l'ayant  reprise,  elle  rappela 
qu'elle  avait  été  à  l'église ,  répéta  le  texte  du  sermon ,  et  en 
présence  du  f)^  Dyce ,  fit  un  récit  exact  de  la  fin  tragique  des 
trois  jeunes  gens,  qui  l'avait  si  fortement  émue.  Quoiqu'elle  f&t 
alors  dans  la  maison  de  M™^  L.,  elle  soutint  qu'elle  était  dan$ 
la  maison  de  sa  mère. 

Les  D'*  Dyce  et  Dewar  n'expliquent  par  aucune  théorie  ces 
phénomènes  extraordinaires;  ils  disent  qu'à  l'approche  d'une 
attaque,  cette  jeune  fille  se  plaignait  de  confusion  dans  ses 
idées  et  d'oppression  à  la  tète;  et  qu'aussitôt  qu'elle  fut  bien 
r^lée,  tous  les  symptômes  disparurent,  La  phrénologie  ne 
jette  pas  plus  de  lumière  sur  ce  cas  ;  et  la  seule  conclusion 
qu'on  en  puisse  tirer ,  c'est  qu'avant  que  la  mémoire  existe ,  les 
organes  devaient  être  affectés  delà  même  manière,  ou  être  dans 
un  état  analogue  à  celui  où  ils  étaient  quand  ils  reçurent  la 
première  impression.  Piusieursautresfaitsviennent  à  l'appui  de 
cette  déduction.  Le  D*"  Abel  m'a  parlé  d'un  Irlandais,  portier 
d'une  fabrique,  ^ui  oubliait,  étant  sobre,  ce  qu'il  avait  fiiit 
dans  un  état  d'ivresse  ;  mais  qui  se  le  rappelait  quand  il  s'eni- 
vrait de  nouveau.  Il  lui  arriva  une  fois  de  perdre,  étant  ivre, 
quelques  paquets  de  valeur;  il  ne  put  rien  en  dire,  tant  qu'il 
ne  fut  pas  ivre;  mais  alors  il  se  rappela  la  maison  où  il  les 
avait  laissés;  et  en  effet  on  les  y  trouva.  Les  mêmes  phénomènes 
se  présentent  dans  l'état  de  somnambulisme,  produit  par 
le  magnétisme  animal.  Dans  les  ouvrages  sur  cette  matière,  il 
est  dit  (  et  le  fait  m*a  été  confirmé  par  une  personne  très- 
instruite  ,  qui  Ta  observé  à  Paris  )  qu'une  personne,  magnétisée 
de  manière  à  produire  le  sommeil  magnétique ,  appelé  som- 
nambulisme, acquiert,  comme  la  jeune  fille  d'Aberdeen,  une 
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elles  dépendent,  c  Pour  facililer  l'intelligence,  i  dit-il,  «  il 
conviendrait  de  distinguer  les  variétés  de  la  mémoire  en  deux 
divisions  principales,  que  Ton  nommerait  la  mémoire  simple  et 
la  mémoire  par  associalion.  La  mémoire  simple  serait  celle  qui 
rappellerait  directement  et  spontanément  l'idée  d'un  son,  d'une 
couleur,  d'un  objet,  ou  d'un  événement.  Par  exemple,  quand 
on  a  vu  une  fois  une  maison  ou  un  arbre ,  si  Tidée  ou  l'impres- 
sion mentale  se  reproduit  plus  tard ,  on  dit  qu'on  se  rappelle- 
La  mémoire  dépendant  des  associations  est  indirecte ,  et  s'exr 
plique  par  ce  fait  qu'il  nous  arrive  à  peine  de  penser  au  ciel 
d'été,  et  aux  roses  qu'il  fait  épanouir,  sans  nous  rappeler  aus» 
sitôt  la  forme  concave  et  la  teinte  bleue  du  premier,  et  l'élégance 
et  les  teintes  roses  de  ces  dernières.  La  liaison  inséparable  qui 
vient  à  s'établir  entre  les  sons  et  les  formes  arbitraires  dont 
on  se  sert  pour  parler  et  pour  écrire  ,  et  les  diverses  idées 
mentales ,  à  ce  point  qu'un  simple  son  ou  la  vue  d'un  mot- 
rappelle  indubitablement  l'idée  qui  s'y  rattache,  donne  tous  les 
jours  la  preuve  de  la  mémoire  par  association.  De  pareilles 
associations  varient  des  plus  simples  aux  plus  bizarres. 

Parlons  d'abord  de  la  mémoire  simple  :  une  des  variétés  les- 
plus  frappantes  qu'on  doit  classer  dans  celte  division,  c'est  celle 
qui  rend  un  individu  capable  de  se  rappeler  un  grand  nombre 
étidées,  de  formes,  d'objets,  de  sons,  de  couleurs  ou  de  toute 
autre  chose.  Le  souvenir  peut  en  être  ou  durable,  ou  passager;, 
conforme  ou  non  à  l'ordre  des  événements;  l'individu  peut  être 
prompt  ou  lent  à  reproduire  les  impressions  formées.  Enfin, 
une  pareille  mémoire  peut  varier  à  l'infini ,  en  conservant 
cependant  son  caractère  distinctif,  savoir  :  la  multiplicité  des 
idées  remémorées.  J'ai  vu  plusieurs  individus  faire  preuve 
d'une  grande  mémoire  de  cette  espèce ,  mais  avec  de  grandes 
variétés  dans  la  durée ,  la  clarté,  la  promptitude  et  autres  par- 
ticularités des  idées  remémorées.  C'est  i  celte  espèce  de  mé- 
moire qu'on  applique  le  plus  communément  les  expressions 
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whe  bamiê  ou  une  grande  mémoire,  quoiqu'elle  ne  mérite  pis 
HNijoars  d'être  ainsi  qualifiée.  Elle  parait  essentielle  poor  par- 
yenir  au  premier  rang,  dans  la  plupart  des  branches  de  la 
•eieece  et  de  la  littérature;  et  c'est  cette  rariëté  qni  a  condoit 
Gall  à  la  découverte  des  organes  intellectuels;  car  elle  parait 
surtout  dépendre  d'un  grand  développement  organique  du  oer- 
▼eau.  Ceux  qui  comprennent  et  retiennent  le  plus  grand  nombre 
d'idées  à  la  fois,  soit  qu'ils  en  conservent  le  sonvenir  peodaat 
nue  longue  période,  ou  que  d'autres  idées  les  remplaceal 
bientôt,  ont,  eœteris  paribus^  le  plus  grand  développemeat  or- 
ganique du  cerveau.  JTai  observé  chez  des  botanistes»  dont  les 
organes  du  langage  et  de  l'individualité  n'étaient  que  modéré- 
ment développés,  la  feculté  de  se  rappeler,  pendant  longtemps 
et  avec  une  grande  exactitude,  un  nombre  limité  de  plantes, 
leurs  noms  et  leurs  caractères  distinctifs.  Ils  se  rappellent, 
par  exemple,  celles  d'un  jardin  particulier,  d'un  district,  d'une 
province;  mais  lorsqu'ils  veulent  étendre  leurs  observations, 
ils  oublient  les  premières,  sans  doute  par  suite  de  la  difficnllé 
de  retenir  un  grand  nombre  d'idées  dans  un  petit  organe. 
D'autres,  au  contraire,  développent  tout  le  système  du  r^e 
végétal;  ce  qui  fait  un  total  de  connaissances  individuelles, 
presque  incompréhensible  dans  un  petit  développement  da 
cerveau.  Le  moule  de  sir  James  Smith,  dont  la  principale 
science  en  botanique  était  la  connaissance  des  divers  noms  que 
les  botanistes  et  autres  ont,  à  différentes  époques,  appliquésà 
la  même  plante,  montre  qu'il  avait  l'organe  du  langage  très- 
développé;  les  organes  de  l'individualité  et  de  la  forme  j  sont 
tous  deux  bien  développés;  mais  je  les  ai  vus  plus  développés 
encore  relativement,  chez  quelques-uns  des  botanistes  les  plus 
distingués  de  la  Grande-Bretagne ,  qui  se  rappelaient  mieux 
les  plantes  que  leurs  noms.  Cette  réunion  de  diverses  mémoires 
en  constituerait  une  qui  serait  bien  nommée  mémoire  étendue; 
cependant,  comme  elle  dépend  surtout  d'un  grand  développe- 
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ment  organique  du  cerveau,  que  personne  ne  possède  dans 
toutes  les  facultés,  cette  mémoire  est  toujours  plus  ou  moins 
partielle,  c'est-à-dire  limitée  quant  à  l'espèce  d'idées  qu'elle 
retient;  si  bien  que,  pour  la  caractériser  avec  précision,  il 
serait  nécessaire  de  dire  mémoire  étendue  des  moUt  mémoire 
étendue  des  couleurs,  des  sons  ou  de  quoi  que  ce  soit.  Plu* 
sieurs  personnes  prennent  une  mémoire  limitée  pour  un  manque 
absolu  de  mémoire,  et  s'en  plaignent ,  lorsqu'en  réalité  ils  ont 
nne  mémoire ,  étendue  pour  un  ordre  d'idées  et  limitée  pour 
un  autre  ;  et  comme  la  mémoire  faible  est  la  seule  qui  les  gène, 
ils  en  font  un  critérium  général.  L'exercice  semble  avoir  moins 
d'influence  sur  cette  réunion  de  mémoires,  que  sur  les  autreé 
dont  nous  allons  nous  occuper,  sans  doute  parce  qu'elle  inSae 
plutôt  sur  la  direction  que  sur  le  nombre  des  idées  remémoréeê. 
Ljnnée,  Shéridan,  Newton,  Johnson,  Guvier  et  sir  Edward  Coke 
peuvent  fournir  des  exemples  de  mémoire  étendue,  et  cela  prin- 
cipalement dans  une  direction  ou  dans  un  ordre  particulier. 

c  Une  seconde  variété  de  mémoire  est  celle  des  hommes 
capables  de  se  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  vu ,  entendu  ou  fait 
pendant  une  très-iongm  période  de  temps  ;  leurs  impressions 
mentales  paraissent  défier  le  temps.  Que  les  objets  remémorés 
soient  nombreux  ou  non,  et  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
leur  image,  une  fois  formée,  reste  distinctement  gravée;  les 
individus,  doués  de  cette  variété  de  mémoire  à  son  plus  haut 
degré,  causent  aussi  facilement  et  avec  autant  d'exactitude 
d'événements  passés  depuis  des  années,  que  d'autres  parleront 
d'événements  arrivés  une  semaine  auparavant.  Il  y  a  des  enfants 
qui  apprennent  leurs  leçons  à  l'école  vite  et  facilement,  mais 
qui  l'oublient  presque  aussi  vite;  la  leçon  qu'ils  savaient,  il  y  a 
quelques  jours ,  ne  se  présente  plus  aujourd'hui  à  leur  esprit 
que  comme  le  contour  incertain  et  in|perceptible  de  quelque 
chose  qui  a  été,  et  qui  demain  aura  entièrement  disparu  de 
leur  mémoire. 
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f  Pois  on  voit  d'autres  enfants  qui  ont  les  mêmes  leçons, 
dont  instruction  diffère  à  peine,  mais  dont  la  mémoire  pré- 
sente des  résultats  tout  opposés.  La  leçon  de  la  semaine  ou  du 
mois  passé  est  dans  leur  mémoire  comme  s'ils  l'avaient  apprise 
hier  ;  ils  s'étonnent  de  ce  que  les  autres  oubUmt  si  vite,  et 
ceux-ci  s'étonnent  à  leur  tour  que  la  mémoire  puisse  aToir 
autant  de  rétentivité.  De  quoi  cela  dépend-il  ?  C'est  un  pro- 
blème qui  n'a  pas  encore  été  résolu.  Chaque  jour  l'expérience 
nous  prouve  qu'on  ne  peut  l'attribuer  à  l'étendue  ou  du  moins 
ft  l'étendue  seule;  et  tout  ce  qu'on  peut  supposer  jusqu'à  pré- 
sent c'est  que  la  qualité  plutôt  que  la  quantité  du  cerveau  est 
h  condition  dont  elle  dépend  principalement.  Elle  semble  être 
presque  constamment  accompagnée  d'un  degré  de  lenteur  dans 
l'actioa,  d'un  défaut  de  rapidité  dans  le  flux  des  idées  qui 
caractérisent  la  variété  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure.  La 
lenteur  et  l'opiniâtreté  dépendent  peut-être  de  la  même  parti- 
cularité dans  la  composition  ou  la  qualité  du  cerveau;  câr  la 
rétentivité  des  idées  premières  se  lie  à  la  lenteur  pour  en 
acquérir  de  nouvelles.  Quand  je  lus  ces  observations  à  la 
Société  phrénologique,  on  cita  un  individu  qui,  lorsqu'il  appre- 
nait en  peu  de  temps  de  longs  passages  par  cœur,  les  oubliait 
très-vite,  et  retenait  longtemps  ce  qu'il  avait  appris  lente- 
ment (i).  Il  paraîtrait  d'après  cela  que  la  lenteur  à  acquérir  des 
idées  est  un  préalable  nécessaire  à  la  rétentivité.  Mous  n'avons 
pas  le  droit  de  dire  quelle  en  est  la  cause;  c-ar  l'une  et  l'autre 
peuvent  dépendre  et  dépendent  probablement  (  généralement 
ou  momentanément)   d'une   condition  constitutionnelle   qui 
réprime  la  rapidité.  L'épitbète  rétentive  désignerait  assez  exao- 

(i)  Dans  son  ouvrage  sur  les  facultés  intellectuelles,  p.  100,  le  D' Âber- 
cromby  cite  un  acteur  qui ,  dans  une  circonstance ,  apprit  son  rôle  avec 
une  vitesse  surprenante  et  ^oublia  aussi  très-vite.  Cependant  il  se  rappe- 
lait très-bien ,  pendant  des  années ,  les  rôles  qu'il  avait  appris  lentement  et 
qu'il  avait  médités. 
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tement  cette  variété  de  mémoire  et  la  distingaeraii  de  la  pre- 
mière avec  laquelle  tantôt  elle  est  combinée ,  tantôt  ne  Test 
pas.  Je  l'ai  remarquée  chez  des  hommes  qui  ont  une  mémoire 
limitée  comme  chez  ceux  qui  ont  une  mémoire  étendue;  mais, 
eœierù  paribus  elle  semble  plus  générale  chez  les  hommes  qui 
ne  s'appliquent  qu'à  un  petit  nombre  d'objets.  Cette  variété  de 
mémoire  est-elle  l'effet  ou  la  cause  d'une  uniformité  de  goAt 
et  de  recherche  ?  C'est  ce  dont  on  peut  douter.  Chez  l'habitant 
de  la  campagne  le  souvenir  semble  avoir  plus  de  persistance 
que  chez  l'habitant  de  la  ville;  et  certes,  le  campagnard  est 
plus  porté  que  le  citadin  à  se  pénétrer  d'une  idée  lentement 
et  avec  réflexion.  Jointe  à  une  mémoire  étendue ,  cette  variété 
constitue  la  science  dont  elle  est  un  élément  essentiel;  mais 
elle  ne  donne  jamais  ni  du  brillant ,  ni  de  l'esprit.  Joseph 
Home,  Jules  César  et  peut-être  Napoléon,  peuvent  être  cités 
comme  exemples. 

c  Une  troisième  variété  de  la  mémoire  simple  se  caractérise 
par  la  rapidité  avec  laquelle  les  idées  premières  se  reprodui- 
sent  dans  l'esprit.  Les  impressions  et  les  pensées  premières  se 
renouvellent  l'une  après  l'autre,  et  passent  devant  l'œil  mental 
dans  une  succession  perpétuelle.  Elles  peuvent  se  renouveler 
en  séries  systématiques  liées  ou  régulières,  ou  jaillir  en  assem- 
blages les  plus  confus  et  les  plus  hétérogènes,  comme  un 
cortège  de  carnaval ,  ou  comme  les  objets  et  les  teintes  variés 
d'un  immense  paysage.  La  rapidité  des  idées  est  le  trait 
essentiel  de  cette  modification.  De  pareilles  idées  sont-elles 
justes  ou  erronées,  limitées  ou  générales,  coordonnées  ou 
désordonnées?  Cela  semble  dépendre  de  conditions  différentes, 
que  celles  qui  sont  nécessaires  à  la  promptitude  de  leur  repro- 
duction... Le  grand  développement  du  langage  et  de  l'individua- 
lité, joint  à  cette  grande  rapidité,  tend  à  provoquer  les  jeux  de 
mots  et  ce  genre  d*esprit  qualifié  éë^inms  mots ,  à-prapas , 
saiUies,  et  je  l'ai  souvent  remarqué  chez  des  gens  dont  l'organe 
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appelé  esprit  de  êaUUe  n'avait  qo'uo  dëteloppemeni  modéré. 
Cest  peut-être  cette  rapidité  de  mémoire,  quand  la  constroo» 
tivité  est  peu  énergique,  qui  inspire  ce  qu'on  appelle  ordinai- 
rement  de  l'esprit  cherché,  ou  cette  réunion  d'idées  qui  a*oot 
aucun  rapport  entre  elles,  et  qui  arrive  avec  une  rapidité  que 
ne  réprime  pas  une  action  concentrée...  La  rapidité  de  la  mé* 
moire  est  peut-être  nécessaire  au  poète;  car,  dans  la  poésie, elle 
se  manifeste  par  la  variété  des  images;  et  c'est  ce  qu'un  poêle 
a  très-bien  rendu  dans  les  expressions  taurbUlans  âCùnagu... 
La  rapidité  poussée  à  l'excès,  impliquant  une  transition  perpé- 
tuelle d'idées ,  rend  impropre  aux  sciences.  De  là  vient  qu'os 
trouve  rarement,  si  l'on  trouve  jamais,  une  personne  qui  tient 
le  premier  rang  en  science  et  en  poésie,  ou  en  scJence  et  en 
esprit. On  peut  être  à  la  fois,  et  au  même  degré,  savant  et  poète, 
on  savant  et  homme  d'esprit,  mais  sans  jamais  sortir  de  la 
médiocrité.  En  traitant  de  la  variété  précédente  j'avais  suggéré 
l'idée  que  la  rareté  sinon  l'incompatibilité  des  mémoires 
rapides  et  rétentives  coexistait  à  un  haut  degré  ;  mais  on  me 
dit,  quand  je  lus  cette  remarque ,  que  le  professeur  Hezzoiante, 
de  Bologne,  combine  la  rapidité  de  la  mémoire  verbale  avec 
la  rétentivité.  Le  tempérament  nerveux  semble  concourir  i 
donner  cette  qualité  au  cerveau;  il  serait  peut-être  plus  exact 
de  le  regarder  comme  l'effet;  mais  elle  n'est  certainement  pas 
particulière  aux  personnes  brunes  qui  ont  ce  tempérament  : 
les  exemples  les  plus  frappants  de  mémoire  rapide  que  j'aie 
trouvés  étaient  chez  des  personnes  d'un  teint  clair.  Un  bon 
moyen  de  distinguer  cette  modification  de  la  mémoire ,  de  celles 
déjà  mentionnées,  serait  de  la  qualifier  de  rapide.  Miss  Pratt, 
citée  dans  les  ouvrages  phrénologiques  comme  ayant  l'indivi- 
dualité très-développée ,  peut  être  aussi  citée  comme  ayant  une 
mémoire  rapide,  combinée  avec  une  mémoire  étendue  des 
objets  et  des  événemeals. 

<  La  fromptiiude  de  la  mémoire,  ou  le  pouvoir  de  In  porter 
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immëdiatemeiit  sur  oa  sujet  donné  a  un  rapport  intime  avec  la 
mémoire  intime,  sans  néanmoins  coexister  nécessairement  avec 
elle.  Il  y  a  des  hommes  qui  ont  une  rapidité  et  une  diversité 
d'idées  étonnantes,  et  qui,  si  on  leur  fait  la  plus  simple  question 
8or  un  sujet  qui  n'occupe  pas  leur  pensée  dans  le  moment 
même,  trouvent  des  difficultés  inouïes  à  faire  prendre  à  leurs 
idées  une  nouvelle  direction.  Ilssemblent  ainsi,  à  leurs  propres 
yeux  comme  aux  yeux  des  autres ,  manquer  tout  à  fiait  de 
mémoire.  L'inégalité  dans  le  développement  des  orgaues  du 
cerveau  tend  sans  doute  à  augmenter  celte  imperfection  parti- 
culière; mais  il  me  semble  que  la  concentralivité  et  la  secrétl* 
vite  y  sont  aussi  pour  quelque  chose.  Je  n'ai  fait  que  pe« 
d'observations  sur  le  développement  cérébral  des  individus 
dont  la  mémoire  est|>rompto;  mais  elle  semble  atteindre  à  sot 
plus  haut  degré  de  perfection,  quand  la  secrétivité,  la  concea«- 
trativiié  et  le  lobe  antérieur,  surtout  l'individualité  se  combinent 
avec  elle,  et  souffrir  en  proportion  de  l'absence  d'un  de  ces 
organes.  J'ai  vu  un  exemple  de  cette  promptitude  de  la  mémoire 
chez  une  personne  qui  avait  les  organes  du  savoir  et  surtout 
l'individualité,  l'éventualité  et  la  secrétivité  très-développéea, 
la  concentrativité  et  les  organes  réflectifs  développés  au-dessus 
de  la  moyenne  et  un  degré  moyen  de  rapidité  et  de  rétentivité 
de  la  mémoire.  L'épithète  prompte  peut  désigner  cette  variété , 
qu'avaient  sans  doute  Burke,  Pitt ,  Gurran  et  Sheridan. 

c  Aux  particularités  de  la  mémoire ,  dont  nous  venons  de 
parler,  il  nous  reste  à  en  ajouter  une  autre,  qui,  par  son  in- 
fluence sur  la  mémoire,  par  association,  peut  être  considérée 
coomie  la  transition  entre  les  deux  divisions  artificielles  ici 
établies.  Je  veux  dire  la  mémoire  partielle,  ou  celle  qui  ne 
sort  pas  d'une  certaine  sphère  d'idées.  Le  rapport  entre  la  mé- 
moire partielle  et  le  développement  proportionné  des  organes 
du  cerveau  est  si  bien  la  pierre  fondamenUle  de  la  phrénologie, 
qu'il  est  inutile  d'en  rien  dire  ici;  mais  nous  ne  devons  jamais 
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perdre  de  vue  ce  fait  que  la  mémoire  partielle  dépendant  de 
cette  cause  ne  se  montre  que  dans  la  nature  des  idées»  comme 
celle  de  la  couleur  en  opposition  a?ec  les  dimensions,  et  non 
amplement  dans  sa  direction  particulière. 

Le  Jugement,  dans  le  sens  qu'y  attachent  les  métaphysi- 
ciens ,  appartient  aux  facultés  réflectives  seules.  Cependant  les 
Êicultés  du  savoir  peuvent  aussi  aider  à  juger;  par  exemple,  la 
fiiculté  des  tons  juge  des  sons  par  l'impression  agréable  on 
désagréable  qu'ils  produisent  sur  elle  ;  mais  le  jugement,  dans 
Tacception  propre  de  ce  mot,  est  la  perception  de  l'adaptation 
du  rapport,  de  la  convenance  ou  de  la  liaison  entre  une  cause 
et  son  effet,  et  est  exclusivement  du  ressort  des  facultés  réflec* 
tives.  Ces  facultés ,  comme  celles  du  savoir ,  ont  la  perception, 
la  mémoire  et  l'imagination.  Par  exemple,  la  causalité  perçoit 
les  rapports  des  causes  avec  leurs  effets ,  se  rappeUe  et  imagine 
aussi  ces  rapports,  précisément  de  la  même  manière  que  la 
localité  perçoit,  se  rappelle  et  imagine  la  position  relative  des 
objets.  Ainsi  le  jugement  est  la  décision  des  facultés  réflectives 
sur  les  sentiments  fournis  par  les  penchants  et  les  sentiments, 
et  sur  les  idées  fournies  par  la  masse  des  facultés  intellec- 
tuelles. Tel  est,  à  mon  sens,  Fanalyse  strictement  phrénologique 
du  mot  jugement,  mais,  dans  le  langage  ordinaire  ,il  a  une 
signification  plus  étendue.  On  entend  tous  les  jours  dire  de  quel- 
qu'un, qu'il  a  une  intelligence  vive  et  même  profonde,  mais  qu'il 
manque  de  jugement.  Ce  paradoxe  apparent  peut  s'expliquer  de 
deux  manières  :  d'abord,  parce  que,  par  une  intelligence  vive  ou 
profonde,  on  entend  souvent  un  grand  mérite,  mais  un  mérite 
limité,  que  Ton  doit  attribuer  à  quelques-unes  seulement 
des  facultés  du  savoir.  Ainsi  on  peut  être  mathématicien  ou 
peintre  distingué ,  et  ne  pas  briller  par  la  réflexion  ou  le  juge- 
ment, selon  la  signification  absolue  de  ce  mot.  Voici  cependant 
une  explication  préférable  :  pour  juger  de  la  ligne  de  conduite 
à  suivre  dans  les  affaires  de  la  vie ,  il  faut  sentir  exactement, 
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aussi  bien  que  raisonDer  profondément ,  ou  plutôt  il  est  plus 
nécessaire  de  sentir  juste  que  de  réfléchir  juste.  Ainsi  un  indî- 
TÎda  qui»  comme  Bacon,  a  de  très-fortes  facultés  réflectives,  et 
qui  manque  de  conscienciosité  (  et  il  paraît  en  avoir  manqué  ) 
est  comme  un  beau  vaisseau  sans  gouvernail  à  la  merci  des 
courants  et  des  vents.  Les  facultés  réflectives  donnent  le  pouvoir 
de  penser  profondément;  mais  la  conscienciosité  et  les  autres 
sentiments  sont  indispensables  pour  nous  fournir  des  sensations 
exactes»  qui  puissent  régler  notre  conduite  dans  la  vie.  Bacoa 
prouve  clairement  combien  le  don  de  ^intelligence,  même  la 
plus  transcendante,  est  peu  de  chose,  quand  elle  n'est  pas  ac- 
compagnée par  des  sentiments  droits.  Cet  esprit,  qui  embras- 
sait d'un  seul  regard  toutes  les  sciences,  et  qui  indiquait,  avec 
une  étonnante  sagacité,  les  moyens  de  les  cultiver  avec  succès, 
cet  esprit  enfin ,  qui  anticipait  d'un  siècle  et  demi  les  progrès 
de  l'intelligence  humaine,  avait  si  peu  de  jugement,  si  peu  de  . 
bon  sens  dans  la  vie  ordinaire,  qu'il  devint  l'accusateur  et  le 
calomniateur  d'Essex,  son  ami  et  son  premier  protecteur; 
souilla  la  robe  du  magistrat  en  donnant  l'exemple  de  la  cor- 
ruption et  de  la  vénalité,  et,  pour  satisfaire  aune  ambition 
méprisable,  prodigua  lâchement  à  une  faible  reine  les  plus 
basses  flatteries.  Jamais  déception  ne  fut  plus  complète.  Il 
tomba  dans  un  abime  de  dégradation ,  dont  il  ne  se  releva 
plus;  et  même  aujourd'hui ,  le  souvenir  de  sa  moralité  flétrie 
forme  un  déplorable  contraste  avec  le  renom  de  sa  brillante 
intelligence.  Il  y  avait  chez  lui  le  défaut  de  jugement  le  plus 
patent;  et  avec  les  pouvoirs  réflectifs  qu'il  possédait ,  la  source 
de  ses  erreurs  ne  pouvait  être  que  dans  ses  organes  des  senti- 
ments, dont  la  dépression  l'empêchait  de  sentir  juste,  et  par 
conséquent  privait  son  intelligence  de  ce  qui  aurait  pu  guider 
sa  conduite. 

Dans  la  vie  ordinaire,  on  oublie  trop  souvent  l'influence  des 
sentiments  sur  les  opinions.  On  entend  souvent  des  personnes 


—  M8  — 

«e  quereller  a?ec  aigreur  dans  le  but  de  convaiiicre  mutuelle- 
ment  leur  intelligence ,  quand  la  cause  réelle  de  leur  désaccord 
porte  sur  un  sentiment  qui»  s*il  pouvait  devenir  le  même  cbei 
tous  deux»  ferait  cesser  la  contestation.  On  a  l'habitude  de  dire 
dans  de  semblables  cas  :  c  Je  diffère  tout  à  fait  de  sentimeni 
avec  vous  >  »  forme  d'expression  tonte  philosophique  et  qui 
concorde  avec  l'explication  que  nous  venons  de  donner;  mais 
on  ne  songe  pas  que,  par  FargummêoUan,  on  ne  peutfaûre  par- 
tager un  sentiment  »  dans  la  stricte  acception  du  mot  on  dans 
le  langage  ordinaire  ;  et  Ton  soutient  la  controverse,  en  s'adretr- 
sant  à  l'intelligence  seule,  sans  aucun  résultat  satisbisanU 
Deux  personnes ,  au  contraire ,  dont  les  sentiments  et  les  pen- 
chants sont  les  mêmes  se  rencontrent-elles,  leur  sentiment 
coïncide  en  général,  malgré  la  différence  énorme  qui  pe«l 
exister  dans  la  profondeur  de  leurs  facultés  intellectuelles. 
Lors  donc  qu'on  estime  le  degré  de  jugement  sain  dans  les 
affaires  de  la  vie  ordinaire ,  le  bon  sens  ou  esprit  primitif  de 
tont  individu,  on  ne  doit  pas  se  borner  à  examiner  le  firont» 
d'après  l'idée  qu'il  est  exclusivement  le  siège  du  jugement;  on 
doit,  en  premier  lieu,  examiner  le  tempérament,  afin  déjuger 
de  l'activité  du  cerveau ,  et  examiner  ensuite  la  combinaison 
des  organes;  car  on  trouvera  qu'en  général  le  bon  sens  résulte 
du  développement  égal  de  tous  les  organes,  de  ceux  des  senti- 
ments moraux  et  du  développement  un  peu  dominant  des 
organes  intellectuels.  Il  n'y  a  alors  ni  pouvoir  exagéré  ni  fiacnltés 
défectueuses  ;  de  sorte  qu'aucun  désir  ne  prend  un  ascendant 
désordonné ,  et  les  organes  sont  assez  forts  pour  que  toute  émo- 
tion puisse  être  éprouvée.  Aussi  le  bon  sens  est41  plus  rare 
qu'un  talent  éminent  dans  une  spécialité.  On  me  désigna  une 
personne  qui  avait  le  front  d'un  idiot,  et  qui,  cependant,  gérait 
son  commerce  avec  une  prudence  et  un  succès  remarquables» 
et  s'était,  par  ses  bonnes  qualités,  acquis  l'estime  de  ses 
entours.  En  l'examinant ,  je  lui  trouvai  un  beau  tempérament 
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oenroso-sanguin  et  le  froni  très-fuyant  il  est  vrai ,  mais  les 
organes  da  savoir  bien  développés,  et  les  penchants  et  les 
•entiments  développés  parfaitement  et  dans  une  bonne  propor» 
tioB.  Les  organes  de  la  conscienciosité,  de  la  vénération,  de  la 
bianveiUance ,  de  Tamour  de  l'approbation ,  de  Tadhérivité  et 
delà  circonspection  étaient  tous  très-développés,  et  indiquaient 
à  h  fois  les  sources  de  sa  prudence»  de  son  bon  sens  et  de  ses 
bomiet  qualités.  Pour  m'assurer  si  la  phrénologie  était  d'accord 
avec  la  conformation  de  sa  tète,  je  recherchai  quelle  était  sa 
pmsance  de  logique  ;  et  ses  amis  me  dirent  que  ,^quoiqu'il 
aimAt  fa  lecture»  on  s'était  étonné  qu'il  n'eût  jamais  compris  la 
signification  d'un  grand  nombre  de  mots  très-simples  :  et  je|me 
convainquis  que  ces  mots  étaient  toujours  des  termes  abstraits 
formés  par  la  causalité  et  la  comparaison.  Cet  individu  non- 
seulement  ne  pouvait  raisonner  avec  suite»  mais»  dans  le  discours 
ordinaire»  il  faisait  une  fausse  application  de  tous  ces  termes  et 
ne  paraissait  nullement  les  comprendre.  C'est  exactement  ce 
qu'on  phrénologue  aurait  prédit. 

Ainsi  »  en  décrivant  l'effet  des  facultés  réflectives  dans  la  vie 
ordinaire»  je  dirai  que  les  penchants  et  les  sentiments  nous 
donnent  les  principaux  désirs  qui  nous  poussent  à  l'action  »  et 
les  sentiments  qui  règlent  notre  conduite»  tandis  que  la  ré^ 
Aexion»  sans  être  capable  d'en  changer  la  nature  ,  juge  de 
le«rs  motifs»  avec  une  portée  de  vues  plus  ou  moins  grande 
selon  l'étendue  des  organes  intellectuels.  L'intelligence  prend 
connaissance  des  facultés  mentales»  de  leurs jdésirs»  du  monde 
externe»  et  des  rapports  existant  entre  lui  et  l'esprit;  elle 
juge  des  moyens  de  satisfaire  les  désirs  et  de  leurs  consé- 
quences; et  c'est  parce  qu'elle  a  la  perception  du  résultat  bon 
ou  mauvais»  qu'elle  constitue  un  pouvoir  régulateur  et  dirigeant. 
On  peut  expliquer  ainsi  »  que  l'influence  des  penchants  et  des 
sentiments  fausse  le  jugement.  La  combinaison  de  la  circon- 
spection très-développée  avec  l'espérance  faible  remplit  l'esprit 
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de  sinistres  pressentiments  ;  et  riotelligence  ne  peut  jamais, 
dans  ce  cas,  changer  les  sentiments,  au  point  de  rendre  gaies  et 
brillantes  les  scènes  que  l'on  empreint  de  mélancolie  et  de 
tristesse.  Quand  l'espérance  est  irès-développée  et  la  circon- 
spection très-petite,  on  a  les  plus  heureux  pressentiments. 
Quand  les  organes  de  la  circonspection  et  l'espérance  sont 
tous  deux  développés,  chacun  fournit  les  émotions  qui  lui  sont 
propres  sur  les  objets  de  sa  contemplation;  et  l'intelligence 
ayant  deux  vues,  est  capable  de  juger  et  d'en  venir,  par  la 
comparaison  à  une  saine  détermination.  On  voit  donc,  comme 
nous  l'avons  déjà  observé,  qu'un  jugement  sain  dans  la  pra- 
tique est  le  résultat  d'une  heureuse  combinaison  de  tous  les 
organes  jointe  à  un  tempérament  actif  et  à  Texpérience. 

D'après  ces  principes,  nous  nous  expliquerons  fort  bien 
pourquoi  un  mauvais  avocat  plaidant  peut  être  un  bon  juge,  et 
vice  vend.  L'intelligence  et  les  penchants  sont  plus  essentiels  à 
l'avocat  plaidant  que  la  conscienciosité.  Au  contraire,  il  faut 
au  juge  un  grand  développement  des  organes  moraux  ;  sans 
cela,  il  serait  sujet  à  se  laisser  égarer  par  des  subtilités  et  des 
vues  fausses,  et  le  grand  principe  de  la  justice  manquerait  dans 
ses  décisions.  J'ai  remarqué  qu'un  avocat,  dont  la  consciencio- 
sité est  très-développée ,  ne  peut  s'empêcher,  lorsqu'il  plaide 
une  mauvaise  cause,  de  trahir  qu'il  sait  avoir  tort.  Celui  chez 
qui  cet  organe  est  faible ,  envisage  toutes  les  questions  comme 
questions  d'opinion ,  et  dispute  la  victoire  avec  cette  chaleur 
que  les  autres  ne. déploient  qu'en  défendant  la  vérité. 

Les  mêmes  principes  nous  mettent  à  même  de  juger  de  la 
convenance  d'une  règle  très-importante  dans  une  des  institu- 
tions de  notre  pays  :  je  veux  parler  de  Yunanimité  exigée  de 
la  part  des  jurés  dans  les  causes  civiles.  Que  de  deux  individus 
constitués  arbitres  dans  une  réclamation  de  dommages  pour 
diffamation ,  l'un  soit  doué  d'un  grand  amour  de  l'approbation; 
celui-ci  préférant  la  mort  à  une  vie  déshonorée ,  jugera  d'à- 
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près  ce  sentiment  ;  l'autre ,  au  contraire ,  que  nous  supposons 
manquer  de  l'amour  de  l'approbation ,  pouvant  passer  sa  yie 
indifférent  au  blâme  ou  aux  éloges  du  monde,  ne  pourra  jamais, 
quelque  effort  d'intelligence  qu'il  fasse,  en  venir  à  considérer 
rinjure  soufferte  par  le  plaignant,  sous  le  même  point  de  vue 
que  son  collègue ,  ni  s'accorder  avec  lui  sur  le  montant  des 
dommages  devant  constituer  une  juste  compensation  pour  la 
calomnie.  L'un  des  arbitres  devra  céder  sa  conscience  à  l'autre, 
on  permettre  qu'un  tiers  prononce  entre  eux  deux;  car  la  con- 
stitution même  de  leur  esprit  rendra  l'unanimité  réelle  impos- 
sible. Aucun  exercice  de  Y  intelligence  ne  pourra  la  produire.  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  perceptions  intellectuelles,  qui  ne  diffèrent 
chez  les  jurés.  L'un  peut  avoir  les  organes  réflectifs  faibles, 
oublier  par  suite  les  preuves  déduites  de  tels  ou  tels  faits,  et 
les  conclusions  à  mesure  qu'on  les  lui  expose,  et  regarder, 
comme  n'étant  pas  prouvé,  un  point  qui  parait  clairement  dé- 
montré à  celui  dont  les  organes  réflectifs  sont  bien  développés. 
Il  est  difficile  d'admirer  la  sagesse  d'une  législation ,  qui  est 
assez  ignorante  de  l'esprit  humain,  pour  imaginer  que  les 
hommes  peuvent ,  quand  ils  le  veulent ,  arriver  par  Targumen- 
tation  aux  mêmes  conclusions ,  ou  qui  ,  si  elle  n'ignore  pas 
qu'ils  ne  peuvent  s'accorder,  trouve  néanmoins  que  c'est  une 
mesure  profonde  et  pleine  de  sagesse,  que  d'exiger  un  verdict 
en  opposition  directe  avec  la  constitution  de  l'esprit,  que  de 
produire  une  apparence  d'unanimité  quand  Vunanimilé  mime 
est  impossible.  Les  deux  côtés  de  cette  question  ont  été  défen- 
dus par  un  grand  nombre  d'arguments;  mais  il  me  semble  que 
le  mode  de  jugement  offert  par  la  phrénologie  nous  fait  de 
suite  envisager  la  question  comme  elle  doit  l'être.  S'il  est  vrai 
qu'il  soit  au  pouvoir  d'un  homme  de  se  rendre  capable  de  juger 
des  questions  de  conduite  ,  telles  qu'il  s'en  présente  devant  les 
juges,  il  faut  exiger  l'unanimité;  mais  si  la  nature  exclut  cette 
harmonie  parfaite  de  sentiments,  il  est  absurde  de  prétendre  la 


-  232  — 

produire  par  un  acte  du  parlement.  Aussi  la  nature  préTam- 
elle  ici  comme  ailleurs;  tous  les  jurés,  doués  de  quelque 
bon  sens,  avant  d'entrer  en  délibération  conviennent  que  la 
minorité  cédera  à  la  majorité,  et  la  loi  fait  quun  entêté  ou 
un  méchant  (seul  de  son  (^inion,  et,  par  conséquent,  d'après  les 
chances  ordinaires,  plus  absurde  que  tous  les  autres),  force  ses 
collègues  à  se  ranger  de  son  avis,  ou  à  tromper  l'attente  des 
parties  en  les  privant  tout  à  fait  d'un  verdict. 

On  a  dit  qu'en  exigeant  l'unanimité,  on  force  le  jury  à 
donner  plus  d'attention  à  une  cause  et  à  la  discuter.  Je  ue 
mets  point  en  doute  la  véracité  de  ce  fait  ;  mais  même  avec  toute 
l'attention  possible  et  par  la  discussion,  il  est  moralement 
impossible  que  l'unanimité  soit  jamais  générale.  Les  questions 
qui  se  présentent  le  plus  souvent  devant  les  cours  de  justice  ne 
sont  pas  des  questions  sur  lesquelles  tous  les  hommes  puissent 
s'accorder;  ce  sont  des  questions  difficiles  dans  lesquelles  les 
plus  consciencieux  et  les  plus  éclairés  peuvent  différer  d'(^« 
nion.  Sur  douze  ou  quinze  personnes ,  on  risque  toujours  que 
deux  on  plus  n'aient  une  constitution  intellectuelle  ou  morale 
diamétralement  opposée  à  celle  des  autres.  D*après  nos  prin* 
cipes ,  les  premières  devront  céder  sans  être  convaincues.  Il  me 
semble  qu'en  n'exigeant  qu'une  majorité  des  trois  quarts  à  peu 
près,  on  aurait  i'avanlage  de  la  discussion,  etau  moinsil  ne  serait 
plus  au  pouvoir  d'un  entélé  de  forcer  le  grand  corps  du  jury  à 
rendre  un  verdict  qui  ne  lui  convient  pas.  Une  proposition,  à 
laquelle  consentiraient  volontairement  neuf  jurés  sur  douze , 
serait  plus  près  de  la  vérité  que  celle  à  laquelle  les  douze 
jurés  consentent ,  après  bien  des  modifications  faites  dans  le 
but  de  tout  concilier  sinon  de  satisfaire  à  tout. 

Maintenant  que  nous  avons  examiné  les  facultés  métaphysi- 
ques de  la  perception ,  de  la  conception,  de  l'imagination,  de 
la  mémoire  et  du  jugement,  et  prouvé  qu'elles  ne  sont  que 
des  modes  d'action  des  facultés  mises  au  jour  par  la  phréno- 
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logie,  et  dont  les  métaphysiciens  ne  soupçonnaient  pas  l'exis- 
tence. Je  vais  parler  de  plusieurs  autres  opérations  et  affections 
aientaleSy  dont  parlent  les  systèmes  ordinaires  de  la  philosophie 
mentale ,  et  les  expliquer  aussi  d'après  les  principes  de  cette 
science. 

La  CIONSCiENCiosrrÉ  signifie  la  connaissance  qu'a  l'esprit  de 
sa  propre  existence  et  de  ses  opérations.  Le  Jy  Brown  nie  que 
ce  soit  un  pouvoir,  ou  quelque  chose  différent  d'une  sensation, 
d'une  émotion  ou  d'une  pensée ,  et  sans  cesse  présent  à  l'esprit. 
La  conscienciosité  ne  nous  avertit  pas  de  l'existence  des  or- 
ganes,  elle  ne  fait  que  nous  révéler  les  opérations  de  notre 
propre  esprit,  et  nous  laisse  dans  une  obscurité  profonde 
quant  aux  affections  des  autres.  Aussi ,  en  réfléchissant  à  la 
conscienciosité,  comme  l'ont  surtout  fait  les  métaphysiciens 
pour  étudier  l'esprit,  on  ne  peut  rien  découvrir  touchant  les 
organes  par  lesquels  les  facultés  agissent ,  et  nous  risquons 
beauox)up  de  former  des  conceptions  erronées  sur  la  nature 
humaine,  en  supposant  que  le  genre  humain,  en  général,  est 
constitué  exactement  comme  nous. 

Chaque  organe  communique  la  conscienciosité  des  sensations 
et  des  idées  qu'il  sert  à  manifester.  Ainsi  quand  l'organe  des 
tons  est  très-faible,  on  ne  peut  atteindre  la  conscience  de  la 
mélodie  ;  quand  on  a  l'organe  de  la  conscienciosité  très-petit, 
on  n'a  ni  la  conscience  du  sentiment  de  la  justice,  ni  la  con- 
science des  devoirs  qu'elle  impose;  quand  l'organe  de  la  véné- 
ration est  très-faible,  on  n'a  pas  la  conscience  de  l'émotion  de 
la  piété.  Quand  on  place  des  personnes  dont  les  organes  de  la 
conscienciosité,  de  la  justice  et  de  la  vénération  sont  très-faibles, 
dans  des  circonstances  qui  requièrent  la  conscience  vive  des 
sentiments  qu'ils  servent  à  manifester,  on  doit  s'attendre  à  de 
grandes  déceptions.  Les  métaphysiciens  qui  ont  étudié  la  phi- 
losophie de  lesprit,  en  étudiant  leur  conscienciosité,  ne  purent 
réussir  à  découvrir  les  facultés  primitives,  parce  qu'ils  n'avaient 
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pas  la  coDScience  que  certains  organes  étaient  faibles  dans  leor 
cerveau,  et  que  certains  autres,  comme  la  combatiTÎté,  la  se- 
crëlivité  et  racquisi?ité ,  ne  pouvaient  donner  leur  impulsion 
dans  la  retraite  d'une  étude  philosophique.  Je  dis  plus  :  la 
conscienciosité  étant  un  organe  unique,  il  ne  pouvait  décourrir 
la  pluralité  de  facultés  attachée  à  une  variété  d'organes.  Hais 
quand  les  organes  sont  développés  et  le  tempérament  actif,  oa 
a  la  forte  conscienciosité  des  sentiments  et  des  idées  qui  ëma* 
Dent  de  ces  organes  ;  et  quelques  personnes  prenant  les  émo- 
tions provoquées  par  le  merveilleux ,  la  vénération  et  autres 
facultés,  pour  des  révélations  surnaturelles,  tombent  dans  le 
fiinatisme  et  dans  la  superstition. 

On  n'a  pas  donné  jusqu'ici  d'explication  satisfaisante  sur  ce 
que  la  conscience  est  unique ,  quand  les  organes  de  toutes  les 
facultés  mentales ,  internes  et  externes ,  sont  doubles.  On  cite 
des  cas  de  double  conscienciosité,  sans  doute  parce  que  les 
deux  hémisphères  du  cerveau  étaient  dans  des  conditions  op- 
posées, c  Tiedemann,  dit  Spurzheim,  raconte  le  fait  d'on 
nommé  Moser,  qui  était  fou  d'un  côté,  et  qui  observait  sa  folie 
avec  l'autre  côté.  Gall  a  soigné  un  ministre  protestant  affligé 
de  la  même  manière  :  pendant  trois  ans  il  entendit  son  côté 
gauche  lui  adresser  des  reproches  et  des  injures;  son  côté 
droit  appréciait  ordinairement  la  folie  de  son  côté  gauche. 
Cependant,  ordinairement,  quand  il  avait  la  fièvre,  il  ne  s'en 
apercevait  pas.  Longtemps  après  qu'il  fut  revenu  de  cette  ma- 
ladie, des  accès  de  colère,  ou  des  excès  de  table  plus  fré- 
quents amenèrent  une  rechute  (i).  »  Galdwell,  à  propos  de  ces 
faits,  en  cite  c  un  autre  tout  à  fait  analogue,  produit  par  une 
chute  de  cheval,  et  qui  existe  dans  le  Kentucky,  pas  très-loin 
de  Lexington  (i).  »  Un  ami  m'a  communiqué  un  fait  de  même 


(1)  Pkrénologie,  p.  37. 

(2)  Élémenli  de  Pkrénologie ,  2*  édit.,  p.  82. 
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natnre  qoi  le  concerae.  Dans  une  lettre  datée  du  35  juin  1836^ 
le  révérend  R.  B.  m'écrivit  :  c  Vous  avez  sans  doute  entendi» 
parler  de  personnes  qui  éprouvaient  un  dérangement  dans  wi> 
des  hémisphères  du  cerveau ,  qu'ils  s'expliquaient  avec  l'autre 
hémisphère.  Je  crois  me  rappeler  que  Gall  et  Tissot  en  dtenl 
des  exemples;  ce  qui  n'empêchera  pas ,  je  pense ,  que  voua  m 
trouviez  digne  de  votre  attention,  un  fait  qui  m'est  persomMl, 
et  qui  arriva  il  y  a  quelques  mois.  Un  soir,  après  une  journée 
de  travail  pénible  et  de  grande  excitation,  je  m'étais  mis  à  lire 
dans  ma  chambre  à  coucher.  Tout  à  coup  il  me  sembla  lire 
mon  auteur  avec  deux  esprits,  ou,  pour  parler  plus  clairement, 
je  lisais  en  même  temps  une  phrase  à  ma  manière  ordinaire^ 
je  comprenais  le  sens  de  ce  que  je  lisais  d'une  manière  tonte 
simple,  et  en  même  temps  je  donnais  carrière  à  mon  imagi- 
nation sur  cette  lecture.  Dans  le  fait,  il  me  semblait  que  j'avais 
deux  esprits  distincts,  occupés  de  la  même  page  simultanément 
Gela  continua  quand  je  me  fus  couché.  Le  lendemain  matin  cette 
sensation  était  partie,  et  je  n'ai  plus  rien  éprouvé  de  semblable 
depuis.  Ne  pensez-vous  pas  qu'un  degré  d'activité  différent  dans 
les  deux  hémisphères  du  cerveau,  par  exemple  k  la  région  de 
l'idéalité  et  du  merveilleux,  expliquerait  cet  état?  Il  est  cer^ 
tain  qu'il  diffère  de  ce  qu'on  appelle  double  vision,  car  j'avais 
la  conscience  que  je  ne  lisais  qu'une  page.»  Nous  avons  expliqué 
(  p.  159  et  215  )  la  conscienciosité  divisée. 

Quelques  sceptiques  ont  soutenu  que  l'esprit  humain  ne 
possède  pas  de  connaissances  certaines;  parce  que  non-seule- 
ment les  sens  et  Tintelligence  nous  trompent  parfois,  mais  la 
conscienciosité  même  nous  donne  de  faux  avertissements.  Ainsi 
un  homme,  dont  la  jambe  a  été  amputée ,  a  quelquefois  la 
conscience,  plusieurs  années  après  l'opération,  d'une  douleur 
dans  l'orteil  du  pied  qu'il  a  perdu;  ou  bien  une  personne 
ayant  une  maladie  chronique  du  foie  n'en  souffre  pas ,  et  a  In 
conscience  d'une  douleur  à  l'épaule  droite.  La  réponse  à  cet 
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argument  est  que  chaque  nerf  et  chaque  facullé  ont  reçu  une 
(acuité  définie  9  en  verta  de  laqaelle,  quand  ils  sont  affectés 
d'une  certaine  manière ,  ils  transmettent  de  certaines  impres- 
sions; par  exemple,  quand  le  nerf  de  Torieil  est  affecté»  il 
donne  la  conscienciosité  de  la  douleur  et  l'indication  instinctive 
de  la  partie  qu'elle  devrait  affecter.  Quand  une  jambe  a  été 
amputée,  une  partie  des  nerfs  restent,  et  quand  ils  sont  affectés 
comme  an  temps  où  l'orteil  existait,  ils  communiquent  l'im- 
pression qu'ils  éprouvaient  étant  entiers.  En  cela,  il  n'y  a  pas 
de  déception ,  parce  que  le  nerf  qui  communiquait  primitive- 
ment la  douleur  dans  l'orteil  est  affecté  comme  au  temps  où 
l'orteil  existait.  De  même ,  le  foie  a  peu  de  sensibilité  par 
lui-même;  mais  le  nerf  phrénique,  qui  se  ramifie  sur  lui, 
communique  avec  l'épaule  ;  et  ce  nerf,  étant  très-sensible,  est 
affecté  par  l'état  du  foie,  et  produit  de  la  douleur  dans  l'é- 
panle.  Le  nerf,  en  ce  cas,  est  réellement  affecté,  et  la  douleur 
indique  exactement  son  état.  C'est  à  la  causalité  à  découvrir  la 
cause  de  ses  affections;  la  conscience  ne  peut  que  donner  avis 
des  sensations  mêmes.  Tout  dérangement  d'un  organe  de  sen- 
sation ou  de  perception  est  accompagné  du  dérangement  de  la 
conscienciosité  à  un  degré  correspondant  :  ainsi ,  dans  la  jau- 
nisse, l'esprit  a  la  conscience  que  tous  les  objets  sont  jaunes; 
dans  les  cas  semblables  à  celui  de  M"*  S.  L.,  relaté  page  193, 
il  a  la  conscience  de  la  perte  de  l'équilibre;  dans  des  cas  tels 
que  celui  de  M.  Macoish  (  page  198) ,  il  a  la  conscience  qu'il 
entend  de  la  musique  ;  mais  la  causalité  attribue  ces  percep- 
tions à  des  maladies.  Quand  le  dérangement  embrasse  les 
organes  de  la  causalité ,  on  perd  le  pouvoir  de  distinguer  que 
rimpression  est  morbide ,  et  la  folie  est  établie. 

Il  serait  d'une  grande  utilité  dans  la  vie ,  d'enseigner  que  la 
conscienciosité  dépend  de  l'état  des  organes  intellectuels;  on 
engagerait  ainsi  les  personnes  qui  sont  sous  l'influence  d'une 
excitation  morbide  à  se  méfier  de  leurs  propres  impressions, 
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et  à  s'aider  des  conseils  de  gens  ayant  toute  leur  raison.  Dans 
le  système  actuel  de  l'éducation ,  la  connexion  des  sentiments 
et  de  l'intelligence  avec  les  organes  matériels  est  si  méconnue  » 
et  l'on  représente  si  bien  toute  émotion  et  toute  perception 
comme  purement  intellectuelles  »  que  quand  les  organes  maté* 
riels  s'exaltent  ou  se  dérangent ,  il  est  très-difficile  de  faire 
comprendre  au  malade  comment  ils  peuvent  induire  en  erreur 
OD  être  affectés  par  des  affections  corporelles  :  aussi  souffre- 
tri!  en  secret;  il  évite  d'avoir  recours  à  un  médecin ,  et  persisté 
à  agir  sur  cette  impression  morbide ,  comme  si  elle  était  saine» 
jusqu'à  ce  qu'enfin  la  maladie  devienne  chronique  ;  cependant 
mi  guide  plus  éclairé  aurait  pu  facilement  la  prévenir»  ou 
l'arrêter  dès  sa  naissance. 

Il  est  extrêmement  difficile  de  déterminer  si  le  sentiment  de 
l'identité  personnelle ,  indiqué  par  le  pronom  Je  se  rattache  à 
un  organe  particulier ,  ou  s'il  est  l'action  générale  de  tous  les 
organes.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  ce  qui  a  été  dit  sur  ce- 
sujet  1. 1,  p.  i59, 3i7,  et  t.  II,  p.  98. 

L'Attention  n'est  pas  une  faculté  de  l'esprit  ;  elle  ne  consiste 
que  dans  l'application  des  facultés  réflectives  et  des  facultés  da 
savoir  aux  objets  qu'elles  doivent  comprendre.  Ainsi  la  faculté 
des  tons  excitée  par  la  mélodie  fait  attention  aux  notes:  la 
causalité,  quand  on  lui  adresse  une  démonstration,  fait  atten- 
tion aux  prémisses  de  l'argument;  et  de  même  les  autres 
facultés  de  l'intelligence  font  attention  à  leurs  divers  objets. 
La  concentrativité  donne  de  la  continuité  aux  impressions  des 
facultés.  L'individualité  et  l'éventualité  les  dirigent  vers  leur 
objet  ;  et  la  fermeté  les  maintient  dans  un  état  d'application. 
Ces  quatre  facultés  aident  donc  beaucoup  à  l'attention;  néan- 
moins l'attention  en  elle  même  n'est  qu'un  acte  des  différentes 
Êicnltés  intellectuelles,  et  non  l'attribut  d'aucun  pouvoir  parti- 
culier, destiné  à  la  produire  exclusivement. 

AssoGUTiON.  Les  métaphysiciens  ont  essayé ,  en  réfiédiissant 
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rar  leur  propre  conscienciosité ,  de  découvrir  des  lois  UDÎver- 
selles  par  lesquelles  la  succession  des  idées  chez  Tbomme 
serait  réglée  en  général.  Us  s'imaginent  que  nos  pensées  se 
snccèdent  dans  un  ordre  déterminé,  et  ils  ont  essayé  de  décou- 
vrir les  causes  et  les  circonstances  de  leur  enchaînement.  Le 
succès  d'un  pareil  essai  me  semble  impossible.  Si  nous  vou- 
lions décerminer  les  lois  qui  règlent  la  succession  de  notes 
émises  par  une  harpe  éolienne,  nous  chercherions  à  découvrir 
les  causes  qui  les  produisent.  Des  causes  semblables,  agissant 
dans  des  circonstances  semblables ,  produisent  des  effets  sem- 
blables; mais  si  nous  changeons  seulement  une  circonstance 
sur  mille,  nous  ne  pouvons  en  calculer  le  résultat.  Les  causes 
qui  déterminent  la  succession  des  notes  dans  une  harpe  éolienne, 
sont  la  construction  de  la  harpe ,  la  force  de  l'air  et  l'ordre 
dans  lequel  il  fait  vibrer  les  cordes.  Faites  que  toutes  les  cir- 
constances soient  les  mêmes  pour  toutes  les  harpes»  et  vous 
aurez  indubitablement  la  même  succession  de  notes.  Biais  si 
Tair,  cet  emblème  de  Tinconstance,  ne  souffle  pas  deux  fois  avec 
la  même  force  au  même  endroit  dans  l'espace  d*un  mois,  ou 
ne  fait  pas  vibrer  deux  fois  dans  Tannée  les  cordes  dans  une 
même  succession ,  et  si  deux  harpes  éoliennes  ne  peuvent  être 
Eûtes  semblables  dans  les  détails  de  cordes,  de  forme  et  de 
substance,  qui  pourra ,  en  observant  les  notes  données  par  une 
harpe,  découvrir  les  lois  qui  peuvent  déterminer  la  succession 
des  notes  dans  les  harpes  éoliennes  en  général ,  quelles  qu'en 
soient  la  forme,  la  construction,  le  nombre  des  cordes,  et 
quelles  que  soient  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  sont 
placées?  Cet  exemple  est  tout  à  fait  applicable  aux  facultés 
intellectuelles.  Les  idées  sont  les  affections  de  ces  facultés, 
précisément  comme  les  notes  sont  les  affections  des  cordes  de 
la  harpe.  Ces  affections  peuvent  provenir  de  l'activité  interne 
des  facultés  ou  des  impressions  produites  sur  elles  par  des 
objets  externes;  et  il  y  a  aussi  peu  de  régularité  dans  l'ordre 
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dans  lequel  a  lieu  cette  excitatioD  que  dans  le  souffle  de  l'air 
sur  les  cordes.  Enfin ,  si  les  harpes  peuvent  différer  dans  leur 
construction,  les  hommes  diffèrent  positivement  dans  la  force 
relative  de  leurs  facultés.  Aussi  les  mêmes  impressions  peuvent* 
elles  produire  des  effets  très*différentSy  ou  introduire  des  idées 
très-différentes  dans  des  esprits  de  constitution  différente;  et 
combien  peu  d'effets  semblables  peut-on  attendre  de  causée 
présentant  d'aussi  nombreuses  variétés. 

Si  Ton  place,  dit  l'auteur  de  Arlkur'sSeat^  un  grand  nombre 
de  personnes  au  sommet  d'une  colline  dominant  la  campagne 
et  la  mer,  et  que  l'on  demande  à  chacune  de  dire  ce  que  ce 
spectacle  lui  fait  éprouver,  on  trouvera  que  celle,  chez  qù 
l'idéalité  domine,  pensera  à  la  magnificence  de  la  nature ,  à 
Tinfini  de  l'Océan ,  à  la  grandeur  des  montagnes;  et  lorsqu'elle 
rappellera  cette  scène,  les  idées  et  les  émotions  qu'elle  lui 
aura  inspirées,  s'y  associeront  dans  son  esprit.  Une  autre,  cbes 
qui  la  causalité  et  la  construclivité  seront  développées  et  l'idéa* 
Uté  faible,  admirera  l'adresse  qu'elle  verra  déployée  dans  la 
culture  des  champs  et  dans  la  construction  des  maisons  et  dee 
vaisseaux.  Celle  qui  aura  la  bienveillance  très-développée  penserm 
au  bonheur  du  peuple  qui  habite  celte  plaine.  Une  autre,  ayaat 
Tacquisivité active,  pensera  à  ce  que  peuvent  rapporter  les  di* 
verses  branchesd'industrie.Une  autre  encore,  ayant  la  vénératioB 
forte,  y  trouvera  peut-être  une  preuve  de  la  grandeur  et  de  la 
bonté  de  Dieu  ;  et  quelque  jeune  amant  trouvera  dans  la  solitude 
du  lieu,  l'occasion  de  déclarer  sa  passion  à  laimable  compagne 
de  ses  excursions.  Les  métaphysiciens  espèrent  trouver  des  lois 
qui ,  lorsqu'on  rappellera  le  château  d'Arthur,  en  présence  de 
ces  personnes,  régleront  l'enchaînement  des  idées  de  chacun 
sur  cet  objet  ;  et  ils  espèrent  arriver  à  ce  résultat,  en  étudiant 
l'enchaînement  de  leurs  propres  idées  à  propos  de  la  colline. 
Une  pareille  espérance  doit  nécessairement  être  déçue;  car 
chacune  des  personnes,  quand  on  lui  rappellerait  la  colline 
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du  château  d'Arlbur,  aurait  un  enchaînement  d'idées  qui  rap« 
pellerait  ses  premières  impressions,  et  rien  ne  peut  être  plus 
dissemblable.  Autant  vaudrait  dire  (  pour  nous  servir  des 
paroles  d'un  phrénologue  ingénieux)  qu'en  étudiant  les  formes 
et  les  teintes  des  nuages  qui  passent  aujourd'hui  sur  notre  tête, 
on  pourrait  espérer  découvrir  des  lois  qui  régleraient  demain 
leur  marche,  et  qu'en  réfléchissant  aux  idées  qui  se  succèdent 
dans  notre  esprit,  on  saurait  découvrir  les  anneaux  de  la  chaîne 
d'association,  par  lesquels  les  idées  se  lient  et  pénètrent 
uniformément  dans  les  esprits,  dans  un  ordre  déterminé. 

M.  Stewart  dans  ses  Eléments  ofthe  Philosophy  ofthe  Bunum 
Mind  (i)  (chap.  Y.  part.  IL  sect.  III)  parle  de  c  l'association  des 
idées  qui  opère  pour  produire  de  nouveaux  principes  d'ac- 
tion 1  et  cite  YoDoriee  comme  étant  un  de  ces  principes.  U  dit 
que  c  l'on  ne  peut  douter  que  ce  principe  d'action  ne  soit  arti- 
ficiel (p.  592).  1  Dans  la  même  page  il  ajoute  que  :  c  II  doit  y 
avoir  une  limite  au  delà  de  laquelle  la  théorie  des  associations 
ne  peut  être  soutenue  ;  car  l'explication  qu'il  donne  de  la 
fnmuUion  de  nouveaux  principes  daction  est  basée  sur  la  sup- 
position qu'il  y  a  d'autres  principes  existant  préalablement 
dans  l'esprit.  La  grande  question  est  donc  de  savoir  quand 
nous  sommes  parvenus  à  cette  limite,  ou  en  d'autres  termes, 
quand  nous  sommes  arrivés  (non  aux  facultés  primilives^  mais) 
aux  lois  originelles  et  simples  de  notre  constitution!  »  c  C'est  à 
cause,  dit-il,  des  jouissances  qu'il  nous  permet  de  nous  pro- 
curer, que  l'on  commence  par  désirer  l'argent;  mais  plus  tard, 
par  suite  des  impressions  agréables  qui  s'y  associent,  on  le 
désire  pour  lui-même  ;  et  on  continue  à  en  faire  l'objet  de  son 
désir,  bien  longtemps  après  que  l'on  a  perdu  le  goût  des 
jouissances  qu'il  procure.  »  Nous  reconnailrons  ce  qu'il  y  a 
d'erroné  dans  ce  système  de  philosophie,  en  reportant  notre 

(i)  Éléments  de  la  Philotophie  de  l'enpril  humain. 
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altemion  sur  les  organes  de  l'inteiligeace.  Peut-on  concevoir 
que  des  habitudes  d'association  d'idées  puissent  créer  un  nou- 
vel organe  ?  C'est  cependant  ce  que  tend  à  prouver  l'hypothèse 
de  M.  Stewart ,  si  par  des  principes  d'action  il  veut  parler  des 
facultés  de  l'esprit.  L'amour  des  distinctions,  par  exemple ,  est 
nn  désir  primitif,  qu'excite  l'amour  de  l'approbation,  et  qui  a 
un  organe  spécial.  L'argent  sert  à  le  satisfaire.  CependanI, 
selon  M.  Stewart,  il  n'y  a  pas  d'organe  qui  inspire  l'amour  de 
l'argent;  mais  par  suite  des  impressions  agréables  qui  s'y  asso^ 
dentf  comme  moyen  de  satisfaire  l'amour  de  la  distinction^ 
l'amour  de  l'argent  devient  lui-même  un  principe  d'action  ;  et 
comme  tous  les  principes  d'action  ont  des  organes ,  on  doit 
présumer  qu'ils  créent  un  organe  pour  lui-même.  Nous  devons 
supposer  ensuite  que  ce  nouvel  organe  est  cause  qu'on  fait  de 
f  argent  F  objet  de  ses  désirs  bien  longtemps  après  qu'on  a  perdu 
h  goût  des  jouissances  qu'il  procure,  lesquelles  jouissances  ont 
créé  l'organe. 

Il  est  évident  que  M.  Stewart  n'a  jamais  vu  clairement  la 
différence  qui  existe  entre  les  facultés  primitives  et  leurs  modes 
d'action,  et  qu'il  n'a  jamais  compris  la  philosophie  réelle  de 
l'association  des  idées.  Les  nouveaux  principes  d'action,  que 
M.  Stewart  et  autres  métaphysiciens  supposent  produits  par 
les  associations,  sont  ou  des  penchants  primitifs,  ou  des  senti- 
ments qu'ils  ont  à  tort  regardés  comme  factices  ou  comme  les 
simples  résultats  des  combinaisons  dans  l'action  des  facultés 
primitives  réunies.  Comme  nous  l'avons  dit ,  H,  Stewart  décrit 
l'amour  de  l'argent,  et  sir  James  Hackintosh  décrit  la  con- 
science comme  de  nouveaux  principes  (^'action  produits  par 
l'association  des  idées,  et  cependant  l'amour  de  l'argent^ 
comme  la  conscience,  sont  le  résultat  de  facultés  primitives 
ayant  des  organes  distincts.  M.  Stewart  croit  que  le  goût  est 
une  faculté  formée  par  l'habitude  de  l'étude,  tandis  que  le 
goût  n'est  point  du  tout  une  faculté  primitive,  mais  le  résultat 
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da  concours  harmonieux  des  fecultés  primitives  dans  Taction. 

H.  Stewarty  comme  on  Ta  remarqué  1. 1 ,  page  444,  confond 
aussi  dans  tous  ses  écrits  les  facultés  primitives ,  les  modes 
d'action»  les  lois  de  l'action  et  les  résultats  des  combinaisons 
des  facultés,  prend  l'un  pour  rauti*e ,  et  applique  à  tons  le 
même  langage»  sans  se  soucier  des  inconséquences  dont  ih 
fourmillent. 

On  chercherait  vainement  une  loi  ou  un  principe  fixe  à 
Tassociation  d'une  idée  à  une  autre  ;  mais  l'influence  de  l'asso- 
ciation des  organes  est  déterminée.  Il  y  a  aussi  des  associations 
naturelles  entre  certains  objets  externes  et  les  (acuités  internes» 
et  enfin  on  peut  former  des  associations  artificielles  entre  les 
objets  et  les  sensations  de  l'esprit  »  et  les  lois  qui  règlent  la 
constitution  de  ces  associations  peuvent  être  étudiées  et  sont 
très* intéressantes.  Jetons  donc  un  coup  d'œil  sur  ces  lois 
d'association. 

i®  Quant  à  ce  qui  regarde  les  organes  simples»  chaque 
organe  »  en  répétant  fréquemment  un  même  mode  d'action»  en 
vient  à  l'accomplir  avec  une  grande  facilité  et  une  grande 
rapidité.  Chaque  idée  formée  ou  chaque  émotion  éprouvée  » 
doit  résulter  de  l'affection  d'un  organe.  Si  donc  un  organe  a 
été  habitué  à  agir  d'une  certaine  manière»  comme  l'organe  du 
langage  à  reproduire  de  certains  vers  »  ou  l'organe  des  tons  à 
reproduire  un  certain  air»  il  acquiert  une  facilité  étonnante  à 
répéter  cet  acte»  ou»  en  d'autres  termes»  les  vers  ou  les  notes 
se  présenteront  dans  un  ordre  de  succession»  ou  seront  associés 
de  telle  sorte  que  quand  on  répétera  un  vers  ou  une  note  les 
autres  suivront  dans  l'ordre  accoutumé. 

!l®  11  nous  est  facultatif  de  faire  de  nouveau  tout  mouvement 
que  nous  avons  fait  une  fois.  Gela  prouve  que  tous  les  nerfs  du 
mouvement  sont  associés  ou  liés  aux  organes  de  l'esprit»  de 
telle  sorte  qu'ils  obéissent  à  la  volonté.  En  troisième  lieu»  nous 
pouvons»  en  concevant  un  objet  malheureux»  exciter  dans  notre 
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esprit  i'émotioD  de  la  pitié  ;  en  concevant  une  scène  ïDagntBqoe 
de  la  nature ,  exciter  des  émotions  de  sublimité  et  de  beauté 
produites  par  l'idéalité,  et,  enlisant  une  histoire  terrible, 
éjpunmyer  le  frisson  de  la  peur.  Ces  faits  indiquent  une  con« 
neuon  intime  entre  les  organes  de  Tinteliect  et  ceux  des 
divers  penchants  et  sentiments.  Et,  en  effet,  on  trouve ,  à  la  dis- 
section du  cerveau  y  le  rapport  le  plus  intime  entre  ses  diverseisi 
parties  se  combinant  avec  la  disposition  des  fonctions  séparées, 
fliais  ceci  est  plutôt  une  connexion  qu'une  association* 

Biep  plus ,  en  étudiant  les  organes  du  cerveau ,  nous  com- 
prenons qu'il  s'associent  admirablement  et  que  leur  disposition 
tend  à  ce  qu'ils  s'aident  mutuellement,  c  Quand  je  vis  pour  la 
première  fois ,  dit  M.  Scott  (i) ,  la  planche  du  cerveau ,  publiée 
par  Gall  et  Spurzheim ,  je  n'y  pus  d'abord  découvrir  aucune 
beauté.  En  regardant  la  liste  des  facultés,  je  n'observai  aucun 
ordre  ni  aucune  liaison  entre  elles.  Le  tout  me  paraissait 
grossier  et  tout  à  fait  différent  de  ce  que  je  supposais  alors 
exister  dans  la  nature.  Cependant  un  examen  plus  attaitif 
ouvrit  mes  yeux  à  la  lumière,  et  ayant  considéré  les  facultés 
d'une  certaine  manière ,  et  les  ayant  groupées  dans  un  certain 
ordre,  je  les  vis  toutes  dans  un  système  de  symétrie  étonnante, 
et  de  même  que  les  parties  disjointes  d'une  anamorphose  ; 
quand  je  les  vis  dans  leur  point  de  vue  se  réunir  en  un 
dessin  élégant ,  elles  me  charmèrent  par  l'apparence  de  cet 
ordre  et  de  cette  beauté  même,  que  je  m'étais  attendu  à  y 
trouver  en  premier  lieu.  Dans  un  plan  tel  que  celui-ci ,  où  nous 
trouvons  des  pouvoirs  qui  sont  analogues ,  qui  se  ressemblent 
dans  leur  nature  et  dans  leurs  usages,  qui  agissent  l'un  sur 
l'autre ,  coopèrent  l'un  avec  l'autre,  s'aident,  se  contrôlent,  et 


(1)  ObservcUiom  on  Phrenology,  as  affording  a  Sysiemalic  Vievo  of 
Bnman  Nalwre,  Edinburgh,  1822.  Gall  a  écrit  un  chapitre  sur  ce  sujet  dans 
son  oavTage/«iir  les  Fonctions  du  Cerveau,  tom.  III ,  p.  206. 
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»e  balancent  mntuellement  »  noas  devons  nalurellement  nous 
attendre  à  trouver  les  organes  de  ces  pouvoirs  situés  près 
Tun  de  l'autre,  et  de  telle  manière  qu'ils  se  joignent,  ou  qu'ils 
communiquent  facilement  ensemble.  C'est  en  effet  ce  que  nous 
voyons.  Immédiatement  au-dessus  de  l'amativité,  par  exemple, 
(m  voit  la  philoprogéniture  donnant  l'amour  des  enfants,  et 
Tadbésivité  produisant  le  penchant  à  l'attachement ,  trois  or- 
ganes qui  9  réunis,  constituent  le  groupe  des  sentiments  dômes- 
tiques.  A  côté  on  voit  la  combativité  comme  pour  prouver 
que ,  ceux  que  nous  aimons  le  plus ,  sont  ceux  qui  mettent  le 
plus  notre  courage  à  l'épreuve.  Tout  contre  la  combativité  est 
la  destructivité,  le  premier  organe  donnant  cette  hardiesse 
qui  nous  fait  aller  au-devant  de  l'ennemi ,  le  dernier  trouvant 
du  charme  dans  le  danger,  et  inspirant  des  menaces  de  mort. 

Il  est  nécessaire  dans  la  vie  privée  d'être  circonspect  et  de 
tenir  nos  projets  secrets,  enfin  c  de  ne  pas  avoir  le  cœur  sur  la 
main,  pour  que  les  oiseaux  ne  viennent  pas  en  faire  leor 
pftture ,  »  la  secrétivité  se  trouve  tout  contre  et  au-dessous  de 
la  circonspection. 

Qu'on  étudie  la  région  des  sentiments ,  on  trouve  la  vénéra- 
tion qui  produit  la  tendance  à  la  religion  entourée  de  la  bien- 
veillance, de  l'espérance,  de  la  persévérance  et  de  la  justice, 
sources  de  toutes  les  charités  et  de  tous  les  devoirs  de  la  vie, 
associéesen  un  groupe  et  admirablement  disposées  pour  se  com- 
biner et  pour  s'aider  mutuellement. 

Près  de  ces  organes,  et  un  peu  en-dessous,  on  trouve  l'idéa- 
lité; elle  est  placée  si  près  de  la  constructivité  qu'elle  en 
ennoblit  le  but.  L'idéalité  touche  aussi  l'esprit  et  les  tons, 
comme  pour  donner  de  l'âme  et  de  l'imagination  à  la  poésie. 

De  même  on  voit  les  organes  qui  ne  font  que  percevoir  (les 
organes  du  savoir)  disposés  ensemble  sur  l'arcade  ciliaire,  et 
ceux  de  la  réfiexion,  devant  les  gouverner  et  les  diriger  tous, 
occupant  le  sommet  du  front. 
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Après  cet  aperçu^  M.  Scolt  fait  observer  qu'un  arrangement 
semblable  est  plus  beau ,  plus  systématique  et  mieux  adapté 
que  s'il  eût  été  l'œuvre  de  l'homme.  Si  nous  réfléchissons 
ensuite  que  les  organes  forent  découverts  à  diverses  époques , 
et  dans  des  circonstances  différentes,  et  qu'on  n'en  découvrit 
Fordre  et  la  beauté ,  que  quand  la  plupart  furent  reconnus» 
nous  trouvons  la  preuve  a  priori  que  les  organes  furent 
âécauverts  et  non  inventés ,  et  que  le  système  du  cerveau  est 
Fouvrage  de  la  nature  et  non  celui  de  Gall  et  de  Spurzheim. 

En  traitant  de  l'organe  du  langage,  j'ai  expliqué  l'associa- 
tion des  idées  avec  les  signes.  J'ajouterai  ici,  que  la  science 
de  la  mnémonique  repose  sur  ce  pouvoir  de  l'esprit,  d'associer 
des  idées  avec  d'autres  idées,  ou  avec  des  signes  arbitraires. 
Quand  on  cherche  des  moyens  d'aider  la  mémoire,  on  ne  doit 
jamais  oublier  qu'on  associe  le  plus  facilement  les  idées  avec 
les  objets  externes  que  l'on  perçoit  le  plus  facilement.  Il  arrivci 
par  exemple,  que  la  pensée  dun  lieu  sert  à  nous  rappeler 
les  idées  que  nous  craignons  d'oublier.  Notre  imagination  di- 
vise une  chambre  en  compartiments;  dans  l'un  nous  plaçons 
le  premier  point  d'un  discours;  dans  un  autre  le  second,  et 
ainsi  de  suite;  de  sorte  qu'en  parcourant  les  différents  compar- 
timents, nous  rappelons  les  divers  points  du  discours  auquel 
nous  les  avons  associés.  On  comprend  cependant  qu'un  pareil 
expédient  ne  peut  être  utile  qu'à  celui  qui  a  l'organe  de  l'in- 
dividualité très- développé,  car  cette  faculté  étant  faible,  il 
serait  aussi  diOicile  de  se  rappeler  les  compartiments  de  la 
chambre  que  le  discours  même.  De  même  si  c'est  par  des 
nombres  qu'on  se  rappelle  les  idées,  —  si,  par  exemple,  on 
associe  la  première  pensée  que  l'on  désire  retenir  au  nombre 
un,  et  la- seconde  au  nombre  (fetio;^  — c'est  qu'on  a  l'organe 
des  nombres  énergique;  car  autrement  le  souvenir  des  nom- 
bres exigerait  un  plus  grand  effort  que  le  souvenir  des  idées 
seules*  D'après  cela,  on  voit  que  selon  les  individus,  on  doit 
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employer  des  modes  différents  pour  aider  la  mémoire.  Celur 
qui  a  l'organe  des  nombres  très-énergique,  trouve  associés  les 
mots  aax  nombres;  celui  qui  a  la  forme  très-développée,  lea 
associe  plus  facilement  à  des  formes;  celui  qui  a  la  localité 
paissante,  est  porté  à  les  associer  à  des  lieux ,  et  celui  qui  a 
les  tons  largement  développés,  les  associe  avec  des  notrâ  de 
musique.  C'est  ainsi  que  s'explique  également  l'influence  des 
associations  sur  le  jugement.  Celui  chez  qui  la  vénération  esl 
puissante,  qui  a  été  habitué,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  à  regai^ 
der  l'image  d'un  saint,  comme  un  objet  digne  de  nos  respects» 
éprouve  une  émotion  de  vénération  involontaire  et  spontanée, 
chaque  fois  qu'il  voit  cette  image,  ou  qu'il  se  la  figure;  parce 
qu'elle  devient  le  signe  qui  excite  en  lui  cette  émotion,  indé- 
pendamment de  toute  réflexion.  Tant  que  nous  n'aurons  pas  pu 
rompre  celte  association,  et  empêcher  la  conception  de  l'image 
d'opérer  un  signe  propre  à  exciter  la  faculté  de  la  vénération, 
nous  ne  réussirons  jamais  à  amener  son  intelligence  à  examiner 
les  attributs  réels  de  l'objet  même ,  et  à  percevoir  l'absence 
de  toutes  les  qualités  qu'on  vénère  avec  raison.  De  même, 
lorsqu'une  personne  aime ,  la  perception  ou  la  conception  de 
l'objet  aimé ,  donne  une  vie  nouvelle  aux  facultés  qui  sentent, 
l'émotion  qui  en  est  la  suite  esl  délicieuse ,  et  les  facultés  ré« 
flectives  ont  si  peu  la  conscience,  que  la  source  réelle  de  la 
fascinalion  est  dans  les  facultés  qui  sentent,  et  qu'il  est  impos- 
sible d'obtenir  d*un  homme,  qu'il  regarde  l'objet  de  sa  passion 
de  l'œil  d'un  spectateur  désintéressé.  S'il  nous  était  possible 
de  rompre  l'association  entre  l'objet  et  les  facultés  qui  sen- 
tent, les  facultés  réflectives  rempliraient  fidèlement  leurs  fonc- 
tions, et  l'objet  aimé  paraîtrait  à  ses  yeux  sous  son  véritable 
jour.  Hais  tant  que  nous  serons  incapables  de  rompre  cette 
chaîne,  et  d'empêcher  cette  fascination,  nous  pourrons  rai- 
sonner éternellement,  et  nos  conclusions  ne  concorderont 
jamais;  parce  que  les  prémisses,  c'est-à-dire  l'apparence  de 
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l'objet,  ne  seront  jamais  les  mêmes  pour  nous  et  poar  la  partie 
intéressée. 

Ainsi  les  associations  qui  faussent  le  jugement ,  et  qui  per- 
pétuent les  préjugés  sont  celles  des  mots  el  des  choses  arec  les 
tensations  et  les  sentiments,  et  non  les  associations  de  con- 
ceptions avec  les  conceptions  ,  ou  simplement  d'idées  avec  les 
idées.  Toutes  les  classes  d'idées,  formées  parles  facultés  réflec- 
thres  et  du  savoir,  peuvent  être  associées  à  l'infini,  sans  tomber 
dans  aucun  préjugé ,  si  ces  idées  ne  se  rattachent  pas  aux  pen- 
chants et  aux  sentiments. 

Nous  devons  donc  ,  en  étudiant  les  lois  des  associations, 
aller  au  delà  des  idées  mêmes  et  considérer  les  facultés  qui  les 
forment.  En  ne  perdant  pas  de  vue  les  facultés,  tous  les  phéno^ 
mènes  des  associations  nous  paraîtront  lucides  et  intelligibles, 
et  nous  nous  convaincrons  que  les  principes  de  la  phré- 
nologie  reposent  sur  les  lois  de  la  nature,  puisqu'elles  les 
confirment  tous.  Nous  verrons  que  celui ,  chez  qui  les  facultés 
féflecUveê  dominent  les  autres,  associe  les  idées  suivant 
des  rapports  de  conséquence  nécessaire;  que  celui  chez  qui 
ce  sont  les  facultés  du  savoir,  associe  les  idées  suivant  des 
rapports  de.  temps ,  de  lieu  et  de  circonstance  (i) ,  et  que  très- 
souvent  ,  quoique  cela  n'arrive  pas  toujours ,  il  associe  le  plus 
£acilement  et  se  rappelle  mieux  les  idées  qui  servent  à  satis* 
Caire  ses  penchants  ou  sentiments  les  plus  puissants.  Nos 
recherches  seront  toujours  infructueuses ,  si  nous  nous  obsti- 
nons à  vouloir  trouver  des  rapports  entre  les  idées  individuelles 
mémes^  ou  des  lois  générales  par  lesquelles  les  idées  s'asso- 
eient  chez  tous  les  individus.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  même 
alors  que  deux  individus  arrivent  à  la  même  conviction  par  le 
même  acte  du  raisonnement,  ils  ne  formulent  pas  leur  opinion 
dans  les  mêmes  mois,  et  ne  se  servent  pas  non  plus  des  mêmes 

<1)  Voir  des  exemples  d'association  de  couleurs  p.  54  de  cet  ouvrage. 
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preuves*  La  similitude  générale  d'actes  du  raisonnement, 
dépend  de  la  similitude  de  la  constitution  des  facultés  qui 
raisonnent;  mais  la  différence  des  mots  et  des  preuves  em- 
ployés y  provient  de  ce  que  la  combinaison  des  organes  est 
différente  chez  tous  les  individus,  et  de  ce  que  n'ayant  pas  été 
cultivés  de  la  même  manière,  chacun  fournit  en  quelque  sorte 
à  la  pensée  des  matériaux  particuliers. 

Les  hommes  de  tous  les  siècles  se  sont  fait  un  instrument 
de  cette  loi  des  associations  pour  asservir  leurs  égaux*  Aux 
sentiments  de  circonspection,  de  conscienciosité  et  de  yénéra- 
tion  qu'ils  eurent  soin  d'inculquer  de  bonne  heure  dans  le 
peuple ,  ils  lièrent  certaines  pratiques  et  certaines  idées  ten- 
dant à  favoriser  leur  propre  pouvoir,  et  lui  apprirent  ainsi  à 
craindre  des  choses  imaginaires  et  à  commettre  des  actions 
imcompatibles  avec  le  bien-être  de  la  société.  La  phréno- 
logie  doit  détruire  cette  espèce  de  tyrannie.  Le  Créateur  a 
tracé  à  chaque  faculté  une  sphère  d'actions  qui  sont  en  har- 
monie avec  tous  les  intérêts  qu'il  reconnaît  comme  purs  et 
bienfaisants;  mais  chacune  trouve  au  delà  un  espace  sans 
bornes  d'abus  favorables  à  Tégoïsme  et  à  la  bassesse.  Tant 
qu  on  ignore  les  facultés  mêmes  et  leurs  rapports  entre  elles 
et  avec  les  objets  externes,  et  que  l'intelligence  humaine  est 
inculte,  il  est  très-diflicile  à  un  esprit  ordinaire  de  distinguer 
exactement  les  limites  du  droit,  et  alors  le  champ  est  ouvert 
à  tous  les  abus  de  tous  les  pouvoirs.  Aussi  ceux  qui  espèrent 
tirer  parti  des  illusions  du  peuple  ont-ils  tenté  de  mêler  la 
vérité  à  l'erreur,  et  c'est  pourquoi  les  opinions  et  les  institu- 
tions de  la  société,  dans  la  plupart  des  pays,  paraissent  fai- 
bles et  inconséquentes.  Notre  ignorance  du  monde  moral  est 
cause  que  nous  percevons  à  peine  ce  magnlBque  pouvoir  et 
cette  intention  bienfaisante  qui  ressort  de  toute  la  création 
physique.  Dans  l'état  de  choses  actuel,  il  n'est  pas  difficile 
d'imprimer  des  idées  fausses  et  nuisibles  dans  l'esprit  de  la 
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jeuoesse  et  de  les  leur  faire  conserver  toute  leur  vie,  par 
l'observation  de  pratiques  propres  à  les  rendre  durables  ;  et 
c'est  sur  cette  base  que  l'intérêt  individuel  pose  ses  funestes 
principes.  Mais  quand  on  étudiera  en  général  les  facultés  et 
leurs  rapports,  et  que  l'on  connaîtra  bien  les  limites  dans 
lesquelles  elles  doivent  se  renfermer^  on  découvrira  que  la 
création  n'est  en  harmonie  qu'avec  leurs  justes  manifestations , 
et  alors  la  perception  exacte  du  juste  et  la  détermination  de  le 
poursuivre  prendront  la  place  de  la  cécité  tâtonnante ,  et  de 
l'imbécillité  irrésolue  qui  caractérisent  actuellement  l'aspect 
moral  de  la  société  dans  plusieurs  pays  du  monde. 

En  traitant  des  circonstances  qui  modifient  les  effets  de 
l'étendue  sur  le  pouvoir  des  organes  du  cerveau  (i),  j'ai  énu* 
méré  c  la  constitution j  la  santé,  Texercice ,  l'excitation  produite 
par  des  causes  extérieures,  et,  dans  quelques  cas,  l'influence 
mutuelle  des  organes.  >  J'ai  considéré  l'effet  des  trois  pre- 
mières circonstances  dansTIntroductiou,  et  je  viens  de  présenter 
diverses  observations  sur  les  deux  autres.  Les  lois  de  l'influence 
mutuelle  des  organes  forment  un  département  de  la  phréno- 
logie,  auquel  on  ne  s'est  pas  assez  arrêté  jusqu'ici.  Cependant 
M.  Robert  Cox  s'est  depuis  peu  occupé  de  la  recherche  de 
ces  lois,  et  a  publié  quelques-unes  de  ses  conclusions  dans  le 
PhrenologicalJoumaL  c  Un  organe,  dit-il,  a  plusieurs  modes 
d'en  influencer  un  autre.  D'abord  un  organe  peut  nous  empê- 
cher d'agir  d'après  l'impulsion  de  l'autre,  sans  cependant 
diminuer  en  rien  la  force  de  l'impulsion  même;  comme  quand 
une  personne  est  dominée  par  le  désir  de  frapper  son  voisin  et 
que  la  circonspection  le  retient.  En  second  lieu,  un  organe 
peut  en  porter  un  autre  à  le  satisfaire  en  mivant  une  ligne  de 
conduite;  comme  quand  la  conscienciosité  porte  l'avare  à  amasser 
des  richesses,  par  une  industrie  honnête  plutôt  que  par  le  vol. 


(i)  Voyez  riniroduclion ,  p.  -46. 
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Cependant  dans  ce  cas,  c'est  plutôt  le  résuUat  de  l'activité  que 
l'activité  même  9  qui  se  trouve  modifié,  si  bien  que ,  strictement 
parlant,  l'influence  mutuelle  des  organes  est  la  produclùm,  l'oc- 
eraùsemerU,  la  diminution  ou  Y  extinction  de  Tactivitidunorgane 
causé  par  un  certain  étaê  des  autres  organes.  Nous  l'avons  déjà 
dit,  ce  département  de  la  phrénologie  quoique  très-intéressant 
a  jusqu'ici  été  très-négligé.  Spurzheim  en  parle  brièvement  « 
et  d'une  manière  peu  satisfaisante  dans  son  ouvrage  sur  l'édu- 
cation, dans  un  chapitre  consacré  à  c  l'influence  des  Cacultés 
comme  moyen  d  excitation  »  et  M.  Combe ,  en  dit  quelques 
mots  dans  son  analyse  des  associations ,  dans  le  System  ofPhre  • 
nology.  Ce  sujet  est  embrouillé  au  dernier  degré;  mais  comme 
il  est  aussi  d'une  très-grande  importance,  il  mérite  d'être  étudié 
avec  un  soin  minutieux.  J'ai  depuis  peu  consacré  beaucoup  de 
temps  à  celte  branche  de  la  physiologie  du  cerveau ,  et  je  sais 
convaincu  que  les  phrénologues  peuvent  l'étudier  avec  tout 
espoir  de  faire  d'utiles  découvertes.  Les  données  que  j'ai  pu 
réunir  paraissent  prouver  que  l'influence  réciproque  des  or- 
ganes est  réglée  par  des  lois  générales,  lesquelles  cependant 
sont,  dans  des  cas  spéciaux,  soumises  à  des  lois  particulières 
qui  ne  régissent  que  certains  organes.  Mes  études  sur  la  pre- 
mière classe  de  lois ,  dont  je  viens  de  parler ,  quoiqu'assez 
avancées,  ne  sont  pas  arrivées  au  point  de  maturité  convenable 
pour  être  livrées  à  la  publicité.  Mais  je  croisavoir  trouvé  des 
conclusions  précises  et  définies ,  sur  une  branche  au  moins  de 
ces  lois  par ticulières  (i) .  >  Les  lois  dont  M.  Scott  croit  avoir 
établi  l'existence  sont  :  1®  que  quand  nos  facultés  souffrent  on 
que  leur  activité  est  désagréable  ^  c'est  que  la  destructivité  est 
excitée  sympathiquement  à  un  degré  qui  varie  selon  l'intensité 
de  la  douleur;  2^  que,  par  une  loi  parfaitement  analogue, 
l'organe  de  la  bienveillance  est  excité  par  l'action  agréable 

{i)  Phrenohgical  Journal,  vol.  I\,  p.  403. 
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des  organes  des  autres  facultés  mentales.  A  l'appui  de  ces* 
propositions ,  M«  Gox  ajoute  plusieurs  faits  et  arguments  pou^ 
lesquel  je  renvoie  le  lecteur  au  Phrenologieal  Journal  {t). 

La  Passion  est  le  plus  haut  degré  d'activité  de  toute  faculté; 
el  les  passions  sont  aussi  différentes  que  les  facultés.  Ainsi  la 
passion  de  la  gloire  résulte  d'une  grande  activité  de  l'amour  de 
l'approbation  ;  la  passion  de  l'argent  d'une  grande  activité  de 
Tacquisivité  ;  la  passion  de  la  musique  d'une  grande  activité 
de  la  faculté  des  tons,  et  la  passion  de  la  métaphysique  d'une 
grande  activité  de  la  causalité.  Byron  dit  :  c  Je  ne  puis  jamais 
foire  comprendre  aux  gens  que  la  poésie  est  l'expression  de 
\Si passion  excitée:  et  qu'une  vie  de  passion  n'existe  pas  plus 
qu'un  continuel  tremblement  de  terre ,  ou  une  fièvre  éter^ 
nelle  (a),  »  Gela  est  exact ,  mais  pour  que  la  poésie  soit  belle  et 
exquise,  il  faut  que  l'idéalité  soit  au  nombre  des  facultés 
excitées  à  la  passion.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  de  passions  fac* 
tices  comme  celles  qu'on  trouve  dans  les  livres.  L'homme  ne 
peut  altérer  sa  nature  ;  et  tout  nouveau  désir  doit  être  excité 
par  quelque  faculté  naturelle, 

c  Locke ,  et  plusieurs  écrivains  modernes,  dit  Spurzheim  , 
soutiennent  que  les  enfants  sont  privés  de  toute  passion  ;  et  il 
est  vrai  que  les  adultes  sont  susceptibles  d'une  passion,  celle 
de  l'amour,  qu'on  n'observe  pas  chez  les  enfants.  Cepen- 
dant il  s'est  trouvé  des  individus  qui,  dès  l'âge  de  trois  ou 
quatre  ans,  ont  éprouvé  cette  passion  avec  force  ;  et,  en  général^ 
le  plus  grand  nombre  des  penchants  se  manifestent  chez  les 
eoÊints  avec  une  activité  énergique.  Les  détracteurs  de  la 
phrénologie  confondent  pour  la  plupart,  avec  les  penchants 
mêmes,  les  objets  sur  lesquels  les  facultés  particulières  agis* 
sent  à  des  âges  différents.  Les  enfants,  il  est  vrai,  ne  sont  pas 


(1)  Phrenologieal  Journal, voh  IX,  pag.  408  ;  et  vol.  X,  p.  i. 

(2)  Lettre,  436.  Fie  de  Moore,  vol.  V,  p.  197. 


portés  à  dépoailler  la  veuve  et  l'orphelin ,  on  à  conquérir  des 
royaumes;  mais  ils  se  mentent  l'on  à  l'autre  pour  un  nid 
d'oiseau ,  combattent  pour  des  joujoux ,  et  sont  fiers  d'occuper 
la  première  place  à  l'école,  i  Les  mêmes  facultés,  qui  excitent 
ees  désirs»  dirigées  autrement,  produisent  plus  tard  les  passions 
diverses  qui  caractérisent  l'âge  mûr.  L'enfant  qui  se  sent 
humilié  de  perdre  une  place  et  brûle  du  désir  d'être  le  pre- 
mier dans  sa  classe,  devenu  homme,  ne  sera  jamais  sans  am- 
bition. 

Lb  Plaisir  et  la  Douleur  sont  des  affections  que  toute 
faculté  est  susceptible  d'éprouver.  <  Il  n'y  a  pas  de  £sicuiié^  dit 
Spurzheim,  qui  n'éprouve  du  plaisir  à  se  livi*er  à  son  action 
naturelle,  et  de  la  douleur  quand  elle  est  affectée  d'une 
manière  désagréable;  il  y  a  donc  autant  d'espèces  de  douleurs 
et  de  plaisirs  qu'il  y  a  de  facultés;  aussi,  un  individu  trouve  du 
plaisir  à  pardonner  les  offenses,  un  autre  à  se  venger.  L'un 
trouve  le  bonheur  dans  la  possession  de  grandes  richesses,  un 
autre  le  trouve  à  dédaigner  les  vanités  du  monde.  Ainsi,  la 
douleur  et  le  plaisir  sont  le  résultat  et  non  la  cause  des  di- 
verses facultés. 

Patience  et  Impatience.  La  patience  est  un  sentiment  positif 
qui  nait  du  grand  développement  de  la  bienveillance,  delà 
vénération,  de  l'espérance,  de  la  conscienciosité  et  de  la 
fermeté,  combinées  avec  l'estime  de  soi.  Cette  combinaison 
d'organes  est  accompagnée  de  douceur,  d'humilité,  de  con- 
stance, de  résignation,  éléments  constitutifs  d'un  caractère 
patient  et  endurant.  L'apathie  provient  d'un  tempérament 
lymphatique ,  ou  d'une  grande  dépression  du  cerveau.  Celui 
qui  ignore  la  nature  humaine  prend  souvent  Tapalhie  pour  la 
patience  :  de  même  qu'un  despote  croit  qu'une  nation  repose, 
parce  qu'elle  a  perdu  toute  pensée  et  tout  sentiment. 

Celui  qui  a  un  tempérament  actif,  l'estime  de  soi,  la  comba- 
tivité et  la  destruetivité  plus  développées  que  la  bienveillance. 
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^vénération  et  la  conscienciosilë^  sera  impatient  de  toute  op* 

[tion  et  de  toute  contradiction  ;  celui  qui  a  les  tons ,  le  temps 

[éalité  développés,  s'impatientera  en  entendant  de  la  mao- 

insique  ;  Thypocrisie  et  l'égolsme  impatienteront  celui 

^1  aura  la  bienveillance,  la  conscienciositë  et  la  causalité 

"(iéveloppées.  Quand  les  tempéraments  nerveux  et  sanguÎM 

dominent ,  les  organes  sont  très-actifs ,  et  toute  lenteur  dans 

les  discours  ou  dans  les  actions  est  matière  à  impatience. 

La  Joie  et  le  Chagrin  ,  d'après  l'analyse  subtile  qu'en  (ait 
Hume,  ne  sont  qu'un  mélange  dVspé^once  et  de  tfavM.  Après 
avoir  traité  de  plusieurs  passions,  cet  écrivain  continue  ainsi  : 
c  Aucune  de  ces  passions  ne  semble  rien  renfermer  de  parti- 
culier ou  de  remarquable,  sauf  l'espérance  ou  la  crainte,  les- 
quelles, provenant  de  la  probabilité  du  bien  ou  du  mal,  sont 
des  passions  mixtes  qui  méritent  notre  attention. 

c  Cette  probabilité,  dit-il,  vient  d'une  opposition  de  chances 
oo  de  causes  contraires  qui ,  ne  permettant  pas  à  l'esprit  de  se 
fixer  d'un  côté  ou  d'un  autre ,  fait  qu'il  est  constamment 
ballotté  de  l'un  à  l'autre  et  déterminé  à  considérer  un  objet 
tantôt  comme  existant ,  tantôt  comme  n'existant  pas. 

c  Supposons  donc  que  l'objet  de  notre  doute  produise  le 
désir  ou  l'aversion,  il  est  évident  alors  que  selon  que  l'esprit 
86  prononce  pour  l'un  ou  l'autre,  il  éprouve  une  impression 
momentanée  de  joie  ou  de  chagrin. 

c  Les  passions  de  la  crainte  et  de  l'espérance  peuvent  être 
excitées ,  alors  que  les  chances  sont  égales  pour  toutes  deux , 
etcpi'on  ne  peut  découvrir  qui  l'emporte  sur  l'antre.  Que  dis- 
je,  dans  cette  situation  les  passions  sont  d'autant  plus  fortes 
que  l'esprit  sait  moins  sur  quoi  s'appuyer  et  est  plus  sujet  à 
des  irrésolutions.  Mettez  du  côté  du  chagrin  un  degré  de  plus 
pour  la  probabilité ,  et  vous  verrez  que  de  suite  on  envisagera 
Tobjet  avec  crainte;  un  degré  de  plus  encore,  la  crainte  domi- 
nera davantage,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  tout  sentiment  de  joie 
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8*éiaDt  évaooai ,  ce  sera  du  chagrin.  Quand  vous  en  serez  là , 
diminuez  le  chagrin  par  une  opération  contraire»  en  mettant 
du  côté  de  la  mélancolie  moins  de  probabilité,  et  tous  verrez 
cette  passion  s'éclaircirà  chaque  instant,  jusqu'à  ce  que,  par 
degrés,  elld  s'élève  à  l'espérance,  qui,  elle-même,  devient  de  la 
joie  à  mesure  qu'on  augmente  la  probabilité  de  son  c6té.  > 
IL  Hume  termine  par  celte  question  :  c  Ne  sont-ce  pas  là  des 
preuves  irrécusables  que  les  passions  de  la  crainte  et  de  l'es- 
pérance sont  des  mélanges  de  chagrin  et  de  joie ,  aussi  irrécu- 
sables que  cette  autre  loi  d'optique  qu'un  rayon  coloré  du 
soleil  passant  par  un  prisme  est  composé  de  deux  autres? 
lorsque  vous  augmentez  ou  que  vous  diminuez  la  quantité  de 
Fan  ou  de  l'autre ,  vous  trouverez  que  le  rayon  composé  s^en 
ressent  en  proportion  (i).  > 

Ces  idées  sont  extrêmement  ingénieuses,  et  exactes  jusqu'à 
on  certain  point;  mais  la  phrénologie  donne  une  explication 
plus  exacte  encore  de  la  nature,  de  la  joie  et  du  chagrin. 
Chaque  penchant  (end  à  se  satisfaire,  et  lorsqu'il  y  parvient 
l'esprit  éprouve  un  sentiment  de  contentement.  L'acquisivtté 
cherche  la  richesse  ;  Tamour  de  Tapprobation ,  soupire  après 
les  éloges  et  les  distinctions  ;  et  l'estime  de  soi  aspire  à  l'au- 
torité et  à  l'indépendance.  En  ac^Âérant  des  richesses  on  satis- 
fait l'acquisivilé,  et,  par  conséquent,  l'action  d'acquérir  est 
accompagnée  d'une  certaine  émotion  qui  constitue  la  joie. 
Perdron  ces  richesses,  Facquisivité  se  voyant  dépouillée  de  son 
objet  excite  une  émotion  pénible  qui  constitue  le  chagrin.  Les 
mêmes  remarques  s'appliquent  à  l'amour  de  l'approbation, 
à  l'estime  de  soi ,  à  la  philoprogéniture.  Un  enfant  vient-il  au 
monde,  la  joie  des  parents  est  proportionnée  à  l'ardeur  avec 
laquelle  ils  désiraient  un  rejeton  ;  en  d'autres  termes,  leur  joie 
est  d'autant  plus  vive  que  l'organe  de  la  philoprogéniture  est 

(i)  Home's  Diaertalion  on  ihe  Panions,  sect.  I. 
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phis  satisfait.  Viennent-ils  à  perdre  cet  enfant,  leur  chagrin  est 
aussi  en  proportion  de  la  force  de  ce  sentiment.  Dans  tous  ces 
cas  9  nous  voyons  la  joie  et  le  chagrin  exister  sans  entraîner 
Bécessairement  Tespérance  ou  la  crainte. 

Arrêtons-nous  maintenant  sur  l'analyse  de  M.  Hume,  La 
circonspection  et  l'espérance  sont  deux  sentiments  primitifs; 
le  premier  produit  la  crainte ,  et  le  second  une  émotion  déli- 
deuse  mi  generis.  Tous  deux  ont  rapport  à  des  objets  à 
venir  et  diffèrent  en  cela  des  autres  facultés,  lesquelles  portent 
surtout. sur  des  objets  présents;  mais  cette  différence  ne  change 
pas  les  lois  de  leur  opération.  Quand  la  perception  d'un  mal 
à  venir  se  présente  à  l'esprit,  elle  excite  la  circonspection ,  ce 
qui  produit  la  crainte  ;  cette  émotion  est  pénible,  mais  la  crainte 
n'est  pas  le  chagrin.  Remarquons  cependant  que  le  chagrin  doit 
le  plus  souvent  renfermer  la  crainte  de  quelque  chose  et  conwie 
le  mcd  est  ce  qui  affecte  désagréablement  une  faculté  primitive  » 
l'acquisivité  ou  la  philoprogéniture  par  exemple ,  la  circon- 
spection se  trouve  rarement  affectée  seule.  Ainsi  quand  un 
enfant  est  malade ,  la  circonspection  craint  qu'il  ne  meure ,  et 
la  philoprogéniture  est  péniblement  affectée  par  la  perspective 
de  CJdi  événement  :  cette  dernière  émotion  pénible  est  du  cha- 
grin. Dans  ce  cas,  la  crainte  et  le  chagrin  sont  concomitants; 
mais  ils  proviennent  de  sources  différentes,  et  quoique  la  cromle 
ne  puisse  exister  sans  le  chagrin  k  un  degré  quelconque,  le 
chagrin  pourrait  cependant  exister  sans  la  crainte  ^  ce  qui  aurait 
lieu,  en  effet,  si  l'enfant  était  emporté  en  un  moment.  De  même 
quand  quelqu'un  espère,  il  espère  quelque  chose.  Lorsqu'il 
espère  gagner  mille  livres  sterling ,  l'acquisivité  est  satisfaite 
de  cette  perspective,  et  c'est  là  de  la  joie.  Ici  l'espérance  et 
l'acquisivité  satisfaites  se  réunissent  pour  produire  la  joie;  mais 
les  sources  de   la  joie  et  de  l'espérance  n'en  sont  pas  moins 
distinctes,  et  Fargeni  une  fois  touché,  la  joie  existe  saus  l'es- 
pérance ;  mais  l'espérance  ne  peut  presque  pas  être  active 
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saos  la  joie.  On  reconnaitra  que  les  priocipes  exposés  ici, 
éclaircissent  toutes  les  opérations  possibles  de  la  crainte  et  de 
l'espérance 9  de  la  joie  et  du  chagrin,  ce  qui  est  une  forte 
preuve  que  nous  avons  trouvé  la  vérité.  Ils  expliquent  par&i« 
temeot,  par  exemple ,  pourquoi  chez  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus la  penpeetive  d'un  bien  est  plus  délicieuse  que  le  bien 
aiéme.  Quand  les  organes  de  Taclivité  et  de  l'espérance  sont 
tous  deux  puissants,  la  perspective  d'un  gain  excite  et  satisfait 
tes  deux  organes  à  la  fois  ;  tandis  que  la  possession  de  ce  gain, 
en  satisfaisant  focjfimtW^ ,  exclut  l'espérance;  et  l'espérance 
étant  comme  l'acquisivité  une  source  de  plaisir,  il  est  facile  à 
concevoir  que  l'exercice  de  toutes  deux  procure  plus  dejouis* 
sance  que  l'exercice  de  l'une  ou  de  l'autre  seule,  et  que, 
quand  on  ôte  l'espérance  de  la  combinaison,  on  ôte  la  plus 
grande  partie  du  plaisir. 

Le  contraire  s'explique  également.  La  perspective  d'un  mal 
éloigné  est  plus  pénible  que  le  mal  même.  Quand  on  prévoit 
la  perte  d'im  enfant,  la  circonspection,  si  elle  est  largement 
développée ,  ajoute  ses  craintes  mélancoliques  et  déchirantes 
aux  douleurs  de  la  phiioprogénilure  blessée;  mais  quand 
révénement  arrive,  l'influence  de  la  circonspection  cesse 
d'exister,  la  philoprogéniture  souffre  seule,  et  le  malheur  réel 
cause  souvent  une  douleur  moins  forte  que  celle  qu  on  resseo-^ 
tait  en  le  prévoyant. 

Le  Créateur  a  déployé  une  grande  sagesse  et  une  grande 
bienveillance  en  constituant  ainsi  nos  esprits;  car,  par  là,  nous 
sommes  bien  plus  vivement  poussés  à  éviter  le  mal  quand 
il  est  éloigné,  et  à  contrôler  les  mouvements  qui  nous  y 
excitent. 

La  Sympathie  (i)  peut  être  définie  un  sentiment  par  lequel 


(i)  Je  dois  h  la  coinplaisunco  du  D'  A.  Combe,  les  détails  Kiiivants  sur  la 
Sympathie. 
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on  s'associe  aux  émotions,  auxsouffrancesd'autrui.En  observant 
les  lois  qui  régissent  l'activité  des  facultés  mentales ,  nous 
découvrirons  la  véritable  nature  de  cette  affection  et  les  cir- 
constances qui  sont  le  plus  favorables  à  son  développement. 

L'activité  de  toute  faculté  interne,  de  même  que  des  sens 
externes ,  est  surtout  excitée  puissamment  et  agréablement  par 
la  présence  directe  de  son  objet.  Par  exemple,  l'aspect  du 
danger  réveille  la  circonspection;  la  souffrance  réveille  la 
bienveillance ,  etc. ,  etc.  Ainsi,  quand  deux  individus  ayant  une 
constitution  d'esprit  à  peu  près  semblable,  sont  sous  l'influence 
des  mêmes  causes  externes,  les  mêmes  facultés  sont  excitées  à 
l'activité  chez  tous  deux ,  et  comme  elles  provoquent  des  émo* 
tiens  analogues,  on  peut  dire  qu'ils  sympathtserU  ensemble. 
Cest  là  une  espèce  de  sympathie ,  mais  qui  n'indique  pas  cet 
état  d'esprit  auquel  on  applique  plus  correctement  le  mot 
sympathie. 

Un  autre  aiguillon  pour  les  facultés  est  celui  que  prête  un 
langage  naturel.  Toutes  les  fois  qu'une  faculté  est  active  au 
point  de  dominer  toutes  les  autres,  elle  donne  aux  traits  une 
expression  particulière,  elle  imprime  au  corps  de  certaines 
attitudes  déterminées  dont  tout  le  monde,  même  ceux  qui 
n'ont  cette  faculté  que  modérément  développée,  comprend 
la  signiGcation.  Ainsi  l'estime  de  soi  dominante  répand  sur 
toute  la  personne  un  air  froid,  cérémonieux,  roide,  hautain» 
et  tout  le  monde  sent  intuitivement,  en  le  voyant,  qu'il  in- 
dique un  orgueil  excessif.  Cet  air  est  le  langage  naturel 
de  l'estime  de  soi  (i).  Eh  bien!  une  loi  de  notre  constitution 
veut  que  le  langage  naturel  de  toute  faculté  active  excite 
toujours  la  même  faculté  chez  celui  qui  peut  l'observer, 
et  y  par  conséquent,  qu'elle  fasse  naître  en  lui  les  mêmes 
émotions.  Par  exemple,  la  prestance  rebutante  de  l'estime 


(i)  Voyez  remarques  sur  le  langage  naturel  des  facultés ,  p.  168. 
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de  soi,  chez  une  personne   que  nous  voyons  pour  la  pre- 
mière fois,  s'adresse  directement  à  notre  estime  de  soi;  nous 
BOUS  redressons  instinctivement,  et  quelque  chose  en  non 
nous  dit  de  soutenir  notre  propre  importance  par  une  froideur 
proportionnée  à  la  sienne.  De  même,  quand  nous  rencontrons 
pour  la  première  fois  une  personne  dont  la  physionomie  et  les 
manières  expriment  la  bienveillance,  la  franchise,  Tamitië 
sincère,  langage  naturel  de  la  bienveillance,  de  la  consdes» 
ciosité  et  de  Tadhésivité,  quand  ces  facultés  sont  actives,  noM 
sentons  exciter  en  nous  des  émotions  analogues,  et  instinctive* 
ment,  nous  répondons  à  ses  avances  par  une  amabilité  en  rap- 
port avec  la  sienne  (4).  Or,  supposons  que  nous  nous  précipitions 
à  la  rencontre  d'un  ami  que  nous  espérons  trouver  plein  de 
bonheur  et  de  gaieté ,  et  qu'au  lieu  de  cela  nous  trouvions  la 
réflexion,  l'anxiété  et  le  chagrin  peints  dans  tons  ses  traits;  le 
jeu  de  sa  physionomie,  de  ses  gestes,  langage  naturel  dansée 
cas  de  la  circonspection  et  d'autres  facultés  péniblement  af- 
fectées, indiquera.ces  divers  sentiments,  provoquera  dans  notre 


(1)  M.  Cox ,  supposant  à  la  loi  de  sympathie  une  bien  moindre  inflaeoce, 
eiplique  différemment  ces  phénomènes  ;  mais  ses  remarques  ne  me  paraissent 
pas  entièrement  justes.  En  commentant  le  passage  ci-dessus  de  notre 
texte,  il  dil  :  «  Il  me  semble  que  ces  effets  sont  produits,  indépendam- 
ment d'une  loi  quelconque,  telle  qu'en  suppose  le  D'  Combe,  et  sealement 
parce  que  le  langage  naturel  a  la  propriété  d'exciter  chez  le  spectateur,  la 
faculté  même  dont  il  est  l'interprète.  La  prestance  dédaigneuse  de  Testime 
de  soi  n'éveille  en  nous  ce  sentiment  qu'autant  qu'elle  nous  parait  signi- 
fier une  insulte  ou  une  prétention  à  la  supériorité.  11  est  évident  que  le 
langage  naturel  de  l'estime  de  soi  n'excite  pas  cette  faculté  chez  le  specta* 
teur ,  quand  il  est  tout  à  fait  hors  de  cause.  Ainsi  nous  aurons  beau  Toir 
un  acteur  prendre  sur  la  scène  le  langage  naturel  de  l'arrogance,  comme 
il  ne  s'adresse  pas  à  nous,  nous  n'avons  aucune  envie  de  nous  redresser ^ 
et  nous  rions  de  bon  cœur.  De  même  nous  verrons  un  homme  marcher 
orgueilleusement  à  la  rencontre  d'un  autre ,  sans  éprouver  le  moindre 
désir  d'imiter  sa  démarche  ;  et  cependant  si  c'est  vers  nous  que  cet  homme 
s'avance  la  tête  haute,  notre  estime  de  soi  ressentira  l'insulte  et  nous 
dictera  son  langage.  ïl  est  clair  que  c'est  la  conséquence  des  airs  qoe  l'on 
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esprit  une  affectmi  analogue  des  mêmes  facultés,  et  avaotd'ap* 
preodre  la  cause  de  son  chagrin,  nos  traits  et  notre  maintien 
prendront  aussitôt  une  expression  en  harmonie  ayec  la  sienne. 
(Test  à  cette  communication  de  sensations  et  d'émotions  (à  la- 
quelle la  volonté  est  étrangère  et  dont  on  n'a,  pour  ainsi  dire, 
pas  la  conscience  )  de  l'esprit  d'un  individu  avec  celui  d'un 
antre  par  le  langage  naturel ,  que  le  mot  iympaihie  s'applique 
le  mieux. 

On  trouve  un  exemple  frappant  de  cette  espèce  de  sympa- 
thie dans  les  effets  d'une  terreur  panique ,  ou  dans  une  forte 
excitation  de  la  circonspection  chez  un  individu  qui  excite  le- 
même  sentiment  chez  tous  ceux  qui  en  sont  témoins.  La  seule 
vue  d'une  personne  frappée  de  terreur  panique ,  quand  nous 
n'en  connaissons  pas  la  cause,  nous  fait  éprouver  un  sentiment 
d'inquiétude  générale  pour  notre  propre  sûreté;  et  si  un  grand 
nombre  de  personnes  perçoivent  en  même  temps  cette  exprès» 
sion  de  terreur,  elle  excite  aussitôt  en  elles  la  faculté  de  la 
circonspection  à  son  plus  haut  degré,  et  produit  une  frayeur 

prend  avec  nous,  et  non  It  conséquence  de  notre  simple  perception  da  langage 
naturel  ;  car  une  insulle  faite  sans  aucune  intention ,  et  de  l'air  le  plus 
obligeant  et  le  plus  respectueux  ,  produit  exactement  le  même  effet.  Je 
n'oublierai  jamais  Pair  de  dignité  offensée  qu'un  fonctionnaire  prit  en  se 
reêreêsant ,  à  l'offre  qu'on  lui  fit  d'une  demi-couronne  comme  prii  de  son 
obligeance  à  montrer  un  édifice.  Il  en  est  de  môme  de  la  destructivlté  et  de 
la  bieuTeillance.  Nous  pourrons  voir  un  homme  furieux  sans  que  notre 
deslructivité  soit  le  moins  du  monde  excitée ,  tandis  que  sll  nous  adressait 
la  dixième  partie  des  injures  qu'il  adresse  à  d'autres,  il  enflammerait 
attMit6t  notre  courroux.  De  même  le  langage  naturel  de  la  bienveillance 
ne  réussit  pas  à  exciter  en  nous  cette  faculté  quand  nous  devinons  que 
c'est  une  feinte.  Un  air  franc,  sincère,  amical ,  ne  dispose  favorablement 
qn'antant  qu'il  signifie  des  qualités  estimables ,  lesquelles  étant  agréables 
à  nos  sentiments,  excitent  par  eux  la  bienveillance.  Tous  les  phénomènes, 
qui  ont  réellement  lieu ,  s'expliquent  par  les  lois  dont  je  me  suis  efforcé 
de  prouver  l'existence  :  savoir  que  la  destructlvité  est  éveillée  par  l'action 
désagréable ,  et  la  bienveillance  par  l'action  agréable  de  toutes  les  facultés 
de  l'esprit  hnmain.  •  Phrenological  Jowmal,  vol.  X,  p.  13^ 
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extrême.  Telles  sont  les  causes  et  Forigiae  des  terreors  pani- 
ques qui  ont  fait  perdre  tant  de  batailles,  et  qui  tant  de  fois 
ont  dissipé  la  populace  ameutée.  De  là  aussi  la  rapidité  élec- 
trique» avec  laquelle  les  passions  de  toute  espèce  se  com- 
muniquent dans  une  réunion  nombreuse  d'indiyidus. 

Un  autre  exemple  de  cette  espèce  de  sympathie  se  présente 
tous  les  jours  dans  une  yille  populeuse.  Que  quelqu'un»  passant 
sur  le  pont  de  Londres»  s'arrête  tout  court,  lève  la  tête  et 
ouvre  la  bouche  à  moitié»  comme  si  quelque  merveille  le  frap- 
pait d'étonnement»  aussitôt  cette  expression  (  langage  naturel 
de  l'idéalité  et  du  merveilleux)  paraîtra  sur  la  physionomie 
des  neuf  dixièmes  des  passants»  sans  qu'aucun  puisse  trouver 
une  cause  directe  à  l'émotion  '  dont  son  esprit  sera  rempli. 
Gomme  les  penchants  et  les  sentiments  font  servir  leur  intel- 
ligence à  leur  satisfaction  »  si  le  badaud  se  met  à  dire  que  c'est 
quelque  chose  de  irès-surprenant  dans  le  ciel  qui  fixe  son 
attention  »  le  plus  grand  nombre  des  curieux  en  extase  par- 
viendront »  par  un  effort  de  conceptions  intellectuelles»  à  voir 
quelque  chose  là  où  il  n'y  a  rien. 

La  véritable  sympathie  provient  donc  de  ce  que  le  langage 
naturel  de  tout  sentiment  actif  chez  un  individu  excite  le 
même  sentiment  chez  un  autre,  préalablemenl  àla  connaissance 
de  ce  qui  Va  excitée  chez  le  premier;  et»  par  conséquent»  comme 
le  langage  naturel  a  pour  stimuler  une  faculté  un  pouvoir 
secondaire  ou  inférieur  à  celui  qui  dérive  de  la  présence 
directe  de  l'objet  d'une  faculté  »  il  est  facile  de  comprendre 
pourquoi  la  personne  qui  sent  par  sympathie  sent  moins 
vivement  que  celle  avec  laquelle  elle  sympathise.  Cela  explique 
aussi  pourquoi  tous  les  hommes  ne  sympathisent  pas  au  même 
degré»  et  pourquoi  »  dans  quelques  cas»  ils  ne  sympathisent  pas 
du  tout.  Si  la  faculté  stimulée  en  nous  par  la  présence  directe 
d'objets  n'est  pas  celle  que  nous  voyons  en  activité  chez  un 
autre»  il  s'ensuit  qu'en  vertu  de  l'influence  plus  forte  de 
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rexcitalion  directe ,  la  faculté  particulière  à  laquelle  les  objets 
aTadressent  sera  excitée  à  une  activité  bien  plus  forte  que  celle 
excitée  par  le  stimulant  moins  fort  du  langage  naturel  ;  et 
ainsi  nous  éprouverons  une  émotion  tout  à  fait  différente.  Sup- 
posons,  par  exemple,  quun  homme,  ayant  la  combativité  et  la 
destnictivité  bien  développées,  soit  attaqué  sur  une  grand'route  ; 
les  regards  et  les  gestes  menaçants  de  l'agresseur  (  langage 
naturel  de  ces  facultés)  les  excitent  aussitôt  à  une  action 
énergique  chez  celui  qui  doit  se  défendre,  et  la  force  est 
repoussée  par  la  force.  Supposons  au  contraire  que  l'attaque 
soit  faite  sur  une  femme  ou  sur  un  individu  dont  la  combativité 
n'est  que  modérément  développée ,  et  chez  laquelle  la  circon- 
spection domine ,  l'attaque  ne  sera  plus  qu'un  stimulant  direct 
pour  la  circonspection ,  laquelle,  étant  excitée,  produit  la  peur, 
et  le  stimulant  direct  de  la  circonspection  dominant  le  stimu- 
lant indirect  de  la  combativité ,  l'individu  se  rendra  ou  s'en- 
fiiira  plutôt  que  de  se  défendre. 

Adam  Smith  (i)  suppose  qu'il  y  a  des  émotions  pour  lesquelles 
nous  n'avons  pas  de  sympathie,  c  La  fureur  d'un  homme 
en  colère,  dit-il,  nous  exaspère  plutôt  contre  lui-même 
que  contre  ses  ennemis.  >  Cependant  suivant  cette  théorie 
de  la  sympathie  qu'elle  excite  en  nous  la  même  émotion 
que  d'autres  éprouvent ,  cette  opinion  ne  nous  parait  pas  sou- 
tenable.  Si  la  combativité  et  la  destructivité  chez  une  personne 
excitent,  par  sympathie,  la  combativité  et  la  destructivité  chez 
une  autre,  et  je  crois  qu'elles  le  font,  il  s'ensuit  que ,  comme 
la  fonction  de  ces  facultés  est  d'attaquer  ou  de  repousser 
l'attaque,  leur  constitution  veut  que,  quandelles  sont  excitées, 
elles  s'exercent  contre  quelqu'un  ou  contre  quelque  chose. 
Quand  nous  connaissons  la  cause  de  la  colère  d'un  homme  et 
que  nous  l'approuvons,  nous  portons  notre  combativité  et  notre 

(!)  Theory  of  Moral  Smlimenls,  p.  32. 


deslructivitë  contre  ses  ennemis  »  ec  c'esl  là  de  la  s^fmpatbie 
dans  tonte  Tétendne  dn  mot  ;  mais  quand  nous  désapprouvona 
la  cause  de  sa  colère,  il  devient  Ini-méme  l'objet  de  notre 
ressentiment  ;  et,  selon  le  langage  familier ,  on  peut  dire  que 
dans  ce  cas  nous  ne  sympathisons  pas  avec  lui*  Hais  il  faut 
(draenrer  :  i^  que  Tactivité  de  la  combativité  et  de  la  destruo- 
tivité  en  lui  a  causé  Texcitation  de  ces  mêmes  facultés  en  nous; 
et  2^  que  ce  qui  fait  que  notre  colère  s'est  tournée  contre 
lui-même ,  c'est  qu'il  a  outragé  par  sa  conduite  nos  sentiments 
moraux,  et  nous  a  présenté  ainsi  un  objet  (un  homme  furieux 
sans  motif  raisonnable  )  qui  les  stimulait  direcUmenif  et  nos 
sentiments  moraux  étant  excités  déterminent  la  direction 
de  la  combativité  et  de  la  destructivité.  Le  même  raisonne- 
ment s'applique  à  la  sympathie  de  l'estime  de  soi,  et  des 
autres  facultés  que  Ton  a  supposées  jusqu'ici  ne  pas  sympa- 
thiser. 

On  doit  chercher  la  preuve  que  nous  sympathisons  avec  la 
colère  bien  dirigée,  aussi  bien  qu'avec  le  chagrin  ou  la  pitié, 
dans  la  siacérilé  avec  laquelle  nous  en  approuvons  et  même 
en  encourageons  un  juste  degré.  Heureusement  pour  la 
combativité  et  la  destructivité,  comme  pour  tous  les  pen- 
chants, notre  sympathie,  au  delà  d'un  certain  degré,  est 
bientôt  réprimée  par  les  sentiments  moraux  qui  sont  direc- 
tement excités  par  la  conduite  de  la  personne  fâchée,  et  par 
le  sentiment  profond,  appréciable  alors,  de  leur  supériorité* 
Nous  ne  sympathisons  donc  avec  les  actions  produites  par  les 
£acullés  inférieures  des  autres,  que  quand  elles  sont  guidées 
par  les  facultés  particulières  à  l'homme.  Par  exemple,  nous 
ne  sympathisons  jamais  avec  la  combativité  quand  on  l'écoute 
pour  le  seul  plaisir  de  se  battre;  ou  avec  la  destructivité  quand 
on  la  satisfait  pour  le  seul  plaisir  d'être  féroce;  ou  avec  l'ac- 
quisivité  quand  elle  ne  s'occupe  qu'à  accumuler  des  richesses. 
Mais  nous  sympathisons  avec  l'action  de  ces  trois  facultés. 
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qmnd  la  justice  et  Tintelligence  y  président.  Telle  est  cepen- 
dant la  beanté  de  notre  constitution ,  que  nous  sjrmpatbisons 
avec  tons  les  bons  sentiments  de  rhomme,  alors  méraeqae 
Bons  ne  découvrons  aucun  motif  dans  leur  action.  Par  exemple, 
nous  sympathisons  avec  la  bienyeillance  seulement  parce  que 
Bons  trouTons  que  la  charité  est  belle;  avec  la  vénération  par 
le  seul  sentiment  de  dévotion  qui  est  en  nous;  avec  la  justice 
par  la  seule  force  de  notre  conscienciosité  ;  et  les  actions 
dictées  en  apparence  par  l'impulsion  de  ces  focnltés,  perdent 
dans  notre  estime  de  leur  pureté  et  de  leur  beauté  en  propor- 
tion de  l'alliage  des  facultés  inférieures.  Nous  estimons  moins 
la  bonté,  pour  peu  que  nous  y  découvrions  un  motif  d'intérêt. 
L'activité  pour  le  bien  public  perd  de  son  mérite  à  nos  yeux  à 
mesure  que  nous  reconnaissons  qu'elle  est  moins  guidée  par 
la  conscienciosité  et  la  bienveillance  que  par  l'amour  de 
Tapprobation.  Ces  faits  prouvent  l'exactitude  de  celte  asser- 
tion pbrénologiqne,  que  les  facultés  élevées  sont  faites  poor 
gouverner  les  facultés  inférieures,  et  aussi  cette  circonstance 
singulière  que  l'homme  sait  posséder  des  sentiments,  néces- 
saires sans  aucun  doute,  en  eux-mêmes;  mais  dont  il  blâme  lui- 
même  la  jouissance  alors  qu'ils  ne  sont  pas  gouvernés  par  des 
facultés  supérieures.  11  n'est  pas  jusqu'aux  sentiments  élevés 
qui  n'aient  besoin,  pour  être  approuvés,  d'agir  de  concert  avec 
rintelligence  ;  car  l'excès  de  la  vénération ,  de  la  bienveillance 
comme  du  scrupule,  est  regardé  comme  une  faiblesse,  tout 
aussi  bien  que  l'excès  d'un  penchant  inférieur  est  regardé 
comme  un  vice. 

La  doctrine  de  la  sympathie  a,  dans  la  vie  ordinaire»  des 
conséquences  très-importantes.  Le  langage  naturel  d'une  faculté 
est  compréhensible  pour  tout  individu,  et  excite  en  lui  la 
même  faculté  ;  cela  explique  pourquoi  la  dureté  réussit  moins 
bien  que  la  douceur,  à  commander  les  prévenances  d'autrui. 
La  dureté  est  le  langage  naturel  de  l'estime  de  soi ,  de  la 
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combativité,  de  la  destructivité  et  delà  fermeté,  quand  ces 
facultés  sont  actives.  D'après  ce  qae  nous  avons  dit  plus  haut  » 
elle  excite  naturellement  les  mêmes  facultés  chez  ceux  aux- 
quels elle  s'adresse ,  et  en  même  temps  une  résistance  ou  une 
désobéissance  instinctive.  Cela  se  voit  tous  les  jours  dans  la 
classe  qui  ne  reçoit  pas  d'éducation.  Une  mère  ordonne  à  son 
enfant,  d'une  voix  aigre  et  dure,  de  faire  ou  de  s'abstenir  de 
foire  quelque  chose  ;  l'enfant  résiste  instinctivement ,  et  0 
s'ensuit  des  menaces  et  des  violences,  lesquelles  stimulant 
direetement  la  circonspection,  dominent  les  facultés  excitées 
indirectement  seulement  par  la  dureté,  et  produisent  enfin 
l'obéissance.  Tel  est  l'effet  uniforme  des  commandements  im- 
périeux; l'obéissance  n'a  lieu  que  quand  la  circonspection  s'a- 
larme des  conséquences  qu'elle  prévoit,  et  alors  l'obéissance 
est  accompagnée  de  rancune.  Au  contraire,  la  vénération,  la 
conscienciosité,  l'amour  de  l'approbation  et  la  bienveillance, 
sont  les  facultés  qui  amènent  une  soumission  et  une  obéissance 
volontaire  ;  nous  devrions  donc  nous  adresser  à  elles*  En  les 
stimulant,  l'obéissance  sera  agréable  à  celui  qui  devra  obéir, 
et  doublement  avantageuse  à  celui  qui  commande. 

Ce  principe  explique  aussi  la  force  de  l'exemple  pour  in- 
spirer une  bonne  conduite,  et  offre  des  règles  instructives  pour 
l'éducation  des  penchants  et  des  sentiments.  Quand  les  parents 
et  les  maîtres  agissent  sous  l'influence  des  sentiments  élevés, 
ces  mêmes  sentiments  sont  ainsi  directement  cultivés  chez  les 
enfants,  et  entretenus  dans  un  état  de  vivacité  par  Texemple 
qu*on  leur  met  sous  les  yeux.  Les  enfants,  ayant  Toi^gane  des 
sentiments  développé  de  bonne  heure,  peuvent  juger  de  ce 
qui  est  bien  et  de  ce  qui  est  mal,  longtemps  avant  qu'ils  puis- 
sent raisonner.  De  là  l'importance  de  toujours  manifester 
devant  eux  la  suprématie  des  sentiments.  On  a  attribué  à  l'i- 
mitation une  grande  partie  des  effets  de  Texemple  sur  le  ca- 
ractère ;  mais,  sans  nier  l'influence  de  l'imitation,  je  suis  per- 
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ssadé  qu'elle  est  petite,  comparée  à  celle  de  la  sympathie, 
telle  que  nous  venons  de  la  développer. 

On  a  confondu  avec  la  sympathie  un  état  de  l'esprit  qui 
provient  de  l'excitation  directe  des  facultés  par  leurs  objets. 
Quand  nous  voyons  une  pierre  visée ,  prête  à  tomber  sur  le 
bras  ou  la  jambe  d'une  autre  personne ,  nous  sommes  porlés  à 
nous  reculer  et  à  retirer  notre  jambe  ou  notre  bras;  et,  quand 
die  tombe,  nous  la  sentons  en  quelque  sorte,  et  en  sommes 
blessés  aussi  bien  que  celui  qui  en  est  frappé.  Adam  Smith  con- 
tinue cette  explication  en  disant  que,  dans  ce  cas,  notre  senti- 
ment compatissant  provient  de  ce  que  nous  changeons,  en  idée» 
de  place  avec  cel ui  qui  est  frappé,  c  Ainsi ,  >  dit-il ,  c  si  notre  frère 
est  à  la  torture ,  nous  nous  mettons  à  sa  place  par  l'imagina- 
tion, nous  nous  concevons  endurant  tous  les  mêmes  tourments; 
nous  entrons,  pour  ainsi  dire,  dans  son  corps  et  devenons  en 
quelque  sorte  une  même  personne  avec  lui  ;  ainsi,  nous  nous 
formons  quelque  idée  de  ses  sensations,  et  même  éprouvons 
quelque  chose  qui  leur  ressemble ,  quoique  à  un  plus  faible 
degré.  Ces  agonies,  quand  nous  les  avons  ainsi  adoptées  et 
faites  nôtres,  nous  affectent  au  point  que  nous  tremblons  et 
frémissons  à  la  pensée  de  ce  qu'il  éprouve  (4).  > 

Cependant,  cette  théorie  parait  inexacte,  car  souvent  il 
nous  arrive  de  compatir  à  la  misère  d'un  autre ,  sans  changer 
de  place  avec  lui-même  en  idée.  En  contemplant  des  souf- 
frances, nous  sentons  une  profonde  commisération,  seulement 
parce  que  la  faculté  de  la  bienveillance ,  qui  a  pour  fonction 
de  manifester  cette  émotion,  est  une  faculté  mentale  primitive, 
ayant,  avec  la  misère  ou  la  douleur  intérieure,  un  rapport  aussi 
intinâe  que  celui  qui  existe  entre  la  lumière  etFœil;  et  c'est 
pourquoi  la  présence  d'un  être  souffrant  l'excite  aussi  promp- 
tement  et  aussi  irrésistiblement  que  la  lumière  excite  l'œil,  on 
que  la  percussion  des  sons  excite  l'oreille.  En  vertu  de  cette 

(i)  Tkeory  of  Moral  Sentiments,  p.  30. 
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coaslitalion  d'esprit,  quand  nous  voyons  la  misère  d*iiQ  antre , 
nous  sentons  d*abord  ane  émotion  de  pitié,  et,  à  mesure  que 
celte  émotion  augmente,  nous  nous  imaginons  la  douleur  qD*U 
endure;  mais  la  pitié  précède  toujours  l'effort  qui  conçoit  la 
douleur  et  Yeffeî ,  mais  non  la  cause  de  la  pitié.  Aussi,  ceux 
qui  n'ont  la  bienveillance  que  très-modérément  développée, 
alors  même  qu'ils  possèdent  les  facultés  supérieures  intellee- 
tuellesou  concevantes,  n'essayent  jamais  de  s'imaginer  être  i 
la  place  de  ceux  qui  souffrent,  parce  qu'ils  ne  sentent  en  eux 
aucun  motif  qui  les  pousse  à  cet  essai.  Au  contraire,  l'idiot 
bienveillant  ayant  à  peine  une  faculté  de  conception ,  éprouve 
les  angoisses  les  plus  poignantes. 

Le  même  principe  explique  pourquoi  nous  reculons  lors- 
qu'une pierre  va  atteindre  une  autre  personne.  Le  sentiment 
qu'on  éprouve  alors  est  un  composé  de  crainte  et  de  pitié,  de 
circonspection  et  de  bienveillance.  La  crainte  est  excitée  par 
le  danger,  et  la  pitié  par  la  douleur  qui  doit  en  être  la  consé- 
quence. Le  danger  est  le  stimulant  direct  de  la  circonspection, 
et  la  souffrance  celui  de  la  bienveillance  ;  et,  par  conséquent, 
quand  ces  objets  sont  présentés  à  l'esprit ,  nous  ne  pouvons 
pas  plus  nous  empêcher  d'éprouver  des  émotions  correspon- 
dantes ,  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  voir  ou  d'en- 
tendre. Le  but  ou  la  fonction  directe  et  principale  de  la 
circonspection,  est  le  soin  ou  la  préservation  de  sot-mime. 
Par  conséquent,  quand  elle  est  excitée  par  l'aspect  du  danger, 
nous  regardons  avec  inquiétude  autour  de  nous,  et  retirons 
notre  jambe  ou  notre  bras  comme  faisant  partie  de  nous-mêmes  ; 
mais  ce  mouvement  résulte  directement  de  la  constitution  de 
cette  faculté,  et  non  de  ce  que  nous  nous  mettons  à  la  place 
d'un  autre.  Le  but  ou  la  fonction  directe  de  la  bienveillance 
est  le  bien  et  le  bonheur  des  autres,  et,  par  conséquent,  quand 
elle  est  excitée  par  la  misère  d'autrui,  sa  constitution  veut 
qu'elle  sente  pour  autrui  et  non  pour  nous*mêmes. 
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Un  tempérament  actif  nous  conduit  à  la  sympathie  »  en  proi>> 
daiaant  de  la  yivacîté  dans  toutes  les  fonctions  cérébrales; 
naî^  cela  ne  détruit  en  rien  les  lois  de  la  sympathie  déji 
expliquées. 

Habitude.  Après  l'association ,  Thabitude  joue  le  principal 
rôle  dans  la  philosophie  de  M.  Stewart;  il  rapporte  à  l'habi- 
tilde  d'inaction  l'incapacité  qu*ont  quelques  individus  de  dis» 
cerner  les  couleurs.  Il  dit  aussi  que  les  pouvoirs  de  l'esprit , 
de  l'imagination  et  de  l'invention  dans  les  arts  et  dans  les 
adences,  ne  sont  pas  les  dons  de  la  nature  c  mais  la  résultat 
d'habitudes  acquises  (i).  »  c  Le  pouvoir  du  goût  et  le  génie  de 
la  poésie,  de  la  peinture,  de  la  musique  et  des  mathématiques» 
se  forment  peu  à  peu,  dit*il,  par  des  habitudes  particulières 
d'études  ou  d'affaires;  >  et,  dans  le  système  de  M.  Stewart, 
l'habitude  n'exécute  pas  seulement  ces  admirables  fonctions; 
elle  a,  dans  la  vie  privée ,  une  espèce  de  toute-puissance.  En  li* 
aam  à  un  ami  le  récit  des  débauches  précoces  du  jeune  J.  G.  (a)» 
il  les  attribua  toutes  aux  mauvaises  habitudes  contractées 
dans  la  maison  de  charité  de  Glascow.  Montrant  un  individu 
dont  le  caractère  était  tout  à  fait  opposé,  il  attribua  la  diffé- 
rence à  de  bonnes  habitudes  prises  sous  les  yeux  de  9es  pa- 
rents. Ainsi,  d'après  plusieurs  auteurs,  il  n'est  pas  de  talent  si 
transcendant,  d'inclination  si  bonne  ou  si  dépravée,  que  l'ha- 
bitude n'explique.  Qu'est-ce  donc  que  rHABiTuiw,  et  quelle 
place  occupe-t-eile  dans  le  système  phrénologique  ?  Toute 
Mtion  volontaire  est  la  manifestation  d'une  ou  de  plusieurs 
(acuités  de  l'esprit.  Oq  définit  l'habitude  «  un  pouvoir  que 
tout  l'homme  a  de  faire ,  à  force  de  faire.  »  Mais  avant  de  faire 
une  chose,  il  faut  posséder  la  faculté  dont  elle  dépend;  et  plus 
la  faculté  est  forte ,  plus  la  facilité  à  apprendre  à  faire  cette 


(1)  ElemfnU,  vol.  1 ,  chap.  V,  p.  1 ,  sect.  4. 

(2)  Voir  Transactions  ofthePhrenological  Soci$l^,  p.  299. 
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chose  est  grande,  plus  il  est  facile  de  la  répéter  ensaite.  George 
Udder,  le  célèbre  calculateur  mental,  apprit  en  très-peu  de 
temps  à  résoudre,  sans  Taide  des  notes,  les  problèmes  d'arith- 
métique les  plus  compliqués  et  les  plus  embrouillés.  Pour  y 
parvenir,  l'organe  des  nombres  était  ayant  tout  indispensable. 
Comme  il  était  chez  lui  très-développé,  il  acquit  bientôt  une 
habileté  incroyable;  et  il  avait,  dès  l'âge  de  sept  ans,  l'habitude 
qui  nous  étonna.  On  trouve  d'autres  individus  qui  n'ont  l'organe 
des  nombres  que  faiblement  développé,  et  qui,  quoique  forcés 
par  position  à  calculer,  ne  réussissent  jamais  à  acquérir  l'ha- 
bitude de  résoudre  avec  facilité  les  plus  simples  questions 
d'arithmétique.  Ce  cas  se  représente  pour  la  peinture ,  la 
poésie  et  les  mathématiques.  Avant  de  contracter  l'habitude 
de  cultiver  ces  branches  des  arts  et  des  sciences,  il  faut  pos- 
séder les  organes  dont  ces  talents  dépendent,  et  quand  on  les 
possède,  l'habitude  résulte  spontanément  de  l'exercice  des 
organes.  Un  enfant  acquiert-il  à  l'école  Thabitude  de  se  que- 
reller et  de  se  battre ,  il  est  évident  que  comme  ces  actes  sont 
les  manifestations  de  la  combativité  et  de  la  destructivité,  il 
acquerra  cette  habitude  d'autant  plus  vite ,  que  ces  organes  se- 
ront plus  développés  et  moins  contrôlés  par  d'autres.  Si  ces 
organes  sont  petits,  ou  si  les  organes  supérieurs  sont  domi- 
nants, l'enfant  sera  naturellement  peu  disposé  à  quereller  et 
n'en  acquerra  l'habitude  que  très-diflicilement ,  n'importe  où 
il  sera  placé.  Il  pourra  repousser  des  agressions  injustes,  mais 
il  ne  provoquera  pas  le  mal  et  ne  sera  pas  le  boute-feu  dans  les 
querelles  de  ses  camarades.  Beaucoup  d'enfants  ne  peuvent 
acquérir  l'habitude  de  se  quereller,  môme  alors  qu'ils  y  sont 
poussés  par  les  circonstances  (i). 

Vexerùice  fortifie  les  organes,  et  les  fait  agir  avec  une  plus 


(i)  Voir  à  Pappui  de  ces  observations  le  cas  de  John  Linn,  Phrenologieal 
Journal,  vol.  X ,  p.  M7. 


—  269  — 

grande  facilité  (i),  et  on  peut  expliquer  ainsi  les  eflétsrMfde 
l'habitude  sur  l'esprit  ;  mais  il  faut  que  l'organe  possède  un 
poBvoir  et  une  activité  naturels ,  considérables ,  pour  être  sus- 
ceptibles de  l'exercice  par  lequel  l'habitude  se  contracte. 
L'habitude  de  la  plaidoirie  donne  aux  avocats  une  grande  fil* 
cilité  d'improvisation ,  si  on  la  compare  à  celle  des  personnes 
qui  ne  parlent  jamais  en  public  ;  et  l'on  peut  dire  que  cette 
fiicilité  s'acquiert  par  l'habitude  de  parler;  mais  elle  est  tou- 
jours en  proportion  du  développement  primitif  des  fecultés; 
et  nous  aurons  lieu  de  vérifier  que,  tandis  que  l'habitude 
donne  à  un  individu  une  grande  volubilité  de  paroles,  elle 
laisse  souvent  à  un  autre  une  grande  pauvreté  dexpression^  et 
de  la  difficulté  à  articuler  les  mots.  Le  pouvoir  de  tous  deux 
sera  supérieur  à  ce  qu'il  aurait  été  sans  l'habitude  de  parler; 
mais  leur  éloquence  différera  en  raison  de  la  différence  de  leur 
constitution  primitive. 

Les  métaphysiciens,  comme  nous  l'avons  vu,  attribuent 
plusieurs  phénomènes  intellectuels  importants,  aux  effets  de 
l'habitude,  et  négligent  entièrement  l'influence  de  l'organisa* 
tion  sur  l'esprit.  Selon  notre  manière  de  voir,  c'est  l'organe 
qui  acquiert  la  force,  l'activité,  et  une  facilité  supérieure  à 
remplir  ses  fonctions,  par  un  exercice  convenable,  comme  les 
doigts  d'un  musicien  acquièrent  de  la  facilité  de  mouvement 
par  la  pratique  du  jeu.  Les  effets  de  l'habitude,  pour  donner 
la  promptitude  et  la  facilité ,  s'expliquent  ainsi  d'une  manière 
qui  du  moins  est  intelligible  et  soutenue  par  des  analogies. 
D'un  autre  côté ,  les  métaphysiciens  s'imaginent  que  c'est  le 
principe  immatériel  même  qui  se  perfectionne  par  l'exercice, 
et  acquiert  de  la  force  par  l'habitude,  idée  tout  à  fait  incon- 
cevable et  opposée  aux  attributs  d'un  être  purement  spirituel. 
De  plus,  la  phrénologie  enseigne  que  l'organe  des  tons  est 

(I)  Voir  t.  I,p.  52. 
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distincc  de  celui  du  langage»  que  les  organes  de  réleadue»  de 
la  localité,  du  nombre,  de  rîodividualitë  et  de  la  comparaisoSt 
doot  dépend  le  talent  des  mathématiques,  sont  différenti*de 
Torgane  de  la  causalité,  par  lequel  le  raisonnement  en  général 
s'accomplit,  et  qu'il  est  tout  k  fait  possible  d'exercer  un  organe 
61  d'en  laisser  un  autre  inoccupé.  Nous  expliquons  ainsi  pour- 
quoi en  nous  exerçant  comme  musiciens,  nous  n'acquérons  pas 
l'habitude  de  parler  ou  d'écrire  avec  facilité,  et  pourquoi  en 
étudiant  les  mathématiques ,  nous  n'acquérons  pas  l'habitude 
de  raisonner  avec  profondeur  sur  les  sciences  morales  et  poli* 
tiques.  Cependant  les  physiologistes  qui  considèrent  le  cenrean 
comme  un  organe  simple ,  et  toutes  ses  parties  comme  absorbées 
dans  tons  les  actes  de  l'esprit,  devraient  démontrer  comment 
il  se  fait  qu'en  l'exerçant  d'une  manière,  on  ne  le  perfectionne 
pas  du  tout  d'une  autre,  ou,  pour  nous  servir  d'une  compa* 
raison  du  D'  Johnson,  comment  il  se  fait  qu'un  homme  qui 
marche  à  droite  ne  puisse  marcher  à  gauche.  Si  les  organes, 
an  moyen  desquels  il  marche  à  droite,  sont  différmU  de  ceux 
par  lesquels  il  marclie  à  gauche,  l'explication  ne  sera  pas  dif- 
ficile; mais  si  les  organes  sont  les  mêmes,  il  faudra  de  l'esprit 
de  la  part  des  disciples  de  la  vieille  école  pour  résoudre  la 
question  à  la  satisfaction  générale. 

Gocrr.  M.  Stewart  parle  du  goût  cx>mme  d'un  pouvoir  ou 
d'une  faculté,  et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  suppose  qu'il 
s'acquiert  par  l'habitude.  Je  ne  sache  pas  qu'un  autre  méta- 
physicien soit  d'accord  sur  ce  point  avec  lui;  mais  quoiqu'on  ait 
beaucoup  écrit  sur  ce  sujet,  il  n'y  a  de  théorie  satisfaisante  que 
celle  de  sir  G.  S.  Hackenzie  (i).  J'indiquerai  comment  on  peut 
le  traiter  phrénologiquement;  mais  il  est  trop  vaste  pour  que 
j'entre  dans  des  détails. 

Tout  acte  de  l'esprit  doit  être  une  manifestation  de  quelque 

(1)  An  Etsay  on  some  subjects  connectedwith  Taste,  par  George  Stewart 
Hackenzie,  Bart.  Ëdimb.  1817. 
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iacalié,  et  tout  acte  doit  être  caractérisé  par  le  bon  on  le  manvais 
goût  oa  par  l'absence  da  goàt.  Recherchons  l'origine  da  maillais 
goût,  cela  nous  conduira  à  l'opposé,  c'est-à-dire  au  bon  goût. 
Le  mauvais  goût  parait  donc  provenir  de  la  manifestation  exoes- 
-sive  ou  impropre  d'une  faculté.  Byron  fait  preuve  de  mauvais 
goût  dans  quelques  passages  de  Don  Juan^  lorsqu'il  représente 
la  passion  de  rameur  dans  toute  la  grossièreté  du  sentii^ent  ani- 
mal; cela  vient  de  la  manifestation  excessive  de  Tamativité,  qui 
n'est  ni  puri6ée  ni  ennoblie  par  les  sentiments  moraux»  ou  par 
les  facuhés  réflectives.  Dans  le  même  ouvrage,  il  y  a  une 
scène  dans  un  bateau,  dans  laquelle  don  Juan  veut,  avec  ses 
compagnons,  dévorer  son  tuteur.  Pour  un  être  que  domine 
l'organe  de  la  destructivité,  une  pareille  représentation  peut 
être  agréable;  mais  à  moins  que  ce  penchant  ne  soit  très- 
puissant,  il  sera  impossible  d'inventer  de  propos  délibéré  une 
telle  peinture  des  misères  humaines,  ou  de  trouver  du  charme 
à  cette  lecture.  Il  n'y  a  donc  pas  d'irréQexion,  de  légèreté, 
de  désordre  de  l'imagination,  ou  autre  genre  de  folie,  qui 
eût  pu  la  produire  sans  la  prédominance  de  l'organe  de  la 
destructivité.  On  peut  donc  attribuer  ce  grand  défaut  de  goût 
à  une  manifestation  excessive  de  cette  faculté,  qui  n'est  pas 
atténuée  par  la  bienveillance  ou  par  d'autres  sentiments  supé* 
rieurs.  Moore,  dans  ses  premiers  vers,  pécha  aussi  contre  le  goût, 
par  des  manifestations  excessives  du  penchant  d'amativité;  mais 
il  est  revenu  de  cette  erreur  dans  ses  dernières  productions. 

Les  fautes  contre  le  goût  ne  proviennent  cependant  pas 
seulement  de  manifestations  inconvenantes  des  penchants  infé- 
rieurs; elles  viennent  aussi  de  l'expression  désordonnée  des 
sentiments  et  des  facultés  intellectuelles.  Dans  Peter  Bell  et 
Ckiistabd,  et  en  général  dans  les  productions  de  cette  école 
de  poésie,  beaucoup  de  mauvais  goût  prend  sa  source  dans  les 
manifestations  enfantines  et  fabes  de  la  bienveillance,  de  la 
philoprogéniture  et  de  l'adhésivité.  On  peut  abuser  même  de 
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l'idéalité.  C'est  sans  doute  la  soorce  de  la  beauté;  mais,  ponsaée 
à  l'excès,  elle  dégénère  en  pathos,  en  fatras  et  en  exagératioo, 
on  en  cette  espèce  de  composition ,  qu'un  critique  contempo- 
rain a  fort  bien  désignée  en  l'appelant  c  le  délire  sublime  de 
l'irresse.  >  Wordsworth  offre  des  exemples  d'erreur  de  goàt, 
provenant  de  l'abus  de  la  causalité;  ses  poésies  sont  pleines  de 
rechercljes  métaphysiques  obscures  et  iniotelligibles.  Homère 
aussi  blesse  parfois  le  goût,  en  surchargeant  ses  descriptioDS 
d'analogies  sous  l'influence  de  la  comparaison. 

De  même  l'expression  du  sentiment,  ou  d'un  penchant  à  un 
degré  trop  fort,  dans  la  conversation  ou  dans  la  conduite,  est 
essentiellement  de  mauvais  goût.  Un  excès  de  vanité  et  le 
penchant  à  s'emparer  de  la  conversation  sont  une  espèce  de 
mauvais  goût  qu'on  rencontre  souvent  en  société,  et  qui  pro- 
vient d'une  trop  grande  activité  de  l'amour  de  l'approbation  et 
de  l'estime  de  soi.  Le  penchant  à  la  chicane,  à  la  dispute  et  à  la 
contradiction  est  un  autre  défaut ,  qui  provient  de  l'activité 
excessive  de  la  combativité.  La  disposition  à  flatter  et  à  débiter 
une  quantité  de  choses  agréables  à  des  personnes  que  nous 
n'estimons  pas  et  auxquelles  cependant  nous  désirons  plaire, 
est  aussi  une  espèce  de  mauvais  goût  qui  provient  de  la  mani- 
festation outrée  de  la  secrétivitéet  de  l'amour  de  l'approbation. 

Quelle  différence  y  a-t-il  entre  ce  qui  est  de  mauvais  goût 
et  ce  qui  est  immoral?  C'est  une  question  qui  se  présente  na- 
turellement. J'y  répondrai  que  l'immoralité  implique  toujours 
mauvais  goût;  car  elle  prend  sa  source  dans  la  manifestation 
outrée  de  quelque  sentiment  inférieur,  au  mépris  des  senti- 
ments de  la  justice,  de  la  bienveillance  et  de  la  vénération*  Il 
peut  cependant  y  avoir  mauvais  goût  sans  turpitude,  et  cela 
provient  de  l'activité  trop  forte  d'une  des  facultés,  sans  blesser 
cependant  les  sentiments  moraux.  La  mollesse  qui  respire 
dans  Peler  Bell  est  assez  bas  placée  dans  l'échelle  du  goût; 
mais  comme  une  grande  tendresse  pour  les  ânes  n'implique 
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pas  néceBMiremeDt  défaut  de  justice,  de  bîenYeîllanoe,  oo  dt 
respect  pour  les  antres  êtres,  il  y  a  mauvais  goût  et  non  immo* 
ralîté.  De  même  quand  un  individu,  sous  l'influence  de  TesliiBê 
de  soi  et  de  Tamour  de  TapprobaticKi  excessifis,  se  constitue  It 
boute-feu  d'une  émeute,  comme  par  là  il  n  empiète  passérieu* 
sèment  sur  les  droits  que  nous  reconnaissons  par  les  sentiments 
de  conscienciosité ,  de  vénération  et  de  bienveillance,  nous  le 
tenons  pour  mal  appris,  et  non  pour  immoral. 

Chesterfield,  et  quelques  hommes  qui  donnent  le  ton,  sos* 
tiennent  fermement  que  de  légères  offenses  contre  la  bonne 
foi, bien  loin  d'être  de  mauvais  goût,  sont  essentiellement  de 
bon  goût.  Aussi  Chesterfield  compieH-il,  dans  ce  qui  caractérise 
un  homme  comme  il  faut,  un  grand  nombre  de  complaisances 
contraires  à  la  bonne  foi  ;  mais  quoique  sa  seigneurie  soit  en 
ces  matières  une  autorité  fort  respectable,  je  ne  puis  admettre 
cette  doctrine  que  Tiromoralité  et  le  bon  goût  soient  en  aucune 
fiiçon  compatibles.  On  peut  agir  souvent  contre  toutes  les  con- 
venances, et  faire  preuve,  sous  certains  rapports,  de  beaucoup 
d'éducation.  Cela  se  comprend  facilement  ;  car  les  sentim^ite 
supérieurs  peuvent  coexister  avec  de  forts  penchants  animaux, 
et  ils  peuvent  être  alternativement  excités  de  sorte  que  b 
conduite, à  divers  moments,  paraisse  toute  différente.  Mais  la 
question  est  de  savoir  si  Ion  peut  à  la  fois  être  immoral  et  de 
bon  goût?  Â  mon  avis,  c  est  impossible.  Il  est  de  bon  goût  de 
réprimer  en  société  l'expression  de  nos  opinions  toutes  les 
fois  qu'une  conduite  différente  provoquerait  des  querelles;  mais 
cela  est  aussi  très-moral.  Chesterfield  va  plus  loin  :  il  permet, 
comme  tout  à  fait  compatible  avec  les  bonnes  mœurs,  l'exprès*' 
sion  de  sentiments  qui  ne  sont  pas  les  nôtres,  pourvu  qn'ils 
plaisent  à  ceux  à  qui  nous  nous  adressons  ;  et  en  cela  il  manque 
à  In  bonne  foi.  Un  tel  procédé  est  une  insulte  pour  la  personne 
qui  en  est  l'objet;  et  si  elle  pouvait  deviner  le  motif  réel,  elle 
en  jugerait  ainsi.  Rien  de  ce  qui  est  essentiellement  grossier  et 
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contraire  à  ions  les  principes,  en  prenant  les  choses  soas  lenr 
véritable  point  de  vue,  ne  peut  être  de  bon  goût;  il  n'y  a  qae 
l'apparence  et  non  les  vrais  éléments  de  la  politefse.  La  pnreté 
dans  le  motif  est  Clément  nécessaire  pour  le  bon  goût  et  la 
aaine  moralité  ;  car  le  motif  détermine  la  qualité  essentielle  de 
l'action. 

Parlons  à  présent  des  sources  du  bon  goût.  Les  tempéra- 
ments nerveux  et  sanguin,  en  donnant  de  la  finesse  à  la  sub- 
stance du  cerveau  et  de  la  vivacité  à  son  action,  contribuent 
beaucoup  aux  raflinements  du  bon  goût.  Tous  les  auteurs  et 
tous  les  artistes,  dont  les  ouvrages  se  distinguent  par  une  grande 
délicatesse  et  de  grandes  beautés,  ont  avec  l'idéalité  de  beaux 
tempéraments.  Les  manifestations  intellectuelles  les  plus  par- 
faites sont  celles  qui  dérivent  d'une  bonne  combinaison  de 
toutes  les  facultés,  dans  laquelle  chacune  contribue  pour  une 
part  de  ses  bonnes  qualités,  et,  grâce  au  concours  des  autres» 
est  exempte  d  excès  ou  d'abus.  Avec  un  tel  développement  du 
cerveau,  plus  l'idéalité  s'élève,  sans  tomber  dans  des  excès,  et 
plus  le  tempérament  est  beau ,  plus  le  goût  est  parfait.  En  même 
temps,  et  pour  la  même  raison ,  on  peut,  avec  l'idéalité  modé- 
rément développée,  et  quand  les  autres  facultés  se  balancent 
bien ,  avoir  beaucoup  de  bon  goût  d'une  espèce  simple. 

Gomme  le  goût  provient  de  la  belle  qualité  du  cerveau  et 
d'une  bonne  combinaison  des  organes,  il  est  facile  d'expliquer 
comment  on  peut  sans  génie  avoir  le  goût  bon.  Le  génie  vient 
d'une  grande  vigueur  et  d'une  grande  activité  dépendant  de 
la  grande  étendue  des  organes  et  d'un  fort  tempérament;  ici  il 
n'y  a  plus  équilibre  :  il  y  a  des  qualités  dominantes,  et  l'on 
peut  ne  pas  en  avoir,  mais  être  si  bien  doté  quant  à  ïéquiUbrt 
deê  faculiés  pour  sentir  vivement  les  beautés  ou  les  fautes  du 
génie  manifesté  par  d'autres.  De  là  vient  que  beaucoup  d'indi- 
vidus sont  d'excellents  critiques,  qui  ne  pourraient  eux-mêmes 
produire  des  ouvrages  originaux  de  quelque  mérite;  de  là  vient 
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\|ue  beaucoup  d'auteurs  originaux  ^  de  trte-graade  rëpn- 
\)nt  un  goàt  très-hasardë. 
Nîncipes ,  dans  l'upplication ,  me  paraissent  soutenus 
\  nombreux.  Le  D'  Ghalmers  pèche  parfois  contre 
*Bns  sa  tête ,  Fidéalité  et  la  comparaison  ne  sont 
^ne  bonne  proportion  avec  la  causalité  et  quelques 
.  organes.  Dans  le  buste  de  lord  Jeffrey,  au  contraire,  on 
,ftC  un  développement  très-beau  et  très-régulier  de  Tévenlua* 
^ité,  de  la  comparaison  et  de  la  causalité,  avec  un  bel  équi- 
libre entre  les  penchants  et  les  sentiments;  son  tempérament 
est  nervoso-bilieux,  et  son  goût  est  en  général  admirable. 

Puisque  le  bon  goût  est  le  résultat  de  l'action  harmonieuse 
des  facultés,  il  est  facile  de  concevoir  comment  le  goût  est 
sasceptible  de  recevoir  de  grands  perfectionnements  par  la 
culture.  Il  arrive  souvent  qu'un  auteur  raisonne  avec  autant  de 
profondeur,  et  plane  dans  les  régions  les  plus  élevées  dès  soo 
premier  essai ,  comme  après  vingt  ans  de  pratique  ;  mais  il 
manifeste  rarement  au  début  de  sa  carrière  ce  tact  qu'il  doit 
à  de  longues  études  et  aux  conseils  d'une  critique  impar-^ 
tiale.  Le  raisonnement  dépend  de  la  causalité  et  de  la  compa- 
raison, et  les  élans  de  l'imagination  dépendent  de  l'idéalité;  et 
quand  les  organes  de  ces  facultés  sont  largement  développés  » 
ils  exécutent  intuitivement  leurs  fonctions ,  et  dès  les  premiers 
pas  donnent  à  l'auteur  un  vol  audacieux  et  puissant:  mais 
comme  il  faut,  pour  constituer  le  goût,  que  les  pensées  et  les 
émotions  se  balancent  et  s'ajustent,  s'abaissent  et  s'élèvent, 
sTordonnent  et  s'arrangent  de  manière  à  produire  un  tout  har- 
mcmieux,  ce  n'est  que  par  la  pratique,  la  réflexion  et  la  com- 
paraison avec  les  plus  grands  génies,  que  nous  arrivons  à  la 
perfection  ;  mais  c^e  secours  même  ne  peut  aider  que  quand 
la  nature  a  également  combiné  les  organes  ;  car  si  la  balance 
penche  beaucoup  d'un  côté,  il  n'y  aura  pas  d'effort  capable  de 
rétablir  l'équilibre. 
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On  a  beaucoup  écrit  sur  les  règles  da  goût;  mais  en  traitait 
celle  question,  il  faut  établir  une  distinction.  Si  en  fixant 
des  règles  on  Tent  déterminer  des  objets  particaliers  on 
des  qualités  d'objets  que  tous  les  hommes  devront  troofer 
beaux ,  on  n'atteindra  jamais  le  but  qu'on  se  propose.  Celui 
qui  est  doué  des  organes  de  la  forme,  de  retendue  et  de 
ridéalitéy  éprouve  les  émotions  de  beauté  les  plus  délicienses 
en  contemplant  un  temple  grect  où  celui  qui  est  prhré  de  ces 
organes  ne  voit  que  pierre  et  mortier.  Un  individu  trouvera 
ttams  un  certain  arrangement  de  couleurs  une  beaoté  que  ae 
pourra  percevoir  l'individu  privé  de  Torgane  du  coloris.  Un 
tel  trouvera  délicieuse  de  la  musique  dans  laquelle,  k  cause 
dn  défont  de  l'organe  des  tons,  tel  autre  ne  percevra  aocnne 
mélodie.  Ainsi  on  ne  peut  fixer  des  objets,  ni  des  qualités 
d'objets,  que  tous  les  hommes ^  quelle  que  soit  leur  constitutioB 
primitive,  trouvent  beaux  à  l'unanimité;  aussi ,  sous  ce  rappoit, 
il  ne  peut  exister  de  règles. 

Mais  on  comprend  qu'il  y  ait  des  nuances  dans  la  beauté 
qui  constituent,  non  les  règles,  mais  les  divers  degrés  de 
l'échelle  du  goût.  Plus  la  constitution  primitive  d'un  individu 
approche  de  la  perfection,  et  plus  ses  facultés  ont  été  cultivées, 
plus  il  fait  autorité  en  matière  de  goût.  On  nie  l'existence  d'an 
sentiment  de  justice ,  parce  qu'on  a  trouvé  des  individus  ches 
lesquels  il  était  si  faible,  qu'à  peine  paraissait  «il  quelquefois 
influencer  leur  conduite;  mais  la  phrénologie,  en  indiquant 
leur  imperfection,  prouve  qu'ils  forment  exception  à  une  règle 
générale,  et  personne  ne  pense  à  en  appeler  à  eux  pour 
décider  si  une  action  est  juste  ou  injuste.  De  même  les  hommes 
qui  n'out  point  les  facultés  qui  donnent  la  perception  de  la 
beauté,  ne  peuvent  faire  autorité  en  matière  de  goât;  le 
meilleur  juge  est  celui  en  qui  le  meilleur  développement  des 
organes  des  penchants,  des  sentiments,  et  de  l'intelligence  se 
combine  à    un  beau   tempérament,  ainsi   qu'à  une  idéaKté 
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hirf^iiieiit  développée ,  et  qoi  «  d'aillenrai  eulthé  ses  fiienltés 
avec  a8sidDité,Se8  déterminations,  qnantanx  degrés  debeavié 
dans  les  objets,  formeront  les  meilleures  règles  de  goèt  que 
notre  nature  imparfaite  paisse  créer. 


Effets  de  rétendue  dans  Us  ùrganes  sur  les  manifestaiiàns  des 

facultés. 


Après  avoir  traité  des  facultés  primitives  de  Tesprit,  dt 
leurs  organes,  et  des  modes  d'action,  nous  allons  nous  occuper 
de  leurs  effets  quand  ils  agissent  combinés.  Afin  de  com*» 
prendre  ce  sujet,  il  est  nécessaire  de  nous  attacher  parties» 
lièrement  aux  effets  de  retendue  dans  les  organes  sur  las 
manifestations  des  facultés. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  distinction  entre  le  pouvoir  et 
l'activité  de  l'esprit  telle  que  nous  Tavons  établie  1. 1 ,  p.  483. 
CmteriSf  parûms  l'étendue  dans  les  organes  est  la  mesure  dtt 
pouvoir  dans  les  facultés. 

Comme  une  grande  étendue  dans  les  organes  est  de  toute 
nécessité  pour  la  manifestation  de  la  vigueur  intellectuelle,  os 
ne  doit  trouver  aucun  exemple  d'individu  qui ,  avec  un  petk 
cerveau ,  ait  manifesté  clairement  et  sans  équivoque  une  grande 
force  physique  ,  morale  et  intellectuelle,  comme  Bruce, 
Bonaparte,  Crorowell  ou  Fox;  el,  en  effet,  les  phrénologuea 
aflSrment  qu'il  en  est  ainsi.  La  Société  phrénologique  possédé 
les  moules  des  crânes  de  Bruce,  de  La  Fontaine,  de  Ram- 
raohun-Roy  et  d'autres  hommes  qui  se  sont  distingués  par 
un  grand  pouvoir  d'esprit;  et  tous  sont  larges.  Les  bustes  et  les 
portraits  de  Bacon ,  de  Shakspeare  et  de  Bonaparte ,  indiquent 
des  têtes  fortes;  et  dans  des  hommes  vivants,  je  n'ai  jamais  vu 
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un  individu  qui  laissât  une  impression  vive  de  sa  propre 
grandeur  sur  l'esprit  public  avoir  un  petit  cerveau. 

La  téce  de  TEuropéen  se  distingue  de  la  tête  dé  rAsiatiquê 
et  de  rAméricain,  non-seulement  par  la  différence  de  la  forme, 
mais  aussi  par  la  différence  de  retendue.  La  tête  de  TEuropëen 
est  bien  plus  large ,  et  Ton  connaît  Tënergie  supérieure  de 
cette  variété  du  genre  humain.  La  tête  des  hommes  est  bien 
plus  large  que  celle  des  femmes ,  et  les  femmes  obéissent» 
Pour  rendre  la  démonstration  plus  complète,  nous  n'avons  qu*i 
comparer  la  tête  d'un  enfant  avec  celle  d'un  homme  mûr ,  ou 
celle  d'un  idiot  avec  celle  de  Rammohun-Roy,  telles  qu'elles 
se  trouvent  au  1. 1 ,  p.  45.  Si  donc  l'étendue  accompagne  clai- 
rement le  pouvoir  dans  les  cas  extrêmes,  nous  ne  devons 
pas  présumer  qu'elle  cesse  d'exercer  son  influence,  quand  les 
différences  sont  si  minutieuses  que  l'œil  peut  à  peine  les  décou- 
vrir. La  règle,  Eooiremiê  ffobatUy  média  prcBSumuntur,  esl 
tout  à  fait  applicable  ici. 

Le  principe  que  le  pouvoir  est  un  trait  caractéristique  de 
Tesprit ,  et  se  distingue  de  prime  abord  du  simple  aiguillon 
intellectuel,  et  aussi  de  l'activité ,  est  d'une  grande  importance 
dans  la  vie  ordinaire ,  et  explique  une  foule  de  phénomèfkes 
que  nous  ne  pouvions  expliquer  par  aucune  théorie  avant  de 
le  connaître.  Nous  rencontrons  souvent  dans  la  société  des 
personnes  qui  ont  quelque  chose  de  petit  dans  toutes  leurs 
manières;  nous  sentons  instinctivement  qu'elles  ne  sont  faites 
pour  aucune  grande  entreprise ,  ou  aucun  devoir  difficile  ;  et 
néanmoins  elles  se  distinguent  par  beaucoup  de  bon  sens  et 
des  sentiments  aimables.  Gela  vient  d'un  petit  cerveau  bien 
proportionné  dans  toutes  ses  parties.  D'autres  individus,  avec 
bien  moins  de  formes,  moins  d'instruction,  et  moins  de  qua- 
lités aimables,  nous  communiquent  le  sentiment  de  leur  pou- 
voir, de  leur  force,  de  leur  énergie  ou  de  leur  grandeur;  nous 
sentons  qu'ils  ont  du  poids,  et  que  s'ils  agissaient  contre  nous.. 
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nous  irouTerions  en  eux  des  adversaires  formidables.  Gela 
vient  d'une  grande  étendue  du  cerveau.  Bonaparte ,  qui  avait 
un  tact  admirable  pour  juger  de  la  nature  humaine ,  distingue 
entre  le  mérite  simple  et  la  force  de  caractère,  et  préfère 
presque  toujours  la  force.  Dans  ses  Mémoires  il  parle  de  quel- 
ques-uns de  ses  généraux  comme  possédant  des  talents ,  de 
l'intelligence  et  du  savoir ,  et  n'ayant  pas  cependant  la  valeur 
d'un  homme,  parce  qu'ils  manquaient  de  ce  poids  et  de  cette 
conception  qui  rendent  un  homme  propre  aux  grandes  entre- 
prises ;  tandis  qu'il  parle  d'autres  comme  possédant  une  intel- 
ligence limitée,  peu  de  jugement,  mais  une  force  de  caractère 
prodigieuse ,  et  les  considère  comme  admirablement  faits  pour 
conduire  les  soldats  au-devant  du  danger,  pourvu  qu'ils  soient 
dirigés  par  un  esprit  supérieur  au  leur.  Murât  était  un  de  ces 
hommes,  et  Bonaparte,  après  tout,  semble  avoir  aimé  de  tels 
ofiiciers;  car  ils  ne  l'ennuyaiept  pas  en  pensant  par  eux-mêmes, 
et  avaient  une  énergie  propre  à  l'exécution  de  ses  desseins  les 
plus  gigantesques.  On  trouvera  toujours  un  cerveau  large  an 
chef  d'un  parti  populaire ,  qui  a  été  élevé  à  ce  rang  par  une 
élection,  ou  qui  s'y  est  élevé  avec  l'assentiment  général.  Il  faut 
aussi  que  les  chefs  d'une  armée  ou  d'une  flotte  aient  un  large 
cerveau;  car  autrement  ils  n'auraient  qu'une  autorité  artificielle 
sans  poids  naturel ,  et  n'inspireraient  jamais  la  confiance  à 
leurs  inférieurs.  Bonaparte  avait  une  large  tête  ;  et  les  oflSciers 
et  soldats,  citoyens  et  hommes  d'État,  se  courbaient  devant  sa 
grandeur  intellectuelle ,  alors  même  qu'ils  détestaient  l'usage 
qu'il  faisait  de  son  pouvoir.  En  lui  tous  les  organes  physiques, 
moraux  et  intellectuels  (excepté  peut-être  la  conscienciosité  et 
peut-être  encore  la  fermeté  )  semblent  avoir  été  largement 
développés;  il  avait  aussi  une  grande  activité;  et  de  là  pro- 
venait l'énergie  du  commandement,  combinée  avec  une  capacité 
profonde  de  conception  et  d'intelligence. 

La  Société  possède  les  moules  de  la  tête  de  Franklin  et  de 
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Parry,  et  toutes  deux  sont  décidément  larges,  et  ont  les 
rents  ordres  des  organes  dans  une  proportion  par&ite.  Ces 
deux  hommes  ont  déployé  une  grande  force  de  caractère  dans 
leurs  expéditions  respectives  à  la  recherche  d'un  passage  nord- 
ouest.  Aucune  velléité  de  mutinerie  ou  d'insubordination  ne 
parut  même  dans  les  circonstances  les  plus  diOiciles;  etceia 
sans  doute  parce  que  les  hommes  sous  leurs  ordres  sentaient 
instinctivement  qu'à  leur  rang  élevé  ils  joignaient  une  sopério- 
rite  naturelle. 

Les  hommes  qui  sont  capables  de  remplir  leurs  devoirs 
d'hommes  privés,  et  de  porter  en  même  temps  le  fardeau  des 
affaires  publiques  sans  se  sentir  écrasés,  le  doivent  à  une  grande 
étendue  du  cerveau,  à  un  tempérament  actif  et  à  des  organes 
du  savoir  largement  développés.  Ceux  qui  ayant  le  cerveau 
petit  trouvent  que  leurs  occupations  particulières  absorbent  et 
épuisent  tous  leurs  pouvoirs,  regardent  ces  hommes  avec  éton* 
nement  et  ne  peuvent  comprendre  ni  pourquoi  ni  comment  ils 
font  tant  de  choses  à  la  fois.  C'est  le  pouvoir  qui  les  distingue, 
au  point  que  des  devoirs  qui  seraient  fatigants  pour  d'autres 
leur  paraissent  légers,  et  ne  sont  pour  eux  qu'une  source 
d'amusements.  M.  Joseph  Hume,  membre  du  parlement,  est  un 
exemple  frappant  de  ce  que  j'avance.  Il  a  peu  de  causalité,  peu 
d'esprit  de  saillie,  encore  moins  d'idéalité,  et  le  langage  pas 
très-dé veloppé  ;  cependant  il  n'est  pas  jusqu'à  ses  adversaires 
qui  ne  lui  reconnaissent  une  grande  force  de  caractère,  avec  un 
pouvoir  d'application  et  de  persévérance  qui  parait  inoompré* 
hensible  à  des  esprits  ordinaires.  Si  nous  remarquons  le  cerveau 
large  qu  indique  son  moule,  et  la  combinaison  de  ses  organes, 
nous  comprendrons  comment  c'était  un  homme  de  poids. 
Spurzheim  montrait  aussi  une  grande  force  de  caractère;  et 
son  cerveau  était  large.  Cette  qualité  était  chez  lui  la  source  de 
l'intérêt  vif  et  durable  qu'il  faisait  naître  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  l'approchaient.  Il  était  calme,  doux,  facile  dans  les  relations; 
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cependant  il  y  avait  autour  de  lui  un  degré  de  profondeur  et 
de  pouvoir  qui  faisait  une  impression  durable  sur  ceux  qui 
Tëcoutaient  parler  en  public  ou  en  petit  comité* 

J'ai  examiné  la  tête  de  plusieurs  criminels  détenus ,  et  j'ai 
trouvé  que  les  plus  hardis ,  les  plus  désespérés  et  les  plus 
énergiques  avaient  le  cerveau  large.  Quand  avec  un  cerveau 
large  il  y  a  une  mauvaise  combinaison  des  organes,  les  officiers 
de  justice  se  voient  réduits  à  désespérer  de  corriger  le  délin* 
quant;  ils  sentent  une  force  de  caractère  qu'ils  ne  peuvent 
dompter,  et  une  mauvaise  direction  qu'ils  ne  peuvent  changer ^ 
le  résultat  est  en  général  un  rapport  de  la  police,  dont  la  con- 
clusion est  que  l'individu  est  incorrigible.  Sa  première  faute 
capitale  est  poursuivie  avec  la  dernière  rigueur,  et  il  est  pendu 
pour  préserver  la  société  de  nouveaux  crimes.  On  remarque 
aussi  dans  les  diverses  professions  que  ceux  qui  ont  sur  leurs 
confrères  une  supériorité  marquée ,  tant  par  leur  mérite  que 
par  la  profondeur  et  la  force  du  caractère,  ont  la  tète  large  ; 
cela  se  voit  non-seulement  dans  les  arts  libéraux,  mais  encore 
dans  les  professions  industrielles.  J'ai  observé  que  les  individus 
qui,  nés  dans  la  pauvreté,  ont  acquis  de  grandes  richesses  en 
dirigeant  de  vastes  établissements,  ont  toujours  le  cerveau 
d'une  étendue  au-dessus  de  la  moyenne,  et  que  les  voyageurs 
de  commerce  qui  réussissent  à  se  procurer  des  commandes 
et  à  faire  prospérer  un  commerce,  malgré  une  concurrence 
redoutable,  se  distinguent  par  la  même  qualité.  De  tels  hommes 
font  impression  et  agissent  avec  une  confiance  de  pouvoir  qui 
double  la  valeur  de  ce  qu'ils  disent  et  de  ce  qu'ils  font.  Si  dans 
une  école  les  enfants  ne  se  soucient  pas  de  leur  maître  et  lui 
manquent  de  respect,  et  si,  malgré  de  la  sévérité,  il  ne  peut 
maintenir  la  discipline  et  la  subordination,  c'est  qu'il  a  le  cer- 
veau petit.  Quand  une  mère  de  famille  (jouissant  d'une  bonne 
santé)  est  vaincue,  ennuyée  et  fatiguée  des  soins  et  des  devoirs 
de  son  ménage,  cela  provient  de  ce  qu'elle  a  la  tête  trop  petite. 
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Les  effets  de  l'étendue  sont  également  remarquables  dans  le 
clergé.  Quand  nn  prédicateur  a  le  cerveau  large,  ses  ouailles 
sentent  qu'il  a  du  poids ,  et  elles  accueillent  bien  ses  conseils 
et  ses  instructions,  tandis  qu'elles  n'ont  qu'indifférence  pour 
la  faiblesse  qui  accompagne  une  petite  tête.  Quand  un  prédica- 
teur possède  une  excellente  combinaison  d'organes,  ce  qui  a 
lieu  parfois,  c'est-à-dire  quand  il  a  les  organes  des  sentiments 
et  l'intelligence  développée  en  proportion  des  organes  des 
penchants  animaux,  il  peut  être  fln,  aimable,  logique  ei 
intéressant;  mais  quand  l'étendue  générale  de  son  cerveau  est 
au-dessous  de  la  moyenne,  il  ne  fait  pas  impression,  il  n'im- 
pose pas. 

€e  principe  que  l'étendue  confère  le  pouvoir  des  manifesta^ 
tions,  donne  la  clef  des  critiques  suivantes  sur  le  D' Ghalmers. 
c  Ses  manières  sont  loin  d'être  gracieuses,  dit  un  écrivain 
contemporain,  elles  sont  presque  grossières;  sa  voix  n'est  pas 
musicale  et  souvent  sur  un  diapason  trop  élevé  ;  dans  le  choix 
des  mots  et  des  figures  son  goût  est  très-souvent  rien  moins 
que  pur;  sa  prononciation,  quoique  vigoureuse  et  distincte, 
trahit  le  provincial ,  et  un  long  séjour  à  Londres  n'a  pu  le  cor- 
riger; et  quant  à  ses  gestes,  partout  où  nous  l'avons  entendu, 
il  nous  a  paru  ignorer  complètement  qu'il  y  a  quelque  chose 
comme    des  mains  et  des  bras  dont  il  peut  faire  usage.  En 
quoi  donc,  demandera-t-on ,  peut   consister  l'éloquence  du 
D^'Ghalmers?  En  cela  seul,  selon  nous,  que,  en  même  temps  que 
ses  arguments  et  ses  preuves  sont  pour  la  plupart  frappantes  et 
originales ,  il  possède  un  enthousiasmie  et  une  énergie  prodi- 
gieuse pour  les  faire  valoir  ;  que  les  défauts  de  sa  rhétorique 
se   perdent  entièrement  dans  la  force  de  sa  conviction;  que, 
en  même  temps  qu'il  a  assez  de  mathématiques  ou  de  logique 
pour  rendre  son  raisonnement  subtil,  saisissant  eiirrésistible^  il 
a  assez  de  poésie  pour  l'empêcher  d'être  monotone,  manifestant 
ainsi  l'intelligence  la  plus  élevée,  l'union  d'un  jugement  sain 
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[t  étendu  a  une  imagtnalion  fertile  el  brillante.  Nous  avons  dit 
l'il  a  de  F  énergie;  et  nous  croyons  que  ce  qui  rachète  ses 
Itères,  c'est  celte  grande  qualité  auprès  de  laquelle  les 
i$râces  de  la  diction  ne  signifient  rien.  Que  nous  soyons  atten* 
tifs  ou  distraits,  que  nous  aimions  ou  non  la  doctrine  du  prédi- 
cateur, ce  qu  il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  nous  force  à  récouter. 
On  fourrait  facilement  se  laisser  wler  en  écoutant  le  D^  Chalmers, 
mais  je  défie  qu'on  s'endorme.  >  La  tête  du  D'  Chalmers  indique 
un  cerveau  large. 

On  trouve  dans  les  auteurs  la  confirmation  de  cette  maxime. 
Les  critiques  ont  été  embarrassés  d'expliquer  le  haut  rang 
qu'occupe  le  D*"  Samuel  Johnson  dans  la  littérature  anglaise,  et 
de  découvrir  les  qualités  intelhctuelles  auxquelles  il  en  est 
redevable.  11  n'a  fait  aucune  découverte  dans  la  morale  ou 
dans  les  sciences  qui  puissent  captiver  l'esprit.  Son  style  est 
grave  et  sonore,  et  l'arrangement  de  ses  phrases  est  en  général 
bon;  mais  on  trouve  dans  Goldsmith,  Thompson  et  d'autres 
auteurs ,  que  personne  ne  s'avisera  de  lui  comparer  pour  le 
génie,  des  grâces  égales  ou  supérieures.  Ce  qui  le  caractérise 
surtout ,  c'est  la  force  et  le  poids  ;  et  cela  concorde  avec  1» 
grande  étendue  de  son  cerveau.  Les  écrits  de  Milton  se  dis- 
tinguent par  la  vigueur,  de  même  que  ceux  de  Locke. 
Addison  au  contraire  est  un  exemple  de  génie  produit  par 
une  heureuse  combinaison  des  sentiments  et  de  l'intelligence, 
sans  une  énergie  prépondéi*anle  due  à  une  grande  étendue. 
Le  pouvoir  est  le  charme  principal  des  écrits  de  S^fift;  il  n'est 
pas  gracieux;  il  est  loin  d'être  élégant;  son  raisonnement  est 
souvent  superficiel  et  ses  conclusions  vagues.  Mais  il  est  rare- 
ment faible.  La  force,  l'énergie  et  la  résolution  se  trouvent  à 
chaque  page.  Son  crâne  indique  un  cerveau  large ,  surtout 
dans  la  région  des  penchants. 

Pour  produire  tout  son  effet,  une  large  étendue  du  cer- 
veau doit  être  accompagnée  d'une  bonne  santé  et  d'un  tempe- 
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rament  actif;  c'est  ce  que  nous  avons  expliqué  t.  I,  page  48. 
Mais  si  la  santé  et  l'activité  du  tempérament  sont  nécessaires 
pour  donner  Teffet  à  l'étendue,  elles  n'en  compensent  jamais 
l'absence. 

L'actitit6  dans  les  organes  donne  de  la  vivacité  on  de 
la  rapidité,  ^nrzheim  pense  que  de  longues  fibres  con« 
triboent  à  l'activité.  Les  tempéraments  sanguin  et  nerveux , 
tels  que  nous  les  avons  décrits  tom.  I,  pag.  48,  48  el  iSO, 
offrent  des  indications  externes  d'une  activité  constitution- 
nelle. Une  étendue  modérée  du  cerveau,  avec  une  bonne 
oombiaaison  des  organes  et  beaucoup  d'activité ,  constitue  ce 
qu'on  entend  par  un  homme  de  mérik  dans  la  vie  ordinaire. 
Un  tel  individu  forme  rapidement  des  idées,  fait  beaucoup 
d'ouvrage ,  fait  preuve  de  tact  et  de  discernement ,  et  se 
montre  utile  à  la  société;  mais  pour  cela  il  ne  faut  pas 
que  ses  devoirs  soient  trop  nombreux,  il  ne  faut  pas  qu'il 
rencontre  trop  d'obstacles  et  que  le  champ  de  ses  travaux  soit 
trop  étendu. 

On  commet  en  société,  par  suite  de  l'ignorance  de  ce  fait, 
un  grand  nombre  d'erreurs.  Un  individu,  ayant  le  cerveau 
petit,  mais  un  beau  tempérament  et  une  bonne  combinaison 
d'organes,  peut  se  distinguer  dans  une  sphère  inférieure  et 
bornée;  il  peut  faire  avec  succès  un  grand  effort,  où  l'exercice 
de  ses  pouvoirs  est  perlé  au  plus  haut  degré  ;  on  adopte  alors 
l'idée  que  c'est  un  homme  habile ,  fait  pour  une  plus  haute 
position,  et  capable  de  montrer  habituellement  cette  force  d*es- 
prit  qu'il  a  déployée  en  une  seule  occasion.  En  conséquence,  il 
est  promu  à  une  position  plus  difficile;  il  continue  d'exécuter 
si  bien  les  petites  choses,  qu'il  est  difficile  d'indiquer  les  cas 
où  il  manque  à  ses  devoirs  les  plus  importants  ;  cependant  le 
sentiment  de  son  incapacité  se  propage  ;  le  défaut  de  succès 
et  le  mécontentement  augmentent;  el  enfin,  après  avoir  beau- 
coup soufferi  lui-même ,  et  causé  des  désagréments  à  tous  ses 


—  285  — 

subordonnés,  il  est  renvoyé.  Un  cerveau  petit  est  Torigine  de 
cette  incapacité,  et  l'ignorance  de  ses  effets  la  cause  de  ce 
qu'il  a  été  mal  placé. 

Les  hommes,  dans  les  cas  extrêmes,  reconnaissent  l'énergie 
ou  la  faiblesse  du  caractère  mental ,  et  règlent  là-dessus  leur 
conduite.  Ceux  dont  la  règle  de  conduite  n'est  pns^  tracée 
d'après  les  principes  moraux  et  religieux,  traitent  les  autres 
de  mille  manières  différentes,  selon  l'impression  qu'ils  reçoi- 
vent de  leurs  manières ,  et  l'idée  qu'ils  ont  de  leur  force  ou 
de  leur  faiblesse  d'esprit.  Il  y  a  des  hommes  qui  imposent 
par  le  regard  le  sentiment  de  leur  grandeur,  et  dont  toutes  les 
manières  disent  :  c  Nemo  me  impunè  laee$9$L  i  Le  monde  com- 
prend ce  langage  muet ,  il  trouve  plus  prudent  de  ne  pas  se 
mettre  sur  leur  passage  et  de  ne  pas  les  offenser.  Gomme  con- 
traste, il  y  a  les  personnes  faibles  et  indécises,  aussi  incon- 
stantes que  le  flot  de  la  mer,  aussi  mobiles  que  le  vent.  Les 
méchants  tombent  sur  eux,  et  font  d'eux  leur  proie.  Le  traite- 
ment qu'on  reçoit  de  différentes  personnes  en  société  est  ainsi 
très-différent ,  et  l'on  peut  dire  avec  raison  que  la  plus  grande 
partie  du  genre  humain  ne  peut  concevoir  les  misères  im- 
posées aux  faibles  par  k  tyran  qui  se  prévaut  de  leur  fai- 
blesse. 

Quand  une  bonne  combinaison  d'organes,  un  beau  tempé- 
rament et  une  grande  étendue  du  cerveau  se  trouvent  réunis 
ches  un  individu ,  ils  constituent  la  perfection  du  génie.  C'est 
ainsi  que  je  conçois  Homère  et  Sbakspeare.  Vivacité,  légèreté, 
facilité,  fertilité,  provenant  de  la  première  et  de  la  seconde 
cause ,  jointes  à  une  profondeur,  une  force,  une  compréhension 
et  une  énergie  masculines,  résultat  de  la  troisième  cause ,  c'est 
ce  qui  place  ces  auteurs  au-dessus  de  tous  ceux  que  le  monde 
a  jamais  vus.  Et  quand  nous  considérons  que  tous  ces  dons 
rares  et  magnifiques  doivent  se  trouver  réunis  de  nouveau 
dans  un  individu,  avant  que  leur  égal  ne  paraisse,  nous 
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concevrons  comment  la  nature  a  fait  si  peu  d'Homères  et  de 
Shakspeares. 

Dans  les  observations  précédentes,  j'ai  traité  des  effets  de 
l'étendue  du  cerveau  en  générai  sur  les  manifestations  géné- 
rales de  l'esprit,  afin  de  faire  mieux  comprendre  au  lecteur 
la  doctrine  phrénoiogique  ;  mais  je  le  prie  de  se  garder  contre 
les  erreurs ,  en  pariant  de  l'étendue  gr^n^afe,  comme  indiquant 
un  pouvoir  jKirttcti&ef;  car  alors  il  rencontrera  des  diflBcultës 
sans  nombre.  Par  exemple ,  on  a  souvent  objecté  qu'un  certain 
individu  portait  un  large  chapeau ,  ce  qui  indique  un  large 
cerveau,  et  que  cependant  il  n'avait  pas  une  grande  portée 
d'intelligence  et  d'habileté  dans  le  sens  général  du  mot.  Nous 
répondons  que  nous  devons  chercher  le  pouvoir  dans  la  dirtC" 
tion  de  f étendue ^  comme  nous  l'avons  expliquée  la  page  446. 
S'il  faut  un  grand  chapeau  à  cause  du  grand  développement 
des  organes  animaux ,  nous  devons  nous  attendre  à  ne  trouver 
dans  l'individu  qu'un  puissant  animal;  et  il  peut  être  un  puis- 
sant animal  en  même  temps  qu'un  homme  faible.  Si  l'étendue 
prédomine  dans  la  région  des  sentiments,  nous  devons  chercher 
la  valeur  morale;  mais  ce  n'est  que  quand  une  grande  étendue, 
combinée  avec  un  tempérament  actif,  domine  les  organes  des 
trois  classes  de  facultés,  les  penchants,  les  sentiments  et  l'in- 
telligence, que  la  phrénologie  nous  autorise  à  compter  sur 
un  caractère  vigoureux,  intelligent  et  profond.  La  largeur  du 
chapeau  n'indique  pas  lesquels  dominent  des  organes  moraux 
ou  de  ceux  de  rintclligence. 

J'ai  déjà  établi  les  circonstances  qui  modifient  les  effets  de 
l'étendue,  1. 1 ,  p.  48  et  150,  quand  j'ai  traité  des  principes  de  la 
science. 
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€(mbinaison$  dans  Titendue  ou  effets  des  organes  ^  quand  ils 
sont  combinés  dans  des  proportions  différentes. 

On  découvrit  les  fonctions  primitives  de  chaque  organe,  en 
observant  les  cas  dans  lesquels  certains  organes  dominaient 
décidément  les  autres  ou  y  étaient  inférieurs;  et  c'est  par  de 
semblables  observations  qu*il  faut  encore  les  vérifier.  Quand 
la  découverte  est  établie ,  son  application  pratique  mérite  de 
fixer  notre  attention.  Tout  individu  qui  n'est  pas  idiot  possède 
tous  les  organes;  mais  ils  se  combinent  différemment  en  degrés 
d*étendue  relative  selon  les  différentes  personnes,  et  les  mani- 
festations de  chacun  sont  en  quelque  sorte  modifiées  par  Fin- 
fluence  de  ceux  avec  lesquels  ils  se  combinent.  Cependant 
l'effet  de  la  combinaison  n'est  pas  de  changer  les  fonctions 
respectives  des  divers  organes,  mais  seulement  de  changer  la 
manière  dont  ils  se  manifestent,  ou  les  actes  dans  lesquels  ils 
cherchent  leur  jouissance.  Si,  par  exemple,  l'organe  des  tons 
est  également  développé  chez  deux  individus ,  et  que  chez 
l'un  les  organes  des  penchants  animaux  dominent,  tandis  que 
chez  l'autre  ce  sont  les  sentiments  moraux,  le  premier  mani* 
festera  les  tons  dans  des  chansons  bachiques,  le  second  dans 
des  hymnes  sacrées.  Dans  les  deux  cas  les  tons  conduisent  à  la 
production  de  la  musique;  l'effet  de  la  combinaison  est  de 
changer  la  direction.  Ceci  s'applique  à  toutes  les  facultés  et 
prouve  que,  quoique  toutes  les  fonctions  de  quelques  parties 
du  cerveau  ne  soient  pas  encore  reconnues,  leur  découverte  ne 
changerait  rien  aux  fonctions  des  organes  déjà  connus. 

Gall  (i),  en  considérant  les  combinaisons  des  organes,  divise 
les  hommes  en  six  classes. 

Chez  les  hommes  composant  la  première  classe,  les  or- 
ganes des  qualités  et  des  facultés  les  plus  élevées  sont 
complètement  développés,  tandis  que  ceux  des  facultés  com- 

(i)  Sur  les  fonctions  du  cerveau,  tom.  I,  p.  319. 
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mânes  à  l'homme  et  aux  animaux  n'ont  qu'un  faible  degré  de 
développement  et  d'activité.  Les  penchants  et  la  conduite  de 
ces  hommes  respirent  la  raison,  la  justice  et  la  morale. 

Dans  la  seconde  classe,  la  combinaison  est  précisément 
l'opposée  de  la  première,  et  les  individus  qui  la  composent  sont 
esclaves  de  la  sensualité  et  de  Terreur. 

Dans  la  troisième  classe,  les  organes  animaux,  et  ceux  par- 
ticuliers à  l'homme,  ont  un  degré  considérable  de  développe- 
ment et  d'activité.  Les  hommes  qui  en  font  partie  peuvent  être 
grands  dans  la  vertu  ou  dans  le  vice,  ou  manifester  les  qualités 
les  plus  opposées.  Ils  éprouvent  le  combat  interne  des  élé- 
ments les  plus  élevés  et  les  plus  bas  de  notre  nature;  Socrate, 
saint  Paul  et  saint  Augustin  étaient  de  ce  nombre. 

Dans  la  quatrième  classe,  un  organe,  ou  un  petit  nombre 
d'organes  sont  très-développés ,  tandis  que  les  autres  ne  le 
sont  que  très-modérément,  ou  le  sont  à  peine.  Cette  classe 
comprend  les  hommes  d'un  grand  génie  exclusif,  ou  les  hommes 
qui  se  distinguent  par  une  grande  force  de  caractère  ou  par 
des  penchants  puissants  d'un  genre  particulier,  tels  que  tes 
grands  musiciens,  les  grands  mécaniciens,  ou  les  braves  mi- 
litaires qui,  en  dehors  de  leur  profession,  ne  montrent  pas  de 
supériorité. 

Dans  la  cinquième  classe,  un  ou  plusieurs  organes  sont  très- 
peu  développés,  tandis  que  tous  les  autres  sont  proéminents  et 
énergiques.  Cette  classe  comprend  les  hommes  qui  ont  des 
connaissances  générales,  et  qui  ont  des  imperfections  particu- 
lières et  limitées.  Lessing  et  Tischbein  détestaient  la  mu- 
sique, et  Nei9?ton  et  Kant  n'avaient  pas  de  passion  pour  les 
femmes. 

Dans  la  sixième  classe,  les  organes  animaux  et  ceux  parti- 
culiers à  Thonime,  sont  développés  à  un  degré  presque  éga- 
lement modéré.  Cette  classe  comprend  la  grande  masse  des 
hommes  ordinaires. 
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Ces  six  divisions,  dit  Gall,  sont  susceptibles  de  mille  mo- 
difications. 

Le  D'  Vimont  (i)  observe  que  ces  divisions  sont  insuffisantes 
pour  donner  une  idée  juste  et  complète  des  combinaisons  de 
toutes  les  facultés  ;  mais  il  me  blâme  d'en  avoir  omis  la  cita* 
tion  dans  les  premières  éditions  de  cet  ouvrage.  $Ion  excuse 
est  que  ces  remarques  de  Gall,  se  trouvant  dans  son  premier 
volume  y  au  milieu  de  discussions  préliminaires  sur  la  morale 
et  d'objections  métaphysiques,  n'ont  fixé  mon  attention  que 
lorsque  le  D' Vimont  m'y  a  renvoyé.  Le  D'  Vimont  fait  sur 
ces  classes  plusieurs  observations  très-judicieuses,  et  en  ajoute 
deux,  savoir  :  les  hommes  chez  qui  les  organes  perceptifs  do« 
minent  ceux  de  la  réfiexion;  et  ceux  qui,  placés  un  peu  au« 
dessus  des  idiots,  ont  les  pouvoirs  perceptifs  faibles  et  ceux 
de  la  réflexion  nuls.  Cette  classe  peut  manifester  quelque 
talent ,  tel  que  celui  de  la  construction  ou  de  la  musique  ;  elle 
peut  aussi  se  distinguer  par  la  ruse,  l'entêtement  ou  la  vanité, 
et  ne  jamais  faire  aucun  progrès.  Le  D*"  Vimont  fait  aussi  de 
très-bonnes  observations  sur  les  combinaisons  des  organes 
dans  les  différentes  espèces  d'animaux,  auxquelles  je  ne  puis 
que  renvoyer. 

Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  me  permettent  pas  de  citer 
plus  de  trois  règles  pour  apprécier  les  effets  des  différences 
dans  l'étendue  relative  des  organes  d'un  même  cerveau. 

Première  règle.  —  Toute  faculté  désire  être  satisfaite  avec 
un  degré  d'énergie  proportionné  à  l'étendue  de  l'organe  (s);  ce 
sont  les  organes  qui  sont  les  plus  développés  dont  on  écoute 
le  plus  habituellement  les  facultés  (3). 

(i)  Traité  de  Phrénohgie,  lom.  Il,  p.  459. 

(2)  La  condition  cœlerU  paribuê,  est  toujours  sous -entendue  et  n'a  par 
conséquent  pas  besoin  d'être  répétée  en  traitant  des  effets  de  l'étendue. 

(3)  Ayant  été  prié  d'établir  dans  un  ordre  méthodique  les  effets  des  com- 
binaisons autant  que  j'ai  pu  les  obser>'er  ,  j'ai  essayé  de  le  faire  dans  le 

COMBE.  — •  TKAIT^.  DE  PHRÉKOLOGIE.  T.  II.  57 


—  290  — 

Exemples.  —  Si  les  organes  animaux  en  général  sonl  proé- 
minents, et  les  organes  des  sentiments  moraux  et  de  TinteUi- 
gence  petits  en  général  »  l'individu  a  naturellement  des  goûts 
très-animaux  et  est  disposé  à  les  satisfaire  de  la  manière  la  plus 
grossière. 

Quand  ,  au  contraire,  les  organes  des  sentiments  moraux  et 
de  rintelligence  dominent  fortement,  l'individu  est  naturel- 
lement porté  à  des  travaux  intellectuels  et  moraux  ;  de  telles 
personnes  savent  se  faire  c  la  loi  à  elles-mêmes,  i 

Pour  preuve  de  cette  règle,  on  peut  comparer  la  tête 
d'Alexandre  VI  (  1. 1,  p.  309  ),  qui  fut  un  monstre  de  perversité 
ayant  forme  humaine ,  avec  celle  de  Melancthon ,  le  réforma- 
teur (t.  I,  p.  429),  ou  le  crâne  d'un  naturel  de  la  Nouvelle- 
Hollande  à  celui  de  Spurzheim ,  représentés  tous  deux  à  It 
page  56. 

Pour  plus  de  preuves ,  on  peut  encore  comparer  la  tête  de 
Vitellius  et  de  Hare  l'assassin  (  1. 1,  p.  135  et  129) ,  à  celle  du 
Tasse  (t.  I,  p.  401),  de  Ghaucer  et  de  Locke  (t.  I,  p.  419), 
et  de  Michel-Ange  (page  28).  Dans  la  première  classe  de 
têtes,  le  cervelet  et  les  régions  postérieures  du  cerveau  affec- 
tées aux  penchants  animaux,  dominent  beaucoup  les  régions 
coronale  et  antérieure,  lesquelles  manifestent  l'intelligence  et 
les  sentiments  moraux  (i)  ;  dans  la  seconde ,  la  région  basilaire 


manuscrit  de  cet  ouvrage;  mais  j'ai  trouvé  que  le  résultat  était  une  énumé- 
ration  fastidieuse  de  proportions  faites  pour  Tindividualilé  seule,  difficiles  à 
retenir  elde  plus  extrêmement  incomplètes.  J'ai  donc  préféré  établir  surtout 
des  principes  accompagnés  de  preuves  pour  les  rendre  intelligibles  et  en 
indiquer  Tapplicalion.  Celte  méthode  a  été  adoptée  dans  les  ÉÛmerUs  pour 
plus  de  brièveté  ;  et ,  après  un  m  jir  examen,  il  parait  qu'on  doit  la  préférer. 
Le  lecteur  dont  les  organes  réflcclifs  seront  bien  développés  comprendra 
facilement  les  règles  que  nous  exposons,  et  pourra  même  étendre  la  sphère 
de  leur  application. 

(i)  On  juge  mieux  de  la  région  coronale  par  la  hauteur  et  la  largeur  du 
cerveau  vers  la  circonspection  et  la  causalité,  organes  dont  la  situation  est 
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est  développée ,  mais  la  régioD  morale  et  intellectuelle  est 
décidément  prépondérante. 

D'après  la  règle  que  nous  venons  d'établir,  la  première 
classe  ayant  pour  but  de  satisfaire  Tamativité,  la  destructivité» 
Tacquisivité,  et  autres  sentiments  inférieurs,  aura  naturelle- 
ment des  goûts  bas  et  dégradés  ;  les  hommes  qui  la  composent 
aspireront  peu  après  les  vertus  nobles  et  bienfaisantes  qui 
ennoblissent  la  nature  humaine  ;  ils  seront  sourds  à  la  voix 
de  la  justice,  de  la  piété  et  de  la  miséricorde,  et  tout  à  fait 
incapables  d'apprécier  les  avantages  de  la  science.  La  seconde 
classe  formera  un  contraste  frappant.  Les  hommes  qui  la  com- 
posent sentiront  la  supériorité  des  travaux  moraux  et  intellec- 
tuels; ils  désireront  ardemment  avancer  dans  la  voie  des 
perfectionnements,  et  aimeront  d'instinct  toute  vertu,  toute 
qualité  propres  à  augmenter  la  véritable  dignité  et  le  bonheur 
de  l'homme.  Il  est  assez  ordinaire  de  voir  des  individus  juger 
du  genre  humain  d'après  eux-mêmes;  cependant  aucun  m(e- 
rium  ne  peut  être  plus  illusoire.  La  conscienciosité  des  hommes 
appartenant  h  la  classe  inférieure  représenterait  notre  race 
comme  basse,  haineuse  et  vaniteuse;  la  conscienciosité  de  la 
classe  élevée  la  représenterait  comme  noble ,  bienveillante  et 
intellectuelle. 

Seconde  règle.  Gomme  il  y  a  trois  espèces  de  facultés, 
celles  des  penchants,  des  sentiments  moraux  et  de  l'intelligence 
qui  ne  sont  point  homogènes,  il  peut  arriver  que  dans  un  même 
individu  plusieurs  organes  larges  des  penchants  se  combinent 
avec  plusieurs  organes  moraux  et  intellectuels  fortement  dé- 
veloppés. La  règle  veut  qu'alors  les  penchants  inférieurs  obéis- 
sent aux  pouvoirs  élevés,  et  l'on  suit  le  cours  d'action  qui  est 


indiquée  dans  plusieurs  tètes  par  des  astérisques.  Toutes  les  fois  qae  cette 
région  est  déprimée  ou  étroite ,  les  sentiments  moraux  sont  faibles  en  pro«- 
portion.  Foy.  pag.  429. 
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le  plus  propre  à  S(*)tisfaire  toutes  les  facultés  dont  les  organes 
sont  développés. 

Dans  cette  combinaison,  les  penchants  qui  sont  forts  peuvent 
par  intervalles  se  soustraire  au  contrôle  des  sentiments,  et 
produire  des  abus  ;  mais  comme  la  nature  a  donné  aux  facultés 
morales  et  intellectuelles  les  pouwnn  dirigeants^  la  conduite 
habituelle  sera  d'accord  avec  leurs  inspirations,  en  même 
temps  qu'elle  satisfera  les  penchants. 

Exemples.  Quand  les  organes  de  Tacquisivité  et  de  la 
conscienciosité  sont  tous  deux  développés ,  par  le  vol  on  pour- 
rait satisfaire  Tacquisivité;  mais  on  blesserait  la  conscienciosité. 
D'après  la  règle  que  nous  venons  de  donner,  l'individu  tâchera, 
dans  ce  cas,  de  satisfaire  ces  deux  facultés  en  acquérant  des 
richesses  par  une  honnête  industrie.  Quand  la  combativité  et 
la  destructivité  sont  très- développées,  et  que  la  bienveillance 
et  la  conscienciosité  le  sont  aussi  fortement,  des  injures  et  des 
querelles  à  tout  propos  satisferaient  les  deux  premières  fa- 
cultés, mais  elles  blesseraient  les  deux  dernières;  aussi  un 
individu,  dans  ce  cas,  cherchera  une  position  dans  laquelle  il 
pourra  les  satisfaire  toutes  les  quatre;  et  il  la  trouvera  dans 
les  rangs  d'une  armée  appelée  à  la  défense  de  son  pays,  ou 
dans  des  recherches  morales  el  intellectuelles  contre  les  suppôts 
de  la  corruption  et  des  abus,  soit  dans  le  clergé,  soit  dans  le 
gouvernement.  Luther,  Knox,  et  plusieurs  autres  bienfaiteurs 
du  genre  humain,  furent  sans  doute  inspirés  par  cette  com- 
binaison de  facultés;  Washington  en  offre  aussi  un  noble 
exemple. 

Quand  le  cervelet  est  très-développé,  et  que  la  philoprogé- 
niture, l'adhévisiié  et  la  conscienciosité  manquent,  l'individu 
sera  porté,  par-dessus  tout,  à  satisfaire,  n'importe  comment, 
ses  appétits  animaux  ;  et  quand  les  trois  autres  organes  sont 
aussi  développés,  il  conçoit  que  le  mariage  lui  offre  un  moyen 
légitime  de  satisfaire  tout  ce  groupe  d'organes. 
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Quand  la  bienveillance ,  Testime  de  soi  et  Tacquisivité  sont 
tons  trois  développés ,  la  charité  peut  satisfaire  le  premier 
organe;  mais  à  moins  que  l'individu  ne  soit  riche,  l'action  de 
se  séparer  de  sa  propriété  sera  désagréable  aux  deux  derniers; 
et  il  préférera  satisfaire  la  bienveillance  par  une  obligeance 
personnelle;  il  sacrifiera  son  temps,  ses  plaisirs,  son  influence 
et  ses  conseils,  mais  non  sa  propriété  au  bien  d'autrui.  Quand 
la  bienveillance  esipelite,  avec  la  même  combmaison  d'organes, 
l'individu  ne  donne  ni  argent  ni  conseils. 

Quand  l'amour  de  l'approbation  très^éveloppé  se  combine 
avec  une  forte  idéalité  et  des  organes  réflectifs  modérés,  l'in* 
dividu  est  ambitieux;  il  veut  éclipser  les  autres  par  le  luxe 
de  son  équipage ,  sa  mise  et  le  train  de  sa  maison.  A  cette 
combinaison  d'organes,  ajoutez  une  intelligence  puissante  et 
une  forte  conscienciosité ,  il  préférera  la  perfection  intellec- 
tuelle et  morale  comme  plus  propre  à  obtenir  le  respect  du 
monde. 

Celui  qui  a  la  bienveillance  et  l'amour  de  l'approbation 
très-développés ,  et  la  conscienciosité  faible ,  est  très-bienveil- 
lant, aux  petits  soins  pour  les  personnes  qui  font  tout  haut 
son  éloge,  et  portent  aux  nues  sa  bienveillance,  et  à  peine 
remarque-t-ii  le  mérite  caché  qui  ne  se  fait  pas  valoir.  Il  parie 
beaucoup  de  ses  bonnes  œuvres.  Quand  la  bienveillance  et 
la  conscienciosité  dominent,  le  mérite  aimable  et  modeste 
attire  ses  regards ,  et  jamais  il  ne  proclame  lui-même  le  bien 
qu'il  a  fait. 

Quand  l'estime  de  soi  très-développée  se  combine  avec  la 
faiblesse  de  l'amour  de  l'approbation  et  de  la  conscienciosité, 
l'individu  est  porté  à  satisfaire  ses  sentiments  égoïstes ,  sans 
égard  à  la  bonne  opinion  des  autres  hommes  ou  à  leurs  justes 
réclamations.  Quand  l'estime  de  soi  se  combine  avec  l'amour 
de  l'approbation  et  la  conscienciosité  très-développées,  elle 
ne  produit  que  ce  degré  de  respect  de  soi-même,  essentiel  k 
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la  digaité  du  caractère»  et  cette  indépendance  de  sentiments 
sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  vertu. 

Quand  la  circonspection  très*dëyeloppée  se  combine  avec  la 
combativité  faible,  Findividu  est  très-timide.  Quand  la  com- 
bativité est  très-développée  et  la  circonspection  petite ,  une 
intrépidité  téméraire  en  est  le  résultat.  Quand  la  combativité 
et  la  circonspection  sont  également  développées ,  la  prudence 
tempère  le  courage.  Quand  la  circonspection,  la  conscien- 
ciosité,  l'estime  de  soi  et  Famour  de  l'approbation  sont  tons 
développés,  et  que  la  combativité  l'est  modérément,  la  mau- 
vaise honte  est  le  résultat  de  cette  combinaison.  Ce  sentiment 
est  la  crainte  de  ne  pas  s'acquitter  avec  honneur  de  ses  devoirs, 
et  par  là  de  compromettre  sa  dignité  personnelle. 

Quand  la  vénération  et  l'espérance  sont  développées,  et  la 
conscienciosité  et  la  bienveillance  faibles,  l'individu  aime  na- 
turellement le  culte  religieux,  tout  en  faisant  fi  de  la  charité 
et  de  la  justice.  Le  contraire  se  présente-t-il ,  il  est  porté  par  sa 
constitution  à  être  charitable  et  juste,  sans  aimer  les  pratiques 
de  dévotion.  Quand  les  quatre  organes  sont  développés,  l'in- 
dividu ,  sans  renoncer  à  ses  devoirs  de  citoyen ,  sera  porté  à 
entrer  dans  les  ordres.  Quand  la  vénération  développée  se 
combine  avec  une  acquisivilé  proéminente  et  l'amour  de  l'ap- 
probation, le  premier  sentiment  s'adresse  h  des  hommes  haut 
placés,  dans  le  but  de  satisfaire  un  désir  de  richesses  et  d'in- 
fluence, qui  dépend  des  autres  facultés.  Quand  la  vénération 
faible  se  combine  avec  l'estime  de  soi  et  la  fermeté  développées, 
l'individu  ne  sera  pas  porté  à  avoir  de  la  déférence  pour  ses 
supérieurs. 

Les  facultés  intellectuelles  tendent  naturellement  à  préférer 
les  occupations  qui  sont  propres  à  satisfaire  les  penchants,  et 
les  sentiments  dominants  :  quand  les  organes  qui  donnent  le 
génie  de  la  peinture  se  combinent  avec  l'acquisivitc,  l'individu 
peint  pour  devenir  riche;  si,  au  contraire,  l'acquisivité  est  faible 
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et  que  ces  organes  se  combinent  avec  Tamour  de  rapprobaiiOD, 
il  travaille  pour  la  gloire  et  meurt  de  faim. 

Les  talents,  dans  les  différentes  carrières  intellectuelles,  dé- 
pendent des  combinaisons  des  organes  réflectifs  et  des  organes 
du  savoir»  dans  de  certaines  proportions.  La  constructivité,  la 
forme,  l'étendue,  le  coloris,  l'individualité,  l'idéalité,  l'imita- 
tion et  la  secrélivité  très-développées,  avec  la  localité  petite» 
font  le  peintre  de  portraits  et  non  le  paysagiste.  Diminuez  la 
forme  et  l'imitation,  et  augmentez  la  localité,  et  vous  aurez 
un  paysagiste,  mais  non  un  peintre  de  portraits.  La  construc- 
tivité  et  la  pesanteur  se  combinant  avec  les  tons  développés, 
peuvent  produire  le  talent  de  faire  des  instruments  de  mu- 
sique. Sans  les  tons  développés,  ces  deux  facultés  ne  pourraient 
prendre  avec  succès  cette  direction.  La  constructivité  se  com- 
binant avec  rétendue  et  les  nombres  développés,  peuvent 
conduire  à  fabriquer  des  instruments  de  mathématiques.  La 
causalité  se  combinant  avec  l'idéalité  et  l'imitation  très-déve- 
loppées ,  s'attache  à  la  philosophie  des  beaux-arts  ;  le  même 
organe  avec  une  forte  bienveillance ,  la  conscienciosité  et  la 
concentrativité  »  se  complaît  surtout  dans  les  investigations  po- 
litiques et  morales.  Quand  à  Tindividualité ,  l'éventualité,  la 
comparaison  et  la  causalité,  s'unit  l'organe  du  langage,  égale- 
ment bien  développé,  l'individu  est  auteur  ou  orateur;  mais 
avec  le  langage  petit,  ces  mêmes  facultés  cherchent  plutôt  à 
se  satisfaire  dans  la  vie  privée  ou  dans  une  philosophie  abs- 
traite. 

Une  grande  difficulté  qu'on  éprouve  souvent  est  celle  de 
comprendre  l'effet  des  pouvoirs  réflectifs  unis  à  un  haut  degré 
de  développement  des  facultés  du  savoir,  quand  ces  dernières 
s'exercent  dans  des  branches  particulières  pour  lesquelles 
elles  paraissent  d'elles-mêmes  sufljsantes.  Il  est  dit,  par  exemple» 
que  la  constructivité,  la  secrétivité,  la  forme,  l'étendue,  l'i- 
déalité, rindividualité,  le  coloris  et  l'imitation,  constituent  le 


—  296  — 

génie  de  la  peintare ,  et  Ton  peal  demander  avec  raison  quel 
effet  peuvent  produire  sur  cette  combinaison  les  organes  ré- 
flectifs,  développés  ou  non.  Il  est  facile  de  répondre.  Quand 
les  organes  réflectifs  sont  petits  »  la  forme,  la  couleur,  la  beauté 
sont  l'objet  principal  des  études  du  peintre  :  dans  ses  ouvrages 
il  n'y  a  ni  histoire,  ni  action,  ni  intelligence.  Il  faut  en  examiner 
les  détails  comme  formant  des  objets  séparés,  et  n'ayant  pas 
été  rattachés  les  uns  aux  autres  par  les  pouvoirs  supérieurs. 
Ajoutez  les  organes  réflectifs,  et  alors  le  contour,  la  forme , 
le  coloris,  la  perspective,  ne  sont  plus  que  des  moyens  dont 
se  sert  Tintelligence  pour  arriver  à  un  but  plus  élevé,  à  la 
représentation  de  quelque  grande  action,  de  quelque  grand 
événement,  à  quelque  scène  qui  parle  au  jugement  et  au  cœur, 
à  la  peinture  historique. 

Dans. les  portraits  de  Raphaël,  les  organes  que  nous  venons 
d'énumérer  comme  essentiels  aux  peintres  paraissent  tous 
fortement  développés,  et  ceux  de  la  causalité,  de  la  compa- 
raison et  de  l'esprit  de  saillie  ont  aussi  une  étendue  plus 
qu'ordinaire.  Eh  bien,  un  critique  de  Raphaël  (i)  dit  :  c  Dans 
la  composition^  Raphaël  tient  le  premier  rang  ;  son  invention 
est  l'émanation  d*un  esprit  dramatique,  et  il  a  choisi  dans  la 
nature  et  s'est  approprié  tout  ce  qui  était  le  plus  fait  pour  inté- 
resser les  sentiments  ou  satisfaire  le  jugement.  L'époque,  dans 
ses  sujets  historiques,  est  toujours  bien  choisie  ;  et  les  incidents 
secondaires,  ou  d'un  iniévêtsecondmeyConcourent essentiellement 
à  r action  principale.  Le  contraste  ou  la  combinaison  des  lignes 
ne  se  voit  pas  dans  ses  ouvrages  comme  principe  artificiel  de 
composition.  La  nature  et  le  caractère  de  Faction  créent  les  formes 
les  plus  propres  à  les  exprimer.  L'expression  individuelle  de 
chaque  personnage  s'accorde  avec  son  caractère  et  avec  son 
râle;  et  qu'ils  soient  immobiles  ou  agissants,  ils  ne  pèchent 

(i)  fie  de  Raphaël,  Londres  ,  18i6. 
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jamais  par  raffeclation.  L'intérêt  général  de  son  sujet  se  soutient 
dans  toute  la  composition;  faction  'présente  implique  le  passé  et 
anticipe  Favenir.  Si,  dans  la  sublimité  de  la  pensée ,  Raphaël  a 
été  surpassé  par  son  célèbre  contemporain  Michel-Ange;  s'il 
Ta  été  dans  le  contour  et  la  forme  par  les  anciens,  et  dans  le 
coloris  et  le  clair-obscur  par  les  écoles  lombarde  et  vénitienne, 
il  n'a  pas  de  rival  dans  la  composition  historique;  et  jamais 
personne  ne  Ta  approché  dans  tinvention ,  texpression  ou  le 
pouvoir  de  représenter  une  action,  t 

M.  Fuseli  9  en  parlant  des  qualités  du  style  de  Raphaël  comme 
peintre,  dit  que  c  il  n'a  jamais  représenté  la  perfection  de  la 
beauté  humaine.  Aucune  des  6gures  de  Raphaël  n'est  parfaite- 
ment belle  ;  aucune  de  ses  6gures ,  prise  isolément,  n'est  assez 
bien  proportionnée  pour  servir  de  modèle.  La  forme  n'était 
pour  lui  que  le  véhicule  du  caractère  au  du  sentiment ,  et  il  l'y 
adaptait  avec  une  vérité  propre  à  faire  le  désespoir  des  criti- 
ques. La  partie  la  plus  animée  de  ses  tableaux  est  l'action 
principale,  et  les  accessoires  en  émanent  et  s'y  rattachent.  Les 
groupes,  la  forme  et  les  contrastes  sont  subordonnés  à  l'action, 
et  n'ont  jamais  rien  de  vulgaire.  Son  expression  est  franche 
et  pure,  étroitement  unie  au  caractère,  avec  lequel  elle  est 
toujours  enharmonie,  qu'il  soit  calme,  animé,  agité,  boule- 
versé ou  absorbé  par  la  passion;  jamais  elle  n'est  en  contradic- 
tion avec  la  cause  de  sa  passion  ^  et  est  aussi  exempte  de 
monotonie  que  d'afféterie.  Il  ne  choisit  jamais  le  moment  où 
l'action  est  terminée ,  ou  sur  le  point  de  se  terminer.  C'est  un 
moment  de  transition ,  la  crise  est  pleine  du  passé  et  non  moins 
pleine  davenir.  Son  invention  concilie  les  choses  les  moins 
réelles  avec  le  plus  haut  degré  de  vraisemblance,  de  manière 
à  parler  également  à  notre  imagination,  à  notre  jugement  et  à 
notre  cœur,  i 

Dans  toute  cette  critique  nous  avons  la  description  la  plus 
exacte  des  manifestations  de  la  comparaison  et  de  la  causalité 
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qui  donnent  la  portée,  la  profondeur  et  la  force  de  la  concep- 
tion intellectuelle ,  le  pouvoir  de  combiner  les  moyens  pour 
atteindre  un  but,  et  la  tendance  naturelle  à  tenir  ces  moyens  à 
leur  place,  comme  subordonnés  à  l'action  principale. 

Aussi  le  génie  de  Raphaël  ne  peut  être  complètement  apprécié 
que  quand  on  a  exercé  sur  ses  ouvrages  ses  facultés  intellec- 
tuelles les  plus  élevées.  Sir  Josué  Reynolds  avoue  que  ce  ne 
fut  qu'après  des  visites  réitérées  et  de  profondes  réflexicns 
qu'il  en  découvrit  le  mérite,  et  que  sa  première  impression 
fut  celle  de  l'humiliation  et  du  désappointement,  parce  qu'il 
n'en  comprenait  pas  tout  dun  coup  toute  la  grandeur,  c  La 
perfection  du  style  de  Raphaël,  dit-il,  n'est  pas  à  la  surfece; 
elle  a  quelque  chose  de  mystérieux;  il  faut  approfondir  ses 
ouvrages  pour  la  découvrir.  A  la  première  vue ,  c'est  le  style 
brillant  qui  éblouit  et  captive  Tœil  pour  un  moment,  sans 
satisfaire  le  jugement,  t  Si  les  organes  du  savoir  et  de  la  con- 
structivité  avaient  seul  dominé  dans  Raphaël ,  les  accessoires 
auraient  été  sur  la  même  ligne  que  l'action  principale ,  et  le 
critique  possédant  une  intelligence  réflective  aurait  senti  dans 
ses  peintures  l'absence  évidente  de  dessin,  d'action,  d'intérêt 
et  de  but.  Les  organes  réflectifs  élevés  sont  donc  indispensables 
à  la  peinture  historique.  Haydon,  qui  a  manifesté  un  grand 
pouvoir  de  conception  dans  ce  genre ,  les  a  tous  très-énergi- 
ques. Feu  M.  Raeburn,  peintre  de  portraits,  dont  le  style, 
plein  de  dignité  et  de  force,  approche  du  style  historique, 
a  le  front  parfaitement  développé  aussi  bien  que  les  organes 
de  la  peinture.  Cette  règle  s'applique  à  la  sculpture.  L'artiste 
qui  a  la  forme,  l'étendue,  la  constructivité  et  l'idéalité  sans 
les  organes  réflectifs,  peut  ciseler  un  vase  et  y  tracer  une  guir- 
lande de  fleurs;  mais  il  n'atteindra  jamais  la  grandeur  de  concep- 
tion qui  donnerait  à  ses  productions  de  la  dignité  et  du  pouvoir. 

Il  suit  de  ces  principes  qu'un  sculpteur  ou  peintre  repré- 
sente une  certaine  classe  d'objets  avec  beaucoup  plus  de  vérité 
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ou  de  fidélité  qu'un  autre»  selon  les  organes  particuliers  qui 
dominent  dans  sa  tête.  Ainsi  pour  rendre  la  grâce  exquise , 
l'élégance  et  l'harmonie  des  formes  de  la  femme ,  les  organes 
constructiCs,  l'idéalité  et  les  sentiments  moraux,  ayec  un  beau 
tempérament,  peuvent  suffire,  sans  beaucoup  de  profondeur  et 
de  puissance  de  réflexion.  Au  contraire,  pour  représenter  sur 
la  toile  ou  sur  le  marbre  des  hommes  d'une  nature  supérieure, 
aux  pensées  profondes,  aux  émotions  fortes  et  élevées,  il  faut 
que  l'artiste  ait  lui-même  de  grands  organes  de  sentiment 
et  de  réflexion,  avec  les  organes  de  son  art  ;  sans  quoi  il  ne 
pourrait  jamais  concevoir  ou  rendre  ce  genre  d'esprit,  quand 
son  sujet  le  comporterait.  Celte  heureuse  combinaison  d'or- 
ganes  se  présente  avec  un  beau  tempérament  dans  Lawrence  et 
Macdonald;  et  de  là  les  qualités  admirables  par  lesquelles  ils 
te  distinguent. 

La  même  règle  trouve  son  application  dans  l'architecture 
et  dans  la  musique.  Un  architecte  ayant  de  larges  organes  du 
savoir  peut  faire  bien  le  plan  d'une  maison  ordinaire ,  ou  de 
tout  autre  objet  simple;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  entreprenne 
pu  ouvrage  dans  lequel  des  pensées  profondes  et  des  combi- 
naisons étendues  sont  des  conditions  indispensables.  C'est 
parce  qu'on  méconnaît  ces  principes  que  nous  voyons  en  Angle- 
terre tant  de  monuments  d'architecture  complètement  man- 
ques. Un  artiste  qui  a  une  tête  scientifique  et  constructive  peut 
produire  un  plan  qui  parait  beau  sur  le  papier,  et  qui  peut 
être  même  très-beau  comme  dessin.  Hais  s'il  n'a  pas  les 
organes  réflectifs,  il  est  incapable  de  considérer  la  construction 
dont  il  fait  le  plan ,  dans  ses  rapports  avec  les  objets  qui 
devront  l'entourer,  et  de  deviner  quel  eflet  elle  fera,  quand 
elle  sera  élevée  auprès  d  eux.  Aussi  ce  beau  dessin ,  une  fois 
exécuté,  ne  sera  peut-être  qu'une  œuvre  informe.  Donnez-lui 
des  organes  réflectifs,  il  percevra  les  effets  des  objets  circon- 
voisins ,  et  agira  en  conséquence.  Un  architecte ,  chez  qui  les 
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organes  réflectifs  sont  développés ,  et  les  organes  du  savoir 
faibles,  manquera  dans  l'arrangement  pratique  des  détails. 

De  même  le  musicien,  capable  d'exprimer  la  pensée,  le  seo- 
iiroent  et  l'émotion  avec  un  effet  exquis,  chez  qui  les  sons  sont 
subordonnés  au  jugement,  au  dessin  et  à  l'expression,  possède 
les  facultés  les  plus  élevées,  avec  les  simples  facultés  musicales. 

De  même  encore  l'orateur  qui  a  l'individualité,  l'éventualité, 
la  comparaison  et  le  langage,  peut  dans  ses  discours  montrer  de 
l'érudition ,  de  la  facilité  et  du  brillant,  et  quand  avec  cela  il 
a  les  penchants  et  les  sentiments  énergiques ,  il  peut  être  véhé- 
ment, pathétique  ou  sublime;  mais  pour  qu'il  ait  une  grande 
intelligence,  une  profonde  sagacité  el  le  talent  de  développer  des 
principes,  il  faut  qu'à  cette  combinaison  se  joigne  la  causalité. 

Dans  toutes  les  branches  des  beaux-arts,  le  goût  est  dis- 
tinct de  la  puissance  et  de  l'intelligence ,  et  dépend ,  comme 
nous  l'ayons  déjà  dit  (i),d  une  eom&maîson  harmonieuse  et  d'une 
bonne  culture  de  tous  les  organes  en  général.  Raphaël  parait 
avoir  réuni  toutes  ces  conditions  ;  et  c'est  parce  que  la  nature 
réunit  rarement  tous  les  organes  particuliers  qui  constituent 
le  peintre  (de  larges  organes  réflectifs,  une  grande  étendue  en 
général, une  proportion  harmonieuse  et  une  activité  naturelle) 
dans  un  seul  individu,  qu'il  y  a  si  peu  de  Raphaêls. 

Dans  aucun  cas,  il  n'est  indifférent  pour  les  talents  et  les 
dispositions  d*un  individu  d'avoir  un  organe  déterminé  large 
ou  petit.  Quand  l'organe  est  large ,  quoique  ses  abus  puissent 
être  réprimés  par  la  contrainte  que  lui  imposeraient  ses  autres 
facultés,  cependant  son  existence  ne  laisse  pas  que  d'opérer 
sur  l'esprit.  Par  exemple,  l'individu  qui  a  la  combativité  et  la 
destructivité  développées,  combinées  avec  un  grand  déve- 
loppement des  organes  moraux  et  intellectuels,  peut  passer 
toute  sa  vie  -  sans  commettre  aucun  crime  ni  délit  ;  et  l'on 

0)  Page  270. 
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pourra  demander  dans  ce  cas  quel  effet  produisent  les  pre- 
miers organes.  Pour  répondre  à  cette  question  nous  devrons 
supposer  que  tous  les  autres  organes  restent  développés,  tandis 
que  la  constructivilé  et  la  combativité  ont  diminué  en  volume , 
et  en  expliquer  leffet  que  produira  cette  diminution.  Le  résultat 
serait  une  prépondérance  outrée  des  qualités  intellectuelles  et 
morales  y  dégénérant  en  mollesse.  La  combativité,  la  destruc- 
tivité  ajoutent  les  éléments  de  répulsion  et  d'agression  au 
point  de  permettre  la  manifestation  d'un  courage  viril.  Aussi, 
dans  le  cas  supposé,  ces  organes  accompliraient  bien  leurs 
fonctions,  et  ajouteraient  de  la  force  au  caractère  dans  les 
luttes  de  la  vie  d'action,  tandis  que  l'observateur  superficiel 
s'imaginerait  qu'ils  sont  complètement  inutiles. 

De  même  quand  un  organe  est  très-faible ,  les  autres  or- 
ganes, quelque  développés  qu'ils  soient,  ne  peuvent  compenser 
sa  petite  étendue.  Supposez,  par  exemple,  qu'un  individu  ait 
la  bienveillance,  la  modération,  l'amour  de  l'approbation  et 
nntelligence  très-dé veloppées,  et  la  conscienciosité  très-faible, 
on  pourrait  supposer  que  l'absence  de  la  conscienciosité  sera 
insignifiante,  puisque  son  influence  sera  compensée  par  les 
antres  facultés  que  nous  venons  de  nommer.  Cependant  tel  ne 
sera  pas  le  cas.  Le  sentiment  du  devoir  prend  sa  source  dans 
la  conscienciosité,  et  l'individu  que  nous  supposons  serait 
bienveillant  quand  la  bienveillance  dominerait,  religieux  quand 
la  vénération  serait  en  vogue,  et  obligeant  quand  l'amour  de 
l'approbation  serait  à  la  mode.  Mais  si  tous  ces  sentiments  ou 
Fan  d'eux  était  contrarié  par  les  suggestions  des  penchants 
inférieurs,  et  que  l'organe  de  la  conscienciosité  fût  faible,  il  ne 
sentirait  en  aucune  occasion  l'obligation  de  devoir  appuyer 
les  inspirations  de  ses  autres  sentiments  et  augmenter  leur 
pouvoir  restrictif.  II  manquerait  des  sentiments  de  justice 
et  de  devoir;  il  obéirait  aux  impulsions  des  facultés  élevées, 
quand  il  en  aurait  emie:  mais  tant  que  cette  envie  ne  lui  vien- 
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cirait  pas ,  il  ne  comprendrait  pas  le  tort  qu'il  aurait  de  négliger 
leurs  inspirations ,  comme  il  le  comprendrait  si  Torgane  de  k 
conscienciosité  était  développé.  Bien  plus,  les  sentiments  que 
nous  lui  avons  supposés  n'étant  pas  dirigés  par  la  consden* 
dositéy  tomberaient  sans  cesse  dans  les  abus.  La  bienveillance 
envers  l'un  serait  injustice  envers  un  autre  ;  la  dévotion  serait 
parfois  substituée  à  la  charité»  ou  la  charité  à  la  dévotion. 

Prenons  un  exemple  opposé ,  et  supposons  qu'un  individu 
ait  une  grande  intelligence  et  la  conscienciosité,  et  manque  de 
bienveillance,  de  vénération  et  d'amour  de  l'approbation.  Dans 
oe  cas,  en  supposant  que  ses  pendiants  soient  forts,  sa  conduite 
sera  peut-être  brutale,  malgré  sa  forte  conscîendosité.  Par 
cette  combinaison  d*organes  il  agira  sous  l'impression  de  sen- 
timents égoïstes  et  énergiques,  qui  domineront  probablement 
le  sentiment  unique  du  devoir  que  n'aideraient  point  la  bien- 
veillance, la  vénération  et  l'amour  de  l'approbation;  et  il 
pourrait  bien  agir  contre  les  inspirations  de  sa  propre  con- 
scienciosité. Video  meliora  proboque ,  détériora  êequoTf  sera  sa 
devise.  Supposant,  au  contraire,  que  ses  penchants  soient  mo» 
dérément  développés,  il  sera  strictement  juste,  donnera  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dû;  mais  probablement  il  n'y  aura  guère 
de  ferveur  ni  dans  sa  bienveillance,  ni  dans  sa  piété.  La  fa- 
culté de  la  bienveillance  inspire  le  sentiment  de  la  charité;  et 
la  conscienciosité  en  appuie  les  inspirations;  mais  quand  (pour 
supposer  un  cas  extrême  )  la  charité  n'est  point  du  tout  in- 
spirée, la  charité  ne  peut  le  produire  ni  étendre  sur  lui  son 
influence.  Elle  pourrait  inculquer  ce  précepte  :  Ne  fais  pas  de 
mal  à  autrui,  parce  que  c'est  de  la  simple  justice;  mais  elle 
n'inspirerait  pas  le  désir  de  lui  faire  du  bien,  parce  que  cela 
sort  de  ses  attributions. 

11  arrive  parfois  qu'il  se  présente  des  combinaisons  extraor- 
dinaires d'organes  particuliers,  dont  on  ne  peut  prévoir  les 
effets;  et  dans  de  pareils  cas,  le  phrénologue  doit  se  garder 
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de  prédire;  ît  faut  d'abord  qu'il  s'instrniBe.  Cependant,  comme 
la  nature  est  constante,  il  peut  &e  prononcer  atec  confiance  la 
■ecoade  fois  que  le  cas  se  présente.  Avant  qu'il  fût  reconnu 
que  la  secrétivité  et  l'imitatioa  donnent  le  talent  du  comédien, 
j'ai  rencontré  an  exemple  de  cette  combinaison,  et  je  me  suis 
trompé  dans  le  résultat  que  j'y  ai  prédit.  Cet  événement  fut 
proclamé  haulemeut  comme  subversif  de  la  pbrénolt^ie;  poiir 
moi ,  ce  fut  uue  leçon  et  une  découverte  de  quelque  impor- 
tance. Tai  toujours  trouvé  depuis  qu'un  talent  particulier  ac* 
compagnaîl  cette  combiualsoa  d'organes. 

Troisièiu  RfccLK.  —  Quaud  tous  les  organes  paraissent  éga- 
lement proporlionnés,  l'individu  livré  à  lui-même  montrera  un 
caractère  différent,  selon  que  les  pencbanls  animaux  ou  les 
sentiments  moraux  domineront  :  il  passera  sa  vie  à  faillir  et  k 
se  repentir.  Une  influence  extérieure  pourra  beaucoup  modifier 
sa  conduite;  une  discipline  sévère,  une  contrainte  morale, 
pourront  feire  pencher  la  balance  en  faveur  des  sentiments 
élevés;  les  instigations  de  mauvais  sujets  rendront  aux  pen- 
cbanu  animaux  tout  leur  empire.  Uaxvrell,  qui  fut  exécuté 
ponr  vol  avec  effraction,  est  un  exemple  de  celte  combinaison. 
Dans  sa  léte,  les  trois  ordres  d'organes  sont  bien  développés, 
mais  la  région  des  sentiments 
moraox  placés  dans  la  téie 
au-dessus  des  astérisques, est 
faible  en  proportion  des  ré- 
gions basilaire  et  occipitale, 
manifesta  ntlespenchants.Tant 
qu'il  fnt  soumis  à  la  discipli 
d'une  armée,  il  jouit  d' 
bonne  réputation;  mais  quaud 
il  devint  pauvre,  ses  penchants 
reprirent  le  dessus;  il  se  réu- 
nit k  nue  bande  de  voleurs, 
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la  dignité  du  caractère,  et  cette  indépendance  de  sentiments 
sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  vertu. 

Quand  la  circonspection  très*dëveIoppée  se  combine  avec  la 
combativité  faible,  l'individu  est  très-timide.  Quand  la  com- 
bativité est  très-développée  et  la  circonspection  petite ,  une 
intrépidité  téméraire  en  est  le  résultat.  Quand  la  combativité 
et  la  circonspection  sont  également  développées ,  la  prudence 
tempère  le  courage.  Quand  la  circonspection ,  la  conscien- 
ciosiléy  Teslime  de  soi  et  Tamour  de  l'approbation  sont  tous 
développés,  et  que  la  combativité  Test  modérément,  la  mau- 
vaise honte  est  le  résultat  de  cette  combinaison.  Ce  sentiment 
est  la  crainte  de  ne  pas  s'acquitter  avec  honneur  de  ses  devoirs, 
et  par  là  de  compromettre  sa  dignité  personnelle. 

Quand  la  vénération  et  l'espérance  sont  développées,  et  la 
conscienciosité  et  la  bienveillance  faibles,  l'individu  aime  iia* 
turellement  le  culte  religieux,  tout  en  faisant  fi  de  la  charité 
et  de  la  justice.  Le  contraire  se  présente-t-il ,  il  est  porté  par  sa 
constitution  à  être  charitable  et  juste,  sans  aimer  les  pratiques 
de  dévotion.  Quand  les  quatre  organes  sont  développés,  l'in- 
dividu ,  sans  renoncer  à  ses  devoirs  de  citoyen ,  sera  porté  à 
entrer  dans  les  ordres.  Quand  la  vénération  développée  se 
combine  avec  une  acquisivité  proéminente  et  l'amour  de  l'ap- 
probation ,  le  premier  sentiment  s'adresse  à  des  hommes  haut 
placés,  dans  le  but  de  satisfaire  un  désir  de  richesses  et  d'in- 
fluence ,  qui  dépend  des  autres  facultés.  Quand  la  vénération 
faible  se  combine  avec  l'estime  de  soi  et  la  fermeté  développées, 
l'individu  ne  sera  pas  porté  à  avoir  de  la  déférence  pour  ses 
supérieurs. 

Les  facultés  intellectuelles  tendent  naturellement  à  préférer 
les  occupations  qui  sont  propres  à  satisfaire  les  penchants,  et 
les  sentiments  dominants  :  quand  les  organes  qui  donnent  le 
génie  de  la  peinture  se  combinent  avec  l'acquisivité,  l'individu 
peint  pour  devenir  riche;  si,  au  contraire,  l'acquisivité  est  faible 
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et  que  ces  organes  se  combinent  avec  l'amour  de  rapprobaiion, 
il  travaille  pour  la  gloire  et  meurt  de  faim. 

Les  lalenlSy  dans  les  différentes  carrières  intellectuelles ,  dé- 
pendent des  combinaisons  des  organes  rëflectifs  et  des  organes 
du  savoir,  dans  de  certaines  proportions.  La  constrnctivitë,  la 
forme  y  retendue,  le  coloris»  l'individualité,  l'idéalité,  Timita- 
tion  et  la  secrétivité  très-développées,  avec  la  localité  petite» 
font  le  peintre  de  portraits  et  non  le  paysagiste.  Diminuez  la 
forme  et  l'imitation,  et  augmentez  la  localité,  et  vous  aures 
un  paysagiste,  mais  non  un  peintre  de  portraits.  La  construc- 
tivité  et  la  pesanteur  se  combinant  avec  les  tons  développés, 
peuvent  produire  le  talent  de  faire  des  instruments  de  mu- 
sique. Sans  les  tons  développés,  ces  deux  facultés  ne  pourraient 
prendre  avec  succès  cette  direction.  La  constructivité  se  com- 
binant avec  l'étendue  et  les  nombres  développés,  peuvent 
conduire  à  fabriquer  des  instruments  de  malhémaliqueê,  La 
causalité  se  combinaut  avec  l'idéalité  et  l'imitation  très-déve- 
loppées ,  s'attache  à  la  philosophie  des  beaux-arts  ;  le  même 
organe  avec  une  forte  bienveillance ,  la  conscienciosité  et  la 
concentrativité ,  se  complaît  surtout  dans  les  investigations  po- 
litiques et  morales.  Quand  à  l'individualité ,  l'éventualité ,  la 
comparaison  et  la  causalité,  s'unit  l'organe  du  langage,  égale- 
ment bien  développé,  l'individu  est  auteur  ou  orateur;  mais 
avec  le  langage  petit,  ces  mêmes  facultés  cherchent  plutôt  à 
se  satisfaire  dans  la  vie  privée  ou  dans  une  philosophie  abs- 
traite. 

Une  grande  diiGculté  qu'on  éprouve  souvent  est  celle  de 
comprendre  l'effet  des  pouvoirs  réflectifs  unis  à  un  haut  degré 
de  développement  des  facultés  du  savoir,  quand  ces  dernières 
s'exercent  dans  des  branches  particulières  pour  lesquelles 
elles  paraissent  d'elles-mêmes  suffisantes.  II  est  dit,  par  exemple, 
que  la  constructivité,  la  secrétivité,  la  forme,  l'étendue,  l'i- 
déalité, rindividualité,  le  coloris  et  l'imitation,  constituent  le 
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grosse  pierre  par»des8os  un  mur,  dans  une  voie  publique»  et 
sans  s'inquiéter  de  Tendroit  où  elle  tombera;  qu'elle  tombe  sur 
là  tête  d*un  passant  et  en  fasse  jaillir  la  cervelle»  nous  puni- 
rons très -sévèrement  le  délinquant;  mais  qu'elle  tombe  par 
terre  et  ne  blesse  personne»  et  l'application  de  la  même  peine» 
que  nous  avons  trouvée  juste  dans  le  premier»  nous  ferait  crier 
à  l'injustice;  cependant  le  démérite  est  le  même  dans  les  deux 
cas«  Le  D^  Smith  n'explique  par  aucune  théorie  cette  diffé- 
rence de  détermination  morale.  La  phrénologie  l'explique. 
Quand  la  pierre  tombe  sur  le  malheureux  passant»  notre  bien- 
veillance est  blessée;  s'il  a  une  femme  et  des  enfants»  la 
philoprogéniture  et  l'adhésivité  le  sont  aussi.  L'estime  de  soi 
et  la  circonspection  se  trouvent  excitées  par  l'idée  que  nous 
aurions  pu  partager  leur  sort-  Toutes  ces  facultés  réveillent  la 
destractivité  qui  demande  un  châtiment  sévère  pour  le  déliil* 
quant.  Quaud»  au  contraire»  la  pierre  tombe  par  terre,  ne 
blesse  personne,  les  seules  facultés  excitées  sont  l'intelligenee 
el  la  oonscienciosité»  et  peutrétre  la  circonspection»  et  elles 
envisagent  de  sang-froid  le  motif  do  délit,  lequel  n'est  autre» 
peut-être»  de  la  part  du  délinquant,  que  le  désir  d'exercer  sa 
force  musculaire»  et  elles  ne  demandent  pour  lui  qu'une  peine 
légère.  La  sentence  la  plus  juste»  dans  ce  cas»  est  celle  qu'ap- 
prouvent l'intelligence  et  les  sentiments  moraux ,  agissant  de 
concert  sans  être  influencés  par  les  penchants  inférieurs. 

Le  îy  Smith  cite  un  autre  cas.  Un  homme  sollicite  une  place 
pour  son  ami  »  et  échoue  en  dépit  de  tous  ses  efforts.  La  recon* 
naissance  de  l'ami  est  dans  ce  cas  moins  forte  que  s*il  avait 
obtenu  la  place  »  et  cependant  le  mérite  de  celui  qui  l'a  solli- 
citée est  le  même.  Dans  la  supposition  du  succès,  l'estime  de 
soi  »  l'acquisivité  et  les  autres  organes  animaux  se  trouvent 
satisfaits  et  excitent  la  conscienciosité  et  la  bienveillance  à  la 
gratitude  ;  dans  le  cas  opposé»  ces  facultés,  désc^pointées  et 
iriiteSf  ont  une  influence  répressive  qui  refroidit  la  bien- 


—  309  — 

veillance  et  la  conscienciosité;  aussi  la  gratitude  est-elle  bible. 

Quand  un  individu  est  juge  dans  sa  propre  cause  »  il  se  peut 
que  son  intelligence  lui  présente  les  faits  exactement  comme 
ils  sont  arrivés;  mais  ces  faits  n'excitent  pas  seulement  le 
sentiment  de  sa  conscienciosité,  ils  excitent  aussi  son  estime 
de  soi  y  son  acquisivité,  et,  s'il  a  été  profondément  blessé ,  sa 
destructivité.  Aussi ,  sa  décision  dans  sa  propre  cause  est 
dictée  par  Tintelligence  influencée  par  ces  sentiments  inférieurs 
agissant  de  concert  avec  sa  consetenciosité.  Que  le  même  cas  se 
présente  devant  un  juge  qui  n'est  point  partie ,  et  dont  les 
organes  se  combinent  heureusement,  la  décision  sera  le  résultat 
de  la  conscienciosité  et  de  rintelligence  sans  le  concours  d'au- 
cune émotion  égoïste. 

La  justice  pure,  étrangère  à  tout  motif  partial,  est  dotiù, 
dans  la  stricte  acception  du  mot,  lé  résultat  de  l'activité  de 
l'intelligence  combinée  avec  l'activité  de  la  conscienciosité, 
sans  le  concours  des  penchants  animaux.  Quand,  par  exemple, 
Qons  sommes  appelés  à  juger  de  la  conduite  d'un  accusé,  afln 
d'arriver  i  une  conclusion  juste,  il  faut  que  notre  intelligence 
BOiis  fesse  percevoir  clairement  les  motifs  réels  qui  l'ont  guidé, 
et  le  but  de  son  action.  Quand  nous  n'en  comprenons  ni  le 
bilt  ni  les  motifs,  la  conscienciosité  n'agit  que  sur  un  cas  ima- 
ginaire et  imparfait,  elle  ne  perçoit  pas  le  cas  réel.  Il  faut 
aussi  que  tous  les  penchants  animaux  soient  calmes,  parce  que 
quand  ils  ne  le  sont  pas,  ou  Testime  de  soi,  oti  la  colère,  ou 
l'acquisivité,  ou  l'ambition,  ou  l'adhésivité,  entrave  l'action  de 
la  conscienciosité  :  la  source  contient  de  la  vase,  l'eau  ne  peut 
être  limpide.  C'est  un  fait  intéressant  que  toutes  les  fois  que 
la  conscienciosité  est  bien  éclairée,  et  n'est  point  égarée  par 
les  sentiments  inférieurs,  ses  inspirations  s'harmonisent  mer- 
veilleusement avec  celles  de  la  bienveillance  et  de  la  vénéra- 
tion. Les  sentiments  moraux  ont  été  constitués  pour  colncidei* 
dans  leurs  résultats  ;  aussi ,  quand  nous  sentons  qu'une  action 
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ou  ane  opinion  est  en  désaccord  ayec  l'un  ou  l'autre  de  ces 
sentiments»  nous  pouvons  en  déduire,  sans  hésiter»  qu'elle  est 
mauvaise,  ou  que  l'intelligence  n'en  comprend  encore  parfaite- 
ment oi  la  nature  »  ni  les  conséquences  naturelles. 

L'adhésivité  »  l'amour  de  l'approbation  et  la  bienveillance, 
pour  ne  pas  mentionner  la  combativité  et  la  destructivité, 
prennent  vivement  parti»  dans  les  débau  politiques»  pour 
rhomme  qui  se  distingue  par  son  zèle  à  servir  notre  cause;  et 
notre  jugement  de  sa  conduite  sera  par  suite  la  détermination 
de  l'intelligence  et  de  la  conscienciosité  égarées  par  ses  senti* 
meots  inférieurs. 

La  doctrine  des  fonctions  primitives  des  facultés»  expliquée 
dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage»  et  des  combinaisons 
que  nous  venons  d'exposer»  démontre  pour^tioi  la  phrénologie 
ne  nons  rend  pas  capable  de  prédire  les  acIioM.  La  destructivité 
n'est  pas  »  par  exemple»  une  tendance  à  tuer  un  homme  om  un 
animal  comme  acte  spécifique»  mais  un  simple  penchant  général 
capable  de  conduire  i  la  destruction»  son  résultat  extrême, 
qui  peut  aussi  se  manifester  de  mille  manières  (les  unes  justi- 
fiables» les  autres  injustifiables)»  selon  qu'il  est  dirigé  par  les 
facultés  qui,  dans  chaque  cas  particulier»  agissent  de  concert 
avec  lui.  Ainsi,  agissant  avec  une  large  acquisivité  et  dans  l'ab- 
sence  de  la  conscienciosité,  il  peut  pousser  au  meurtre»  tandis 
qu'agissant  avec  une  forte  conscienciosité  et  la  bienveillance»  il 
peut  devenir  l'appui  de  la  veuve  et  de  l'orpbelin»  en  arrêtant 
les  bras  de  l'oppresseur. 


APPLICATION   PRATIQUE   DE   LA   nOCTRiriE   DES   COMBINAISOIfS. 

Je  ne  puis  trop  répéter  que  les  principes  que  nous  venons 
de  développer  sont  importants  dans  la  vie  ordinaire.  Si  quel* 
qu'un  requiert  l'aide  d'un  autre  dans  des  affaires  importantes, 
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qu'il  se  rappelle  qa'en  étudiant  ces  trois  éléments  :  le  tempé- 
rament,  la  combinaison  des  organes  intellectnels  etTédiication, 
il  obtiendra  des  renseignements  plus  certains  sur  les  qualités 
qu'il  demande  de  lui ,  et  sur  ses  capacités  ordinaires ,  que  par 
des  certificats  de  bonnes  mœurs  et  de  capacité.  Les  limites  de 
cet  cmvrage  me  font  une  loi  de  me  borner  à  quelques  observa* 
lions  sur  ce  sujet. 

Il  m'est  arrivé  de  refuser  un  domestique,  parce  que  je 
vis  que  les  organes  inférieurs  dominaient  dans  sa  tête;  il 
m'était  cependant  présenté  par  une  femme  de  très-bonnes 
mœurs  9  et  de  beaucoup  de  discernement ,  que  je  connaissais 
depuis  fort  longtemps  et  qui  répondait  de  lui.  Elle  fut  d'abord 
blessée  de  ce  que  je  refusais  de  rengager  ;  mais  un  mois  ne 
s'était  pas  écoulé,  lorsqu'elle  revint  me  dire  qu'une  voisine, 
mère  du  jeune  homme  ,  lui  en  avait  imposé  grossièrement , 
et  qu'elle  avait  appris  qu'il  avait  été  renvoyé  de  son  dernier 
service  pour  vol.  Une  autre  fois,  j'engageai  une  servante  parce 
que  les  organes  supérieurs  dominaient  dans  sa  tête,  et  quoi- 
que la  dame  qu'elle  quittait  lui  eût  donné  un  certificat  fort 
insignifiant.  Le  résultat  fut  également  en  faveur  de  la  pbréno- 
logie.  Elle  devint  une  domestique  excellente,  et  demeura  à 
mon  service  pendant  plusieurs  années,  au  bout  desquelles  elle 
fit  un  bon  mariage  (i). 

Quand  on  engage  un  domestique  ou  une  servante ,  on  doit 
surtout  remarquer  : 

i^  Le  tempérament.  —  S'il  est  lymphatique,  on  doit  s'at- 
tendre à  peu  d'activité  naturelle  ;  le  travail  sera  pénible  et 
l'épuisement  suivra  bientôt  une  application  forcée.  S'il  n'est 

{l)LePhrenologicalJoumal,  n«  XXI,  p.  88,  a  publié  le  rapport  de 
onze  cas,  observés  au  pénitentiaire  de  Dublin,  dans  lesquels  on  apprécia 
le  caractère  des  individus  d'après  le  développement  de  leur  cerveau.  De 
semblables  cas  sont  cités  dans  le  Mémoire  que  j*ai  fait  en  1836,  pour  con- 
courir à  la  chaire  de  logique  à  l'université  d'Edimbourg. 
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que  oerTeoXy  on  peut  s'attendre  à  une  grande  vivacité  et  à 
^ne  forte  activité  naturelle;  mais  la  force  physique  ne  sera 
pas  en  rapport  avec  elle.  Les  tempéraments  sanguin-bilieux 
ou  nerveux-bilieux  sont  les  meilleurs  :  le  bilieux  donnant 
la  force  d'endurer ,  et  le  nerveux  ou  le  sanguin  donnant 
l'activité. 

2^  Les  proportions  des  différentes  régions  du  cerveau  entre 
elles.  Quand  la  base  du  cerveau»  siège  des  organes  animaux, 
est  large  y  et  la  région  coronale  déprimée  et  étroite»  les  senti» 
ments  animaux  sont  forts»  et  le  moral  faible;  quand  ces  deux 
régions  sont  larges  et  le  lobe  antérieur  du  cerveau  petit»  les 
penchants  peuvent  être  bons»  mais  l'intelligence  est  faible; 
quand  toutes  les  trois  sont  larges  »  le  moral  et  l'intellect  domi- 
nant» il  s'ensuit  la  combinaison  des  meilleures  qualités. 

3®  Les  proportions  de  certains  organes  entre  eux.  Quand  la 
région  inférieure  du  front  est  largement  développée  et  la 
région  supérieure  déprimée»  l'intelligence  exécutera  bien  tout 
ouvrage  qnon  lui  donne  à  faire;  mais  elle  sera  limaée  dans  sa 
capacité  de  prévoir  tout  ce  qui  doit  être  fait  si  on  ne  le  lui 
indique  »  et  dans  l'arraDgement  des  détails  par  rapport  au 
tout.  Quand  la  partie  supérieure  du  front  est  développée  et  la 
partie  inférieure  déprimée,  le  pouvoir  de  la  pensée  abstraite 
(  dont  un  domesiique  a  rarement  besoin»  et  qu'il  n'est  jamais 
appelé  à  exercer  )  sera  fort»  mais  inculte  et  sans  objet;  tandis 
que  le  talent  d'observer  les  détails,  l'aniour  de  l'ordre  et  de 
l'arrangement,  en  un  mot  tous  les  éléments  d'ulilité  pratique  » 
manqueront.  La  meilleure  combinaison  des  organes  intellec- 
tuels pour  un  domestique»  est  celle  qui  a  lieu  quand  la  région 
inférieure  du  front  est  développée,  ainsi  que  la  région  moyenne 
immédiatement  au-dessus  du  nez,  et  la  région  latérale  supé- 
rieure pleine.  Les  dispositions  dépendent  des  combinaisons 
des  organes  animaux  et  moraux.  Quand  l'acquisivitc,  la  secré- 
tivité»  l'amour  de  l'approbation  et  la  vénération  sont  déve- 
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loppëes  chez  un  domestique,  et  la  conscienciosité  dëprimëe,  il 
est  égoïste ,  rusé ,  mais  plein  de  déférence  et  de  politesse;  il 
fera  exactement  la  partie  apparente  du  seryice,  mais  il  sera 
loin  de. remplir  ses  devoirs  en  conscience.  Quand  la  bienveil» 
lance  y  la  conscienciosité«  la  fermeté,  l'estime  de  soi  fortement 
développées  se  combinent  avec  un  développement  modéré  de 
la  circonspection,  de  la  secrétivité  et  de  la  vénération,  il  peut 
être  très-fidèle  et  très-honnéte,  mais  emporté,  et  avoir  une 
roideur  de  caractère  à  ne  jamais  plier;  enfin  son  extérieur  sera 
tout  le  contraire  du  premier,  mais  il  y  aura  plus  de  foi  à  avoir 
en  ses  dispositions  et  en  sa  conduite.  Les  combinaisons  déter- 
minent aussi  à  quels  emplois  particuliers  un  individu  est 
propre.  On  ne  devrait  jamais  employer  comme  bonne  d'enfant 
une  femme  qui  n'a  pas  la  philoprogéniture  développée,  ni 
comme  femme  de  chambre  celle  qui  n'a  pas  l'ordre  et  l'idéa* 
lité.  L'homme  qui  a  la  conscienciosité  déprimée  n'est  pas  fait 
pour  être  sommelier  ou  intendant.  Les  variétés  de  combinaisons 
sont  extrêmement  nombreuses,  et  on  ne  peut  en  apprendre 
les  résultats  que  par  l'expérience. 

4^  II  faut  s'enquérir  de  l'éducation  de  l'individu.  La  phré- 
nologie  indique  les  qualités  naturelles;  mais  c'est  seulement 
par  des  recherches  qu'on  peut  savoir  la  direction  qu'elles  ont 
prise.  Aucune  combinaison  d'organes  ne  fait  un  habile  cuisi- 
nier de  celui  qui  n'a  jamais  appris  la  cuisine,  ni  un  habile 
cocher  de  celui  qui  n'a  jamais  appris  à  conduire  des  chevaux. 

5®  Il  faut  aussi  remarquer  le  rapport  des  qualités  naturelles 
du  maître  ou  de  la  maîtresse  avec  celles  du  domestique.  Qu'une 
maltresse,  au  cerveau  petit,  ayant  la  conscienciosité  et  la 
bienveillance  modérées,  et  Testime  de  soi  et  la  combativité 
développées,  engage  une  domestique  dont  le  cerveau  est  large; 
bien  proportionné  et  actif,  cette  dernière  sent  bientôt  instinc- 
tivement, malgré  rinfériorité  de  sa  position,  la  supériorité  que 
lui  a  donnée  la  nature.  La  maltresse  le  sent  aussi,  et  elle 
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cherche  à  maiolenir  son  aulorité  par  uae  humeur  impérieuse 
on  querelleuse»  ou  par  la  violence.  Dans  ce  cas,  les  meilleures 
dispositions  d'une  servante  peuvent  être  annihilées,  et  sa  con- 
duite peut  paraître  blâmable  si  on  la  sépare  des  circonstances 
qui  Tout  provoquée.  Une  domestique  qui  aurait  le  cerveau 
petit,  avec  une  heureuse  combinaison  d'organes,  serait  un  trésor 
pour  une  maîtresse  semblable,  tandis  qu'elle  paraîtrait  trop 
faible  et  nulle,  dans  toutes  ses  manières  d'agir,  à  une  dame 
dont  le  cerveau  serait  très-développé,  très-bien  combiné  et 
très-actif.  Ceci  explique  comment  la  même  domestique  passe 
pour  une  excellente  servante  dans  une  famille,  et  a,  dans  une 
autre,  une  réputation  toute  différente. 

&^  On  doit  faire  attention  aux  qualités  des  domestiques,  en 
égard  à  leurs  rapports  ensemble.  Deux  individus,  ayant  le 
cerveau  développé  et  actif,  l'estime  de  soi,  l'amour  de  l'appro- 
bation et  la  combativité,  s'ils  ont  en  outi*e  la  bienveillance,  la 
vénération  et  la  conscienciosité  développées,  peuvent  être 
d'excellents  domestiques  aux  yeux  de  celui  qui  les  emploie 
(car  ils  voient  dans  leur  maitre  un  objet  légitime  de  vénération 
et  de  conscienciosité),  et  ne  pas  s'accorder  entre  eux.  Chacun 
prétendra  à  la  déférence  et  au  respect  de  son  camarade;  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  voudra  céder  ;  et ,  selon  toutes  probabilités, 
ils  se  querelleront  et  se  manifesteront  leurs  penchants  dans 
leurs  relations  intimes.  Une  instruction  conforme  à  leur  nature 
et  à  leurs  sentiments  pourrait,  dans  plusieurs  cas,  remédier  à 
ce  mal  ;  mais  tant  que  l'instruction  ne  sera  pas  répandue  dans 
cette  classe ,  je  conseille  de  s'en  rapporter  aux  qualités  natu- 
relies;  et  si  l'on  a  un  domestique  qui  a  l'estime  de  soi  très- 
développée,  d'en  choisir  un,  pour  servir  avec  lui,  qui  ait  cet 
organe  faible.  En  négligeant  cette  précaution,  le  langage  na- 
turel de  l'estime  de  soi  ou  de  la  combativité  de  la  part  de  l'un , 
excitera  involontairement  le  même  sentiment  dans  l'autre  ;  et  il 
deviendra  impossible  qu'ils  vivent  en  bonne  harmonie;  si  au 
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eontraire  Tan  a  restime  de  soi  dëreloppée,  tandis  que  Fautre 
Ta  Eaible,  Texpression  naturelle  du  premier  n'est  pas  pénible 
i  l'autre;  au  contraire,  l'absence  de  prétentions  qui  accompagne 
la  faiblesse  de  Testime  de  soi,  rend  le  dernier  agréable  an 
premier,  et  ils  finissent  par  s'estimer  mutuellement. 

II  sera  évident  pour  toute  personne  qui  réfléchit,  que  la  cir- 
constance qu'un  domestique  a  été  refusé  par  un  phrénologuene 
prouve  pas  qu'il  ne  vaille  rien;  cela  prouve  seulement  que, 
dans  Tun  ou  l'autre  des  points  ci-dessus  mentionnés,  l'individu 
n'a  pas  convenu  à  certains  pbrénologues,  et  rien  de  plus.  Ce 
même  domestique  peut  paraître  excellent  à  un  autre. 

De  semblables  remarques  s'appliquent  au  choix  d'un  commis, 
d'un  associé  ou  de  toute  autre  personne  appelée  à  remplir  un 
emploi  de  confiance.  Je  me  suis  laissé  dire  qu'il  est  très-difiicile 
de  prévenir  les  concussions  dans  l'administration  des  postes 
et  autres  branches  des  administrations  publiques  et  privées, 
où  l'on  est  forcé  d'accorder  aux  employés  une  grande  confiance. 
Si  l'on  ne  choisissait  pour  remplir  ces  places  que  des  hommes 
chez  lesquels  les  organes  moraux  et  intellectuels  sont  décidé- 
ment dominants,  le  mal  disparaîtrait. 

Je  ne  présente  ces  observations  que  comme  des  données 
dignes  d'attention  sur  plusieurs  particularités,  et  non  comme 
des  règles  invariables  de  conduite.  Les  éléments  qui  composent 
le  caractère  de  l'homme  sont  si  nombreux ,  leurs  combinaisons 
sont  si  complètes,  et  l'on  a  fait  si  peu  l'application  pratique 
de  la  science,  de  la  manière  qne  nous  recommandons,  qu'il  est 
impossible  d'être  trop  modeste  soit  en  traçant  des  règles,  soit 
en  promettant  des  résultats.  L'expérience  est  le  grand  maître^ 
et  mon  unique  prétention  est  d'engager  les  pbrénologues  à 
chercher  l'expérience  dans  la  pratique.  Je  sais  que  plusieurs 
de  mes  lecteurs  sentiront  que  ce  court  exposé  n'est  pas  assez 
près  de  la  perfection  ponr  leur  servir  de  guide,  et  d'après  cela 
jugeront  que  mes  remarques  sont  tout  h  fait  inutiles.  A  cette 
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objection,  Je  répondrai  que  plu8ieui*8  phrénologaes  qui  prati- 
quent aciuellement  ce  que  je  recommande  dans  cet  ouvrage  » 
y  ont  trouvé  de  grands  avantages;  et  ce  qui  a  été  fait  avec 
succès  par  quelques-uns,  peut  l'être  de  même  par  d'autres. 
En  second  lieu,  la  science  est  inutile  quand  on  ne  peut  pas 
l'appliquer  dans  la  pratique;  toute  science  pratique  ne  fait  de 
progrès  que  par  l'expérience ,  et  cette  expérience  ne  s'acquiert 
que  par  la  persévérance.  En  troisième  lieu,  les  personnes 
mêmes  qui  se  sentent  incapables  de  pratiquer  ces  règles 
doivent  percevoir  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  agir  d'après  ellesi 
si  elles  le  pouvaient,  et  doivent  sentir  que  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
trouvé  un  moyen  de  guider  le  jugement  dans  le  choix  des  indi- 
vidus qui  doivent  avoir  des  places  de  confiance,  ce  qui  fera 
ressortir  les  points  que  nous  venons  de  traiter,  l'incertitude, 
le  désappointement  et  l'ennui  devront  aflEliger  et  les  employés 
et  ceux  qui  les  emploient;  enfin  toute  personne  qui  a  un  peu 
de  réflexion  devra  reconnaître  que  s'il  peut  être  d'un  grand 
avantage  de  connaître  le  caractère  de  l'homme,  il  n'existe  pas 
de  philosophie  mentale,  si  ce  n'est  la  pbrénologie,  qui  soit  de 
quelque  secours  à  cet  égard. 

L'application  de  la  pbrénologie  a  suggéré  cette  question  : 
la  iociiU  doiê-elle  rq'eUr  les  individus  dont  la  tite  est  mal  coti- 
farmée  ?  Ceci  est  précisément  le  mal  qui  existe  dans  le  système 
actuel  de  la  législation  criminelie,  et  que  les  phrénologues 
s'efforcent  de  détruire.  Un  cerveau  malheureusement  développé 
et  de  bonnes  dispositions  naturelles,  sont  deux  conditions 
qui  ne  coexistent  pas  dans  la  nature;  aussi,  établir  ce  fait, 
qu'un  cerveau  imparfaitement  conformé  porte  un  individu  au 
vice,  c'est  donner  à  la  société  un  motif  pour  traiter  les  hommes 
ainsi  constitués  comme  des  malades  moraux ^  et  essayer  de 
moyens  plus  efiicaces  que  ceux  adoptés  à  présent  pour  res- 
treindre leurs  penchants.  Cette  méthode  serait,  selon  moi, 
préférable  à  celle  qui  laisse  les  individus  nés  avec  les  penchants 


—  517  — 

les  plus  mauvais,  dans  les  circonstances  les  plus  défavorables 
pour  eux  »  libres  d*obëir  à  l'impulsion  instinctive  de  ces  mau- 
vais penchants ,  et  qui  se  contente  de  les  punir  quand  ils  ont 
commis  des  crimes.  En  ce  moment,  ils  se  voient  en  proie  au 
besoin,  à  la  misère;  les  moyens  de  s'enivrer  leur  sont  offerts; 
ils  violent  la  loi  pénale,  et  ils  sont  enfermés  dans  des  pri- 
sons ou  lout  doit  exciter  leurs  penchants,  où  rien  n'est  fait 
pour  cultiver  leurs  facultés  morales.  Puis  ils  sont  rejetés  dans 
l'atmosphère  immorale  où  on  lésa  trouvés;  mode  de  traitement 
que  l'on  ne  suivrait  pas  si  l'on  croyait  à  la  phrénologie  et  si  on 
la  comprenait. 

On  a  fait  encore  cette  question  :  c  H.  Combe  nie-t-il  que, 
dans  le  cas  cité  par  lui ,  le  domestique  qu'il  a  refusé  aurait  pu 
avoir  un  bon  caractère  malgré  les  indications  que  présentaient 
ses  penchants  naturels  ?  S'il  le  nie ,  il  nie  une  proposition  que 
lui-même  a  posée,  et  dont  il  déduit  toute  la  valeur  prati- 
que de  la  phrénologie;  savoir  :  que  les  penchants  naturels 
peuvent  être  corrigés  et  même  effacés  par  l'éducation  et 
autres  moyens.  > 

Riponse  :  Je  n'ai  pas  établi  que  c  les  penchants  naturels  pou- 
vaient être  effacés  par  l'éducation  et  autres  moyens  ;  t  s'il  en 
était  ainsi,  la  phrénologie  serait  aussi  un  rêve.  J'ai  dit  qu'on 
pouvait  diriger  les  facultés  vers  des  objets  convenables,  et  que 
quand  elles  étaient  ainsi  dirigées  leur  action  pouvait  devenir 
bonne.  Mais,  pour  que  de  forts  penchants  animaux  soient 
guidés  à  la  vertu,  il  faut  un  pouvoir  dirigeant.  Quand  un  indi- 
vidu a  des  facultés  intellectuelles  et  morales  énergiques ,  il 
peut  se  faire  la  loi  à  lui-même.  Mais  quand  les  facultés  morales 
et  intellectuelles  sont  faibles ,  ce  qui  avait  lieu  dans  le  cas  de 
l'individu  en  question ,  alors  je  soutiens  que  de  forts  penchants 
animaux  ne  peuvent  faire  de  lui  un  homme  vertueux.  Dans  ce 
cas,  le  pouvoir  dirigeant  doit  venir  du  dehors.  Tel  est  le  cas 
de  E.  S.,  inséré  au  Phremhgicd  Journal,  n"*  XXI,  p. 82  et  147, 
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qui  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  Ce  jeune 
homme  avait  ëtë  placé  dès  Tenfance  dans  un  asile  où  rien  ne  le 
portait  au  vice,  et  dans  lequel  le  plus  haut  traitement  moral el 
intellectuel  était  administré.  Il  se  pourrait  qu'il  eût  un  bon 
caractère  9  nonobstant  la  forme  de  son  cerveau ,  parce  qu'oàin* 
flaeé  il  n'aurait  pu  faire  de  mal.  Mais  on  me  dit  qu'il  avait 
été  élevé  dans  les  circonstances  ordinaires  des  classes  ouvrières 
dans  ce  pays»  et  de  nombreuses  observations  m'avaient  con- 
vaincu que  cette  position  n'éloigne  pas  les  tentations  des 
penchants,  et  n'applique  pas  aux  facultés  élevées  un  stimulant 
intellectuel  et  moral  assez  fort  pour  diriger  vers  ce  qui  est 
moral  un  esprit  constitué  comme  le  sien.  Tai  donc  conclu  que 
son  bon  certificat  était  faux  ;  et  cela  me  fut  prouvé  plus  tard. 
La  société  actuelle  manque  d'institutions  dans  lesquelles 
Tinfluence  morale  des  esprits  élevés  peut  balancer  les  esprits 
inférieurs  en  Tabsence  de  tentations  extérieures. 

Par  suite  de  l'ignorance  déplorable  de  la  nature  des  indi- 
vidus, ce  qui  arrive  trop  souvent,  les  défauts  intellectuels, 
source  des  crimes,  ne  sont  pas  compris;  et  le  pouvoir  immense 
de  l'influence  morale,  que  les  esprits  les  plus  élevés  pourraient 
avoir  sur  la  classe  inférieure  bien  appréciée,  Fesl  encore 
moins.  Cette  influence  ne  peut  cependant  s'exercer  efiicace- 
ment,  à  moins  qu'on  ne  retire  toute  tentation  extérieure  an 
mal;  ce  qui  n'aura  jamais  lieu  sans  des  institutions  établies 
dans  ce  but.  La  pbrénologie  sera  d'un  grand  secours  à  de 
telles  institutions.  L'histoire  et  l'esprit  d'observation  ont  donné 
à  la  société  une  connaissance  assez  exacte  de  la  nature  humaine 
m  général:  mais  cette  connaissance  est  ^rop  générale  pour  être 
utile  dans  la  pratique.  Quand  un  individu  lui  est  présenté,  elle 
ne  peut  dire,  avant  que  l'expérience  ne  le  lui  ait  appris ,  si  la 
nature  la  fait  un  Caligula  ou  un  Washington.  La  phrénologie 
non-seulement  donne  une  base  scientifique  et  une  forme  à  la 
cùnnaiêsance  générale  du  genre  humain  déjà  existant,  mais 
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encore  conUribue»  dans  certains  cas»  à  ramélioraiion  de  Tespèce 
hamaine;  elle  développe  les  qualités  naturelles  des  hommes 
considérés  individueUemenit  et  nous  rend  capables  de  juger 
jusqu'à  quel  point  ils  sont  propres  à  telle  ou  telle  action.  Je  ne 
crois  donc  ni  injuste  ni  inhumain  de  refuser  de  prendre  à  mon 
service  des  individus  que  je  sais  être  incapables  par  leurs 
qualités  mentales  de  remplir  les  devoirs  que  je  leur  imposerais. 
Enfin ,  si  au  lieu  de  donner  (  par  bienveillance  et  par  défaut  de 
conscienciosité)  de  faux  certificats  à  de  mauvais  sujets,  et 
d'exposer  ainsi  les  autres  à  être  volés  ou  assassinés  »  les 
membres  de  la  société  traitaient  comme  malades  moraux 
tous  ceux  que  leurs  imperfections  mentales  rendent  inca- 
pables de  devenir  par  eux-mêmes  vertueux  »  ils  se  rendraient 
service  en  même  temps  qu'aux  hommes  vicieux  (i). 


SDR  LA  COIMCIBENCE  ENTRE  LES  TALENTS  ET  LES  DISPOSmONS 
NATURELS  DES  DIFFÉRENTS  PEUPLES,  ET  LE  DÉVELOPPEMENT  DE 
LEUR  CERVEAU. 

Le  caractère  mental  d*un  individu  est  toujours  le  résultat 
des  facultés  naturelles  dont  il  est  doué,  modifié  par  les  cir- 
constances dans  lesquelles  il  s'est  trouvé.  La  plupart  des 

(i)  Le  but  principal  de  cet  ouvrage  est  de  développer  les  faits  et  les 
doctrines  fondamentales  de  la  pbrénologie,  comme  étant  la  science  de  l'es- 
prit de  rbomme.  D'autres  ouvrages  traitent  de  son  application  ;  outre  ceux 
que  nous  avons  cités ,  on  pourra  consulter  les  suivants  avec  avantage. 

Esquisses  des  lois  naturelles  de  l'homme  ;  par  Spurzbeim. 

Pfinci^  ilémenlaires  d'éducation;  par  Spurzbeim. 

La  eonslitulion  de  l'homme  considérée  dans  ses  rapports  aoec  les  objets 
extérieurs;  par  Tautenr  de  cet  ouvrage. 

La  Phrénologte  mise  en  rapport  avec  la p^no^omonie;  par  Spurzbeim. 

Observations  sur  le  dérangement  de  Vesprit ,  contenani  wm  appUeaUon 
des  principes  de  laphrénologie  à  l'éclaircissement  des  causes,  des  tymp- 
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hommes  pensants  reconnaissent  que  le  premier  élément  on 
la  constitution  naturelle  est  la  base  de  l'opération  du  second 
élément ,  et  lui  impose  des  limites.  Quand  la  nature  a  donné 
à  un  enfant  une  humeur  belliqueuse  et  très-peu  de  circonspec- 
tion» un  penchant  à  l'avarice  et  aucun  à  la  justice,  un  père 
qui  pense  bien  adoptera  une  méthode  d'éducation  différente, 
et  s'attendra  à  des  conséquences  autres  que  si  ses  penchants 
naturels  étaient  tout  autres,  et  il  ne  s'attendra  pas  i  ce  qne 
l'éducation  change  sa  nature. 

Une  nation  se  compose  d'individus,  et  ce  qui  est  vrai  pour 
toutes  les  parties  (lesquelles  dans  une  nation  conservent  leur 
individualité  ),  doit  être  vrai  pour  le  tout;  en  dépit  de  la  doc- 
trine à  la  mode,  qui  soutient  que  le  caractère  national  dépend 
exclusivement  des  circonstances  extérieures,  et  que  le  fonds 
naturel  des  pouvoirs  intellectuels  moraux  et  animaux,  sur 
lequel  ces  pouvoirs  opèrent,  est  le  même  dans  la  Nouvelle- 
Hollande,  l'Angleterre,  l'Indostan  et  la  France,  M.  Stewart 
nous  apprend  que  c  les  capacités  de  l'esprit  de  l'homme  ont 
été  les  mêmes  dans  tous  les  siècles ,  et  que  la  diversité  des 
phénomènes  que  présente  notre  espèce  est  simplement  le  ré- 
sultat des  circonstances  différentes  dans  lesquelles  les  hommes 
se  trouvent  placés.  Depuis  longtemps,  dit-il,  cela  est  reçu 
comme  une  maxime  d'une  vérité  incontestable,  ou  plutôt, 
telle  est  l'influence  de  Téducation  première,  que  nous  sommes 
portés  à  considérer  cette  maxime  comme  suggérée  par  le  simple 
sens  commun.  Et  cependant,  avant  Montesquieu,  elle  était  si 
peu  généralement  reconnue  par  les  savants,  qu'elle  ne  pouvait 

îâmes,  de  la  nature  du  Iraitement  de  la  démence;  par  Andrew  Combe. 

Philosophie  de  l'éducation  ^  avec  son  application  pratique  à  un  sys- 
tème d'éducation  populaire  ayant  un  but  national;  par  James  Simpson , 
avocat. 

Choix  des  articles  les  plus  intéressants  (20  premiers  n<")  du  Journal 
Phrénologique, 
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avoir  une  influence  sensible  dans  la  société  européenne  (i).  » 
Ce  passage  offre  quelque  ambiguïté.  Cette  proposition  que 
.c  les  capacités  de  l'esprit  de  Tbomme  ont  été  les  mêmes  dans 
tous  ks  siècles^  >  n'implique  pas  nécessairement  qu'elles  ont 
été  les  mêmes  dans  toutes  les  nations.  L'esprit  de  l'Indou  doit 
avoir  été  le  même  dans  l'année  iOO  comme  dans  l'année  1800; 
ainsi  des  Anglais  et  des  autres  peuples;  mais  il  ne  s'ensuit 
pas  que,  soit  dans  l'année  iOO,  soit  dans  l'année  1800» 
l'esprit  de  l'Anglais  et  celui  de  l'Indou  aient  été  constitués 
de  même  par  la  nature.  Et  cependant  c'est  ce  que  veut  faire 
comprendre  H.  Stewart  ;  car  il  ajoute  que  :  c  la  diversité  des 
phénomènes  que  présente  notre  espèce  est  simpUmeni  le  ré- 
sultat des  circonstances  différentes  dans  lesquelles  les  hommes 
se  trouvent  placés;  »  embrassant  dans  cette  proposition  les 
hommes  de  toutes  les  nations,  comme  doués  des  mêmes  fa- 
cultes  intellectuelles.  Maintenant  il  y  a  lieu  de  contester  celte 
doctrine,  non-seulement  comme  erronée  en  théorie,  mais  en- 
core comme  extrêmement  nuisible  dans  la  pratique. 

Quand  nous  portons  nos  regards  sur  les  différentes  parties 
du  globe,  nous  sommes  frappés  de  la  dissemblance  extrême 
dans  les  degrés  de  civilisation  des  différentes  espèces  d'hommes 
qui  les  habitent.  Jetons  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  de  l'Europe, 
de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  nous  trouverons  des 
traits  de  caractère  distincts  et  permanents,  qui  indiquent  posi- 
tivement des  différences  naturelles  dans  leur  constitution  men- 
tale. Les  habitants  de  l'Europe  ont  manifesté  dans  tous  les 
siècles  une  forte  tendance  vers  un  perfectionnement  moral  et 
intellectuel.  Aussi  loin  que  nous  reporte  l'histoire,  nous  trou- 
vons la  société  instituée,  les  arts  pratiqués  et  la  littérature  flo- 
rissante, non-seulement  dans  le  calme  de  la  paix,  mais  encore 
dans  les  troubles  de  la  guerre.  Avant  la  fondation  de  Rome, 


(1)  Dissertation,  p.  53. 
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les Étrusques  avaient  établi  la  civilisation  et  les  arts  en  Italie. 
Sous  les  empires  grec  et  romain,  la  philosophie,  la  littérature 
et  les  beaux«arts  étaient  cultivés  assidûment  et  avec  succès; 
et  cette  partie  du  peuple,  que  sa  fortune  mettait  à  même  de 
payer  pour  acquérir  de  l'éducation ,  atteignait  un  haut  degré 
d'intelligence  et  de  perfectionnement.  L'irruption  des  hordes 
du  Nord  fit  plus  tard  retomber  ces  pays  dans  un  chaos  d'igno* 
rance  ;  mais  le  soleil  de  la  science  se  leva  de  nouveau  ;  les  té- 
nèbres du  vandalisme  disparurent,  et  l'Europe  se  remit  à  la  tète 
du  monde  dans  les  sciences,  la  morale  et  la  philosophie.  Les 
habitants  de  cette  partie  du  globe  paraissent  avoir  une, sou- 
plesse d'esprit  qu'il  est  impossible  de  réprimer  continuellement. 
Vaincue  pendant  quelque  temps  par  la  violence  extérieure,  l'é- 
nergie mentale  de  ses  habitants  semble  avoir  recueilli  ses  forces 
dans  sa  contrainte;  ils  ont  à  la  fin  brisé  leurs  fers  et  surmonté 
tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  leur  affranchissement- 

Reportons  ensuite  notre  attention  sur  l'Asie ,  nous  y  verrons 
des  mœurs  et  des  institutions  qui  remontent  à  une  époque 
trop  éloignée  pour  être  connues,  et  qui  cependant  sont  bien 
inférieures  à  celles  de  l'Europe.  Le  peuple  de  l'Asie  a  atteint 
de  bonne  heure  un  point  comparativement  bas  dans  l'échelle 
des  progrès,  et  ne  Ta  jamais  dépassé. 

Uhistoire  de  l'Afrique  ( si  Ion  peut  dire  que  l'Afrique  a 
une  histoire)  présente  des  phénomènes  semblables.  Les  annales 
des  races  qui  ont  habité  ce  continent  présentent ,  sauf  quel- 
ques exceptions ,  une  scène  non  interrompue  de  désolation 
morale  et  intellectuelle  ;  et  dans  cette  partie  du  globe  qui  em- 
brasse une  si  grande  variété  de  sols  et  de  climats ,  on  ne 
trouve  aujourd'hui  aucune  nation  qui  présente  les  moindres 
traces  de  civilisation  (i). 

(i)  Depuis  que  ceUe  observation  a  été  écrite,  il  a  paru  des  détails  sur 
un  peuple  que  le  major  Clapperton  a  découvert,  dans  l'intérieur  de  TAfri- 
que,  et  que  relativement  on  peut  dire  civilisé.  Cet  officier  dit  que,  quoi- 
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L'aspect  de  rAmériqae  est  encore  pins  déplorable.  Envahis 
depuis  des  siècles  par  la  science,  l*audace  et  Ténergie  enro- 
pëenne,  et  poussés  au  perfectionnement  par  l'exemple  des 
institutions  européennes,  les  naturels  de  ce  continent  sont 
encore  aujourd'hui  des  sauvages,  misérables,  errants,  sans  asile 
et  sans  lois  comme  leurs  ancêtres,  lorsque  Colomb  mit  le  pied 
sur  leur  sol.  On  trouve  quelques  exceptions  à  cette  règle  dans 
<IQeIques-uns  des  districts  sud  de  l'Amérique  septentrionale* 
mais  le  nombre  de  ceux  qui  ont  adopté  le  mode  de  la  vie 
civilisée  est  si  petit,  et  les  progrès  faits  par  eux  sont  ai 
limités  que,  parlant  de  la  race  entière,  nous  n'exagérons  pas 
en  disant  qu'ils  sont  encore  enveloppés  dans  leur  barbarie 
primitive ,  et  qu'ils  n'ont  proGté  en  rien  de  l'introduction  des 
arts,  des  sciences  et  de  la  philosophie  parmi  eux.  Un  collabo- 
rateur de  la  Revue  d Edimbourg  a  fait  les  mêmes  observations. 
Les  remarques  suivantes  sur  le  caractère  des  naturels  de 
l'Amérique  ont  paru  dans  un  article  sur  le  Canada  eupérieur 
par  Howison  (no  de  juin  4832)  :  —  c  D'après  tout  ce  que  nous 
apprenons  de  l'état  des  premiers  habitants  de  ce  grand  con* 
tinent,  dans  cet  ouvrage  comme  à  toute  autre  source  de  ren? 
seignements,  il  est  évident  qu'ils  ne  font  pas  de  progrès  vers 
la  civilisation.  C'est  certainement  un  fait  mystérieux  et  frappant 
que  celui  d'une  race  d'hommes  qui  depuis  des  siècles  demeu- 
rent stationnaires  dans  la  dernière  barbarie.  Cette  tendance 
au  perfectionnement,  principe  qui  distingue  l'homme  des  ani- 
maux inférieurs,  semble  leur  manquer  entièrement.  Les  géné- 
rations succèdent  aux  générations;  et  aucun  progrès  ne  dis- 
tingue la  première  de  la  dernière.  On  peut  traverser  d'un  bout 
à  l'autre  le  désert  immense  qu'ils  habitent  sans  découvrir  un 
vestige  de  la  main  des  hommes.  On  devait  naturellement 

qu'ils  soient  noirs ,  ce  ne  sont  pas  des  nègres,  et  supi^ose  qu'ils  descendent 
des  anciens  Numides.  Si  ce  qu'on  dit  de  leur  civilisation  est  exact ,  je  leur 
prédis  un  cerveau  développé  comme  celui  des  Européens. 
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s'attendre  à  ce  que  dans  le  cours  des  siècles ,  quelque  génie 
supérieur  s'élev&t  parmi  eux  pour  inspirer  à  ses  coinpatriotes 
le  désir  de  cultiver  les  arts  de  la  paix ,  et  d'établir  quelque 
institution  civile  durable  »  ou  au  moins  à  ce  que,  pendant  la 
longue  période  depuis  que  les  Européens  se  sont  établis  parmi 
eux  et  leur  ont  apporté  les  bienfaits  de  l'industrie  et  de  l'ordre 
social  y  à  ce  qu'ils  eussent  tenté  de  participer  dans  des  bienfaits 
mis  aussi  providentiellement  à  leur  portée  ;  mais  tout  a  été 
inutile,  et  il  semble  à  présent  certain  que  les  Indiens  de 
TAmérique  du  Nord,  de  même  que  les  ours  et  les  loups,  sont 
destinés  à  fuir  l'approche  de  l'homme  civilisé,  à  tomber  devant 
sa  main  rénovatrice,  et  à  disparaître  de  la  face  de  la  terre 
avec  les  antiques  forêts  qui  seules  les  nourrissent  et  les 
abritent. 

La  théorie  par  laquelle  on  a  coutume  d'expliquer  les  diffé- 
rences dans  le  caractère  des  peuples,  est  qu'elles  sont  produites 
par  des  diversités  de  sol  et  de  climat;  et  quoique  raisonnable- 
ment on  puisse  attribuer  quelque  influence  à  ces  diversités, 
elles  ne  suffisent  pas  pour  expliquer  tous  les  phénomènes. 
Nous  ne  devons  jamais  perdre  de  vue  que  la  nature  est  constante 
dans  ses  opérations,  et  que  les  mêmes  causes  produisent  inva- 
riablement les  mêmes  effets.  Aussi,  quand  nous  trouvons  des 
exceptions  pour  résultat,  sans  pouvoir  les  expliquer  par  des 
causes  différentes,  nous  pouvons  être  assurés  que  nous  n'avons 
pas  trouvé  la  seule  ou  la  véritable  cause.  Nous  devrions  nous 
hAter  de  chercher  de  nouvelles  lumières,  et  non  persister  à 
nous  dire  suflisamment  éclairés. 

Quand  nous  jetons  les  yeux  sur  la  carte  du  monde,  nous 
trouvons  que  les  nations  dont  le  sol  est  fertile  et  le  climat 
tempéré  sont  plus  bas  dans  Téchelle  de  la  civilisation  que 
celles  qui,  sous  ce  rapport,  sont  moins  favorisées.  Quelques 
naturels  de  la  terre  de  YanDiémen  et  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud,  ont  existé  dans  un  état  de  pauvreté,  d'ignorance  et  de. 
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dégradation  des  plus  misérables,  quand  tout  Européen  s'y  enri- 
chit. En  Amérique  aussi ,  les  Européens  et  les  naturels  Indiens 
ont  vécu  pendant  des  siècles  sous  l'influence  des  mêmes  causes 
physiques;  les  premiers  se  sont  tenus  au  niveau,  des  progrès 
dé  leurs  confrères  du  vieux  continent ,  tandis  que  les  derniers 
demeurent  stationnaires  dans  une  indolence  et  une  ignorance 
sauvages. 

De  pareilles  différences  ne  se  voient  pas  seulement  dans  les 
grands  continents;  différentes  tribus  du  même  hémisphère  ont 
nù  caractère  différent,  qui  traverse  les  âges  sans  subir  aucun 
changement.  Tacite  parle  des  Gaulois  comme  étant  gais,  légers» 
vifs»  prompts  à  entrer  en  action,  mais  incapables  de  supporter 
l'adversité;  et  tel  est  encore  aujourd'hui  le  caractère  de  la 
partie  celtique  de  la  nation  française.  Il  dit  des  Bretons  qu'ils 
sont  froids,  réfléchis  et  calmes,  et  qu'ils  possèdent  des  talents 
intellectuels,  et  ajoute  qu'il  préfère  leur  aptitude  naturelle  aux 
manières  plus  vives  des  Gaulois.  Les  mêmes  qualités  mentales 
caractérisent  les  Anglais  du  xix*  siècle ,  et  les  Français  pré- 
sentent encore  avec  eux  les  mêmes  contrastes.  Tacite  décrit  les 
Germains,  faisant  la  part  de  leur  état  de  civilisation,  comme  un 
peuple  hardi ,  prudent,  sobre  et  vertueux,  possédant  une 
grande  force  de  caractère,  et  les  mêmes  traits  les  distinguent 
encore.  L'Irlandais,  par  ses  mœurs,  ses  penchants  et  ses  capa- 
cités, est  un  être  tout  à  fait  différent  de  l'Écossais  de  la  plaine; 
et  en  remontant  à  l'antiquité  la  plus  éloignée,  nous  trouvons 
toujours  les  mêmes  différences  caractéristiques. 

On  attribue  ordinairement  ces  différences  entre  les  nations 
vivant  sous  un  même  climat,  aux  institutions  politiques  et 
reUgieuses  des  divers  pays.  On  suppose,  par  exemple,  que  les 
écoles  paroissiales  et  presbytériennes  rendent  l'Écossais  attentif 
à  ses  intérêts  personnels,  en  même  temps  que  circonspect» 
pensif  et  honnête;  tandis  que  c'est  aux  prêtres  catholiques  que 
Ulriandais  devrait  d'être  libre  et  généreux,  mais  emporté  et 
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jrrëflëchi ,  prél  à  sacrifier  son  meilleur  ami  dans  le  traDsporl 
de  son  ressentiment,  comme  à  s'immoler  lai-méme  dans  un 
transport  d'amitié.  On  a  oublié  qu'il  fut  un  temps  où  le  pa- 
pisme et  les  prêtres  avaient  un  ascendant  égal  dans  les  trois 
royaumes  des  lies  Britanniques»  et  que  les  Anglais,  les  Irlan- 
dais et  les  Écossais  étaient  des  êtres  aussi  distincts  que  de 
nos  jours.  D'ailleurs,  la  manière  la  plus  exacte  est  de 
considérer  les  institutions  politiques  et  religieuses,  toutes  les 
fois  qu'elles  ne  sont  pas  imposées  à  un  peuple  par  la  con- 
quête, comme  le  résultat  spontané  de  leurs  penchants  natu* 
rels,  de  leurs  sentiments,  et  de  leurs  facultés  iniellectuelles. 
Les  hiérarchies  et  les  constitutions  ne  prennent  pas  racine 
dans  le  sol ,  mais  dans  l'esprit  des  hommes.  Si  nous  supposons 
qu'une  nation  soit  douée  de  beaucoup  de  merveilleux  et  de 
vénération,  mais  de  peu  de  conscienciosité,  de  réflexion  et 
d'estime  de  soi,  et  qu'une  autre  soit  douée  d'une  combinaison 
d'organes  tout  à  fait  différente ,  il  est  évident  que  la  première 
sera  par  la  nature  portée  à  la  superstition  religieuse  et  à  la 
servilité  envers  ses  chefs,  au  lieu  que  la  seconde  résistera 
instinctivement^à  tous  les  efforts  qui  seraient  tentés  pour  lui 
faire  vénérer  des  choses  profanes,  et  tendra  constamment  à 
établir  des  institutions  politiques  ayant  pour  but  de  satisfaire 
Testime  de  soi  de  chaque  individu  par  l'indépendance ,  et  sa 
conscienciosité  par  l'égalité  devant  la  loi.  Ceux  qui  prétendent 
que  les  institutions  se  forment  d'abord  et  que  le  caractère 
d'un  peuple  en  est  la  conséquence,  sont  forcés  de  donner 
aussi  une  cause  aux  institutions.  Si  elles  ne  dérivent  pas  de 
l'esprit  primitif  dun  peuple,  et  qu'elles  ne  lui  soient  point 
imposées  par  la  conquête,  il  est  difficile  de  dire  d'où  elles 
viennent. 

Le  phrénologue  ne  se  contente  pas  de  ces  théories  vulgaires 
sur  le  caractère  des  peuples.  Il  a  observé  qu'une  même  forme 
du  cerveau  entraine  presque  toujours  les  mêmes  penchants  et 
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les  mêmes  talents ,  et  que  cette  vëritë  s'appliqae  aux  Datioos 
aossibien  qu'aux  individus.  Gall(i)a  traité  brièvement  ce  sujet; 
et  après  avoir  parlé  des  «fféts  du  climat  sur  les  facultés  de 
Thomme,  il  donne  les  avis  prudents  que  voici  :c  On  croit  en 
général  qu'il  suffit  d'avoir  devant  les  yeux  quelques  crânes 
d'un  peuple  pour  en  tirer  des  conclusions.  Gela  suffirait  sans 
doute  si  le  caractère  moral  et  intellectuel  de  tous  les  individus 
qui  composent  un  peuple  était  le  même;  mais  d'après  les  obser^- 
vations  de  Spurzheim  et  les  miennes ,  de  grandes  difiérences 
existent  entre  tous  les  individus  et  même  entre  ceux  qui  font 
partie  d'un  peuple  dont  le  caractère  à  un  cachet  tout  particulier, 
Spurzheim  vit  à  Londres  deux  Chinois ,  et  il  reconnut  une 
aussi  grande  différence  entre  leurs  deux  têtes  qu'entre  leur  tête 
et  celle  des  Européens.  H  n'y  avait  réellement  de  ressemblance 
que  dans  leur  physionomie,  et  surtout  dans  la  conformation  des 
yeux.  H.  Diard  m'a  donné  deux  crânes  trouvés  à  Gouipi  sur 
les  bords  du  Gange,  et  si  j'excepte  les  organes  de  la  philo- 
progéniture  et  de  l'acquisivilé  qui  sont  très-développés  tous 
deux ,  tous  les  organes  présentent  des  différences  frappantes. 
Les  mêmes  différences  sont  sensibles  chez  les  nègres^  quoiqu'ils 
se  ressemblent  tous  par  la  bouche  et  par  le  nez,  surtout  quand 
ils  sont  nés  dans  un  même  pays.  Spurzheim  a  vu  à  Londres»  à 
rétablissement  pour  l'enseignement  mutuel,  trois  nègres  dont 
l'un»  jeune  homme  de  dix-huit  ans  d'une  physionomie  agréable, 
était  doué  de  talents  extraordinaires.  J'ai  vu  plusieurs  nègres 
des  deux  sexes ,  dont  les  traits  étaient  très-agréables,  et  j'ai 
remarqué  que  les  formes  sont  les  mêmes  chez  tous  les  indi- 
vidus à  quelque  nation  qu'ils  appartiennent  ;  cela  est  si  vrai 
qu'il  serait  impossible  de  reconnaître  aux  formes  seules  si  un 
individu  est  Français,  Allemand ,  Italien ,  Espagnol  ou  Anglais. 
Aussi  trottve-t-on  chez  tous  les  peuples  des  individus  dont 

(1)  Sur  les  /bficlions  du  cerveau,  t.  V,  p.  412. 
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le  caractère  moral  et  intellectael  est  le  même.  Ceux  donc 
qui  croient  pouvoir  déchiffrer  le  caractère  d  uo  peaple  par 
UD  petit  nombre  de  crânes ,  jag^Étoè  la  légère.  Pour  déooii- 
vrir  ce  caractère  général»  il  faut*ëtadier  un  grand  nombre 
d'individus,  des  r^tments  entiers»  tout  le  peuple  s'il  ert 
possible.  Après  cela ,  il  sera  facile  à  l'organologue  de  décou- 
vrir dans  la  conformation  de  la  tête  des  individus  qui  le 
composent  y  la  cause  matérielle  du  caractère  distinctif  d*un 
peuple,  t 

La  collection  des  crânes  de  la  Société  pbrénologtque  d'Edim- 
bourg est  la  plus  nombreuse  qui  soit  en  Europe,  et  tout  en 
reconnaissant  l'importance  de  l'avis  donné  par  Gall»  je  ferai 
remarquer  qu'en  jugeant  d'après  cette  collection,  on  pourra 
exagérer  les  différences  entre  les  crânes  des  individus  appar- 
tenant à  un  même  peuple.  Les  variétés  des  tribus  qui  compo- 
sent le  genre  humain  sont  très-nombreuses,  et  les  divisions 
politiques  ne  s'accordent  pas  toujours  avec  les  divisions  nata- 
relies  des  races.  Une  collection  de  crânes  russes  pourrait,  par 
exemple,  contenir  presque  toutes  les  variétés  de  l'espèce 
humaine,  si  nous  en  exceptons  les  nègres;  politiquement  par- 
lant, ils  seraient  tous  russes  ;  mais  selon  leur  caractère  naturel, 
ils  seraient  Celtes ,  Germains,  Mongoliens,  Circassiens,  etc. 
On  ne  devrait  considérer  comme  formant  un  peuple,  quand  on 
s'attache  aux  particularités  des  crânes  des  peuples,  qu'une 
tribu  bien  distincte;  et  cela  faisant,  il  me  semble  que  l'étude 
est  possible,  parce  que  la  majeure  partie  de  chaque  tribu 
porte  un  même  cachet  particulier.  Il  est  vrai  que  plusieurs 
crânes  se  ressemblent  fortement ,  mais  ils  font  exception  à 
la  règle  générale.  Les  quarante  ou  cinquante  crânes  d'Indous 
qui  se  trouvent  au  musée  de  la  Société  d'Edimbourg,  et  qui 
ont  été  acquis  à  des  époques  différentes  et  dans  différentes 
parties  de  l'Indostan,  présentent  la  même  forme  de  cerveau 
et  la  même  proportion  entre  les  différents  organes;  la  tête  de 
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Ramroobun-Roy  est  la  seule  exception  remarquable.  La  télé 
de  cet  homme  célèbre  rappelle ,  par  son  étendue  et  par  la 
combinaison  d'organes  q[tt'il  présente,  la  tète  de  la  race 
mixte  des  Celtes  et  des  Germains  d'Europe;  mais  dans  son 
pays  il  fut  un  phénomène.  II  y  a ,  dans  les  autres  crânes  des 
Indous,  des  variétés  de  développement  qui  correspondent 
aux  différences  que  présente  le  caractère  de  plusieurs  indi-* 
vidus,  mais  elles  sont  insignifiantes  quand  on  compare  la 
forme  du  crâne  de  l'Indou  dans  son  ensemble  à  celui  du 
nègre  ou  du  Caraïbe.  Les  mêmes  remarques  s'appliquent  aux 
Esquimaux  y  aux  Suisses,  aux  Péruviens  et  aux  crânes  des 
autres  peuples  qui  font  partie  de  la  collection  de  la  Société. 
Le  crâne  de  chaque  peuple  présente  dans  son  ensemble  un 
caractère  particulier  qui  le  distingue  des  autres.  Cela  n'est 
pas  extraordinaire  quand  on  considère  qu'un  peuple  se  com- 
pose d'une  masse  d'êtres,  dont  les  traits  caractéristiques  sont 
presque  analogues. 

Je  vais  donc  présenter  quelques  remarques  sur  plusieurs 
crânes  des  divers  peuples  qui  se  trouvent  à  la  Société  phréno- 
logique,  en  priant  toutefois  le  lecteur  d'avoir  présent  à  l'écrit 
l'avis  donné  par  Gall. 

Le  D'  G.  M.  Patterson  a  publié  dans  les  Transactions  de  la 
société phrénologique  des  détails  sur  l'Indoustan.Les  Indous  n'ont 
pasde  force  de  cai*actère  ;  ils  en  ont  si  peu  qu'une  poignée  d'Eu- 
ropéens tient  dans  une  sujétion  permanente  des  milliers,  que 
dis-je?  des  millions  d'Indous,  et  suffit  pour  les  vaincre  dans 
une  bataille.  Le  pouvoir  des  manifestations  mentales  est  pro- 
portionné à  rétendue  des  organes  cérébraux  :  la  tête  de 
rindou  est  petite,  et  la  tête  de  l'Européen  est  large,  précisé- 
ment comme  l'indique  ladifférence  mentale  de  leur  caractère  (i). 


(i)  Nous  donnons  à  la  fin  de  cette  section  nne  table  indiquant  la  mesure» 
de  tous  les  crânes  qui  y  sont  mentionnés. 
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De  pins  llodou  se  distingue  par  on  grand  respect  poor 
la  vie  animale  et  par  l'absence 
de  toute  craanté  dans  ses  pen- 
cbante,  en  même  temps  qu'il  lui 
manque  ce  feu  et  cette  énergie 
d'esprit  qui  fait  vaincre  les  obsta- 
cles et  donne  la  force  de  comman- 
der. L'Européen  est  tout  l'opposa 
il  vit  snrtont  de  cbair  animale,  il 
est  furieux  dans  sa  colère  et  a  une  ardenr  belliqueuse  et  des- 
tructive qui  le  caractérisent.  Le  crâne  des  IndoDS  manifeste 
l'absence  des  organes  de  la  combativité  et  de  la  destruct'ivité; 
an  lieu  que,  dans  le  crâne  des  Européens,  ces  organes  sont 
largement  développés.  L'Indoa  est  rusé,  timide  et  orgueil- 
leux; et  en  loi  la  secrëtivîié,  la  circonspection  et  l'estime  de 
soi  sont  développées  en  proportion.  L'intelligence  de  l'Indoa 
raisonne  plutôt  par  analogie  que  directement;  il  aime  les 
métaphores  et  les  comparaisons,  il  se  donne  peu  la  peine  de 
discerner  les  différences,  et  l'organe  de  la  comparaison  est 
bien  plus  grand  dans  sa  lAie  que  ceux  de  la  causalité  et  de 
l'esprit  de  saillie.  Le  D' Patterson  dit  avoir  déduit  ces  faits  de 
plus  de  trois  mille  observations;  et  elles  sont  appuyées  par  une 
•colleclion  de  crânes  indons  présentés  par  lui  à  la  Société 
phrénologique.  Ces  crânes  (i) ,  au  nonibre  de  douze ,  de  même 
qu'un  grand  nombre  d'autres  crânes  de  la  même  nation  acquis 
par  la  Société  d'une  autre  manière,  sont  depuis  longtemps  du 
domaine  public .  M.  Montgommery  a  mis  en  doute  l'exacti- 
tude du  caractère  attribué  aux  Indous;  mais  ses  objections 
ont  été  victorieusement  réfutées  par  le  D'  Corden  Thomson 

(1)  Je  recommaiide  fortement  au  lecteur  d'aller  voir  les  moules  detcrlnet 
de»  dîTera  peuplei  dont  je  neat  de  parler.  L'étude  de  ces  cr3ue«  feri  inr 
lui  une  impresûon  bien  |^a«  profonde  qne  toutes  les  descriptlou  <iae  je 
pourrais  faire. 
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dans  le  Phrenohgieal  Journal,  vol.  VI,  p.  244.  Je  crois  4  la 
vérité  des  assertions  dn  D'  PaUerson. 

La  collection  de  la  Société  contient  d'autres  échantillons 
également  intéressants  dn  développement  du  cerveau  des 
peuples.  La  forme  da  crâne  des  Caraïbes  est  aussi  extraordi- 
naire :  il  est  aussi  large  que  celui  de  l'Indou,  et,  conforiné- 
ment  au  principe  qui  veut  que 
l'étendue  indiquelepoovoir.cette 
tribu  est  la  plus  remarquable  de 
tous  les  naturels  de  l' Amérique 
par  la  force  de  son  caractère.  Les 
Européens  ont  es  vain  essayé  de 
tes  subjuguer.  Ils  les  ODt  chassés  > 
comme  des  bétes  sauvages  et  les  L 
ont  presque  extirpés;  mais  ils  n'ont  pu  réussir  à  les  subjuguer 
en  masse,  comme  les  Portugais  et  les  Espagnols  ont  subjugué 
les  naturels  du  Mexique  et  du  Brésil.  De  plus,  le  cerveau  des 
Caraïbes  est  prodigieusement  développé  dans  les  régions  de  Ift 
combativité  et  de  la  destructivilé,  qui  sont  déprimées  dans  la 
tète  des  Indous,  et  les  Caraïbes  sont  aussi  cruels  que  les 
Indous  sont  doux  et  inoffeDsifs.  Les  organes  réflectifs  sont 
très-déprimés  dans  la  léte  dn  Caraïbe  :  et  l'on  dit  qu'il  se  pré- 
cipite avec  une  ardeur  qui  ne  connaît  point  de  frein  sur  tout  ce 
qui  lui  promet  une  prompte  jouissance ,  qu'il  ne  prévoit  aucune 
conséquence,  et  qu'il  est  incapable  de  remonter  à  la  moindre 
cause.  Prenant  l'oreille  pour  centre  et  tirant  deux  lignes,  l'une 
ft  partir  de  l'oreille  jusqu'à  la  partie  la  plus  proéminente  da 
front  dn  crâne  d'un  Caraïbe,  et  l'autre  jusqu'à  la  partie  la  plus 
proéminente  de  l'occiput,  nous  trouverons  que  la  quantité  de 
cerveau  située  derrière  l'oreille  est  la  plus  grande  de  beaucoup  ; 
les  organes  des  penchants  animaux  dominent  beaucoup  ceux 
de  l'inlelligence  ;  si  l'on  mesure  ensuite  les  régions  au-dessus 
des  organes  de  la  circonspection  et  de  la  causalité,  on  trou- 
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vera  que  la  hautear  en  est  petite  comparée  à  celle  des  Ëaro- 
péens ,  ce  qui  indique  que  les  sentiments  moraux  ont  aussi  une 
trèa-raible  étendue.  La  Société  possède  les  moules  de  cinq 
cr&nes  de  Caraïbes,  et  tous,  avec  des  diETérences  individuelles. 
présentent  dans  leur  ensemble  un  type  général  caractéris- 
tique. J'ai  vu,  à  l'hâpital  de  Saint-Thomas,  à  Londres,  l'original 
d'an  de  ces  moules.  Tous  ont  été  donnés  par  Spurzheim, 
d'après  des  crânes  authentiqties ,  et  l'on  peut  les  étudier  avec 
confiance.  J'ai  vu  au  Musée  anatomique  de  l'université  ander^ 
sonienne  de  Glascow  un  autre  crAne  de  Cara'ibe,  exactement 
semblable  à  ceux  que  je  viens  de  mentionner, 

H.  Sedgvrick,  secrétaire  de  la  Société  phrénol<^qne  i 
Londres,  a  publié  dans  le  PhrenologicalJournal,  vol.  VI,  p.  377, 
un  essai  intéressant  f  sur  la  compression  artificielle  de  la  tête 
des  enfants  chez  les  peuples  barbares,  >  dans  lequel  il  établit 
claireinent  que  les  Caraïbes,  et  autres  tribus  indiennes,  apla- 
tissent le  front  de  leurs  enfants  par  la  compression,  quelques- 
uos  par  le  moyen  d'un  petit  sac  de  sable,  d'autres  en  resserrant 
la  tète  de  l'enfant  entre  deux,  petits  morceaux  de  bois  placés 
devant  et  derrière  la  tête  et  fortement  attachés  ensemble;  et 
d'autres  encore,  sur  la  c6te  nord-ouest,  au  moyen  d'une  planche 
placée  sur  le  front  et  attachée  fortement  au  berceau  sur  la  tête 
de  l'enfanL  On  6le  rarement  un  enfant  de  son  berceau ,  et  la 
compression  est  continuée  jusqu'à  ce  qu'il  soit  capable  de 
marcher.  Mais  je  n'ai  poiut  à  dire  pourquoi  leur  front  est  plat; 
je  ne  cherche  qu'à  établir  le  fait  d'une  concomitance  entre  la 
Eaiblesse  de  l'oiganisation  et  la  faiblesse  des  capacités  intellec- 
tuelles que  je  regarde  comme  incontestable. 

Le  crAne  du  natiirel  de 
la  Nouvelle  -  HoLLAnoE  in< 
dique  une  faiblesse  déplo* 
rable  dans  les  régions  des 
organes  intellectuels  et  mo- 
raux. Les  organes  des  nom- 


—  333  — 

bres  y  de  la  constructivité  ^de  la  réfleiûon  et  de  l'idéalité  sont 
surtout  déprimés,  tandis  que  ceux  des  penchants  animaux 
sont  largement  développés.  La  Société  possède  les  moules  de 
deuxcrânesdenaturelsdelaNouvelle-Holiande,  sir  G.  S.  Mac- 
kenzie  vient  de  lui  faire  hommage  du  crâne  d'un  chef  et  d'une 
femme  de  ce  pays ,  et  tous  se  ressemblent  d'une  manière  frap- 
pante dans  leurs  traits  généraux. 

Si  Ton  mettait  ces  crânes  dans  les  mains  d'un  phrénologue 
pour  reconnaître  les  dispositions  qu'ils  indiquent,  il  dirait  que 
les  individus  devaient  avoir  un  courage  et  une  énergie  consi- 
dérable y  mais  qu'ils  devaient  avoir  aussi  une  extrême  incapacité 
intellectuelle,  être  vains,  opiniâtres  et  féroces.  Tous  les  organes 
dont  dépendent  l'architecture  et  tous  les  arts  constructifs  en 
général  sont  déprimés,  et  Tidéalité  est  si  petite,  que  les  sen- 
timents de  luxe  ou  d'élégance  ne  peuvent  guère  étre^ éprouvés. 
Uœil  le  moins  exercé  pei^cevra  combien  il  y  a  loin  de  ce  crâne 
et  de  celui  du  Caraïbe  à  celui  de  l'Européen ,  dans  les  organes 
de  la  réflexion,  de  l'idéalité  et  de  la  constructivité. 

Smellie,  dans  sa  Philosophie  de  l'histoire  naturelle,  donne 
les  détails  suivants  sur  les  naturels  de  la  Nouvelle-Hollande  : 
c  II  parait  qu'ils  arrachent  les  deux  dents  du  milieu  de  la 
mâchoire  supérieure,  car  on  ne  voit  ces  dents  ni  aux  hommes, 
ni  aux  femmes  et  à  aucune  époque  de  la  vie  (i).  Ils  n'ont  pas 
de  barbe  ;  leur  visage  est  long  et  ne  présente  aucun  trait 
agréable.  Leurs  cheveux  sont  noirs,  courts  et  crépus  ;  et  leur 
peau  est  noire  comme  celle  des  nègres  de  la  Guinée.  Leur 
unique  vêtement  consiste  en  un  morceau  d'écorce  d'arbre 
dont  ils  se  font  une  ceinture,  et  d'une  poignée  d'herbe 
dont  ils  se  couvrent  les  parties  nobles.  Us  ne  construisent  pas 
detnaisons  et  dorment  par  terre  à  la  belle  étoile,  sans  se 
couvrir.  Les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants  se  réunissent 
pêle-mêle  au  nombre  de  vingt  ou  trente.  Un  petit  poisson  qu'ils 

(1)  Ces  dents  manquent  dans  le  crâne  du  chef  présenté  par  sir  G.  S.  U^o 
kenzie  à  la  Société. 
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attirent  dans  des  réservoirs  en  pierre  situés  dans  des  bras  de 
mer,  est  leur  principale  nourriture.  Ils  ne  connaissent  ni  le 
pain,  ni  aucune  espèce  de  grains  (i).  >  J*ai  choisi  cette  des« 
cription  comme  étant  la  plus  courte,  Smellie  s'appuie  sur 
l'autorité  de  Dampierre, 

Gook  est  le  premier  qui  ait  exploré  la  c6te  orientale  de  la 

Nouvelle-Hollande;  il  donne  les  détails  suivants  sur  les  naturels 

de  ce  pays  :  t  Ils  nous  parurent  ne  point  avoir  d'habitation 

fixe,  car  nous  ne  vtmes  dans  tout  le  pays  rien  qui  ressemblât 

à  une  ville  ou  à  un  village.  Leurs  maisons,  si  on  peut  lenr 

donner  ce  nom,  nous  semblèrent  construites  plus  grossière* 

ment  que  tout  ce  que  nous  avions  vu  jusque-là ,  si  nous  excep* 

tons  les  misérables  cabanes  de  la  Terre  de  Feu,  et  même  sous 

plusieurs   rapports   elles  sont   inférieures  à  ces  dernières, 

ABotany-Bay,  où  elles  étaient  le  mieux  construites,  ellesétaient 

justement  assez  hautes  pour  qu'un  homme  s'y  assit,  mais  elles 

n'étaient  pas  assez  larges  pour  qu'il  s'y  couch&t  tout  de  son 

long.  Elles  sont  bâties,  en  forme  de  four,  en  jonc  flexible 

de  la  grosseur  d'un  doigt  environ.  Les  joncs  sont  enfoncés  dans 

la   terre  par  les  deux  extrémités ,  et  recouverts  ensuite  de 

feuilles  de  palmier  et  de  grands  morceaux  d'écorce.  La  porte 

n'est  autre  chose  qu'un  grand  trou  à  l'extrémité  opposée  à 

celle  où  est  le  feu.  Pour  dormir  sous  ces  maisons  ou  hangars, 

ils  se  ramassent  en  forme  de  colimaçons  avec  la  tête  sur  les 

talons,   et  de  cette  manière  un  seul  hangar  contient  trois  ou 

quatre  individus.  »  c  Le  seul  meuble  que  nous  y  ayions  observé 

est  un  vaisseau  fait  d'écorce,  >  et  ils  supposèrent  qu'il  servait  de 

baquet  pour  transporter  Teau.  Le  capitaine  Cook  ajoute  que 

€  les  deux  sexes  sont  nus  comme  des  vers,  >  et  qu'il  n'a  vu  ni 

réseau  ni  vaisseau  pour  bouillir  de  l'eau,  c  Les  canots  de  la 

Nouvelle-Hollande ,  continue-t-il ,  sont  aussi  pauvres  et  gros- 

(i)  Vol.  Il ,  p.  84. 
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tiers  qne  les  maisons  (parlant  de  ceux  de  la  côte  orientale)  ; 
chaque  canot  se  compose  d'un  morceau  d'écorce  d'environ 
douze  pieds  de  longueur ,  plié  et  attaché  à  chaque  extrémité , 
et  tenu  ouvert  au  milieu  par  de  petites  baguettes  de  bois.  >  Il 
dit  plus  loin  que  dans  les  parties  septentrionales  ce  ne  sont  que 
des  troncs  d'arbre  creux.  C'étaient  là  des  habitants  d'autres 
parties  que  celles  visitées  par  Dampierre.  Leur  absence  de 
curiosité  était  aussi  très-remarquable  et  contraste  parfaitement 
avec  l'étonnement  que  les  tribus   américaines  manifestèrent 
lorsque  les  Espagnols  et  leurs  vaisseaux  se  montrèrent  pour  la 
première  fois  dans  le  nouveau  monde.  Le  capitaine  Gook  raconte 
que  sur  environ  vingt  naturels  qu'ils  aperçurent  sur  la  côte 
non  loin  de  Botany  Bay ,  c  nous  n'en  vimes  pas  un  seul  s'arrêter 
et  nous  regarder.  Ils  marchaient  sans  paraître  éprouver  la 
moindre  émotion  de  curiosité  ou  de  surprise ,  quoiqu'il  fût 
impossible  qu'ils  n'eussent  pas  vu  le  vaisseau ,  même  sans  le 
vouloir^  et  quoiqu'il  dût  ne  leur  paraître  guère  moins  prodi- 
gieux et  inexplicable  par  rapport  à  tous  les  objets  qu'ils  avaient 
vus  jusqu'alors  y  qu*une  montagne  flottante  couverte  de  bois  ne 
l'eût  été  pour  nous  (i).  > 

Ces  observations  sont  confirmées  par  le  révérend  D' Lang 
dans  les  termes  suivants  (%)  :  c  Pendant  toute  la  durée  de  son 
gouvernement  y  dit  le  D^'Lang,  le  capitaine  Phillip  s'efforça, 
avec  un  zèle  et  une  persévérance  qui  témoignent  de  l'excellence 
de  son  jugement  et  de  sa  bienveillance,  de  s'attacher  les  natu- 
rels du  territoire.  Mais  tous  ses  efforts ,  aussi  bien  que  ceux  de 
quelques  autres  individus  de  la  colonie  que  guidait  aussi 
l'humanité  pour  fixer  la  civilisation  parmi  ce  misérable  peuple, 
échouèrent  complètement.  On  n'éprouvait  aucune  difficulté  à 

(1)  Foyet  les  premiers  voyages  de  Cook ,  1.  II,  cb.  II  et  VI. 

(2)  Rapport  statistique  et  historique  de  la  Nouvelle-Galles  de  Sud,  consi- 
dérée comme  colonie  britannique,  et  comme  établissement  pénal.  Par  John 
DoDmore  Laog. 
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décider  an  certain  nombre  d'individus  »  sartôut  les  jeuneit  à 
résider  pendant  quelque  temps  dans  des  familles  earopéemies 
pour  acquérir  les  habitudes  de  la  civilisation  et  en  apprendre 
les  arts;  mais  tôt  ou  tard,  tous  sans  exception  retoaroaieit 
auprès  des  autres  enfants  de  la  forêt,  et  reprenaient  la  vie  sas- 
▼âge.  Bennelong,  naturel  intelligent,  ayant  quelque  importaioe 
dans  sa  tribu,  avait  été  apprifxnsi  d^ns  la  famille  dn  gonveraenr, 
et  il  se  comportait  à  table  très-convenablement.  Lorsque  le 
capitaine  Phiilip  revint  en  Angleterre ,  il  l'emmena  avec  lui  et 
le  présenta  dans  la  plus  haute  société  de  sa  mère  patrie  comme 
un  échantillon  intéressant  des  naturels  de  la  colonie.  Cependant, 
de  retour  dans  son  pays  natal ,  Bennelong  se  hâta  de  se 
dépouiller  de  son  attirail  européen ,  et  il  rejoignit  sa  tribn  dans 
toute  sa  nudité  de  sauvage,  sans  paraître  avoir  fait  le  moindre 
progrès  comme  homme  civilisé. 

c  En  l'année  4788,  le  nombre  des  naturels  habitant  le  port 
Jackson  était  très-considérable,  mais  une  maladie  ressemblant 
nn  peu  à  la  petite  vérole  »  qui  parait  avoir  régné  parmi  eux 
quelque  temps  après  l'établissement  de  la  colonie ,  décima 
leurs  rangs  d'une  manière  sensible,  et  n*en  laissa  qu'un  petit 
nombre  pour  hériter  du  patrimoine  conquis  par  leurs  aïeux. 
De  temps  en  temps  les  colons  trouvaient  de  nombreux  corps 
morts  dans  toutes  les  directions  autour  du  port,  dans  l'attitude 
même  dans  laquelle  ces  misérables  gens  étaient  morts  quand 
leur  tribu,  dans  la  crainte  de  la  peste,  les  avait  abandonnés. 
D'ailleurs  on  ne  pouvait  supposer  que  les  naturels  fussent  dé- 
pourvus d'intelligence  au  point  de  ne  pas  comprendre  que 
l'occupation  de  leur  pays  par  les  hommes  blancs  devait  dimi- 
nuer leur  subsistance,  c  Blancs  venir,  >  disait  un  noir  intelli- 
gent dune  tribu,  résidant  il  y  a  quelques  années  au  delà  des 
montagnes  bleues,  c  Blancs  venir,  Kangarow  tout  partir.  >  GeUe 
impression  dégénérant  en  folie,  comme  cela  doit  souvent  être 
arrivé  par  les  agressions  répétées  des  déportés,  provoquait 
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souvent,  dans  les  premiers  temps  de  la  colonisation,  des 
efforts  meurtriers,  quoique  maladroits  de  la  part  des  sauvages» 
pour  détruire  les  Européens.  Mais  les  exemples  vicieux  de  la 
population  déportée  de  la  colonie  ont  déjà  plus  fait  pour 
éteindre  les  misérables  restes  de  cette  race  dégradée,  dans 
tous  les  districts  les  plus  populeux  du  territoire,  que  n'auraient 
pu  faire  pendant  une  bien  plus  longue  série  d'années,  la  guerre, 
la  famine  et  la  peste  ! 

c  II  semble,  en  vérité,  que  ce  soit  l'intention  de  la  divine  Pro- 
vidence, que  le  wigwam  indien  de  l'Amérique  du  Nord,  comme 
la  misérable  hutte  d*écorce  des  naturels  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande soit  emporté  par  le  courant  de  la  colonisation  européenne; 
ou,  en  d'autres  termes,  que  les  races  des  hommes  non  civilisés 
disparaissent  devant  les  progrès  de  la  civilisation  dans  les  pays 
dont  les  Européens  ont  pris  possession.  L*hamanité  peut  pen- 
dant quelque  temps  élever  sa  voix  en  faveur  de  l'homme 
sauvage;  les  missions  chrétiennes  peuvent  essayer,  peut-être 
avec  succès  dans  quelques  04is,  de  le  tirer  des  ténèbres  et 
de  la  servitude  du  paganisme  pour  l'élever  à  la  lumière  et 
à  la  liberté  de  FÉvangile;  mais  le  vice  et  la  démoralisa- 
tion européenne  produiront  infailliblement  d'ici  à  longtemps 
encore,  même  dans  les  colonies  libres,  une  riche  moisson 
de  misère  et  de  mort  parmi  les  plus  belles  fleurs  de  la  forêt  ; 
et  les  misérables  débris  d'une  race  jadis  pleine  d'espérance 
disparaîtront  enfin  peu  à  peu  de  la  terre  de  leurs  pères, 
comme  les  neiges  au  sommet  des  montagnes  à  l'approche  du 
printemps!  > 

Dans  l'Essai  de  Malthus  sur  la  population  (i),  on  trouvera  le 
caractère  des  naturels  de  la  Nouvelle-Hollande,  d'après  le  récit 
de  Cook,  et  d'après  les  détails  sur  la  Nouvelle-Galles  du  Sud 
de  CoHîn. 


(I)  Livre  !•%  ch.  III. 

COIin.  -^  TRAITÉ  DE  PHRéKOLOGIE.  T.  II.  43 
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Le  naiprel  de  la  Noutellb  Zéluidb  esi  gupérieur  à  celai  de 
U  Nouvelle -HollaDde.  L'éten* 
due  de  son  cerreao  est  à  peu 
près  la  méiae  que  celle  de  l'Eu- 
ropéeo,  mais  l'étendue  est  sur- 
tout dominante  dans  la  région  à 
des  penchants.  Le  lobe  anté-  ] 
rieur  est  plus  grand  que  chez  I 
le  naturel  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  noÏDS  grand  que 
diez  les  Européens,  et  la  région  coronale,  au-dessus  de  la 
circonspection,  est  large,  mais  très-plate.  Cette  tête  indique  one 
Inlelligence  modérée,  beaucoup  d'énergie,  de  la  rase,  de  la 
cruauté,  de  la  circonspection,  de  la  vanité,  et  très-peu  de 
bienveillance,  de  vénération  et  de  conscienciosité.  H.  Earle  les 
dit  actifs,  malins  et  intelligents.  Ils  travaillent  par  centaines 
dans  leurs  forêts  k  abattre  des  bois  pour  les  docks  européens 
établis  sur  leurs  c6tes.  Ils  cultivent  la  patate  et  le  blé  indien, 
imitent  les  maisons  bities  par  les  Anglais,  en  décorent  l'inlé- 
lieur  de  sculptures  qui  ne  sont  guère  inférieures  à  celles  qu'on 
trouve  dans  les  premiers  ti-avaux  des  Égyptiens.  Les  chefs  ne 
considèrent  pas  le  travail  comme  dégradant  :  ils  sont  très- 
beaux,  lis  luèreni  leurs  enfants  du  sexe  féminin  en  grand 
nombre,  jusqu'à  ce  qu'ils  découvrirent  que  les  Européens 
faisaient  cas  de  leurs  femmes.  Non-seulement  ils  rdUssent  et 
mangent  leurs  ennemis,  mais  parfois  ils  tuent  et  mangent  un 
des  leurs.  M.  Earle  a  vu  tuer,  rAtir  et  manger  une  esclave  qui 
avait  pris  la  fuite.  [Neuf  mois  de  résidence  dan»  la  NouveUe- 
Z^Amrfe  m  1827,  pag.  10  et  243.) 

Le  crâne  de  l'InDisn  de  l'Amérique  du 
Noanest  haut  depuis  l'oreille  jusqu'au 
sommet,  et  court  depuis  le  front  jus- 
qu'au derrière  de  la  tète.  Le  front  n'est 
pas  très-développé,  tandis  que  la  fer-  ' 
metéfla  secrétivilé  et  la  circonspection 
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sont  Irès-proëminentes, ainsi  que  la  destructivitë.  L'adhésivité  et 
surtoutia  concentralivité  sont  petites.  LaSociëté  ne  possède  que 
deux  moules  de  crânes  de  cette  tribu ,  et  la  forme  générale  et 
rapparence  en  sont  semblables.  Il  est  impossible  de  tirer  aucune 
déduction  certaine  d'une  collection  aussi  limitée.  Cependant  il 
sera  bonde  dire  quelque  chose  de  leur  caractère,  afin  d'engager 
les  voyageurs  à  ne  pas  oublier  à  l'avenir,  dans  leurs  descrip- 
tions, le  développement  de  leur  cerveau.  Gomme  les  Indiens 
de  l'Amérique  du  Nord  s'étendent  sur  un  territoire  immense, 
il  est  probable  qu'ils  forment  un  grand  nombre  de  tribus,  et, 
dans  ce  cas,  on  doit  s'attendre  à  trouver  des  différences  consi^ 
dérables  dans  leurs  crânes.  Cependant  il  parait  qu'il  règne 
entre  eux  une  ressemblance  générale. 

c  Fuir  un  adversaire  qui  est  sur  ses  gardes,  et  éviter  un 
combat  où  il  ne  peut  lutter  sans  risques  pour  sa  propre  per- 
sonne, et,  par  conséquent,  pour  sa  communauté,  est  le  point 
d'honneur  de  l'Américain.  Il  faut  les  chances  de  dix  contre  un 
pour  garantir  une  attaque  sur  une  personne  qui  est  armée  ec 
préparée  à  résister;  et  même  alors  chacune  a  peur  d'avancer 
la  première.  Le  grand  objet  du  guerrier  le  plus  renommé  est 
de  détruire,  par  tous  les  artifices,  par  tous  les  moyens  de 
stratagème  et  de  surprise  que  son  imagination  peut  lui  sug- 
gérer, les  tribus  de  ses  ennemis  avec  le  moins  de  perte  possible 
pour  la  sienne.  Rencontrer  un  ennemi  à  chances  égaies  est 
regardé  comme  une  extrême  folie.  La  mort,  sur  le  champ  de 
bataille,  au  lieu  d'être  regardée  comme  une  mort  honorable, 
est  un  malheur  qui  entache  la  mémoire  du  guerrier  de  l'impu- 
tation de  témérité  et  d'imprudence.  Hais  demeurer  couché  sur 
le  ventre  des  journées  entières  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  se  préci- 
piter sur  sa  proie  au  moment  où  elle  est  sans  inquiétude  et 
sans  défense;  se  glisser  dans  l'ombre  de  la  nuit  auprès  de  ses 
ememis^  mettre  le  feu  à  leur  hutte,  et  en  massacrer  les  habi- 
tants pendant  qu'ils  échappent  aux  flammes,  nus  et  sans  dé- 
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feose,  ce  sont  là  des  œavres  glorieuses  qui  vivront  immortelles 
dans  la  mémoire  de  ses  compatriotes  reconnaissants  (i).  i 

A  cette  description  il  faut  ajouter  que  ces  sauvages  ont  une 
résolution  indomptable  :  quand  le  destin  en  a  mis  un  au  pou- 
toir  de  ses  ennemis,  il  sait  que  les  plus  horribles  tortures 
l'attendent;  mais  le  point  d'honneur  est  alors  de  défier  la  rage 
de  ses  bourreaux,  et  d'être,  par  sa  fermeté,  supérieur  aux 
supplices  qu'Us  imaginent.  Gomme  nous  l'avons  déjà  dit,  on  a 
rarement  vu  rAméricain  devenir  membre  d'une  société  civilisée; 
depuis  que  le  soleil  s'est  levé  sur  lui,  il  a  continué  jusqu'à  ce  jour 
d'errer  dans  ses  déserts.  Le  contact  même  des  Européens  ei  de 
leurs  arts,  la  lumière  de  leur  intelligence  ont  à  peine  communiqué 
un  atome  de  perfectionnement  à  cette  misérable  race.  Quand  les 
barbares  ont  conquis  l'Europe,  les  vainqueurs  et  les  vaincus  se 
sont,  au  bout  de  quelques  siècles, amalgamés  ensemble;  ils  se 
sont  confondus  et  ont  enfin  formé  un  seul  peuple  uni.  Les  natu- 
rels Américains ,  au  contraire ,  ont  toujours  reculé  devant  les 
Européens;  et  même  dans  les  États  de  l'Union,  où  ils  ont  les 
mêmes  droits  que  les  blancs,  ils  s'élèvent  rarement  au-dessus 
de  la  dignité  de  barbier  ou  de  décrotteur. 

La  coïncidence  exacte  entre  le  développement  de  ces  crânes 
et  le  caractère  de  ce  peuple  nous  porterait  à  supposer 
qu'ils  représentent  la  forme  de  la  tête  de  tout  ce  peuple. 
L'étendue  générale  est  de  beaucoup  inférieure  à  l'étendue 
moyenne  de  la  tête  de  l'Européen ,  ce  qui  indique  une  infério- 
rité dans  le  pouvoir  mental  naturel.  La  combinaison  de  la  des- 
tructivité,  de  lasecrétivité ,  de  la  circonspection  et  de  la  fei^meté 
correspond  tout  à  fait  à  leur  férocité  timide,  rusée,  persévé- 
rante ;  et  la  faiblesse  de  leurs  organes  moraux  ainsi  que  de  la 
concentrativité  et  de  Tadhésivité,  explique  le  relâchement 
de  leurs  relations  patriotiques  et  sociales. 

Timothée  Flint ,  dans  ses  Souvenirs  de  dix  ans  de  résidence 

(i)  Mallhus,  sur  la  population,  liv.  I*%  ch.  IV. 
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et  de  voyages  dans  ta  vallée  du  Mississipi,  donne  une  descrip- 
tion semblable  des  Indiens  de  rAmérique.  t  Tai  cansë,  dit-il, 
avec  plusieurs  voyageurs  qui  ont  été  au  delà  des  montagnes 
Rocheuses  dans  les  établissements  des  missionnaires  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-PauU  Ces  voyageurs  (et  quelques-uns  étaient 
des  catholiques  renforcés)  se  réunissent  pour  affirmer  que  les 
convertis  s'échappent  de  l'établissement  de  la  mission,  toutes 
les  fois  qu'ils  en  trouvent  loccasion ,  revolent  à  leur  désert 
natal ,  et  reprennent  aussitôt  leur  ancienne  manière  de  vivre. 
Le  vaste  empire  des  jésuites  dans  le  Paraguay  s'est  écroulé  ; 
et  l'on  nous  dit  que  les  descendants  de  leurs  Indiens  convertis, 
ne  se  distinguent  nullement  des  autres  sauvages;  ce  qui  me 
frappe ,  c'est  que  le  christianisme  est  la  religion  des  hommes 
civilisés,  qu'il  faut  d'abord  que  les  sauvages  se  civilisent,  et 
comme  il  y  a  peu  d'espoir  que  la  génération  actuelle  des 
Indiens  puisse  être  civilisée,  il  y  en  a  peu  aussi  qu'elle  em- 
brasse le  christianisme  (page  445).  i  Ces  témoignages  se 
trouvent  tous  confirmés  ;  et  le  développement  du  cerveau, 
d'après  des  observations  récentes,  est  décrit  par  le  D""  Caldwell 
dans  les  termes  suivants  (i)  :  c  Les  naturels  de  l'Amérique  du 
Nord'sont,  je  crois,  considérés  comme  une  variété  de  la  race 
mongolique.  Certainement  ils  ne  sont  pas  de  la  race  cauca- 
sique.  Dans  mon  voyage  j'ai  eu  l'occasion  d'examiner  et  de 
mesurer  les  tètes  de  six  nations  ou  tribus  de  cette  famille 
d'hommes  infortunés. 

c  Dans  la  cité  de  Washington ,  il  y  avait  des  députations  de 
chefs  des  nations  Cherokee,  Creek;  et  Seminole;  et  dans  les 
États  de  New-York ,  j'ai  visité  les  habitations  des  Onéidas ,  de 
Tuscaroras  et  des  Senecas. 

€  Sans  entrer  dans  des  détails,  je  dirai  seulement  le  résultat 
de  mes  observations  et  des  dimensions  que  j'ai  constatées  sou- 
vent en  présence  de  témoins  intelligents  et  compétents. 

(1)  Phrenological  Journal,  vol.  IV,  pag.  19J. 
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c  L'ëtendae  moyenne  de  la  tête  de  l'Indien  est  moindre  qae 
la  tète  du  blanc  peut-être  dans  la  proportion  de  huit  à  dix,  et 
certainement  de  dix  à  douze  sur  toute  la  masse.  La  principale 
défectuosité  dans  la  tête  de  l'Indien  gtt  dans  les  parties  supé- 
rieure et  latérale  du  front ,  au  siège  des  organes  de  la  compa- 
raison, de  la  causalité  y  de  l'esprit»  de  l'idéalité  et  de  la 
bieuTcillance.  Ce  qui  frappe  surtout  »  c'est  le  manque  de  cau- 
salité, d'esprit  et  d'idéalité.  Aux  organes  de  la  combativité,  de 
la  secrétivité,  de  la  circonspection  et  de  la  fermeté,  dont  les 
fonctions  sont  les  éléments  dominants  du  caractère  indien,  le 
déreloppement  est  hardi.  La  proportion  du  cerveau  derrière 
l'oreille  est  de  beaucoup  plus  large  chez  l'Indien  que  chez  le 
blanc.  L'organe  de  l'adhésivité  est  petit  chez  l'Indien. 

c  Cette  analyse,  toute  brève  et  tout  imparfaite  qu'elle  est, 
nous  démontre  la  philosophie  du  caractère  indien ,  et  nous 
met  à  même  de  comprendre  jusqu'à  un  certain  point  la  cause 
de  l'inaptitude  particulière  de  cette  race  d'homme  pour  la  rie 
cirilisée;  quand  le  loup,  le  buBle  et  la  panthère  seront  devenus 
comme  le  chien,  la  vache  et  le  chat,  des  animaux  domestiques, 
alors,  et  seulement  alors,  nous  pourrons  espérer  voir  l'Indien 
pur  sang  civilisé  comme  le  blanc. 

c  Le  développement  du  cerveau  de  la  race  mixte,  qui  est 
très-nombreuse,  et  son  caractère  général,  sont  avec  celui  de 
l'homme  blanc  en  proportion  de  la  quantité  de  sang  blanc  que 
possède  l'individu  :  en  raison  de  la  supériorité  marquée  de  son 
intelligence,  un  sang  mêlé  manque  rarement  de  devenir  chef. 

c  Un  chef  de  la  nation  Greek,  qui  à  cause  de  sa  supériorité 
d'éloquence  avait  été  nommé  orateur  de  la  délégation,  surpassait 
beaucoup  tous  les  autres  dans  le  développement  des  organes 
de  l'idéalité  et  de  la  comparaison,  ses  discours  étaient  pleins  de 
métaphores:  et,  pour  un  orateur  illettré,  il  était  plein  de  goût. 

c  Permettez-moi  de  remarquer  que  telle  est,  en  général, 
Tinaptitude  complète  des  Indiens  pur  sang  pour  la  civilisation. 
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que  chaque  nouvel  effort  pour  les  former  à  cette  condition  de 
vie  vicie  leur  caractère.  Ceci  n'est  pas  vrai  des  Bangft-mélés. 
Ainsi  le  seul  moyen  eflicace  de  civiliser  les  Indiens,  est  de 
croiser  leurs  races.  Essayez  de  tout  autre  moyen  et  vons  !'<• 
teindrez.  Chaque  jour  vient  appuyer  cette  vérité  par  l'expé- 
rience. Le  véritable  nainrel  indien  bat  en  retraite  devant  la 
ùvilisaiion,  et  disparaît  avec  le  buGOe,  l'élan,  la  panthère  et 
l'onra  terrible.  Les  missionnaires  enihonsiastes  et  bienfaisants 
auront  beau  dire,  la  forêt  est  l'habitation  nalnrelle  de  l'In- 
dien. L'en  éloigner  c'est  lui  faire  perdre,  comme  à  l'éléphaot 
emprisonné,  sa  force  et  sa  dignité.  Il  ressemble  à  nne  plante 
de  serre  chaude,  et  végète  comme  elle.  Ce  problème  (car  plo' 
sieurs  pensent  que  c'en  est  an)  n'est  résolu,  et  ne  peut  être 
résolu  facilement  que  par  les  lumières  de  la  phrénologie.  Je 
me  propose  de  mieux  établir  plus  lard  cette  proposition. 

«  La  sagesse  de  la  Providence  se  manifesle  dans  toute  la 
création,  ei  nulle  pari  plus  clairement  que  dans  ce  qui  concerne 
la  grande  famille  des  hommes.  Il  fallait  aux  vastes  déserts  de 
l'Amérique,  relraiie  de  l'élan,  de  l'ours  et  du  buffle,  nne  race 
d'hommes  sauvages  pour  les  peupler;  mais  quand  le  sol  est 
converti,  comme  il  l'est  déjà  en  partie ,  en  champs  cultivés  et  en 
villes  et  citéspopuleuses,asiledeIa  civilisation,  du  commerce 
et  des  arts,  l'homme  de  la  forêt  n'est  plus  nécessaire,  et , par  con- 
séquent, il  disparali.Son  règne  a  duré  Unt  qu'il  a  été  nécessaire  ; 
iln'esiplus  nécessaire,  et  le  règne  del'liomme  civilisé  commence. 

La  léte  de  l'InniEn  du  Bbésil  a 
quelque  ressemblance  avec  la  pré- 
cédente. Le  défaut  d'étendue  est  le 
même,  et  indique  une  infériorité 
naturelle  de  l'esprit  ;  la  combi-  ^ 
saison  des  organes  est  la  même; 
seulement  la  fermeté  n'est  pas  si  | 
grande,  et  la  concenirativilé  et  la 


—  544  — 

philoprogéniture  ont  un  développement  modéré.  Les  dimen- 
sions se  trouvent  au  tableau  que  nous  donnons  plus  loin. 

On  sait  que  les  jésuites  ont  essayé  de  civiliser  un  grand 
nombre  de  ces  tribus,  et  que,  par  un  traitement  humain  et 
intelligent,  ils  acquirent  sur  eux  un  grand  ascendant,  et  éta- 
blirent parmi  eux  quelque  chose  de  semblable  à  de  l'ordre  et 
aux  arts  de  la  vie  sociale.  Si  leur  cerveau  avait  en  un  déve- 
loppement aussi  grand  que  celui  des  Européens ,  les  semences 
du  perfectionnement,  répandues  et  cultivées  pendant  des 
années  par  une  main  protectrice,  auraient  germé,  fleuri  avec 
vigueur  et  produit  une  moisson  abondante  de  civilisation  du- 
rable. Malheureusement  il  n*en  est  point  ainsi,  c  On  doit  ad- 
mettre (  dit  Tarticle  de  la  Revue  sur  les  voyages  de  Goster  dans 
le  Brésil  )  que  H.  Goster  nous  fait  des  Indiens  un  tableau  peu 
flatteur;  et  ses  opinions  ont  d'autant  plus  de  poids,  que  ses 
sentiments  et  ses  principes  sont  des  meilleurs,  et  le  portent 
à  juger  toujours  charitablement  et  à  espérer  de  l'avenir.  Tout 
améliorée  qu'a  été  la  condition  des  Indiens,  elle  n'est  pas 
encore  très-agréable.  Ils  sont  toujours  regardés  comme  des 
enfants;  et  ne  sont  pas  toujours  traités,  comme  ils  le  furent  par 
les  jésuites,  avec  une  bienveillance  paternelle.  Mais  quand  ils 
s*enfuient,  ils  montrent  peu  de  capacité  à  se  conduire  par 
eux-mêmes,  et  une  tendance  qu'on  peut  dire  instinctive  à  re- 
prendre une  vie  sauvage  et  errante.  Celte  disposition  ne  prend 
sa  source  dans  aucun  sentiment  qui  se  rattache  à  Tamour  de 
leurs  ancêtres  ou  à  la  tradition  de  leur  premier  état  de  liberté; 
ils  paraissent  ignorer  que  leurs  pères  ont  été  esclaves,  et 
ignorer  complètement  quelle  a  été  la  situation  de  leurs  aïeux. 
L'Indien  qui  échappe  à  toute  contrainte,  sème  rarement  pour 
lui-même.  S'il  le  fait,  il  vend  le  blé  en  herbe  pour  la  moitié  de 
sa  valeur,  et  se  retire  dans  quelque  autre  district.  La  pêche  et 
la  chasse  sont  ses  occupations  favorites;  il  reste  rarement 
longtemps  quelque  part ,  à  moins  que  ce  ne  soit  près  d'un  lac 
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ou  d*im  ruisseau,  t  Ce  qu'il  y  a  de  pire  dans  le  caractère»  c'esl 
l'absence  totale  d'affections  naturelles ,  vieille  accusation  que 
confirme  le  témoignage  de  M.  Goster«  c  Ils  paraissent,  dit-il, 
se  soucier  moins  de  la  vie  et  du  bien-être  de  leurs  enâmCs 
qu'aucune  antre  race  d'hommes  habitant  ce  pays.  > 

Ces  observations  offrent  un  champ  fertile  de  théories  aux 
phrénologues.  Le  crâne  de  l'Indien  du  Brésil  est  remarquable 
par  le  défaut  d'étendue  comparativement  à  celui  de  l'Euro- 
péen  ;  et  par  suite  il  est  conforme  à  ce  fait  que  ces  Indiens  soot 
traités  d'enfants,  qu'ils  n'ont  aucune  prévoyance,  et  rien  de 
cette  force  de  caractère  qui  nous  fait  chercher  un  avantage 
éloigné,  malgré  les  obstacles  qui  nous  en  séparent.  Quand  des 
parents  ou  des  gardiens  traitent  un  adulte  d'enfant,  ce  n'es^ 
pas  par  perversité,  mais  c'est  parce  qu'ils  ont  aussi  bien  que 
lui  la. conscience  de  l'infériorité  de  son  pouvoir  intellectuel, 
quoiqu'on  ne  puisse  expliquer  aussi  bien  le  motif  de  sa  son- 
mission.  Quand  la  force  d'esprit  parait,  les  lois  mêmes  de 
notre  constitution  nous  contraignent  à  traiter  avec  respect  celui 
qui  Csdt  preuve  de  force  d'esprit,  même  alors  que  sa  stature 
est  celle  d'un  enfant,  et  qu'il  n'a  pas  encore  atteint  Tâge 
d'homme.  Si  donc  les  Indiens  avaient  une  énergie  naturelle 
égale  à  celle  des  Européens,  ils  acquerraient  bientêt,  à  force 
de  pouvoir  intellectuel,  leur  science,  leur  perfectionnement; 
et ,  au  lien  d'être  leurs  esclaves,  ils  deviendraient  bientôt  leurs 
rivaux. 

Toutefois  si  l'éducation  n'a  pas  suppléé  en  eux  à  leur  défaut 
naturel  d'énergie,  ils  lui  doivent  quelques  progrès,  c  Si  l'éduca- 
tion a  peu  fait  jusqu'ici  pour  implanter  en  eux  de  bonnet  qualités, 
elle  a  bit  beaucoup  pour  en  détruire  de  mauvaises.  Ces  peuples 
étaient  comptés  au  nombre  des  plus  cruels  et  des  plus  vindi- 
catifs de  la  race  humaine.  Us  sont  à  présent  tranquilles  et 
inoffeusifs,  tuent  rarement  (dans  un  pays  où  le  meurtre  est 
regardé  comme  un  péché  véniel,  et  est  toujours  impuni,  si 
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même  il  n'obtient  des  louanges),  et  même  ceax  qni  sont  mé* 
chants  se  bornent  à  piller,  * 

ILGosterfait  la  comparaison  suivante  entre  l'Indien  nègre  et 
l'Indien  da  Brésil  :  «  Le  nègre,  dit-il,  a  un  caractère  pins  décidé; 
il  est  plus  mécbant  qnand  il  n'est  pas  meilleor.  i  <  L'Indien 
semble  être  sans  énergie,  également  incapable  de  grand  bien 
etdegrand  mal.  Il  n'est  pas  rare  devoir  des  mulâtres  oa  mime 
des  nègres  riches.  On  n'a  jamais  tu  nn  Indien  devenir  riche  ;  on 
n'en  a  même  jamais  vn  devenir  ouvrier.  La  prêtrise  est  ane  car- 
rière qni  leur  est  ouverte,  maïs  bien  inuiilement.  U.  Coster  n'a 
jamais  entendu  parler  que  de  deui  Indiens  qui  se  soient  faits  prd> 
tres,et  ils  sont  morts  quelque  temps  après  d'excès  de  boissons. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  si  le  cerveau  des  Daturets 
nexicains  est  mieux  développé  ;  car  il  existait  an  Mexique  lue 
.fonne  grossière  de  société  avant  la  conquête  européenne. 

Le  crAue  du  h&gre  est  pins  élevé 
dans  l'échelle  du  développement 
des  organes  moraux  et  intellec- 
tuels :  le  front  est  plus  haut ,  et  les 
organes  des  sentiments  sont  dans 
nue  proportion  plus  forte,  relative- 
ment aux  penchants,  que  chez  le  t 
naturel  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Les  organes  de  la  philoprogéoiture  et  de  la  concentrativité  sont 
très-développés.  Le  premier  donne  l'amour  des  enfants,  et 
le  second,  cette  concentration  de  l'esprit  qui  est  favorable 
k  des  habitudes  fixes  et  sédentaires.  Les  organes  de  la  véné- 
ration et  de  l'espérance  ont  aussi  une  étendue  considérable.  La 
dépression  est  dans  la  conscienciosité,  dans  la  circonspection, 
dans  l'idéalité  et  dans  la  réflexion.  Les  dimensions  de  ce 
crftne  figurent  dans  le  tableau  qne  nous  donnerons  plus  loin. 

Timothée  Flint  dit  :  <  Le  nègre  est  facilement  irritable, 
susceptible  au  plus  haut  degré  de  toutes  les  passions,  suscep- 
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tible  surtout  de  tontes  les  affections  douces  et  bonnes.  Pour 
l'Indien  sérieux,  silencieux ,  fantasque,  réfléchi,  l'existence  est 
un  fardeau.  Otez  au  nègre  la  faim  et  la  souffrance ,  et  l'existence 
est  pour  lui  un  état  naturel  de  jouissance.Aussitôt  qu'il  suspend 
ses  travaux,  il  chante,  il  prend  son  tambourin,  il  danse.  > 

Les  diverses  tribus  qui  habitent  l'Afrique  présentent  des 
différences  très-grandes  en  fait  de  civilisation;  mais  aucune  n'a 
fiiit  autant  de  progrès  que  les  nations  européennes.  Je  me  suis 
laissé  dire,  par  des  personnes  qui  ont  longtemps  habité  les  lies 
des  Indes  occidentales,  qu'on  trouve  chez  les  nègres  des 
talents  naturels  très-différents,  selon  les  provinces  d'où  ils 
viennent.  Les  nègres  de  quelques  parties  de  l'Afrique  de- 
viennent d'excellents  ouvriers,  d'autres  deviennent  teneurs 
de  livres,  et  quelques-uns  ne  peuvent  s'élever  au-dessus  du 
simple  laboureur.  Il  serait  très-intéressant  d'apprendre  en 
quoi  leurs  tètes  présentent  des  différences. 

Quelques  peuples  d'Afrique  sont  bien  supérieurs  à  d'autres 
par  leur  énergie  et  par  leur  adresse  mécanique,  c  Les  Carfes 
eont  entièrement  noirs,  mais  ils  n'ont  aucun  des  traits  du 
nègre;  leurs  crânes  et  leurs  visages  diffèrent  peu,  quant  à 
la  forme,  de  celle  des  Européens  les  plus  parfaits.  >  Cette 
race  est  habile  dans  plusieurs  arts;  mais  à  cause  de  leurs 
guerres  continuelles,  l'agriculture  est  dans  un  état  de  détresse; 
quoique  leurs  côtes  soient  couvertes  d'excellents  poissons,  ils 
ne  les  pèchent  pas,  et  ils  n'ont  ni  bateaux  ni  canots.  Le  ma- 
riage est  toujours  une  vente.  Les  Boshuans  sont  représentés 
comme  doux ,  gais  et  pacifiques  ;  cependant  ils  soutiennent  la 
guerre  avec  autant  de  cruauté  que  les  autres  barbares.  H.  Camp- 
bell, dans  le  cours  de  ses  instructions  religieuses,  ayant  de- 
mandé à  l'un  d'eux  pourquoi  l'homme  était  créé,  celui-ci  ré- 
pondit :  c  Pour  se  battre  et  piller  (i).  i  M.  Bowdietch  donne 

(i)  Récit  historique  des  découvertes  et  des  voyages  de  Leyden  etMarray 
en  Âitiqn^9  ioL  II,  p.  353,  350. 
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sar  les  Athantees  des  détails  d'où  il  semble  résnlter  qo'iU 
noDtreat  aae  grande  activité  et  beancoop  d'esprit,  mais  qn'ils 
soal  avilis  par  les  peachanta  les  plus  cruels  et  les  sapentitions 
les  plas  grossières.  SI  l'on  peat  se  fier  le  moins  du  monde  an 
descriptions  donoëespar  une  foule  de  voyagears,deTomboncUM 
et  do  commerce  que  fom  sur  le  Niger  les  naturels  de  l'Afrique, 
on  doh  croire  qu'ils  ont  une  grande  portée  d'esprit  et  quelqBe 
aptitude  jt  l'état  social.  D'après  ces  descriptions,  les  Africains 
sont  décidément  supérleors  aux  Américains.  Tous  ces  EiiIb 
coïncidait  avec  les  déductions  qu'aurait  pu  tirer  un  phrénologae 
de  l'examen  de  leurs  différents  crânes. 

Un  trait  remarqnabledes  tribus  africaines,  c'est  qu'eilessoM 
irès-snperstitieuse8.Ëlles  acfaètentà  un  prix  très^levé  desfëtiches 
on  des  pfailires,  et  y  croient  comme  à  des  préservatifs  cerlaîns 
contre  tons  les  maux  de  la  vie.  Ce  trait  est  conforme  an  déve- 
loppement que  nous  observons  dans  le  crâne  des  nègres;  car 
BODS  y  trouvons  l'espérance,  la  vénération  et  le  merveillenz 
très-développés  comparativement  anx  organes  de  la  réflexion. 
L'eq>éraDce  et  le  merveilleux  les  rendent  crédules,  et  les 
portent  h  considérer  avec  une  admiration  et  un  respect  pro- 
fond tout  objet  qui  leur  est  représenté  comme  ayant  on 
pouvoir  snmaturel. 

La  tête  des  habitanu  des  naturels  des  Iles  Sahdwicb,  est 
pluidt  en  dessous  de  l'étendue  moyenne  de  la  tête  de  l'Euro- 
péen ;  et  leur  race  n'indique 
certainement  pas  un  caractère 
naturel  aussi  élevé  que  celui 
de  l'Européen,  quoiqu'il  s'en 
rapproche  beaucoup.  La  So- 
ciété phrénologiqne  possède 
cinq  crflnes  des  naturels  des 
Iles  Sandwich  ;  ils  se  caracté- 
risent par  la  même  forme  longue  que  ceux  des  Européens  de 
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la  variété  cancasique  de  Blnmeabach ,  et  par  ud  développe- 
ment plus  grand  devant  l'oriSce  eitterne  de  l'oreille  qne 
derrière.  Cela  est  surtout  remarquable  dauB  deux  des  crânes; 
la  région  coronale  est  large  et  assez  bien  développée,  mail 
n'est  pas  égaie  en  hauteur  à  celle  de  l'Européen ,  an-dessus  de 
la  circonspection  et  de  la  cansalité.  Le  lobe  antérieur,  maù- 
festant  l'intelligence,  est  assez  bioi  développé,  et  l'est  beau- 
coup plas  qne  ceini  dn  nègre,  de  l'Indien  américain  et  da 
naturel  de  la  Nouvetle-Uollande.  Tous  ont  une  portion  conû- 
dérable  d'éventualité ,  faculté  que  Gall  a  nommée ,  il  y  a  long- 
temps, éducabiliié ,  et  qui  doit  bftter  beaucoup  la  civiliuUon, 
Trois  des  crânes  sont,  â  n'en  pas  douter,  antiques,  et  comme 
ib  ont  été  obtenus  des  plus  anciens  tnoraù  ou  cimetières,  ils 
oK^nt  des  échantillons  très-exacis  de  la  téie  des  premiers 
habitants  de  ces  Iles ,  bien  longtemps  avant  qu'elles  n'eussent 
été  découvertes  par  le  capitaine  Gook.  Ce  navigateur  troava 
cette  race  d'hommes  bien  supérieure  à  la  plupart  des  autres 
tribus  sauvages  qu'il  avait  viâlées  ;  leurs  progrès  dans  la  civili- 
sation sont  démontrés  par  la  réception  respectueuse  qu'ils  ont 
Ëiite  aux  corps  de  leur  roi  et  de  leur  reine ,  morts  à  Londres, 
par  la  tenue  de  leur  chef  en  grand  deuil  à  la  manière  anglaise, 
par  leur  procession  k  l'église,  etc.,  circonstances  qui  ont  été 
citées  dans  les  journaux,  et  se  trouvent  plus  au  long  dans  la 
relation  da  voyage  de  la  frégate  Blonde  aux  lies  Sandwich 
publiée  en  1826  (i). 

Les  cerveaux  européens  dif- 
fèrent beaucoup  les  uns  des 
antres;  mais  un  type  commnn 
les  caractérise  tous  et  les  dis- 
tïngae  de  ceux  que  nous  venons 
de  décrire.  Ils  sont  beaucoup 

(i)  On  ironvera  de  plua  grands  détatlt ,  anr  le«  Datar«li  des  tiei  Sandwich 
àm  le  PkrntologiealJounud,  toi.  iU,  p.  421. 
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plasiarges  qae  ceax des  Indoas,  des  Indiens  américains  et  des 
nègres;  et  cela  indique  la  force  supérieure  de  leur  caractère 
intellectuel.  La  portion  située  derant  roreille,  qui  est  le  siège 
des  facultés  intellectuelles»  et  la  région  coronale  ou  le  siège 
des  organes  des  sentiments  moraux,  sont  plus  largement 
développés  que  la  base  du  cerveau  et  les  parties  inférieures  oa 
postérieures  du  cerveau»  on  le  siège  des  penchants  animaux. 
Le  développement  de  son  cerveau  indique  enfin  un  grand  pou- 
voir naturel  de  réflexion  et  une  tendance  naturelle  plus  grande 
encore  à  la  justice,  à  la  bienveillance,  à  la  vénération  et  à 
Télégance  que  celui  de  tous  les  autres  peuples.  Les  organes 
qui  dominent  surtout  dans  son  crâne,  comparé  à  celui  des 
autres  peuples,  sont  :  l'idéalité ,  la  conscienciosité,  la  causalité 
et  l'esprit  de  saillie.  Les  organes  de  ces  facultés  sont  presque 
toujours  petits  chez  des  tribus  sauvages  et  barbares.  Le  crftne 
européen  appartient  à  la  variété  caucasique ,  que  Blumenbacb 
considère  comme  la  plus  belle  et  la  plus  parfaite;  et,  sons  ce 
point  de  vue,  les  phrénologues  et  lui  s'accordent  parfaitement 
La  figure  représente  le  crâne  d'un  Suisse,  très-bien  développé 
dans  la  région  des  sentiments  moraux.  Si  Ton  veut  comparer 
l'espace  qui  est  au-dessus  des  astérisques ,  siège  de  la  circon- 
spection et  de  la  causalité,  avec  la  même  région  dans  le 
crâne  du  naturel  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  on  observera  dans  celui  de  ce  dernier  ime  infério- 
rité très-marquée. 

Les  Anckns  Égyptiens,  à  juger  d'eux  par  les  monuments 
prodigieux  qu'ils  nous  ont  laissés  de  leurs  arts  et  de  leurs 
sciences,  paraissent  avoir  été  un  peuple  très-civilisé  et  très* 
intelligent;  et  c'est  un  fait  digne  d'attention  que  les  crânes  des 
momies  appartiennent  presque  tous  à  la  même  classe  que  les 
crânes  des  Européens  modernes.  On  voit  dans  la  collection 
de  la  Société,  deux  crânes  de  momies,  et  j'en  ai  vu  ou 
entendu  décrire  exactement  une  demi-douzaine  au  moins.  Tous 
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se  caractérisent  par  nne  grande  étendQe,  un  grand  développe- 
ment du  lobe  antérieur  et  par  la  largeur  de  la  région  coronale. 
La  région  coronale  cependant  n'est  pas  faante,  et  c'est  en  quoi 
ils  sont  inférieurs  aux  crânes  des  Européens. 

La  société  possède  anssi  le  crâne  d'ÂNCiEKS  Gkbcs.  Us  sont 
très-lai^es  et  présentent  un  développement  très-henreax  de  la 
région  coronale  et  de  l'iatelligence  combinée  k  de  lai^s  or> 
ganes  des  penchants.  Les  organes  de  la  Ahcieh  Giec. 
constmctivité  et  de  l'idéalité  sont  sartout 
développés;  et  c'est  sous  ce  rapport 
qu'ils  forment  un  contraste  aussi  frap- 
pant avec  les  crânes  des  naturels  de  la 
Nouvelle-Hollande,  que  les  chenils  de 
ceui-ci  avec  les  temples  et  les  œuvres 
d'art  des  anciens  Grecs.  

Ces  faits  semblent  indiquer  que  quand  les  peuples  sont  ia- 
dépendanls,  et  libres  de  suivre  la  direction  de  leur  propre 
jugement  et  de  leur  disposiiion,  leurs  inslitutîons  dérivent  de 
la  constitution  inlellecluelle  particulière  que  chacun  d'eux  a 
reçue  de  la  nature ,  et  que  cette  constitution  est  en  harmonie 
avec  le  développement  parliculier  de  leur  cerveau.  Le  climat 
et  autres  causes  externes  modî6ent  jusqu'à  un  certain  point 
les  effets  des  dons  naturels;  mais  les  traits  distinctifs  de  chaque 
peuple  semblent  avoir  un  rapport  plus  direct  et  plus  uniforme 
avec  l'étendue  et  la  forme  du  cerveau  qu'avec  ces  circon- 
stances éventuelles.  Quand  un  peuple  est  subjugué  par  un  pou- 
voir étranger  comme  les  Grecs  l'ont  été  par  les  Turcs,  et  les 
Italiens  par  les  Autrichiens ,  le  caractère  national  n'a  pas  d'oc- 
casion convenable  pour  mettre  au  jour  ses  particularités;  et 
de  là  vient  que,  si  on  ne  réfléchit  pas  it  cette  circonstance,  la 
même  race  parait  présenter  des  traits  caractéristiques  diffé- 
rents, selon  les  différentes  époques  de  son  histoire.  On  dit 
tons  les  jours  que  les  Grecs  modernes  ne  ressemblent  pas  plus 
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^ ip''^ jfgnà^KBÊL  an  dissensions ,  et  l'ascendant  des 

f^lÊ  tdS^  ^  distinguaient  les  Grecs  aux  jours  de  Péri- 

0^^f^o^  dans  leurs  descendants.  Plusieurs  millions 
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^'^lïbreB  de  tout  joug  étranger;  et  ils  n'ont  jamais  montré 

^^jLr  qittlités  que  les  Européens  indépendants. 
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La  Société  phrénologique  a  plus  d'échantillons  des  crânes 
des  divers  peuples  que  nous  n'en  avons  cité  ici.  Ils  offrent  des 
matériaux  intéressants  à  la  réflexion  d'un  philosophe.  Hais  It 
longueur  que  cet  ouvrage  a  déjà  atteinte  nous  fait  un  devoir  de 
ne  pas  en  parler.  Les  mesures  du  tableau  qu'on  vient  de  lire 
ne  représentent  l'étendue  d'aucun  organe  en  particulier  pour 
les  raisons  données  à  la  page  144,  t.  L  Elles  ont  pour  but  dlndi- 
qner  si  les  crânes  sont  grands  ou  petits;  mais  elles  ne  remplis- 
sent pas  tout  à  fait  leur  objet  par  suite  de  l'impossibilité  de 
mesurer  des  sphères  irrégulières  par  les  diamètres;  elles  ne 
sont  donc  que  la  simple  indication  de  la  longueur  des  lignes 
particulières  mesurées  dans  les  divers  crânes,  d'après  lesquelles 
on  peut  estimer  grossièrement  les  dimensions  relatives  des 
crânes.  Un  mode  scientifique  de  mesure  nous  manque.  Ces 
mesures  sont  prises  d'après  des  crânes  individuels,  et  ne 
peuvent  être  données  comme  indication  exacte  de  l'étendue 
moyenne  des  crânes  des  divers  peuples.  Cependant  ils  appro- 
chent de  la  vérité  et  suffisent  pour  attester  l'intérêt  qu'offri- 
raient des  recherches.  La  collection  est  encore  trop  limitée 
pour  nous  permettre  de  déterminer  une  moyenne. 

Le  caractère  réel  des  divers  peuples  ne  sera  jamais  dessiné 
philosophiquement,  tant  que  les  voyageurs  ne  décriront  pas 
leur  tempérament ,  l'étendue  et  les  combinaisons  de  leur  cer- 
veau. L'ouvrage  étendu  de  Blumenbach  sur  les  crânes  des 
peuples  n'offre  aucun  intérêt  moral,  parce  qu'il  a  oublié 
de  parler  des  caractères  des  peuples  dont  il  donne  la  tête. 

Le  D'Vimoni,dans  son  Trailé  dePhrénoIogie  (i),  a  un  chapitre 
d'un  grand  mérite  sur  la  tête  des  peuples,  dans  lequel  il  décrit 
entre  autres  les  traits  caractéristiques  des  têtes  allemandes, 
françaises  et  anglaises ,  et  les  traits  caractéristiques  de  ces 
nations  avec  une  grande  exactitude.  Il  fait  un  grand  éloge  du 

(1)  Tome  II ,  p.  470. 
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caractère  écossais  (i),  qni  acquiert  sons  sa  plnme  une  nouvelle 
valear,  grâce  à  l'esprit  éclairé  et  libre  de  préjugés  avec  lequel 
il  parle  des  Anglais,  des  Français  et  des  antres  peuples.  Il 
regrette  de  ne  pas  connaître  le  développement  du  cerveau  des 
Irlandais  et  des  Écossais.  On  trouve  dans  le  Phrenologieal 
Journal,  vol.  n,  page  169,  quelques  observatioas  sur  la  tête 
des  Irlandais.  Nous  invitons  le  D' Vimont  à  venir  en  Ecosse, 
et  à  former  son  jugement  sur  les  têtes  mêmes  de  notre  peuple. 
La  population  écossaise  de  la  plaine  qui  a  fait  tont  ce  qui 
honore  l'Ecosse,  sauf  dans  la  guerre,  est  une  race  mixte  de 
Celtes  et  de  Saxons.  La  longne  téie  des  Celtes  se  combine 
avec  les  organes  moraux  et  réfleclifs  largement  développés  des 
Germains.  La  télé  suivante  est  un  échantillon  de  la  tête  moyenne 
de  l'Écossais  de  la  plaine. 


La  tête  de  l'Écossais  de  la  plaine  est  plutAt  large ,  et  une 
grande  variété  de  tempérament  existe  dans  le  peuple.  Dans 
lesclasses  laborieuses  le  tempérament  lymphatique  et  nerveux, 
avec  une  teinte  du  tempérament  bilieux,  est  très-commun.  Les 
cheveux  ont  une  couleur  de  sable.  La  peau  est  pâle;  la  figure 
lourde;  mais  ils  ont  les  yeux  bleus  et  clairs.  Les  individus  scmt 
capables  de  longs  et  pénibles  efforts.  Les  organes  de  l'ama- 
tivité  sont  très-proéminents  ;  ceux  de  la  philoprogéniinre  et  de 
(1)  Onnage  dëjji  cM ,  vol.  II,  p.  490. 
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radhësivitë  sont  bien  développés  »  et  les  affections  domestiques 
sont  nn  des  traits  caractéristiques  de  cette  race.  La  combatiTÎté 
et  la  destmctitité  sont  en  général  très-développées  ;  aussi  le 
peuple  est-il  irascible ,  aime-t-il  la  guerre ,  et  est-il  adonné  à 
la  pire  espèce  de  méchanceté  :  la  destruction  sans  but  des 
objets  d'utilité  et  d'ornement.  Ils  ne  sont  pas  non  plus  très- 
bons  pour  les  animaux  domestiques.  Les  organes  de  la  secré- 
tiyité  f  de  la  circonspection  et  de  la  fermeté  sont  en  général 
développés  ;  et  l'Écossais  est  remarquable  par  la  prudence  »  le 
sa?oir-&ire  et  la  persérérance.  L'estime  de  soi  et  l'amour  de 
l'approbation  sont  développés  »  et  relativement  l'un  à  l'autre 
développés  également.  La  conséquence  est  que  FÉcossais 
occupe  la  ligne  moyenne  entre  l'Anglais  et  le  Français  par 
rapport  à  ces  facultés;  Chez  l'Anglais ,  l'estime  de  soi  domine  » 
et  ses  vices  sont  l'orgueil ,  l'égoisme  ;  chez  le  Français»  l'amour 
de  l'approbation  domine;  il  est  porté  à  la  vanité»  n'a  pas 
assez  de  dignité  »  et  ne  se  respecte  pas  assez.  L'Écossais,  ayant 
autant  d'estime  de  soi  que  l'Anglais  »  en  tempère  les  manifes- 
tations par  l'amour  de  l'approbation,  et  offre  l'exemple  d'un 
égolsme  mitigé  qui  n'offense  pas  les  étrangers.  Avec  autant 
d'amour  de  l'approbation  que  les  Français,  mais  restreint  par 
un  grand  développement  de  l'estime  de  soi,  de  la  circonspec- 
tion et  de  la  secrétivité,  leur  politesse  est  plus  digne  et  plus 
réservée.  Les  organes  de  l'acquisivité  sont  en  général  déve- 
loppés chez  les  Écossais,  et  réunis  à  un  grand  développement 
de  l'estime  de  soi ,  les  rendent  intéressés,  ou  les  portent  du 
moins  à  ne  pas  négliger  leurs  intérêts.  Cette  combinaison 
d'organes,  soutenue  par  la  circonspection,  la  secrétivité ,  la 
fermeté  et  les  organes  moraux  et  intellectuels ,  décide  l'avan- 
tage en  leur  faveur,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  lutter  avec 
d  autres  peuples  dans  la  carrière  des  richesses,  et  explique  la 
rapidité  extraordinaire  avec  laquelle  les  Écossais  amassèrent 
des  capitaux,  quand  les  marchés  de  l'Angleterre  et  de  ses 
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colonies  furent  ouverts  à  son  industrie.  Les  organes  de  la  bien- 
veillance, de  la  vénération  et  du  merveilleux  sont  en  général 
largement  développés  dans  la  tête  de  l'Écossais.  La  conscien- 
ciosité  se  voit  souvent ,  mais  pas  aussi  généralement  que  ces 
organes;  et  l'espérance  n'a  en  général  qu'un  développement 
modéré.  La  combinaison  de  l'adhésivité,  de  la  bienveillance 
et  de  la  fermeté  rend  l'Écossais  at  lâché ,  fidèle  et  digne  de 
confiance*  La  combinaison  de  la  vénération»  du  merveilleux 
et  de  la  conscienciosité  le  rend  religieux  ;  mais  le  grand  déve« 
loppement  de  la  destructivité ,  de  la  circonspection  et  de  la 
fermeté  donne  à  leur  foi  un  caractère  sombre  et  sévère.  Ils 
sont  sincères  et  ardents  dans  leurs  impressions  religieuses»  et 
ne  peuvent  concevoir  qu'on  regarde  comme  acceptable  une 
croyance  en  Dieu  autre  que  la  leur.  Aussi  les  autres  nations  les 
trouvent  bigots  et  intolérants;  mais  ce  caractère»  en  tant  qu'on 
peut  le  leur  attribuer  »  est  le  résultat  plutôt  d'une  foi  entière  en 
leur  propre  croyance  que  de  la  faiblesse  de  leur  intelligence»  ou 
de  l'absence  de  tout  sentiment  généreux.  Quand  les  lumières 
seront  répandues  dans  le  peuple»  ces  erreurs  disparaîtront. 
Les  organes  de  l'idéalité  et  de  l'imitation  ne  sont  que  modé- 
rément développés  dans  la  tète  de  l'Écossais;  aussi  voit-on 
qu'il  ne  se  fait  pas  remarquer  par  la  promptitude  à  changer  de 
mode  ni  par  l'élégance.  C'est  un  peuple  à  habitudes  casanières. 
Le  lobe  antérieur  du  cerveau»  siège  de  l'intellect»  est  en  général 
bien  développé.  Les  organes  de  l'individualité»  de  la  forme  et 
de  la  constructivité  sont  faibles  comparativement.  C'est  pour- 
quoi l'Écossais  n'excelle  pas  dans  les  détails  non  plus  que 
dans  les  beaux-arts.  11  a  le  temps  plus  développé  que  les  tons» 
et  la  musique  écossaise  est»  en  général»  une  combinaison  de 
quelques  notes  exprimant  le  courage»  l'affection»  la  tendresse 
ou  la  mélancolie»  qui  forment  des  mélodies  simples  où  la  me- 
sure est  fortement  marquée.  Ils  n'ont  pas  le  goât  des  plaisirs  » 
et  ne  comprennent  pas  l'harmonie.  Les  organes  du  coloris  ne 
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sont,  en  général ,  qae  peu  développés,  et  Ton  a  remarqué 
souvent  que  dans  le  choix  des  couleurs,  de  leurs  ameublements 
et  de  leurs  ornements»  l'Écossais  était  loin  de  faire  preuve  de 
goût.  L'ordre  et  les  nombres  sont  assez  développés  chez  lui» 
et  le  caractère  national  est  d'être  rangé  et  calculateur.  Les 
organes  du  langage  ont  une  étendue  modérée  ;  l'éventualité  et 
la  comparaison  sont  en  général  bien  développées,  et  l'on  trouve 
souvent  la  causalité  bien  développée.  La  causalité  est,  ei| 
général,  chez  les  Écossais  plus  que  chez  les  Anglais  et  les 
Français,  dans  une  proportion  supérieure  à  la  comparaison. 
La  concentrativité  est  en  général  très-développée.  L'esprit  de 
saillie  a  un  développement  moyen.  La  combinaison  de  la  fai- 
blesse de  la  forme  et  de  l'individualité,  avec  un  grand  déve- 
loppement de  la  concentrativité,  de  la  comparaison  et  de  la 
causalité,  explique  pourquoi  l'intellect  de  l'Écossais  est  plutôt 
théorique  et  analytique  que  philosophique.  L'intellect  de 
l'Écossais  se  montre  tout  entier  dans  sa  musique.  Les  mélodies 
nationales,  dans  leur  grande  simplicité,  sont  des  morceaux 
complets.  Chaque  note  tient  à  celle  qui  la  soit  par  une  liaison 
nécessaire,  de  sorte  qu'on  ne  pourrait  en  déranger  une  sans 
détruire  l'ensemble.  11  n'y  a  pas  d'anomalie.  Chaque  mélodie  est 
un  système.  Cette  combinaison  d'organes  intellectuels,  avec  de 
larges  organes  moraux ,  lui  donne  la  passion  des  recherches 
métaphysiques  et  morales  qui  le  distinguent,  et  expliquent  en 
même  temps  leur  singulier  défaut  d'observation  pratique  dans 
la  science  intellectuelle.  Reid,  Stewart  et  Brown  connaissaient 
assez  les  règles  de  Bacon  sur  la  philosophie  pour  ne  pas  ignorer 
que  toute  science  doit  se  baser  sur  des  faits.  Hais  ils  étaient  si 
peu  habituésà  l'observation  pratique,  qu'ilsn'ont  étudié  que  leurs 
propres  penchants,  et  non  le  monde  extérieur,  pour  obtenir  des 
données  sur  les  qualités  de  la  nature  humaine.  En  conséquence, 
ils  ont  passé  sous  silence  les  faits  qui  frappent  le  plus  un  ob- 
servateur pratique,  à  savoir  l'existence  de  penchants  comme 
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la  combaUTÎté,  In  destnictivitë,  l'acquisivité  et  la  circonspec- 
tion, et  les  différences  immeDSes  entre  les  îndividns  dans  la 
force  des  facnllés  particalières  par  rapport  aux  antres.  Dans 
l'étude  de  la  phrénologie,  cette  combinaison  de  facultés  intel- 
lectuelles est  remarquable.  Que  de  raisonnements  comparés 
aux  faits  positivement  décrits,  les  ouvrages  et  les  journaux 
écossais  ne  contiennent-ils  pas  1  La  combinaison  d'un  bon  dé- 
veloppement de  l'esprit  de  saillie ,  avec  an  grand  développe- 
ment de  la  secrélivité ,  explique  pourquoi  l'Écossais  est  remar- 
quable par  sa  gaieté  intime.  Les  ouvrages  de  Walter  Scott 
contiennent  des  descripiions  fort  exactes  sous  ce  rapport  du 
caractère  de  ce  peuple.  11  ne  manque  pas  non  plus  d'esprit;  et 
quand  il  est  placé  dans  des  circonstances  favorables,  il  le  ma- 
nifeste avec  un  grand  succès.  Spurzheim ,  pendant  son  séjour 
en  Ecosse,  remarqua  qn'il  ne  faudrait  k  l'Ecossais  qu'nn  tem- 
pérament un  peu  plus  fort  ponr  devenir  une  des  premières 
nations  de  l'Europe.  i>'  sfdbzbeiv. 

'  Je  présenterai  maintenant  au 
lecteur  quelques  observations  du 
Ty  Vimont  sur  le  caractère  des 
peuples.  11  décrit  la  tête  des 
Germains ,  dont  le  crAne  de 
Spurzheim,  que  nous  donnons  ici 
et  que  nons  avons  déjù  mentionné 
à  la  page  380  de  ce  volume ,  est 
nn  échantillon  exact ,  quoique  I 
trop  favorable,  dans  les  termes  J 
suivants  :  •  Les  régions  des  facul- 
tés rëSectives,  de  la  circonspec- 
tion et  des  sentiments  moraux  sont  toutes  bien  développées  ; 
la  vénération  et  la  bienveillance  sont  en  particnlier  bien  mar- 
quées; les  facultés  perceptives,  considérées  en  général,  h 
l'exception  des  tons,  n'ont  qu'un  développement  modéré.  Les 
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organes  de  Tidëalité,  de  la  conslructivitë  et  de  la  gastativité 
sont  souvent  très -proéminents;  la  secrétivité  et  Testime  de 
soi  sont  aussi  développées  d'une  manière  remarquable. 


DB  l'importance  DE  COMPRENDRE  LE  DÉVELOPPEMENT  DD  CERVEAU 
COMME  ÉLÉMENT  DANS  LES  RECHERCHES  STATISTIQUES  SUR  LES 
MANIFESTATIONS  DES  FACULTÉS  ANIMALES ,  MORALES  ET  INTEL- 
LECTUELLES  DE   l'hOMME. 

Le  public  européen  a  depuis  peu  pris  aux  statistiques  mo- 
rales un  grand  intérêt  que  nous  ne  pouvons  qu'approuver;  et 
l'on  a  publié  en  France  plusieurs  ouvrages  d'un  grand  mérite 
sur  ce  sujet.  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  VEssai  sur  la  stO' 
ti$tique  morale  de  la  France,  par  M.  A.  M.  Guerry  (i),  et  l'ex- 
cellent ouvrage  de  M.  Quetelet  Sur  Ihomme  et  h  dévdop* 
pement  de  tes  facultés,  ou  Essai  de  la  physique  sociale  (i). 
L'objet  de  tous  ces  ouvrages  de  statistique  morale  devrait  être 
de  mettre  au  jour  les  causes  du  bonheur  et  de  la  misère  de 
l'homme,  afin  de  rendre  le  genre  humain  capable  d'augmenter 
la  somme  de  son  bonheur,  et  de  diminuer  celle  de  sa  misère. 
Des  tableaux,  montrant  la  moyenne  du  poids  et  de  la  force  du 
corps  aux  différents  âges^  la  moyenne  du  poids  des  enfants  de 
différents  âges  employés  dans  les  fabriques,  comparée  à  la 
moyenne  de  ceux  qui  n'y  sont  pas  employés;  la  moyenne  de  la 
force  des  hommes  et  des  femmes  aux  différents  âges;  le 
nombre  des  battements  du  cœur  et  des  inspirations  du  pou- 
mon  en  une  minute;  et  autres  faits  semblables,  tous  fondés  sur 
des  observations  faites  sur  un  grand  nombre  d'individus,  et 
réduites  à  des  résultats  moyens,  sont  intéressantes  et  utiles, 
parce  que  ces  faits  mis  au  jour  peuvent  aider  la  société  à  de- 
viner des  circonstances  faites  pour  augmenter  des  qualités  d'un 
grand  prix,  et  à  diminuer  celles  qui  tendent  à  nuire.  Hais  de 

(i)  Paris,  1832.  — (2)  Ibid,  185S. 
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grandes  difficultés  se  présentent,  quand  on  essaye,  par  des  pro- 
cédés semblables ,  de  faire  une  estimation  des  facultés  intel- 
lectuelles et  morales  de  l'homme ,  fondée  seulement  sur  les 
manifestations  mentales,  alors  que  Ion  ne  se  base  pas  sur  le 
développement  du  cerveau  des  individus  observés.  M.  Que- 
telety  par  exemple,  en  poursuivant  ses  recherches  sar  le  déve- 
loppement des  qualités  intellectuelles  et  morales  de  Thomme, 
donne  le  tableau  du  nombre  des  ouvrages  dramatiques  de 
premier  mérite,  produits  par  les  auteurs  français  et  anglais  de 
plusieurs  siècles;  des  tableaux  du  nombre  des  aliénés  par 
rapport  à  la  population  dans  plusieurs  pays  de  l'Europe;  des 
tableaux  du  nombre  des  suicides,  des  hommes  tués  en  duel  et 
des  criminels.  Il  montre  aussi  dans  ces  tableaux  l'influence  de 
l'éducation,  des  professions,  des  saisons,  des  climats,  et  du  sexe 
sur  la  tendance  au  crime;  mais  quelques  remarques  montre- 
ront l'insuffisance  de  ces  renseignements  pour  conduire  à  des 
résultats  pratiques ,  quand  on  n'a  pas  égard  aux  lois  de  l'or- 
ganisation par  rapport  au  cerveau. 

Le  tableau  suivant,  par  exemple,  représente  le  tableau  des  alié- 
nés par  rapporta  toute  la  population  deplusieurspaysdel'Europe: 


PAYS. 


POPULATION. 


Norwége 

Angleterre 

Pays  de  Galles  .  . 
Ecosse  (1825).  .  . 
New-York  (1821). 
France 


1,051,318 

12,700,000 

817,148 

2,093,454 

1 ,606,458 

30,000,000 


COMBE.  —  TRAITÉ  DE  PHKÉNOLOGIE.  T.  II. 
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c  En  Norwége,  continue  H.  Quelelet*  les  idiots  sont  pour 
un  tiers  dans  le  nombre  total  des  aliénés,  et  pour  moitié  dans 
rÉcosse  et  la  principauté  de  Galles;  cest  ce  grand  nombre 
d'idiots  qui  rend  si  supérieur  le  nombre  des  aliénés  de  TÉcosse 
comparé  à  celui  de  T Angleterre.  On  remarque,  en  général,  que, 
dans  les  montagnes,  il  y  a  beaucoup  plus  d*idiots  que  dans  les 
plaines;  et  dans  les  plaines  livrées  à  Tagriculture,  on  trouve 
aussi  plus  d*idiots  que  dans  les  villes*  En  France  et  à  New- 
York,  le  nombre  des  idiots  est  très-peu  considérable,  t 

Le  nombre  excessif  des  idiots  en  Norwége  et  en  Ecosse  peut 
être  attribué  à  une  foule  de  choses  :  i<*  au  froid  et  à  rhumidité 
du  climat  (  le  remède  à  cela  serait  de  dessécher  et  de  cultiver 
le  sol,  de  bâtir  des  maisons  plus  chaudes  et  de  pourvoir  à  ce 
que  le  peuple  fût  mieux  couvert  )  ;  2<*  à  la  nourriture  insuffi- 
ttnte  du  peuple  (  pour  faire  disparaître  cette  cause  il  Esiudrait 
à  ce  pays  des  capitaux  et  de  l'industrie  )  ;  et  5<*  aux  mariages 
entre  proches  parents  pendant  des  générations  successives,  ré« 
sultat  de  ce  qu'une  population  peu  nombreuse  est  éparpillée 
sur  un  vaste  territoire.  Pour  remédier  à  ce  mal,  il  faudrait 
instruire  le  peuple  des  fonctions  et  des  lois  du  cerveau,  et  lui 
faire  un  devoir  d'étendre  la  sphère  de  ses  alliances.  Les  ba- 
teaux à  vapeur  et  les  chemins  de  fer,  en  étendant  le  cercle  des 
relations  sociales,  tendent  à  détruire  cette  cause. 

C'est  là  probablement  la  principale  cause  du  mal.  Gela 
s'explique  par  les  faits  suivants.  M.  Brown,  agent  du  duc 
Hamilton  pendant  un  grand  nombre  d'années  dans  plu- 
sieurs petites  îles  sur  la  côte  occidentale  de  FÉcosse,  ma  dit 
qu'il  avait  trouvé,  par  un  recensement,  que  le  nombre  des 
idiots,  comparé  à  la  population  totale,  était  plus  grand  dans 
les  îles  que  sur  la  terre  ferme;  ce  qu'il  attribuait  aux  mariages 
entre  proches  parents,  motivés  par  le  défaut  de  rapports  ea 
dehors  de  leur  lie.  Ensuite  parmi  les  familles  nobles,  royales 
et  aristocratiques  de  TEurope,  qui  se  marient  souvent  entre 
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parents  consanguins,  on  dit  que  les  idiots  sont  en  général  plus 
nombreux  en  proportion  de  leur  nombre,  que  dans  des  classer 
moins  élevées.  Enfin  les  habitants  des  villes  ont  pour  faire  un 
choix  une  sphère  plus  grande,  et  se  marient  moins  entre  pa- 
rents consanguins  que  les  habitants  de  la  campagne;  et  le  fait 
qu'on  trouve  parmi  eux  moins  d'idiots,  vient  à  l'appui  du  prin- 
cipe que  nous  soutenons  ici.  Ce  n'est  donc  pas  assez,  pour 
arriver  à  un  résultat  pratique,  de  connaître  la  proportion  des 
idiots  avec  la  population  générale.  Il  faut  que  nous  découvrions 
les  causes  de  l'idiotisme  avant  de  diminuer  le  nombre  des 
idiots;  et  comme  le  cerveau  est  l'organe  de  l'esprit,  nou» 
reconnaîtrons  que  chacune  des  causes  aflfecte  directement  ou 
indirectement  sa  condition.  Les  tableaux  statistiques  devraient 
donc  embrasser  des  faits  relatifs  à  l'étendue  et  à  la  condition; 
du  cerveau  des  aliénés ,  et  présenter  un  état  de  toutes  les 
causes  physiques  et  morales,  que  l'on  sait  avoir  une  influence 
funeste  sur  son  développement  ou  sur  son  activité. 

En  faisant  ces  remarques,  je  suis  loin  de  vouloir  diminuer 
le  mérite  des  faits  mis  au  jour  dans  le  tableau  précédent,  même 
en  les  considérant  simplement  comme  des  faits  indépendants 
de  toute  opinion  sur  leurs  causes.  Connaître  l'existence   et 
rétendue  du  mal  est  le  premier  pas  vers  des  recherches  sur 
ses  causes  et  ses  remèdes;  et  le  public  a  de  grandes  obligations  ' 
aux  statisticiens  qui  lui  présentent  les  phénomènes  du  monde 
moral  en  groupes  palpables,  appréciables  par  des  chiffres ,  et 
faciles  à  comprendre.  Tout  ce  que  je  veux  dire ,  c'est  que 
rétendue,  la  forme  et  les  lois  de  l'action  du  cerveau  sont  des 
éléments  essentiels  de  toute  recherche  rationnelle  dans  les 
causes  de  ces  phénomènes ,  toutes  les  fois  que  le  but  est  de 
ks  détruire,  et  qu'on  ne  devrait  pas  les  négliger  comme  on  l'a 
fait  jusqu'ici ,  par  suite  des  préjugés  de  l'ignorance. 

La  statistique  des  crimes  a  été  traitée  n vec de grauds  détails. 
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par  M.  Quelelet.  11  nous  présente  le  tableau  suivant  sur  les 
crimes  commis  en  France  : 
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(  Aiasi ,  dit  TA.  Quelelet,  quoique  nous  ne  connaissions  point 
encore  les  documents  statistiques  pour  1850,  il  est  trÈs- 
probable  que  l'on  comptera  encore  pour  celte  année  1  accusé 
par  4,463  habitants  environ ,  et  61  condamnés  parlOOaccusés; 
cette  probabilité  devient  moins  forte  pour  1831 ,  et  moins  forte 
encore  pour  les  années  suivantes.  Nous  sommes  donc  <i  même 
d'esdmer,  par  les  résultats  du  passé ,  ce  que  nous  verrons  se 
réaliser  pour  l'avenir.  Cette  possibilité  d'ussigner  d'avance  le 
nombre  des  accuses  et  des  condamnés  que  doit  offrir  un  pays, 
est  propre  à  faire  naitre  de  sérieuses  réflexions ,  puisqu'il  s'agit 
du  sort  de  plusieurs  milliers  d'hommes  qui  sont  poussés,  pour 
ainsi  dire,  d'une  manière  irrésistible,  vers  les  tribunaux  et  vers 
les  condamnations  qui  les  y  attendent.  Ces  conclusions  se 
déduisent  directement  du  principe  déjà  si  souvent  invoqut^ 
dans  cet  ouvrage,  que  les  effets  sont  proiwriionncis  aux  causes, 
et  que  les  effets  restent  les  mêmes  si  les  causes  qui  les  ont 
produits  n'ont  pas  varié  (i),  • 
(1)  &UI'  t'Uommc,  etc.,  lom.  11,  [>.  IGB. 
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Dans  la  section  inlitulée:  c  De  Tinfluence  des  lumières,  des 
professions  et  du  climat  sur  le  penchant  au  crime,  »  M.  Que- 
telet  donne  le  tableau  suivant  (i)  : 


I 


ÉTAT  INTELLECTUEL 


DES  ACCUSÉS. 


1838  ET  1839. 


Ne  sachant  ni  lire  ni  écrire. 

Sachant  lire  ou  écrirç  im- 
parfaitement  


ACCDSB8  DB  C1IMB8 
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le« 

personnel. 


conlre 
les 

propriéltfa. 


Sachant  bien  lire  et  écrire. 

Ayant  reçu  une  instruction 
supérieure  à  ce  1*'  degré. 


Total. 
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2,840 
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3,710     10,836 


3.1 
2.8 
2.6 
1.4 


2.9 


*  Le  nombre  des  accusés  de  celle  classe  se  trouve  augmenté  par  suite 
des  événements  politiques  et  de  crimes  contre  la  sûreté  de  TËtat. 


M.  Quetelet  donne  des  tableaux  semblables  pour  les  dépar- 
tements de  la  France  et  les  provinces  de  la  Belgique,  et  les 
résume  de  la  manière  suivante  (3)  : 

«  1^  Le  plus  grand  nombre  de  crimes  contre  les  personnes 
et  contre  les  propriétés  ont  lieu  dans  les  départements  que 
traversent  ou  qu'avoisinent  le  Rhône,  le  Rhin  et  la  Seine,  du 
moins  dans  leur  partie  navigable  ; 

f  2*  Le  moins  de  crimes  contre  les  personnes  et  les  propriétés 
se  commettent  dans  les  déparlements  du  centre  de  la  France, 

(1)  Sur  l'Homme,  tom.  II,  p.  176. 

(2)  Ouvrage  déjà  cité,  lom.  II,  p.  1.97. 


—  306  — 

dans  ceux  qui  8ont  situés  à  l'ouest  vers  l'Océan ,  depuis  les 
Basses-Alpes  jusqu'à  la  Manche ,  et  dans  ceux  que  traversent 
vers  le  nord  la  Somme ,  l'Oise  et  la  Meuse  ; 

«  Z^  Les  bords  de  la  Méditerranée  et  les  déparlements  voi- 
sins montrent,  toutes  choses  égales,  un  penchant  plus  prononcé 
pour  les  crimes  contre  les  personnes,  et  la  partie  septen* 
trionale  de  la  France  pour  les  crimes  contre  les  propriétés. 

€  Après  avoir  établi  ces  faits,  si  l'on  cherche  à  remonter 
aux  causes  qui  les  produisent ,  on  se  trouve  arrêté  d'abord  par 
de  nombreux  obstacles.  Et,  en  effet,  les  causes  qui  influent  sur 
les  crimes  sont  si  nombreuses  et  si  diverses,  qu'il  devient 
presque  impossible  d'assigner  à  chacune  son  degré  d'impor- 
tance. Il  arrive  d'ailleurs  souvent  que  des  causes  qui  parais- 
saient très-influentes  s'effacent  devant  d'autres  auxquelles  on 
avait  à  peine  songé  d'abord  ;  c'est  ce  que  j'ai  particulièrement 
éprouvé  dans  les  recherches  actuelles  ;  j'étais  trop  préoccupé 
peut-être,  je  l'avoue ,  de  l'influence  qu  on  accorde  h  l'instruction 
pour  amortir  le  penchant  au  crime  ;  il  me  semble  que  l'erreur 
commune  provient  surtout  de  ce  qu'on  s'attend  à  trouver 
moins  de  crimes  dans  un  pays  parce  qu'on  y  envoie  plus  d'en- 
fants aux  écoles,  ou  parce  que,  en  général ,  plus  de  personnes 
du  peuple  savent  lire  et  écrire.  Ce  serait  plutôt  de  l'instruction 
morale  qu'il  faudrait  tenir  compte ,  car  bien  souvent  l'instruc- 
tion qu'on  reçoit  aux  écoles  n'offre  qu'un  moyen  de  plus  pour 
commettre  le  crime  (i).  On  regarde  aussi  assez  généralement 
la  pauvreté  comme  conduisant  au  crime  ;  cependant  le  dépar- 
tement de  la  Creuse ,  l'un  des  plus  pauvres  de  la  France ,  est 
celui  qui  présente,  sous  tous  les  rapports,  le  plus  de  moralité. 

(1)  c  M.  Guerry  c^t  parvenu  ,  presque  en  même  temps  que  moi,  à  des 
conclusions  semblables  dans  son  Essai  sur  la  slalUHque  morale  de  la 
France,  p.  51,  el  il  les  a  exprimées  à  peu  près  dans  les  mômes  termes; 
les  mêmes  résultats  ont  été  obtenus  aussi  en  Angleterre ,  en  Allemagne  et 
au\  Etats-Unis.  • 
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De  même»  en  Belgique,  la  province  la  plas  morale  est  le 
Luxembourg,  où  il  règne  le  plus  de  pauvreté.  Il  convient 
cependant  de  s'entendre  sur  le  mot  pauvreté,  qui  est  employé 
ici  dans  une  acception  qu'on  peut  regarder  comme  impropre. 
Une  province,  en  effet,  n'est  point  pauvre  parce  qu'elle  ren- 
ferme moins  de  richesses  qu'une  autre,  si  les  habitants,  comme 
dans  le  Luxembourg,  sont  sobres  et  actifs;  si,  par  leur  travail, 
ils  parviennent  à  pourvoir  d'une  manière  sûre  à  leurs  besoins 
et  à  satisfaire  des  goûts  d'autant  plus  modestes,  que  l'inégalité 
des  fortunes  s'y  fait  moins  sentir  et  provoque  moins  la  tentation , 
on  dira  avec  plus  de  raison  que  cette  province  jouit  d'une 
modeste  aisance.  La  pauvreté  se  fait  ressentir  dans  les  pro- 
vinces où  sont  amassées  de  grandes  richesses,  comme  dans  les 
Flandres,  la  Hollande,  le  département  de  la  Seine,  etc.,  et 
surtout  dans  les  pays  manufacturiers,  où,  par  la  moindre 
commotion  politique,  par  la  moindre  obstruction  dans  les 
débouchés  pour  les  marchandises,  des  milliers  d'individus 
passent  subitement  de  l'état  de  bien-être  à  celui  de  misère.  Ce 
sont  ces  brusques  alternatives  d'un  état  à  l'autre,  qui  donnent 
naissance  au  crime,  surtout  si  ceux  qui  en  souffrent  sont  en- 
tourés de  sujets  de  tentation,  et  se  trouvent  irrités  par  l'aspect 
continuel  du  luxe  et  d'une  inégalité  de  fortune  qui  les  désespère, 
ill  me  semble  qu'une  des  premières  distinctions  à  faire  dans 
l'étude  qui  nous  occupe,  est  celle  des  différentes  races 
d*hommes  habitant  les  pays  que  nous  considérons;  elle  est, 
comme  nous  le  verrons  bientôt ,  de  la  plus  haute  importance, 
quoique  ce  ne  soit  pas  celle  qui  se  présente  d'abord  à  l'esprit. 
€  La  population  de  la  France  appartient  à  trois  races  prin- 
c  cipales:  la  race  celtique ^  qui  forme  près  des  trois  cinquièmes 
c  de  ses  habitants;  la  race  germanique ^  qui  comprend  ceux 
c  des  anciennes  provinces  de  Flandre,  d'Alsace,  et  d'une 
€  partie  de  la  Lorraine;  la  race  piïagtenne,  (nommée  par 
c  Spurzheim  la  race  phénicienne)  répandue  sur  le  versant 
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2^^^'L0ai  ^  d^  attentats  contre  les  personnes;  chez  la 
p^^'^^^^^^i  qni  s'étend  sur  TAIsace,  le  duché  du  Bas- 
ri^ ^partie  de  la  Lorraine  et  des  Pays-Bas,  où  le  grand 
^^hre  de  personnes  et  de  choses  fait  naître  plus  d'occasions 
'^^meitre  des  crimes ,  et  où  Tusage  fréquent  des  boissons 
^^me  pins  souvent  naissance  aux  excès ,  ou  compte  générale- 
ipenc  beaucoup  de  crimes  contre  les  propriétés  et  les  per- 
foones.  Les  Bataves  et  les  Frisons,  qui  appartiennent  aussi  à 
ji  race  germanique,  se  livrent  plus  particulièrement  aux  crimes 
contre  les  propriétés.  En6n ,  la  race  celtique  parait  la  plus  mo- 
rale des  trois  races  que  nous  avons  considérées,  surtout  en  ce 
qui  concerne  les  crimes  contre  les  personnes  ;  elle  occupe  la 
plus  grande  partie  de  la  France  et  la  partie  wallone  de  la 
Belgique.  Il  paraîtrait  du  reste  que  les  pays  de  frontières  où 
les  races  se  croisent  le  plus,  où  il  règne  en  général  le  plus 
d'agitation,  et  où  sont  établies  les  lignes  des  douanes,  sont  le 
plus  exposés  à  se  démoraliser,  i 

Ces  remarques  manquent  de  précision,  probablement  à 
cause  des  connaissances  imparfaites  de  Tauteur  sur  les  qualités 
mentales  qui  distinguent  les  différentes  races.  En  appréciant 
ces  qualités,  indépendamment  de  l'organisation  cérébrale,  nous 
sommes  exposés  à  exprimer  de  simples  idées  générales  dans 
un  langage  vague,  au  lieu  de  constater  des  faits  positifs  avec 


(1)  Prcm  de  géographie  unicerselh .  liv.  iriO. 
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une  précision  toute  philosophique.  Les  différences  mentales 
proviennent  des  différences  dans  l'étendue  et  dans  les  propor- 
tions du  cerveau  ;  et  Tinfluence  du  cerveau  sur  les  dispositions 
est  fondamentale,  c'est-à-dire  qu'elle  détermine  l'effet  des 
circonstances  externes.  On  ne  peut  comprendre  l'opération 
des  circonstances  sur  les  manifestations  mentales ,  tant  qu'on 
ne  comprend  pas  parfaitement  le  développement  du  cerveau 
de  l'individu  qu'on  étudie.  Les  individus ,  ayant  un  dévelop- 
pement dominant  des  organes  intellectuels  et  moraux,  comme 
Mélancthon  (t.  I,  p.  129),  ou  Eustache  (u  I,p.  150),  s'élèvent 
à  la  hauteur  des  grandes  circonstances.  Aucune  condition  ne 
pouvait  être  plus  défavorable  à  une  conduite  vertueuse  que 
celle  d'Eustache ,  quand  il  était  esclave,  associé  à  des  esclaves 
dans  une  guerre  d'extermination  contre  leurs  maîtres.  Cepen- 
dant tel  est  le  pouvoir  préservatif  d'une  haute  organisation 
intellectuelle  et  morale,  qu'il  remplit  noblement  son  devoir 
envers  les  deux  parties  belligérantes,  et  triompha  de  tentations 
qui  eussent  été  irrésistibles  sur  un  cerveau  moins  heureusement 
constitué.  D'un  autre  côté,  quand  les  organes  moraux  et  intel- 
lectuels sont  tout  à  fait  faibles  et  que  ceux  des  penchants 
dominent,  aucune  circonstance  extérieure,  sauf  la  force  phy- 
sique, ne  suffit  pour  soustraire  l'individu  au  vice.  La  tête 
de  Hare  {t.I,  p.  129),  de  Goltfried  (t.  I,  p.  130),  et  du  pape 
Alexandre  YI  (t.  I,  p. 309),  sont  des  exemples  de  cette  combi- 
naison; et  leur  vie  prouve  qu'ils  avaient  la  soif  du  crime,  et 
qu'ils  cherchèrent  toujours  à  la  satisfaire. 

Ce  n'est  que  sur  les  cerveaux  dans  lesquels  les  trois  régions 
des  penchants,  des  sentiments  et  de  Tintelligence  se  balancent 
à  peu  près  (et  la  tête  de  Maxwell ,  1. 1,  p.  303,  en  est  un  échan- 
tillon), que  les  circonstances  externes  ont  une  influence  positive 
et  puissante.  Toutes  les  recherches  sur  le  développement  des 
facultés  intellectuelles,  morales  et  animales,  dans  lequel  Tin- 
fluence  du  cerveau  n'entre  pour  rien,  doivent  donc  être  défec- 
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tueuses;  et  comme  ce  fait  a  une  grande  importance,  je  l'ap- 
puierai de  documents  qu'on  trouvera  à  l'appendice  n^  4  :  ce 
sont  les  attestations  présentées  en  1836  par  sir  G.  S.Mackoizie 
à  lord  Glenelg ,  secrétaire  d'État  pour  les  colonies ,  afin  de 
l'engager  à  employer  les  pbrénologues  dans  la  classification 
des  criminels. 

On  n'a  jusqu'ici  fait  aucune  attention  à  ces  faits ,  mais  le 
temps  viendra  où  ils  ne  pourront  manquer  d'attirer  l'attention 
des  hommes  d'État. 


Sur  les  objections  gontbe  la  phrénologie. 

Après  avoir  traité  des  éléments  de  la  phrénologie ,  je  vais 
maintenant  m'occuper  brièvement  des  objections  qu'on  a  éle- 
vées contre  elle.  Je  rendrai  ces  objections,  autant  que  possible, 
dans  les  termes  des  adversaires  mêmes ,  et  j'y  joindrai  la  ré« 
ponse. 

Objection.  —  L'idée  d'attribuer  des  facultés  différentes  aux 
différentes  parties  du  cerveau  n'est  pas  neuve.  Plusieurs  auteurs 
l'ont  eue  avant  Gall.  Mais  leurs  systèmes  sont  tombés  en  dis- 
crédit; ce  qui  prouve  que  cette  doctrine  n'est  pas  vraie. 

Béponse.  —  Gall  lui-même  a  appelé  Tattcution  des  philo- 
sophes sur  ce  fait,  que  l'idée  en  question  est  très-ancienne.  Il 
a  donné  l'histoire  des  premières  opinions  sur  les  fonctions  du 
cerveau,  et  démontré  que  depuis  des  siècles  on  a  attribué 
différentes  fonctions  aux  différentes  parties,  et  a  expliqué  com- 
ment ces  idées  sont  tombées  dans  loubli.  Spurzheim  dans  ses 
ouvrages  en  fait  autant;  et  dans  le  Phrenologicd  Journal,  n?  VU, 
art.  8,  on  trouve  une  notice  historique  des  premières  idées  sur 
le  cerveau 9  accompagnée  d'une  planche  représentant  une  tète 
qui  fut  divisée  on  différents  organes  en  1562.  Nous  en  avons 
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donné  une  copie  à  la  p.  32, 1. 1,  de  cet  ouvrage.  Touiefoift,  ia  dif- 
férence entre  les  systèmes  des  auteurs  antérieurs  à  Gall ,  et 
celui  de  Gall  même,  est  si  grande  qu'il  est  facile  d'expliquer 
la  différence  des  résultats.  Les  anciens  tbéoristes  assignaient 
à  certaines  facultés  mentales  des  situations  locales  du  cerveau, 
que  l'on  supposait  particulièrement  aptes  à  être  le  siège  d'une 
faculté.  Par  exemple,  ils  plaçaient  le  sens  commun  dans 
le  front  pour  qu'il  fut  près  des  yeux  et  du  nez,  tandis  qu'ils, 
logeaient  la  mémoire  dans  le  cervelet»  parce  qu'ils  y  voyaient 
un  corps  de  logis  placé  derrière  pour  recevoir  toute  espèce 
de  provision  de  science  en  attendant  qu'on  eût  l'occasion  de 
s'en  servir.  Ce  n'était  pas  là  de  la  philosophie ,  c'était  l'ima- 
gination de  l'homme  créant  l'homme,  au  lieu  de  l'intelligence 
observant  comment  le  Créateur  l'avait  créé.  Gall  a  agi  d'après 
des  principes  différents:  il  n'a  inventé  aucune  faculté  mentale; 
il  ne  les  a  pas  non  plus  logées  dans  le  cerveau  selon  sa  propre 
fantaisie;  au  contraire,  il  a  d'abord  observé  les  manifestations 
des  talents  et  des  dispositions  intellectuelles,  et  ensuite  la  forme 
du  cerveau  qui  accompagnait  chacune  de  ces  facultés,  qu'elle 
fàt  forte  ou  faible.  Il  a  simplement  dit  ce  que  la  nature  a  fait. 
Il  y  a  la  même  différence  entre  sa  méthode  et  celle  des  auteurs 
qui  l'ont  précédé,  qu'entre  celles  de  Descartes  et  de  Nevrton; 
et  ainsi ,  il  est  aussi  facile  de  comprendre  pourquoi  il  a  réussi 
à  trouver  des  vérités  là  où  les  autres  n'ont  trouvé  que  des 
erreurs  ingénieuses. 

Objection.  —  Les  phrénologues  admettent  que  les  fonctions 
de  quelques  parties  du  cerveau  ne  sont  pas  encore  découvertes. 
Quand  ils  les  auront  découvertes,  ils  pourront  donner  un  nou- 
vel aperçu  de  l'usage  des  parties  du  cerveau  auxquelles  ils 
attribuent  maintenant  certaines  fonctions.  Donc,  en  supposant 
que  toutes  les  observations  faites  soient  exactes ,  on  ne  peut 
tirer  aucune  conclusion  certaine  du  résultat  actuel  des  obser- 
vations phrénologiques. 
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Béponse.  —  Chaque  organe  manifestera  toujours  ses  propres 
Cacultés,  quelques  découvertes  que  Ton  fasse  par  rapport  à 
d'autres.  La  direction  pourra  se  trouver  modifiée,  mais  non 
la  fonction.  (  Voyez  t.  II,  page  272.  ) 

Objection. — Il  est  ridicule  de  supposer  que  Tespril  a  trente- 
cinq  facultés.  Pourquoi  n'en  aurait-il  pas  cinquante-cinq?  Pour- 
quoi pas  cent  cinq?  D'ailleurs,  les  phrénologues  en  changent  le 
nombre  à  chaque  instant. 

Béponse.  —  On  pourrait  aussi  bien  dire  qu'il  est  absurde  que 
nous  n'ayons  que  cinq  sens.  Pourquoi  pas  dix  ou  quinze?  dira- 
tron.  Les  phrénologues  repoussent  toute  responsabilité ,  quant 
au  nombre  des  facultés.  Ils  n'admettent  ni  plus  ni  moins  de  fa- 
cultés que  la  nature  n'en  manifeste.  D'ailleurs,  des  auteurs  sur 
la  philosophie  intellectuelle  en  admettent  autant,  d'autres  en 
admettent  plus  encore  que  les  phrénologues.  Lord  Kames, 
par  exemple ,  admet  vingt  des  facultés  que  reconnaissent  les 
phrénologues ,  tandis  que  M.  Dugald  Stewart  attribue  plus 
de  facultés  à  l'esprit  qu'il  n'en  est  énuméré  dans  les  ouvrages 
phrénologiques  (i).  On  a  toujours  dit  qu'il  restait  à  découvrir 
les  fonctions  de  certaines  parties  du  cerveau  ;  et ,  à  mesure 
qu'on  les  découvre ,  la  lisle  des  facultés  mentales  augmente 
nécessairement. 

Objection. —  t  En  ouvrant  le  crâne  et  en  examinant  le  cerveau 
vers  la  surface  où  les  organes,  dit-on,  sont  situés,  il  semble 
qu'il  faut  une  certaine  puissance  d'imagination  pour  y  voir 
autre  chose  qu'un  certain  nombre  de  circonvolutions  presque 
semblables,  toutes  composées  d'une  substance  médullaire  et 
cendrée,  étant  toutes  à  peu  près  dans  les  mêmes  proportions 
et  présentant  toutes ,  quant  à  la  forme  et  à  la  construction  / 
aussi  peu  de  différence  que  les  circonvolutions  des  intestins,  i 
c  Jusqu'ici  aucun  phrénologue  n'a  encore  observé  la  ligne 

(1)  Voir  la  réponse  à  M.  Jeffrey,  dans  le  Phrenologkal  Journal,  vo- 
lume IV,  p.  30. 
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supposée  de  distinction  entre  les  circonvolutions;  et  aucun 
phrénologue  n'a  non  pins  osé,  dans  le  cours  de  ses  dissections, 
diviser  exactement  un  hémisphère  du  cerveau  en  un  certain 
nombre  d'organes  bien  marqués  et  spécifiés.  > 

Cette  objection  a  été  présentée  par  feu  le  D'  John  Barclay» 
et  le  D'  A.  Combe,  dans  les  Transactions  phrinologigues ,  y 
a  longuement  répondu.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  qu'une 
analyse  de  ses  observations  :  1^  Lors  même  que  cette  objection 
serait  rigoureusement  vraie,  elle  ne  serait  pas  concluante, 
parce  que  c'est  un  principe  reçu  de  physiologie  que  la  forme 
et  la  construction  d'un  organe  ne  suffisent  pas  pour  donner 
l'idée  de  ses  fonctions;  un  homme  qui  voit  pour  la  première 
fois  un  œil ,  une  oreille  ou  une  narine  (admettant  qu'il  soit 
possible  à  un  homme  de  se  trouver  dans  ce  cas),  ne  pourrait, 
à  la  simple  vue,  en  comprendre  l'usuge.  L'anatomiste  le  plus 
habile  avait  regardé  souvent  et  pendant  longtemps  un  paquet 
de  fibres  nerveuses  renfermées  dans  un  fourreau  commun,  sans 
découvrir  qu'une  série  était  Torgane  du  mouvement  volontaire, 
et  une  autre  celui  du  sentiment;  au  contraire,  la  ressemblance 
qui  existe  entre  ces  nerfs  leur  a  fait  attribuer,  pendant  des 
siècles,  des  fonctions  semblables.  Cependant  sir  Charles  Bell  et 
Magendie  ont  démontré,  par  des  expériences,  qu'ils  possèdent 
des  fonctions  distinctes  de  sentiment  et  de  mouvement.  Plus 
récemment,  sir  Charles  Bell  a  prouvé  qu'un  autre  nerf,  dont  per- 
sonne, d'après  sa  structure,  n'avait  soupçonné  l'usage,  sert  à 
faire  connaître  au  cerveau  l'état  des  muscles ,  de  sorte  qu'il 
est  maintenant  prouvé  que  le  système  musculaire  a  trois  séries 
distinctes  de  nerfs  ayant  des  fonctions  séparées;  et  c'est  ce 
que  les  apparences  n'avaient  jamais  fait  soupçonner.  On  a 
parlé  de  ces  découvertes  à  la  p.  62, 1. 1.  On  peut  donc  prouver 
péremptoirement  que  différentes  parties  du  cerveau  ont  des 
fonctions  distinctes,  quand  bien  même  il  serait  vrai  qu'on  ne 
pourrait  percevoir  aucune  différence  de  construction. 


B^pon-  --  '  w'od  ne  pont  découvrir  une 

bcoliéF  ^■'^^kâis  dfl  distinguer  entre  eux 

iTiatr  ■ff^'jri'^'.poaiiinwad'a  cerveau  humain  ; 

't^i^i^'^^^m^i  i  on  analomÏRtt;  pliréaoiogue 


b  i  '^'^^■'t^S»^^  ^  *"*  analomiatt;  pliréaDiogue 

^'^l^^^^fjî^'^  ''™  P""'  l'autre.  Les  maoifes- 
f  'ï'**^/"^^*!  diSéreaV»,  selon  que  l'un  ou  l'uulre 

/  ftt^Lf^'^^^  tf  étendue,  que,  même  dans  ce  cas ,  il  y  a 

«^'*^|a^'''^^7^  proposition  fondamentale,  que  les  diCTé' 
/  ^H  "^^Aainenl  des  différeniea  parties  du  cerveau, 

/  ^M  ^j^^ean  des  organes  ont  une  apparence  si  diffé- 

/  giÊfF   'j^fieat-ilsseuls,  on  pourrait  les  indiquer.  Spurzbeioi 

/  r^^j,0  confondra  jamais  l'orgune  de  Vamatimti  avec  celai 

/  ^t^iSafmginituTe,  on  ce  dernier  avec  celui  de  la  secritwUi, 

I  l'art""  *'"  ^^^  Conquérir  avec  celui  de  la  bimteilkmce  ou 

'  j.  Il  tMntion.  I  J'ai  vu  les  dissections  de  Spurzlieîm  sur  des 

^MifMUX,  et  j'offre  ici  monhumbieiémoignagequant  à  la  vérité 
•  ia  cette  assertion.  Il  n'est  pas  jusqu'à  un  observateur  ordinaire 
^i,  en  maniant  quelque  bon  moule  de  cerveau,  ne  puisse  se 
convaincre  que  le  lobe  antérieur,  par  exemple,  présente  tou- 
jours des  circonvolutions  différentes  en  apparence,  en  direction 
et  en  étendue  de  celles  du  lobe  moyen,  et  que  ce  dernier, 
vers  la  surface  coronale,  présente  toujours  des  circonvolutions 
différenles  en  apparence  et  en  direction  de  celles  du  lobe 
postérieur  ;  et  par-dessus  tout ,  le  cervelet ,  ou  l'oi^ane  de 
ramofit-if^ ,  ne  diffère  pas  sculcmeiil  beaucoup  quant  à  la 
stnicinre,  i)  est  aussi  séparé  par  une  forte  membnine  de  tous 
les  antres  organes,  et  ne  peut  jamais  titre  pris  pour  aucun 
d'eux.  La  diffcn'nce  d'apparence  étant  donc  démontrée  d'une 
manière  absolue,  le  phrétiologue  a  tout  aussi  bien  raison,  en 
présumant  des  différences  de  fonctions,  que  ses  adversaires  en 
soutenant  Tunilé. 

5"  On  admet  ciu'on  ne  voit  pas  que  les  organes  soient  sépai-és 
dans  le  cerveau  par  de  fortes  lignes  de  démarcation.  Hais  les 
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personnes  qui  ont  vu  Spurzheim  disséquer  le  cerveau  ,  et  qui 
Tout  suivi  minutieusement  dans  ses  impressions  sur  les  crânes, 
se  joindront  à  moi  pour  témoigner  que  les  formes  des  organes 
peuvent  se  distinguer»  et  que  le  tracé  qu'on  en  a  fait  est  basé 
sur  la  nature.  Pour  se  convaincre  de  cette  vérité  »  l'étudiant  n'a 
qu'à  observer  l'apparence  d'un  organe  largement  développé, 
lorsque  les  organes  environnants  sont  petits.  11  trouvera  alors 
la  forme  distinctement  visible.  Nous  nous  sommes  étendus  plus 
longuement  sur  ce  sujet  aux  pages  128  et  141»  1. 1. 

Objection.  —  Il  est  arrivé  que  toutes  les  parties  du  cerveau 
ont  été  lésées  ou  détruites,  sans  que  les  facultés  mentales  en 
aient  souffert. 

Réponse.  —  Cette  assertion  est  niée.  Elle  n'est  appuyée 
d'aucune  preuve  philosophique.  Le  D'  A.  Combe,  dans  les 
Transactions  phrinologiques  et  dans  la  suite  de  cet  ouvrage , 
s*est  étendu  plus  longuement  sur  o^  sujet.  Cette  objection  se 
trouve  à  présent  généralement  abandonnée  par  les  personnes  ' 
qui  ont  étudié  des  exemples  de  cette  nature. 

Objection.  —  Les  autopsies  du  cerveau  ne  prouvent  pas  que 
son  tissu  soit  morbide  par  suite  d'aliénation. 

Réponse.  —  Elles  offrent  souvent  cette  preuve;  et  quand 
elles  ne  l'offrent  pas,  notre  ignorance  des  apparences  dans 
l'état  de  santé  et  la  difficulté  que  nous  éprouvons  à  distin- 
guer les  moindres  changements  de  tissu ,  sont  cause  que  nous 
ne  voyons  rien  qui  diffère  de  l'état  de  santé.  Le  professeur 
Ghristison  observe  que  c  quelques  poisons  opèrent  en  irritant, 
en  détruisant  ou  en  corrodant  les  organes;  tandis  que  d'autres  * 
ne  sont  ni  corrosifs  ni  irritants,  mais  produisent  sur  les  extré- 
mités sensibles  des  nerfs  une  impression  particulière  qui  n'est 
accompagnée  d'aucun  changement  visibk  de  tissu.  >  Les  mêmes 
observations  s'appliquent  aux  apparences  du  cerveau  dans 
l'aliénation  mentale.  Quand  la  maladie  n'a  été  que  fonctionnelk, 
on  ne  peut  discerner  aucun  changement  de  tissu. 
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ObjecHon.  —  c  Le  sysième  de  Gall ,  tout  en  conservant  une 
teinte  de  recherches  anatomiques,  s'éloigne  de  la  manière  la 
plus  ex-travagante  de  tous  les  modes  logiques  de  raisonnement. 
Qu'il  suffise  de  dire  que  sans  comprendre  les  grandes  divisions 
du  système  nerveux ,  sans  la  moindre  notion  des  propriétés 
distinctes  des  nerfs  individuels»  sans  avoir  fait  aucune  distinc- 
tion entre  les  colonnes  et  la  moelle  épinière,  sans  même  avoir 
reconnu  la  différence  du  cerveau  et  du  cervelet,  Gall  entreprit 
de  décrire  le  cerveau  comme  étant  composé  de  plusieurs 
organes  particuliers,  indépendants  les  uns  des  autres,  et 
d'assigner  à  chacun  une  faculté  spéciale.  »  Tels  sont  les  mots 
de  sir  Charles  Bell,  dans  son  Traité  t  sur  le  cercle  nerveux  qui 
rattache  les  muscles  volontaires  au  cerveau ,  >  réimprimé  dans 
les  Transactions  philosophiques ,  p.  187,  en  1836. 

Béponse. —  1®  Cette  objection  même  s'éloigne  de  la  manière  la 
plus  absurde  de  tous  les  modes  logiques  de  raisonnement;  car  la 
connaissance  la  plus  intime  de  la  construction  du  cerveau  ne 
sert  pas  à  en  faire  comprendre  les  fonctions.  Nous  nous  sommes 
longuement  étendu  sur  ce  sujet  à  la  p.  166 ,  t,  I.  La  justesse 
de  ce  principe  entraîne  un  argument  que  sir  Charles  Bell  ne 
détruira  pas  facilement.  Sans  doute  sir  Charles  Bell  possède 
parfaitement  toutes  les  connaissances  anatomiques  que  Gall ,  à 
ce  qu'il  affirme,  ignore  complètement,  et  cependant  sir  Charles 
Bell  n'a  pas  la  prétention  d'avoir,  jusqu'à  présent,  découvert 
les  fonctions  des  différentes  parties  du  cerveau;  Si"  Gall  ,il  est 
vrai,  n'a  pas  fait  l'impossible,  il  n'a  pas  découvert,  par  la 
dissection,  les  fonctions  des  différentes  parties  du  cerveau;  mais 
c'est  fausser  grossièrement  la  vérité,  que  de  dire  qu'il  a  toujours 
ignoré  l'anatomie  du  système  nerveux.  C'est  un  fait  avéré 
pour  tout  physiologiste  éclairé,  excepté  pour  sir  Charles 
Bell ,  que  Gall  et  Spurzheim  connaissaient  parfaitement  l'ana- 
tomie du  cerveau  et  du  système  nerveux  (i).  La  dissection  du 

(1)  Spurzheim  a  répondu  à  cette  attaque  de  sir  Charles  Bell,  dans  son 
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cerveau  ne  fut  bien  faite ,  Tharmonie  de  ses  fooctions  avec  sa 
construction  ne  fut  bien  démontrée  que  par  eux. 

Une  assertion  comme  celle  que  nous  combattons  en  ce 
moment  9  après  les  ouvrages  qu'ont  publiés  Gall  et  Spurzheim, 
et  les  planches  dont  ils  sont  accompagnés»  ne  peut  prouver  que 
contre  celui  qui  ose  la  faire.  Le  D*^  Bailly  de  Blois,  en  réponse 
à  ce  qu'il  appelle  une  accusation  inconcevabh  de  H.  Leurel 
contre  Gall,  qui  négligea,  dit-il,  Tanatomie  des  circonvolutions, 
renvoie  au  grand  ouvrage  de  Gall,  etc  à  quelques  milliers  de 
médecins  qui,  pendant  plus  de  vingt  ans,  apprirent  dans  les 
leçons  dû  fondateur  de  la  phrénologie  Tanatomie  la  plus  exacte 
et  la  plus  rationnelle  des  circonvolutions  cérébrales  qu'on  eût 
encore  connue.»  c  J*aflBrme,  dit-il,  sans  craindre  d'être  con- 
tredit, qu'aucun  anatomiste  avant  Gall  n'a  eu  la  plus  légère 
idée  de  la  construction  des  circonvolutions.  Cuvier  même, 
qu'on  n'accusera  certes  pas  de  trop  de  partialité  pour  les 
ouvrages  de  Gall,  est  d'accord  avec  moi  sur  ce  point  (i).  i 

Objection.  —  Sir  Charles  Bell  continue  :  c  Quand  on  consi- 

Àppendice  à  Vanatomie  du  cerveau.  Treuttel ,  Wûrtz  et  Richter.  Londres. 
1830.  Il  y  dit  :  c  Dans  le  mémoire  qae  noas  ayons  présenté  à  l'Institut  de 
France  en  1808,  et  dans  notre  grand  ouvrage  mentionné  plus  haut,  nous 
partageons  le  système  nerveux  en  quatre  divisions  principales  dont  nous 
traitons  dans  quatre  sections  distinctes.  Dans  mon  ouvrage  Système  physio- 
gnomonique  de  GcUl  et  de  Spurzheim  il  y  a  un  chapitre  sur  l'anatomie  du 
système  nerveux.  Dans  la  seconde  édition  1815,  p.  13,  je  dis  :Nous  pensons 
que  le  système  nerveux  doit  être  divisé  et  subdivisé,  et  que  chaque  partie 
de  ces  divisions  et  subdivisions  a  son  origine  particulière.  — Je  parle  de  la 
division  ordinaire  du  système  nerveux  en  quatre  parties  (p.  23). — J'admets 
une  différence  entre  les  nerfs  du  mouvement  et  ceux  du  sentiment.  —  Je 
cite  les  preuves  anatomiques,  physiologiques  et  pathologiques  en  faveur  de 
mon  opinion.  —  J'établis  positivement  que  les  mêmes  fibres  nerveuses  n'a-' 
boutissent  pas  aux  muscles  et  à  la  peau;  —  et  je  termine  en  disant  (p.  25) 
que  c  la  moelle  épinière  se  compose  de  nerfs  du  mouvement  et  de  nerls  du 
sentiment,  et  que  le  plus  grand  nombre  des  prétendus  nerfs  du  cerveau 
appartiennent  aux  nerfs  du  mouvement  et  du  sentiment,  i 
(1)  Jw$mal  de  la  Sociéié phrénologique  de  Paris,  avrU  1825. 

COMBE.  —  TRAITÉ  DE  PHRÉNOLOGIE.  T.  II.  48 


—  576  — 

Objection.  ~~  *  Le  syitème  de  Gall ,  tout  v 
teinte  de  recherches  amnomiqiiM,  ^élo'.. 
plnsextravagantedeUMulHBodNts^  .|Hitriotes  comme 

Qu'il  suffise  de  dire  ^neans  oomprc'  royaame  se  dUtJn- 

dti  système  DerTcnx.'sans  la  ne',-  job  d'élever  cet  édifice 

distÎDCtes  des  nerfs  individuel'  '  ,«té  les  bases  dam  leon 

tïon  entre  les  colonnes  et  l'  .  <m  mériiëe  da  système  qm 

reconnu  la  diSSrence  da  . lompa  pendant  si  longtemps,  i 

de  décrire  le  cerw         ^^isqu'îladùétredifficileksirChariet 
organes  partîcalir     ^^^^ler  snr  ce  sujet  à  ses  élèves  ses  grands 
(l'assigner  à  elir       ^„ue  modèles,  >  en  face  des  t  progrès  gacceS' 
de  sir  Charl'  ^■''^^^  diranger,  par  cette  raison  fort  simple,  qoTl 
rattache  f'.-'f^''i(er  la  lumière  de  la  vérité  sons  le  poids  de  tau 
les  fh*  ^  ^iee  principes  exposés  dans  l'introdnciion  de  cet 
W    ^'^t  justes,  ni  les  Hnnro  ni  les  Hunter,  pas  plus  que 
^      ^^ati"  Ivi-ïoèraB,  n'ont  pu  découvrir  les  fonctions  du 
/        ^^B  par  les  méthodes  de  recherches  auxquelles  eux  et  lui 
"^j^iArent  avec  si  peu  de  succès.  3°  Il  n'est  poi  «  l«nps 
^e  fes  écoles  (d'analomie  et  de  physiologie]  du  royaume  se 
ififunguent  de  celles  des  antres  pays,  *  parce  que  la  construc- 
tion, les  fonctions  du  corps  de  l'homme  sont  les  mêmes  dans 
tous  les  pays,  et  plus  ceux  qui  se  livrent  k  des  recherches 
apprechent  de  la  vérité,  plus  il  y  a  d'harmonie  dans  leurs 
doctrines.  La  phrase  de  sir  Charles  Bell ,  quand  on  l'analyse, 
se  résout  en  un  appel  à  la  vanité  nationale  pour  icsisler  à  la 
vérité,  parce  que  ce  sont  des  étrangers  qui  l'ont  découverte. 
3>  L'édifice  dont  les  Hunro  et  les  Hunier  ont  jeté  les  bases 
dans  leurs  ouvrages  est  resté  debout  et  est  encore  respecté  dans 
tons  les  pays  de  l'Europe;  —  en  tant  qu'il  était  fondé  sur 
l'erreur,  il  est  tombé  et  ne  peut  se  relever;  —  et  en  tant  qu'il 
était  entièrement  défectueux,  que  les  contours  mêmes  des 
bases  n'étaient  pas  tracés  {comme  c'était  le  cas  dans  le  dépar- 
tement  qui  aurait  dA  comprendre  les  fonctions  du  cerveau),  il 
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\  achevé  par  les  hommes  à  qai  Dieu  a  domié  le  génie  et 
"vté  nécessaires  pour  accomplir  cette  œavre,  nlmporte  le 
voù  ils  sont  par  le  hasard  de  la  naissance.  Sir  Charles 
't>u  appuyer  d'aucune  autorité  l'idée  impliquée  dans 
que  la  Providence  a  donné  aux  naturels  de  la  Grande- 
>   privilège  exclusif  de  découvrir  la  physiologie 
^our  rinstruction  de  mes  jeunes  lecteurs»  je 
^1  par  les  propres  mots  de  sir  Charles  Bell ,  à  propos 
.eu  M.  Abernelhy  :  c  Vous  apprendrez  par  là  qu'il  est  dange- 
reux de  présenter  une  nouvelle  idée  à  un  vieillard ,  même  à 
celui  qui  éiait  le  premier,  quand  il  était  jeune,  à  la  recherche 
de  la  nouveauté ,  et  qu'tZ  vaut  mieux  s'en  tenir  à  de  vieUhi 
Aiories  quand  on  mit  k  coUige  des  chirurgiens  (i).  > 

Objection. — Le  monde  a  été  assez  bien  avec  la  philosophie 
de  Tesprit  qu'il  possède  déjà,  et  qui,  d'ailleurs,  se  trouve  con* 
sacrée  par  des  noms  respectables ,  tandis  que  la  pbrénologie 
ne  se  recommande  ni  par  la  symétrie  de  son  édifice»  ni  par  la 
beaaté  d'arrangement,  ni  par  les  suffrages  des  savants.  Ses 
partisans  sont  tous  des  hommes  d'un  mérite  inférieur,  des 
hommes  sans  réputation  dans  les  sciences  ou  dans  la  philoso- 
phie. Ils  n'ont  donc  pas  de  titres  qui  leur  donnent  le  droit  de 
fixer  l'attention  de  ceux  qu'occupent  de  hautes  études.  Us  se 
plaignent  de  ce  qu'on  ne  leur  renvoie  que  mépris  et  injures» 
et  que  personne  ne  se  hasarde  à  combattre  leurs  principes  ou 
k  réfuter  les  faits  qu'ils  font  valoir;  mais  ils  n'ont  pas  une  place 
assez  élevée  dans  l'estime  du  public  pour  avoir  le  droit  de 
sTaitendre  à  un  autre  traitement. 

JUpcme.  —  Le  monde  n'a  pas  été  assez  bien  sans  la  phré- 
nologie.  Tant  que  la  véritable  philosophie  de  l'homme  ne  sera 
paa  découverte  et  comprise,  il  y  aura  conflit  d'opinions  sur 
plosieurs  sujets  qui  se  rattachent  à  Tesprit.  L'éducation  et  les 

(I)  Sur  la  paralysie  de  la  Portio  dura  n*  XXV. 
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iostitations  sociales  reposent  aussi,  sous  plusieurs  rapports,  sur 
des  bases  imparfaites,  et  actuellement  ce  dont  le  genre  humain 
sent  le  plus  grand  besoin ,  c'est  un  système  sain ,  pratique  et 
rationnel  de  philosophie  mentale.  Déplus ,  la  phrénologie  étant 
une  science  nouvelle ,  il  est  clair  que  les  hommes  qui  se  sont 
bit  une  réputation  dans  la  physiologie,  ou  dans  la  philosophie 
mentale ,  perdraient  plus  de  leur  renom  qu'ils  n'en  acquer- 
raient s'ils  venaient  à  confesser  qu'ils  ignorent  les  fonctions  du 
cerveau  et  la  philosophie  de  l'esprit  qu'ils  doivent  nécessaire- 
ment connaître  à  fond  avant  d'adopter  la  phrénologie;  et  cette 
étude  n'est  pas  directement  dans  le  département  des  autres 
hommes  de  la  science.  C'est  ainsi  qu'il  arrive  que  ceux  qui  sont 
appelés  par  leur  situation  à  faire  l'examen  de  cette  science, 
sont  précisément  ceux  pour  lesquels  son  triomphe  serait  une 
humiliation.  Locke  observe  plaisamment  dans  une  occasion 
analogue  :  c  Ne  seraitrce  pas  pour  un  savant  professeur,  chose 
intolérable  et  qui  ferait  rougir  sa  robe  écarlate  que  de  vœr 
renverser  en  un  instant  une  autorité  qu'il  aurait  acquise  à  force 
de  creuser  dans  le  roc,  le  grec  et  le  latin,  et  avec  force  dépense 
de  temps  et  de  chandelles ,  une  autorité  qui  aurait  résisté  à 
quarante  années  d'épreuves,  et  que  confirmeraient  la  tradition 
reçue  et  de  vénérables  barbes;  et  cela,  par  qui?  Par  un  gueux 
novateur.  Peut-on  croire  qu'on  l'amènerait  à  reconnaître  que 
ce  qu'il  aurait  enseigné  à  ses  élèves  pendant  plus  de  trente 
ans,  n'était  qu'erreur,  et  qu'il  leur  aurait  vendu  très-cher 
de  grands  mots  et  de  l'ignorance?  Quelles  probabilités, 
dis-je,  seraient  assez  fortes  pour  avoir  quelque  poids  dans  un 
pareil  cas  ?  Et  quel  est  l'homme  que  des  arguments,  quelque 
irrésistibles  qu'ils  fussent,  amèneraient  à  se  dépouiller  tout 
d'un  coup  de  ses  vieilles  opinions  et  de  ses  vieilles  prétentions 
à  la  science  qu'il  a  acquises  par  un  travail  opiniâtre  et  de  labo- 
rieuses études?  Quel  est  l'homme,  dis-je,  qui  se  déciderait 
tout  à  coup  à  reconstruire  l'édifice  de  son  savoir  sur  de  non- 
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velles  bases?  Tous  les  meilleurs  arguments  feraient  sur  son 
esprit  la  même  impression  que  le  coup  de  vent  qui  porta  le 
voyageur  à  s'envelopper  de  plus  en  plus  de  son  manteau  (i).  i 
La  nature  humaine  esl  la  même  de  nos  jours  qu'au  temps  de 
Locke. 

Il  7  a  cependant  une  autre  réponse  à  cette  objection,  Quet 
ques  individus  sont  nés  princes,  ducs  ou  même  maréchaux; 
mais  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  annoncé  qu'une  grande 
dame  venait  d'accoucher  d'un  enfant  de  génie  ou  d'un  enfont 
d'une  grande  réputation.  On  ne  doit  acquérir  ces  titres  qu'en 
déployant  les  qualités  qui  en  rendent  digne;  mais  quand  un 
individu  quitte  la  route  battue  par  les  philosophes  du  jour,  et 
introduit  de  nouvelles  découvertes,  quand  bien  même  elles 
seraient  aussi  prodigieuses  que  nouvelles,  sa  réputation  est 
compromise.  Harvey  ne  fut  pas  un  grand  homme  atxmt  d'avoir 
découvert  la  circulation  du  sang;  mais  il  le  devint  par  cette 
découverte.  Qu'était  Shakspeare  avant  que  la  sublimité  de  son 
génie  eût  été  justement  appréciée?  L'auteur  de  Kmihoorthle 
représente  comme  un  courtisan  humble  et  obscur  à  la  cour 
d'Elisabeth,  et  recevant  comme  une  marque  de  faveur  ces 
paroles  :  c  Ah!  Will  Shakspeare,  vous  êtes-là!  >  et  il  fait 
cette  remarque  fort  juste  que,  dans  ce  cas,  l'immortel  rendait 
hommage  à  une  mortelle.  Qui  voudrait  maintenant  changer  la 
grandeur  de  Shakspeare  contre  la  haute  position  du  lord  lé 
plus  puissant  qui  se  courbait  devant  la  reine  vierge?  Figurons- 
nous  encore  Galilée  tel  qu'il  était  réellement,  un  faible  vieillard, 
d'uni  rang  obscur,  sans  influence  politique  aucune,  sans  pro- 
tection de  la  part  des  grands,  n'ayant  même  aucunes  relations 
avec  eux  ;  pauvre  enfin  de  toutes  choses ,  excepté  des  dons 
magnifiques  d'un  génie  profond,  original  et  intelligent;  fign- 
rons-nous-le,  dis-je ,  appelé  à  la  barre  du  pontife  romain  et  des 

(1)  Lif .  IV,  ch.  20,  sect.  II. 
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sept  cardinaux 9  puissance  terrible»  homnies  investis  d'autorité 
pour  torturer  et  tuer  dans  ce  monde  »  et  selon  les  croyances 
d'alors»  pour  damner  dans  réternilé  »  grands  de  la  terre  qui, 
dans  leur  arrogance,  s'imaginaient  posséder  toute  la  science  de 
leur  siècle»  —  et  demandons-nous  après  cela  où  était  le  grand . 
hommcÉtait-ce  Galilée  ?  Devait-on  lé  chercher  dans  les  juges? 
Qui  est  à  préwit  l'idole  de  la  postérité»  le  vieillard  ou  ses  per- 
sécuteurs? Il  en  sera  de  même  de  Gall.  Si  ses  découvertes  des 
fonctions  du  cerveau  et  de  la  philosophie  de  l'^prit  résistent 
à  l'examen»  et  sont  reconnues  l'interprétation  exacte  de  la 
nature»  elles  surpasseront»  en  importance  matérielle  pour 
le  genre  humain  »  jusqu'aux  découvertes  de  Harvey»  de  Newton 
et  de  Galilée;  c'est  ainsi  que  notre  siècle  recevra  plus  d'éclat 
de  la  découverte  de  la  phrénologie  que  des  victoires  de  Bona- 
parte et  de  Wellington.  Enfin»  l'assertion  qu'aucun  homme 
marquant  n'a  embrassé  la  phrénologie  »  se  trouve  démentie  par 
les  foits.  Le  professeur  Uccelli  de  Florence  a  sacrifié  sa  chaire 
académique  pour  la  phrénologie.  Dans  c  la  Statistique  de  la 
phrénologie  par  Hervett  C.  Watson  >  (i)»  nous  trouvons  les 
preuves  les  plus  irrécusables  que  la  phrénologie  est  maintenant 
embrassée  c  par  un  corps  non-seulement  respectable,  mais 
encore  savant  »  dont  toute  cause  devrait  se  glorifier.  »  Je 
recommande  fortement  la  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  Watson 
à  toute  personne  qui  désire  connaître  l'état  réel  de  cette 
science.  D'ailleurs,  les  écrits  des  phrénologues  soutiendront 
la  comparaison^  en  fait  d'habileté»  de  science»  d'exactitude 
logique  et  de  profondeur  de  pensée»  avec  ceux  de  leurs 
adversaires  les  plus  distingués. 

Objection.  —  Tous  les  disciples  de  la  phrénologie  sont  des 
hommes  qui  ignorent  l'anatomie  et  la  physiologie.  Ils  entraînent 
des  avocats»  des  théologiens»  des  négociants  qui  n'entendent 

(1)  In-12,  Londres  1836,  p.  243. 
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rien  an  cerveau.  Mais  tous  les  hommes  de  l'art,  et  surtout  les 
professeurs  d'aDaiomie»  savent  si  bien  qu'il  n'y  a  que  dé- 
ception dans  leurs  doctrines ,  qu'elles  ne  font  sur  eux  aucune 
impression.  Ils  sourient  à  leurs  découvertes  comme  à  autant  de 
rêves. 

Bipcnse.  —  Cette  objection»  comme  tant  d'autres ,  est  plus 
remarquable  par  sa  hardiesse  que  par  sa  vérité.  J'ai  vu  souvent 
le  D'  Barclay,  et  plusieurs  autres  professeurs  d'anatomie , . 
disséquer  le  cerveau;  je  leur  ai  entendu  avouer  que  ces  fonc- 
tions étaient  une  énigme ,  et  reconnaître  que  tout  ce  qu'ils  en 
savaient  n'était  que  des  noms  sans  signification.  Il  est  reconnu» 
dans  uo  article  sur  le  système  nerveux»  au  n^  94  de  la  JRet^ii^ 
iÉâmbcurgy  cité  à  la  page  46  de  cet  ouvrage»  que  les  fonctions 
du  cerveau  sont  inconnues  aux  anatomistes»  et  que  leur  mode 
de  dissection  est  absurde.  Cette  circonstance  met  donc  toute  la 
Faculté»  qui  n'a  pas  étudié  phrénologiquement»  tout  à  fait  hors 
de  cause  comme  autorité.  Remarquons  que  ce  fait  est  le 
contraire  de  ce  qui  a  été  avancé  dans  l'objection  précédente. 
On  veut  bien  maintenant  compter  Gall  et  Spurzheim  parmi  les 
bons  anatomistes  du  cerveau  :  ceux  même  qui  désavouent  leurs 
principes  daignent  y  consentir.  Le  Traité  de  phrénologie  du 
D*^  Yimonlest  plein  de  grandes  connaissances  anatomiques»  et 
dans  la  Statistique  de  M.  Watson»  il  est  parfaitement  prouvé 
que  la  phrénologie  est  embrassée  par  un  grand  nombre 
d'hommes  de  l'art  dans  toutes  les  Ues  Britanniques.  Les  prin- 
cipaux journaux  de  médecine  ont  aussi  adopté  la  phrénologie 
comme  vraie. 

Objection.  —  Il  est  inconcevable  qu'aussitôt  que  la  décou- 
verte fut  faite  »  il  ne  fut  plus  permis  à  personne  de  mettre  en 
doute  sa  réalité.  Il  semble  que  les  moyens  de  la  vérifier  doivent 
avoir  été  tels  qu'ils  n'ont  laissé  aucun  prétexte  à  la  moindre 
hésitation  ;  et  cependant  le  fait»  qu'après  vingt  ans  de  prédica- 
tions en  sa  faveur»  elle  est  plus  généralement  repoussée 
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qu'adoptée ,  pourrait  être  considéré  comme  une  preuve  assez 
concluante  contre  elle. 

On  a  répondu  à  cette  objection  dans  l'introduction,  page  2. 
On  y  démontre  que  toutes  les  découvertes  importantes  ont  été 
également  méprisées  et  repoussées  à  leur  début. 

Les  observations  qui  y  sont  citées,  de  Playfair  et  de  Locke, 
sont  tout  à  fait  applicables  à  la  phrénologie.  La  découverte  est 
nouvelle,  importante  et  tout  à  fait  contraire  aux  opinions 
reçues,  et  son  début  et  ses  progrès  ont  été  précisément  tels 
que  toutie  personne  raisonnable,  un  peu  versée  dans  l'histoire 
des  sciences,  aurait  pu  les  prévoir,  c  La  découverte  de  la 
circulation,  dit  la  Revue  éT Edimbourg  (i) y  découverte  qui  si 
elle  était  jugée  d'après  ses  conséquences  sur  la  physiologie  et 
la  médecine,  fut  la  plus  grande  qui  ait  jamais  été  faite  depuis 
qu'on  étudie  la  nature ,  ne  souffre  point  aujourd'hui  dans 
sa  réputation  de  l'incrédulité  des  uns,  de  l'effronterie  des 
antres  qui  la  revendiquèrent,  de  l'infamie  qui  la  fit  attribuer  à 
d^anciens  physiologistes,  par  ceux  qui  ne  voulaient  ni  en  nier 
l'existence,  ni  en  faire  l'éloge.  >  La  postérité  aura  un  jugement 
semblable  pour  Gall  et  ses  partisans. 


IL MATÉRIALISME. 

Il  y  a  deux  grandes  questions  qui  se  rattachent  au  matéria- 
lisme, très-différentes  en  elles-mêmes  et  que  l'on  confond 
souvent.  L'une  est  celle-ci  :  De  quoi  îexistence  de  l'esprit  dé- 
pend-elle? L'autre  est  :  De  quoi  dépend  le  pouvoir  qu'il  a  de 

(1)  N»  XCIV,  p.  70.  L'article  cité  dans  le  texte  est  sur  le  système  nerveux, 
et  les  noms  de  Gall  et  de  Spurzhcim  n'y  sont  mentionnés  ni  au  commen- 
cement ni  à  la  fin. L'auteur  cependant,  dans  les  remarques  ci-dessus,  leur 
offre  de  justes  consolations ,  quoiqu'il  donne  lui  -môme  l'exemple  de  Fln- 
jusUce  qu  il  condamne  si  éloquemment. 
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se  manifester  dans  cette  vie?  Les  phrénoiogues  se  reconnaissent 
incapables  de  rien  décider  sur  la  première  question.  Mais  ils 
maintiennent  que  les  faits  démontrent  que  la  seconde  dépend  de 
la  condition  de  l'organisation.  Quand  donc  un  phrénologue  dit 
que  c  les  qualités  et  les  capacités  mentales  dépendent  de  la 
constitution  corporelle ,  •  on  doit  achever  cette  phrase  en  ajou- 
tant :  c  non  pour  son  existence,  mais  pour  le  pouvoir  qu'il  a 
fagir  dans  ce  monde  matériel.  >  Cette  explication  a  souvent 
été  donnée  dans  les  livres  phrénologiques,  et  comme  la  répé- 
tition en  serait  fastidieuse,  il  est  bon  qu'on  se  la  rappelle. 

L'objection  que  la  phrénologie  conduit  au  matérialisme  a 
été  si  souvent  répétée»  que  nous  devons  nous  y  arrêter  un 
moment.  Quelques  observations  suffiront  ;  car  l'examen  le  plus 
superficiel  fait  voir  combien  peu  elle  est  logique.  La  phréno- 
logie,  considérée  comme  indiquant  certains  faits  physiques 
ne  peut»  si  elle  n'est  vraie ,  conduire  à  aucun  résultat,  si  ce 
n  est  à  confondre  ses  partisans.  D'après  une  pareille  suppo- 
sition» elle  ne  peut  renverser  la  religion  ni  aucune  antre 
vérité,  parce  que  la  constitution  de  l'intelligence  humaine  veut 
que  toute  erreur  tende  à  se  réduire  au  néant  et  à  tomber  dans 
l'oubli,  tandis  que  la  vérité,  ayant  une  existence  réelle,  de- 
meure permanente  et  inattaquable.  Sons  ce  point  de  vue  donc 
l'objection  que  la  phrénologie  conduit  au  matérialisme  est 
absurde.  Si  d'un  autre  côté  on  reconnaît  que  cette  science  est 
la  véritable  interprétation  de  la  nature,  et  si  néanmoins  on 
continue  d'avancer  qu'elle  conduit  droit  et  logiquement  au 
matérialisme,  le  ridicule  de  cette  objection  saute  également 
aux  yeux  ;  car  elle  se  résout  à  cette  proposition  que  le  maté- 
rialisme est  la  constitution  de  la  nature,  et  que  la  phré- 
nologie est  dangereuse  parce  qu'elle  fait  connaître   cette 
constitution. 

L'accusation  a  quelque  chose  de  plus  maladroit  encore,  sous 
une  autre  forme  dont  on  l'affuble  souvent.  L'objection  admet  que 
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Tesprit  8e  sert  du  corps  comme  d'un  instrument  de  communi- 
cation avec  la  nature  externe,  et  maintient  que  ce  fait  ne 
conduit  pas  nécessairement  an  matérialisme.  Je  reconnais  cela. 
Mais  Je  ne  puis  comprendre  qu'on  soit  plus  près  du  matéria- 
lisme en  soutenant  que  chaque  faculté  se  manifeste  par  un 
organe  particulier»  qu'en  croyant  que  tout  l'esprit  a  agi  sur  les 
objets  externes  par  le  moyen  de  tout  le  corps  ou  de  tout  le 
cenreau.  Bref ,  sous  quelque  point  de  vue  qu'on  envisage  ce 
système,  qu'il  soit  rrai  ou  faux,  l'objection  du  matérialisme 
est  futile  et  inconséquente;  et  il  est  à  regretter  qu'on  l'ait 
formulée  au  nom  de  la  religion,  parce  que  toute  attaque 
Mupide  et  sans  fondement  contre  la  philosophie ,  en  ce  nom 
slK^ré,  tend  à  diminuer  le  respect  dont  elle  devrait  toujours  être 
entourée. 

En  abordant  ce  sujet,  il  convient  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
là  nature  et  sur  l'étendue  du  point  en  discussion,  et  de  l'effet 
réel  de  notre  décision.  La  question  est  donc  de  savoir  si  la 
substance  dont  se  compose  le  principe  pensant  est  matière  ou 
esprit:  et  l'effet  de  notre  décision,  qu'on  ne  le  perde  pas  de 
vue,  n'est  pas  de  changer  la  nature  de  cette  substance  quelle 
qu'elle  soit,  mais  d*adopter  simplement  une  opinion  concor* 
dant  avec  un  fait  auquel  nous  ne  pouvons  rien,  ou  opposé  à  ce 
même  fait.  L'esprit,  avec  toutes  ses  facultés  et  ses  fonctions, 
existe  depuis  la  création  et  existera  jusqu'à  Textinclion  de  la 
race  humaine;  aucune  opinion  de  l'homme,  quant  à  la  cause 
de  ces  phénomènes,  ne  peut  avoir  la  moindre  influence  sur  la 
cause  même,  La  nature  a  donné  à  l'esprit  toutes  ses  propriétés 
et  son  essence,  et  il  les  possédera,  les  manifestera  et  les 
soutiendra,  quoique  les  hommes  pensent ,  disent  ou  écrivent 
sur  sa  substance.  Si  l'auteur  de  la  nature  a  doté  l'esprit  de  la 
qualité  d'une  existence  éternelle,  certainement  il  fleurira  dans 
une  jeunesse  immortelle,  malgré  l'apparence  d'un  déclin  pré- 
maturé. D'un  autre  côté,  s'il  en  a  limité  l'existence  à  cette  vie 
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éphémère,  et  décrété  qu'il  doit  périr  pour  toujours,  quand 
le  principe  de  vie  s'échappe  de  notre  corps ,  dans  ce  cas, 
toutes  nos  conjectures»  nos  arguments,  nos  discussions  et 
nos  assertions  sur  son  immortalité,  n'ajouteront  pas  un  jour 
à  son  existence.  Les  opinions  de  l'homme  sur  la  substance 
de  l'esprit ,  ne  peuvent  donc  avoir  aucune  influence  pour 
changer  ou  modifier  celte  substance  elle-même  ;  et  s'il  en  est 
ainsi ,  ces  opinions  peuvent  aussi  peu  miner  la  constitution  de 
l'esprit  ou  ses  rapports  avec  le  temps  et  l'éternité,  base  natu- 
relie  et  immuable  de  la  morale  et  de  la  religion.  Selon  la 
phrénologie,  la  morale  et  la  religion  naturelle  ont  leur  origine 
dans  la  constitution  primitive  des  facultés  mentales  elles* 
mêmes,  en  même  temps  qu'elles  en  émanent.  D'innombrables 
observations  ont  prouvé  l'existence  des  facultés  et  des  organes 
de  bienveillance,  d'espérance,  de  vénération,  de  justice  et  de 
réflexion.  Eh  bien ,  en  croyant  que  l'esprit  mourra  avec  le 
corps,  nous  ne  déracinons  pas  de  l'âme  ces  sentiments  et  ces 
facultés,  pas  plus  qu'en  croyant  que  l'esprit  est  immortel,  nous 
n*en  implantons  dans  notre  constitution.  Ils  conserveraient  tous 
leurs  fonctions  et  leur  constitution,  et  rendraient  la  vertu 
aimable  et  le  vice  odieux,  quand  bien  même  nous  croirions  que 
l'esprit  est  fait  de  poussière ,  tout  aussi  bien  qu'en  croyant 
que  l'esprit  est  une  émanation  immédiate  de  Dieu  même. 
Cette  question  de  matérialisme  est  donc  oiseuse  et  ba- 
nale et  la  moins  intéressante  qui  ait  jamais  occupé  l'intellect 
humain.  Rien  ne  peut  être  moins  logique  et  plus  réellement 
nuisible  aux  intérêts  de  la  moralité  et  de  la  religion,  que  ces 
vaines  clameurs  que  pousse  périodiquement  la  presse  sur  les 
dangers  de  cette  science.  Une  forte  intelligence,  au  lieu  de  se 
courber  devant  ce  préjugé,  travaillerait  à  le  dissiper,  en  dé« 
montrant  que  cette  question  elle-même  est  vaine  et  que, 
quelque  opinion  que  nous  adoptions  sur  la  subtance  de  l'es- 
prit, elle  doit  conserver  intacts  tous  ses  attributs. 


r«pril  se  lert  do  ooffM  ^'  -^'^  recherches  ju«iua 

cUon  atec  U  mit.-  ^  -ou.  decandepow  »,l 

condiût  pu  Mm»  .^-<^^.?*'"lr'  "^f  P"***  '  '^"■ 

Ibaw  en  iOt*  ^J^"^  "ï"^'*  ""  """  ""^^"^  P™"" 
dnma  ni*»'  '^5^***^»  *'e«eoo«  de  l'esprit.  Tonte  notre 
ÎaUm  **•  J^^^'^o^'^  conscieociosité  oa  de  nos  obser- 
.!?  ■_.  '^fi**^^chissant  mip  la  conscienciosttâ  on  sur 
^.  ^fi^i^,  nous  ne  deconvroo»  rien  louchant  la 
*T^  1^*^^  .  ff0  j'éire  peasaot.  Nous  ne  sentons  pas  nne 
V  i**'Jîif(B«M'  travailler  an  dedans  de  nous ,  et  élaborer 
'  ^^'"^^êi  ^  P'"*^-  Nous  ne  sentons  pas  non  plus  nne 

^t^^'Z^i/riÊBe  produire  ces  effets.  Nous  ne  sentons  que 
j^^^^^U  et  les  émotions  d'amitié,  d'attachement,  de 
/^  *\i^pii<ya,  on  de  pensées  élevées.  Prennent-ils  lenr 
^^g  (bos  la  matière  ou  dans  l'esprit?  Le  premier  embryon 
'Tjl  rtfexion  élait-îl  de  la  poussière  ou  une  essence  pure 
j^éêl  GisBÏl-ïl  dans  la  poussière  ou  était-ce  nne  essence 
ggffi  élhérée,  planant  dans  les  régions  de  l'immensité,  avant 
ga'il  ne  fût  une  partie  constituée  de  nous>mémes?  A-t-il  plu  à 
pieu,  en  créant  l'homme,  d'investir  ses  organes  matériels  de 
la  propriété  de  la  pensée,  ou  de  répandre  en  lui  une  partie 
de  son  Teu  immatériel.  Sur  tons  ces  points ,  notre  conscieo- 
closiié  nous  laisse  sans  réponse.  On  a  entretenu  sur  ce  point 
beaucoup  d'illusions  populaires,  en  négligeant  de  faire  remar> 
quer  ce  fait  que  nous  n'avons  pas  la  conscience  des  opérations 
du  cerveau.  En  général,  les  hommes,  par  cela  même  qu'ils 
n'ont  la  conscience  que  de  la  pensée  et  du  sentiment,  et  qu'ils 
n'ont  point  celle  des  mouvements  d'un  organe  uiatéiicl,  accom- 
plissant les  actes  de  l'esprit,  imaginent  que  c'est  n(!ccssair&- 
ment  une  substance  immatérielle  qui  pense  et  sent  en  eux. 
Mais  ils  n'ont  pas  plus  lu  conscience  de  la  contruciion  et  du 
rclàcheoient  des  muscles;  et  ils  pourmienl  tout  aussi  bien 
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s'imaginer  que  leurs  bras  et  leurs  jambes  sont  mus,  non  par 
^des  organes  matériels,  mais  par  l'impulsion  directe  de  Tesprity 
que  conserver  leur  opinion.  Enfin,  la  vraie  conclusion  lo- 
gique est  que  la  conscienciosité  ne  nous  rend  pas  capables 
de  découvrir  de  quelle  substance  se  compose  le  principe 
pensant. 

Les  observations  jettent-elles  donc  une  lumière  plus  forte  et 
plus  constante  sur  cette  question  agitée  depuis  si  longtemps? 
Les  organes  intellectuels ,  dans  l'état  de  santé  et  dans  l'état 
normal ,  dans  lequel  leurs  fonctions  s'accomplissent  le  mieux , 
échappent  à  tout  examen.  Aucun  œil  ne  peut  pénétrer  les 
téguments  de  la  tête,  les  compartiments  du  crâne,  la  dure- 
mère  y  hpie-mèrey  pour  contempler  les  opérations  qui  se  font 
dans  le  cerveau,  quand  les  pensées  s'élèvent  et  quand  les 
sentiments  se  gonflent  d'émotion;  d'un  autre  côlé,  lorsque  des 
lésions  externes  ou  des  maladies  font  soulever  ces  enveloppes, 
l'esprit  n'agit  pas  avec  toute  la  vigueur  de  la  santé.  Même 
alors  que  tous  ces  obstacles  extérieurs  sont  levés,  on  ne  perçoit 
que  la  surface  des  circonvolutions ,  et  l'âme  peut  se  cacher 
dans  les  longues  fibres  qui  s'étendent  de  la  surface  à  la 
moelle  allongée.  C'est  là  peut-être  que  la  pensée  s'élabore.  Hais 
comme  l'œil  ne  peut  voir  la  pensée,  et  que  la  main  ne  peut  la 
sentir,  elle  échappe  à  l'investigation.  Peut-on  dire  que  la  mort 
résoudra  la  question,  et  dévoilera  tous  les  secrets  de  l'âme? 
Hais  hélas!  quand  le  pouls  a  cessé  de  battre,  que  les  poumons 
ne  respirent  plus,  le  cerveau  ne  présente  plus  à  nos  regards 
qu'une  masse  inerte  d'un  tissu  mou  et  fibreux,  dans  laquelle 
on  ne  peut  plus  distinguer  aucune  pensée,  percevoir  aucun 
sentiment,  et  où  il  ne  reste  plus^ucun  vestige  d'une  sub- 
stance spirituelle  ou  immatérielle;  de  sorte  que  par  l'in- 
spection l'imagination  même  ne  trouve  aucun  aliment  à  des 
conjectures ,  quant  h  la  présence  ou  à  l'absence  d'un  hâte  im- 
matériel ,  quand  la  vie  et  la  santé  ranimaient  encore. 
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Ainsi  les  observations  révèlent  aussi  peu,  quant  à  la  sub- 
stance de  Tespril,  que  la  réflexion  sur  la  conscienciosilé  ;  et 
oomme  aucun  autre  moyen  pour  arriver  à  une  reconnaissance 
exacte  n'est  à  la  portée  de  rhomme,  la  solution  parait  être 
hors  de  son  pouvoir.  Enfin ,  pour  me  servir  d*une  obsenratioa 
de  Spurzheim,  la  natui*e  a  donné  à  Thomme  des  facultés 
adaptées  à  l'observation  des  phénomènes  tels  qu'ils  existent , 
et  des  relations  subsistant  entre  eux  ;  mais  elle  lui  a  refusé  les 
facultés  pour  découvrir  comme  objet  de  perception  dûrecte  »  le 
commencement,  la  fin  ou  l'essence  de  toute  chose  sous  le 
soleil  ;  nous  pouvons  entremêler  nos  objections  de  conjectures» 
mais  nous  n'arriverons  jamais  ù  la  vérité  en  nous  égarant  dans 
ces^régions  inconnues  (i). 

Lord  Brougham  soutient  que  l'esprit ,  pendant  cette  vie , 
diffère  eampUiemenl  de  la  nuUière  ,ei  enest  indépendanL  { DU- 
cours  iur  la  ihéologie  naturelle^  page  107);  mais  nous  avons 
répondu  à  cette  objection  pages  20  et  SI  du  i^'  volume. 

La  solution  de  cette  question  est  donc  non-seulement  de 


(1)  L'argument  qui  se  trouve  dans  notre  texte  est  présenté  avec  talent 
sous  une  forme  diflTérentc  par  Pauteur  des  c  Remarques  suggérées  par  la 
lecture  d'une  lettre  de  M.  Taylor  au  proviseur  d'Edimbourg,  qui  le  présen- 
tait comme  candidat  à  la  chaire  de  logique,  en  1836.  t  Les  philosophes , 
dit-  il ,  commencent  à  découvrir  une  lueur  de  cette  vérité  que  l'esprit  et  la 
matière,  qu'ils  regardent  depuis  si  longtemps  comme  des  existences  réelles 
ne  sont  que  des  noms ,  et  rien  que  des  noms  de  certaines  classiflcations 
d*îdées  humaines  ;  car  il  n'y  a  dans  le  ressort  de  la  science  de  l'homme  rien 
de  semblable  à  la  matière ,  sauf  les  divers  objets  matériels  perçus  par  lui , 
ou  des  molécules  élémentaires  individuelles  qui  les  composent;  et  il  n'y  a 
non  plus  rien  de  semblable  à  l'esprit  sauf  les  divers  êtres  individuels  qui 
peuvent  sentir ,  penser  et  vouloir.  Comparer  abslraclivetnenl  l'esprit  et  la 
matière ,  oomme  principes  opposés ,  n'ayant  aucune  propriété  commune, 
ainsi  que  l'ont  toujours  fait  les  philosophes  cl  les  théologiens  ,  c'est  en 
vérité,  à  mon  sens,  malgré  tous  les  égards  que  l'on  doit  aux  opinions  des 
grands  hommes  qui  y  ont  dépensé  toute  leur  énergie ,  une  des  œuvres  les 
plus  futiles  qui  aient  occupé  l'esprit  de  l'homme  ;  car  c'est  une  comparaison 
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peu  d'importance  y  mais  impossible  ;  et  ceci  nous  conduil  à 
observer  qu'aucune  idée  ne  peut  être  plus  erronée  que  celle 
qui  fait  dépendre  de  toute  nécessité  la  dignité  et  la  destinée 
future  de  l'homme,  comme  être  immortel ,  de  la  substance 
dont  il  est  fait. 

Je  veux  admettre  un  instant,  avec  les  matérialistes,  que  le 
cerveau  soit  l'esprit,  et  que  la  matière  médullaire  pense.  Eh 
bien!  s'il  en  est  ainsi,  ce  doit  être  la  meilleure  Kubstance 
possible  pour  penser,  précisément  parce  que  le  Créateur  l'a 
choisie  à  ce  dessein,  et  l'a  douée  de  la  propriété  de  penser. 
Dans  cet  argument,  les  hommes  religieux  oublient  constamment 
que  la  même  main  toute-puissante  qui  fit  le  cerveau  créa  l'esprit 
et  l'univers  même ,  et  qu'en  se  renfermant  dans  leurs  attribu- 
tions, les  compartiments  du  cerveau,  qu'on  les  regarde  comme 
des  ressorts  pensants  ou  non,  le  but  de  la  sugesse  divine  est 
tout  aussi  bien  rempli  que  quand  elle  imprime  le  mouvement 
aux  planètes,  ou  qu'elle  infuse  la  lumière  et  la  chaleur  dans  le 


entre  ol^ets  qui  n'existent  pas.  Il  ne  peut  y  avoir  rien  de  semblable  à  Tex- 
tension  ,  la  solidité  et  la  résistance,  la  forme ,  l'étendue ,  la  couleur ,  le  son 
on  Todorat  des  objets  matériels  qui  les  montrent;  et  tout  ce  qu'on  peut 
raisonnablement  en  dire  c'est  qu'ils  sont  des  attributs ,  des  qualités  ou  des 
propriétés  non  de  l'essence  abstraite  ou  de  la  substance  appelée  matière , 
mais  simplement  de  ce  fonds  particulier  qu'il  soit  roc,  pierre,  terre, 
métal  ou  gaz,  objet  immédiat  de  la  pensée  >  Pag.  10.  «  La  pensée  et  le 
sentiment,  de  même  que  l'extension  et  la  solidité  sont  des  qualités  d'êtres 
eancreU,  et  le  genre  humain  ne  connaît  que  des  êtres  concrets  qui  possè- 
dent ces  facultés.  La  réflexion  sur  la  conscienciosité ,  il  est  vrai,  a  amené 
les  hommes  pensants  à  cette  conclusion  que  la  faculté  de  penser,  de  sentir 
et  de  vouloir  est  l'attribut  non  de  tout  notre  être  indistinctement,  mais  du 
cerveau  exclusivement;  et  jamais  leur  moyen  de  recherche  ne  pourra  les 
faire  aller  au  delà  de  ce  point.  C'est  l'être  concret  logé  dans  leur  cr&ne 
(l'être  concret  et  non  Vabstraction  appelée  esprit)  qui  pense,  sent  etveut; 
mais  quels  sont  les  éléments  qui  composent  cet  être  concret?  et  quel  est 
le  principe  ou  ressort  de  son  activité?  Ce  sont  là  des  questions  que  l'homme 
ne  peut  résoudre  t  Page  14. 
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soleil.  Si  donc,  de  facto.  Dieu  a  fait  le  cerveau  poar  penser, 
nous  pouvons  être  assurés  qu'il  l'aura  parfaitement  adapté 
à  ce  dessein,  et  que  le  but  qu'il  s'est  proposé  en  créant 
l'homme  ne  sera  pas  manqué  parce  qu'il  a  choisi  une  motmotM 
svîbsUmee  pour  constituer  le  principe  pensant.  Mais  quel  a  4li 
son  but  en  créant  l'homme?  Ceci  nous  amène  au  point  principal 
de  la  question.  H.  Lawrence,  dit-on,  ne  fait  reposer  aucune 
doctrine  morale  sur  ses  opinions  quant  à  l'essence  de  Fesprit; 
mais  d'autres  matérialistes,  qui  font  de  ces  opinions  la  base  de 
Talhéisme,  voudraient  nous  voir  écrire  que  l'on  aura  la  preuve 
évidente  des  intentions  de  Dieu  dès  qu'on  aura  découvert  de 
quelle  substance  se  compose  l'esprit,  et  ils  cherchent  à  insinuer 
que  si  l'on  découvre  que  c'est  d  une  matière  noble  et  subtile, 
il  s'ensuivra  qu'elle  a  été  créée  pour  de  nobles  desseins,  tandis 
que  si  l'on  découvre  que  c'est  d'une  matière  grossière  et  ignoble, 
on  devra  conclure  qu'il  est  destiné  à  ramper  toujours  sur  ce 
bas  monde.  Ici  encore  le  bon  sens  et  la  logique  leur  font  éga- 
lement faute,  car  il  n'est  aucun  principe  de  philosophie  plus 
positif  que  celui-ci  :  De  la  connaissance  de  la  substance  seule 
dont  se  compose  une  chose,  nous  ne  pouvons  inférer  dans  quel 
but  elle  a  été  créée.  Vous  aurez  beau  mettre  devant  les  yeux 
d'un  homme,  quel  qu'il  soit,  toute  espèce  imaginable  d'essences, 
s'il  doit  borner  la  connaissance  de  leurs  propriétés  à  celles 
qu'il  pourra  découvrir  en  en  examinant  les  parties  constituantes, 
il  se  trouvera  dans  l'incapacité  complète  de  décider  si  elles 
ont  été  créées  pour  durer  un  jour  ou  pour  1  éternité.  Donc,  en 
admettant  que  la  matière  médullaire  pense,  le  matérialiste  n*a 
pas  le  droit  de  conclure  que  l'homme  n'est  pas  immortel  et 
responsable  de  ses  actions.  Le  véritable  moyen  de  découvrir 
dans  quel  but  l'homme  a  été  créé,  c'est  de  rechercher  les 
qualités  dont  il  est  doué,  avec  la  confiance  que  la  substance 
qui  le  compose  est  parfaitement  adaptée  au  but  de  sa  création. 
Eh  bien,  quand  nous  interrogeons  ^s  qualités,  nous  sommes 
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forcés  de  reconnaître  que  le  principe  pensant  diffère  en  lai 
non-seulement  quant  an  degré,  mais  aussi  qnnt  à  Veipêee,  d'avec 
celui  des  animaux.  Les  animaux  n'ont  pas  la  faciiUë  de  la 
justice  pour  leur  indiquer  que  c'est  on  tort  de  ne  pas  restreindre 
les  manifestations  de  la  destructiTité  ou  de  l'acquisivité;  ils 
n'ont  point  le  sentiment  de  la  Yënératicn  pour  les  porter  à  cher- 
dier  un  Dieu  qu'ils  paissent  adorer  ;  ils  n'ont  p<Hnt  la  fiicnllë^ 
l'espérance  pour  leur  &ire  voir  dans  le  lointain  l'objet  de  leur 
contemplation  et  de  leur  inquiétude  incessante  et  les  conduire 
à  e^érer  la  vie  au  delà  de  la  tombe;  enfin,  la  plupart  des 
circonvololions  du  cerveau,  qui  forment  Aei  l'homme  lea 
organes  des  sentiments,  paraissent  ne  pas  exister  cheE  les 
animaux.  Les  organes  aussi  qui  servent  chez  Thomme  à  mani- 
fester les  facultés  de  la  ré&exion  sont,  à  l'évidence,  des  plus 
déprimés  chez  les  animaux;  et,  conformément  à  ce  fait,  leur 
intelligence  est  si  l)ornée  que  leur  peu  de  savoir  leur  sufiit  et 
qu'ils  sont  indifférents  au  sublime  dessein  de  la  création.  Puis- 
que l'homme  est  doué  de  qualités  qui  ont  été  refusées  aux 
autres  créatures,  nous  sommes  autorisés  par  un  juste  exercice 
de  notre  réflexion ,  ce  sujet  étant  hors  de  la  portée  de  nos  sens 
extérieurs,  nous  sommes,  dis- je,  autorisés  à  tirer  cette  con- 
clusion, réellement  philosophique,  qu'il  est  destiné  à  quelque 
chose  de  plus  grand,  de  plus  élevé,  que  ce  qui  doit  être  leur 
lot,  quelle  que  soit  du  reste  l'essence  de  son  esprit. 

Ces  principes  nous  permettent  de  répondre  à  une  objection 
qui  fut  faite  il  y  a  longtemps  par  leD'  Barclay,  et  que  plusieurs 
adversaires  de  la  phrénologie  n  ont  pas  craint  de  répéter  sou- 
vent, tout  absurde  qu'elle  soit  en  elle-même.  L'hypothèse  du 
D' Barclay  est  que  l'esprit  modèle  les  organes.  S'il  est  impos- 
sible de  découvrir  la  substance  dont  se  compose  l'esprit,  il  est 
également  impossible  de  dire  si  les  facultés  déterminent 
l'étendue  des  organes,  ou  si  les  organes  limitent  le  pouvoir  des 
facultés*  Voici  quelques-traes  des  diflScukés  dont  le  D' Barclay 
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bérisse  ses  idées:  —  Si  Tesprit  immatériel  modèle  les  organes, 
alors  c'est  Dieo  qui  fait  les  esprits  idiots,  les  esprits  aliénés, 
les  esprits  stupides,  et  les  esprits  vicieux,  lesquels  font  les 
mauvais  organes.  Et  cette  doctrine  semble  offrir  plus  de  prise 
aux  objections  que  la  théorie  qui  veut  que  Tesprit  en  lui-même 
soit  parfait  chez  tous  les  individus,  et  que  les  manifestations  de 
ses  dispositions  et  de  ses  pouvoirs  en  <^tte  vie  ne  soient  pas 
affectées  par  Tétai  des  organes  auxquels  H  se  rattache.  D'après 
la  première  supposition,  tous  les  effeiits  de  l'homme  ne  peuvent 
rien  foire  pour  amélioner  la  condition  de  l'esprit;  car  le 
principe  immatériel  est  hors  de  notre  portée,  et  puisque  nous 
ne  pouvons  le  modifier,  aucun  changement  ne  peut  avoir  lien 
dans  les  organes.  Dans  la  dernière  hypothèse,  nous  sommes 
encouragés  à  faire  de  notre  mieux  par  l'espoir  du  succès,  car 
elle  considère  l'esprit  comme  sain  chez  tous  les  individus,  et 
les  imperfections  comme  gisant  dans  les  organes,  lesquels  sont 
susceptibles  d'être  modifiés  par  l'étude  et  l'exercice.  Dans  cette 
hypothèse  aussi,  l'aliénation  mentale  n'est  pas  une  maladie  eu 
principe  immaiériel,  mais  une  affection  des  organes  que  la 
médecine  peut  acquérir.  Voir  le  PhrenologicalJournal^  vol.  II, 
page  149. 


III.  Des  effets  des  lésions  au  cerveau  sur  les  manifestations 

DE   l'esprit. 

{Par  le  D' A.  Ck)mbe.) 

De  tous  les  arguments  que  Ton  a  fait  valoir  contre  la  phré- 
nologie,  aucun  n'a  été  répété  plus  souvent,  ni  plus  hardiment, 
que  celui  qui  repose  sur  ce  fait  que  le  cerveau  a  plus  d'une  fois 
été  lésé  ou  même  détruit  en  tout  ou  en  partie,  sans  que  ses 
opérations  se  soient  trouvées  entravées  en  rien.  Cependant, 
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quand  on  Texamine  avec  soin,  on  reconnaît  que  cette  objection 
est  en  contradiction  avec  tes  principes  de  ceux  qui  lasoutiennent, 
et  quelle  démontre  complètement  leur  ignorance  des  principes 
de  la  science  contre  laquelle  elle  est  dirigée,  «  Le  système  de 
Gall  et  de  Spurzheim,  dit-on ,  tout  spirituel  et  amusant  qu'il 
soit  en  théorie ,  se  trouve  amu^'^  aussitôt  qu'on  en  appelle  aux 
faits.  L'expérience  nous  a  démontré  qu'un  homme  peut  avoir 
la  jouissance  etfUHre  de  Umles  ses  facuUis  inieUeetuettes  ^  même 
alors  que  la  maladie  a  détruit  une  partie  de  son  cerveau.  On  a 
trouvé  des  parties  du  cerveau  diverses  d'étendue  et  de  situation 
entièrement  désorganisées,  sans  que  néanmoins,  jusqu'au  jour 
de  la  mort  du  malade,  la  moindre  partie  de  l'esprit  fût  dété- 
riorée. Il  serait  difficile  de  trouver  une  partie  du  cerveau  qui 
n'ait,  d'une  manière  ou  d'une  autre, souffert  dans  son  tissu  sans 
cependant  léser  l'esprit.  Gertainemeni  il  n'est  pas  une  des 
parties  spécifiées  par  Gall  et  Spurzheim  qui  n'ait  souffert,  dont 
on  n'ait  reconnu  l'absence,  sans  que  cependant  la  faculté  initl' 
lectuette^  que  selon  eux  elles  doivent  produire  ou  soutenir,  ail 
été  le  moins  du  monde  imparfaite  (i).  »  Tels  sont  les  i]pMisiffia 
verba  d'un  savant  et  respectable  adversaire,  quoique  prévenu 
contre  nous;  et  quoique  on  puisse  en  citer  d'autres  qui  vont 
encore  plus  loin  que  lui,  je  suis  prêt  à  reconnaître  que  si  les 
propositions  ici  rapportées  étaient  aussi  clairement  établies 
qu'elles  furent  faites  à  la  légère,  ni  le  système  de  philosophie 
que  nous  soutenons ,  ni  aucun  de  ceux  qui  reconnaissent  la  né- 
cessité de  l'intervention  d'un  instrument  matériel  pour  les 
manifestations  de  l'esprit,  ne  pourraient  vivre  un  jour. 

Au  premier  abord ,  l'objection  précédente  parait  très-plau* 
sible  et  très-concluante;  et  présentée  comme  à  l'ordinaire, 
directement  et  indirectement  par  les  membres  de  la  profession 
médicale,  que  l'on  suppose  assez  naturellement  être  les«DeiUeiir& 

(i)  Remus,  Sur  le  Scepticisme,  p.  100. 
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juges  dans  uae  question  semblable,  plasieura  raoeueilieol  am 
une  confiance  entière,  et  c'est  ainsi  qu'elle  ngil  sur  beanoosp 
avec  toi^e  la  force  de  la  vérité.  Dans  le  fait,  aux  jenx  deeeai 
qui  ignorent  également  l'anatomie  et  la  phréBologie»  et  qai , 
par  conséquent,  n'ont  aucun  moyen  d'en  apprdcier  eiaci^ 
ment  la  force ,  cette  objection  parait  formidable^  liais  an 
yeu  de  ceux  qui  sont  versés  dans  ces  deux  seieiMes,  et  qai, 
par  conséquent,  sont  mieux  aptes  à  juger  esnaernent,  les  faili 
mêmes  sur  lesquels  sont  fondées  les  objections,  an  lien  dlma- 
lider  les  principes  fondamentaux  de  la  nouvelle  philosophie, 
paraissent  démontrer  clairement  et  sans  équivoque  leur  vérité. 
Il  peut  être  uiile  de  constater  l'abstraction  des  preuToa  mètm 
afin  que  le  lecteur,  qui  n'est  pas  de  la  profession ,  détermise 
jusqu'à  quel  point  elles  auiorisent  les  déductions  qu'en  osi 
tirées  nos  adversaires.  Dans  ce  but ,  je  ferai  d'abord  qnelqiei 
observations  sur  le  témoignage  offert  de  l'intégrilë  aliégnée  ds 
tontes  les  facultés  mentales,  dans  le  cas  de  forte  lésion  sa 
oejryeau;  et  j'examinerai  anatomiquement  jusqu'à  qud  point 
l'étendue ,  la  situation  et  la  nature  des  lésions  éprouvées  dans 
les  cas  qu'on  a  cîtés^  nous  autorisent  à  supposer  la  destruction 
partielle  ou  totale  d'un  organe  phrénologique  individuel,  et 
enfin  je  présenterai  quelques  remarques  sur  la  possibilité  de 
découvrir  les  fonctions  du  cerveau,  en  remarquant  les  effets  de 
ses  lésions,  système  recommandé  il  y  a  peu  de  temps  par  de 
grandes  autorités. 

Avant  de  commencer  celte  enquête,  il  est  bon  d'observer 
que  tous  les  cas  dont  nous  parlons,  sans  exception  aucune, 
sont  rapportés  par  des  hommes  de  l'art,  dans  le  but  de  £iire 
valoir  leur  profession,  sans  la  moindre  intention  de  prouver 
que  la  conservation  entière  des  facultés  mentales  peut  coexister 
avec  une  forte  désorganisation  de  l'organe  de  l'esprit;  en  con- 
séquence, comme  on  pourra  s'en  convaincre  en  lisant  l'article 
du  D'  Ferriat  dans  le  lY®  volume  des  Mémoires  de  ManehesUr 
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ei  le  4®*  numéro  de  la  Revue  àÉdMbawrg^  l'état  de  Tesprit 
n'est  mentiomié  qu'acddenlellement  et  en  termes  yagues  et  gé- 
néraux, parce  que  en  réalité  on  s'en  oceupait  peu.  Par  exemple 
dans  un  des  cas  l'on  dit  que  :  c  Le  malade  conserva  ses  sens 
jusqu'à  sa  dernière  heure;  »  dans  un  autre^  que  :  c  II  n'y  eut  pas 
perte  de  la  sensitnlité;  »  dans  un  troisième»  que  :  c  II  n'y  eut 
pas  aliénation  mentale,  »  et  dans  un  quatrième^  que:  c  Le  ma- 
lade continua  d'être  tout  à  foit  bien.  >  En  vérité ,  le  défiEtut  de 
précision  et  l'inefficacité  complète  des  preuves  données  pour 
établir  les  conclusions  importantes  qui  en  sont  déduites,  ret- 
sortent  d'une  manière  si  positive  que  le  collaborateur  même 
de  la  Jfetnie  JtEdimbtmrg^  auquel  nous  avons  déjà  renvoyé, 
tout  hostile  qu'il  est  à  la  phrénologie,  exprime  le  désir  c  qu'on 
nous  donne  des  cas  plus  nûnutiensement  détaillés  et  observée 
dans  un  but  spécial  à  cette  recherche  physiologique,  au  lieu  de 
ceux  que  nous  connaissons  déjà  (i),  »  pour  qu'il  ose  enfin  pro- 
noncer un  arrêt  irrévocable.  Ce  n'est  pas  quand  il  hésite  que 
l'ont  peut  s'attendre  à  ce  que  tious  prononcions,  sur  des  prwves 
rejetées  par  hn,  un  verdicl  contre  nous-même. 

Mais  en  admettant  même  que  ces  cas  aient  été  observés  dms 
un  but  spécial  à  cette  recherche  physiolog^pie ,  il  faudrait  encore» 
pour  que  ces  preuves  eussent  le  moindre  poids  pour  établir 
le  point  disputé,  que  l'on  pût  supposer  à  ceux  qui  les  avancent» 
deux  cmiditions  indispensables  qu'ils  n'avaient  assurément  pas; 
savoir  :  l^  La  connaissance  parfaite  du  nombre  et  de  la  nature 
des  facultés  primitives  de  l'esprit  humain,  et  2^  des  connais- 
sances préalables  sur  les  degrés  relatifs  de  l'intelligence  et  de 
Ténei^ie  pendant  la  santé»  dans  les  cas  individuels  dont  nous 
nous  occupons. 

Quant  à  la  première  de  ces  conditions  il  est  bien  connu  qu'il 
est  à  peine  deux  métaphysiciens  qui  font  leur  étude  particu- 

(i)  Revue  d'Edimbourg ,  n«  48,  p.  448. 
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lière  de  la  philosophie  de  Tesprit,  qoi  aient  été  d'acoordiv 
le  aombre  ou  la  nature  des  facultés  mentales  primili^w.  A  pi» 
forte  raison  y  devons-nous  nous  attendre  à  oe  que  des  mëdeoii^ 
tous  plus  occupés  les  uns  que  les  antres  de  la  pratique  géné- 
rale »  soient  mal  informés,  c  On  attache  certaines  idées  mi 
digérées,  »  dit  la  Esme  éC Edimbourg  dans  sa  notice  sur  ra^ 
ticle  de  sir  E.  Home,  qui  traite  des  fonctions  dn  œmii, 
fl  aux  mots  facultés  mtdketueUes  ;  de  vagueê  eomfêctmnu 
forment  quant  au  siige  et  à  la  nature  de  ces  faeuUis  (t).  i  Con- 
ment  donc,  demanderai-je,  quelqu'un  pent-ii  certifieTp  mène 
après  l'attention  la  plus  scrupuleuse»  que  tous  les  pouvoirs  de 
l'esprit  sont  connus,  quand  il  ignore  quels  sont  ces  pouvoirs; 
quand  il  ignore,  par  exemple ,  que  les  penchants  de  la  dei- 
tructivité,  de  l'acquisivité  ou  de  la  secrétivité  existent,  etqie 
les  sentiments  de  la  vénération,  de  Tespéraoce  on  de  la  ooa- 
scienciosité  sont  des  émotions  primitives.  Jamais  ils  ne  disail 
un  mot  de  l'état  des  sentiments  et  des  penchants  prouvés  psr 
la  phrénologie,  dans  leur  historique  des  lésions  du  cerveai; 
et  par  conséquent,  puisque  rien  ne  dit  le  contraire,  il  se  peit 
très-bien  que ,  dans  tous  les  cas  cités  comme  prenves  de  b 
possession  entière  des  facultés,  les  facultés,  aussi  bien  que  leurs 
organes  respectifs ,  manquaient  entièrement.  Nos  adversaires 
ne  parlent  jamais  que  des  facultés  intellectuelles;  et  en  s'atleo- 
dantà  les  voir  affectées,  quand,  par  exemple,  la  lésion  porte  sur 
le  cervelet  ou  lobes  postérieurs  du  cerveau,  ils  mettent  au  jour 
toute  leur  ignorance  sur  la  nature  et  le  nombre  des  facultés 
primitives,  et  Tignorancc  la  plus  profonde  sur  les  doctrines 
qu'ils  repoussent.  Quand  une  lésion  porte  sur  cette  partie  di 
cerveau  qui  est  en  dessous  de  l'os  pariétal  ;  et  que  le  phréno- 
logue  dit  être  l'organe  de  la  circonspection,  que  nous  doutoos 
de  l'exactitude  de  la  fonction  qu'on  lui  attribue ,  et  que  nous 

(1)  Revue  d^Édimhourg ,  n«  48,  p.  449. 
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désirons  voir  confirmer  ou  réfuter  nos  observations  par  les 
phénomènes  qui  accompagnent  une  lésion  semblable ,  on  sup- 
posera naturellement  que,  tous  les  organes  étant  doubles,  • 
nous  commencerons  par  vérifier  si  la  partie  correspondante  du 
cerveau  au  côté  opposé,  a  ou  non  sa  part  de  la  désorganisation, 
et  que  nous  procéderons  ensuite  à  rechercher  l'état  de  cette 
faculté  particulière  y  et  dont  les  parties  lésées  constituent  les 
organes,  afin  de  vérifier  ainsi  si  le  sentiment  de  la  circonspec- 
tion est  resté  intact,  quand,  par  la  gravité  de  la  maladie,  il 
aurait  dû,  d'après  les  lois  naturelles  de  l'économie  animale, 
se  trouver  altéré  ou  manquer  complètement. 

Cette  marche,  toute  simple  qu'elle  parait,  n'est  pas  celle  que 
suivent  les  adversaires  de  la  phrénologie.  Un  adversaire  s'in- 
quiète peu  que  ce  soit  un  côté  ou  tous  les  deux  qui  soient 
morbides;  il  ne  le  demande  même  pas;  il  ne  fait  non  plus 
aucune  question  sur  les  manifestations  du  sentiment  de  la 
circonspection  ;  il  constate  tout  d'abord  l'état  des  facultés  intel- 
lectuelles avec  lesquelles,  comme  la  phrénologie  l'enseigne 
très-positivement,  la  circonspection  n'a  aucune  connexion 
directe,  et  comme  il  trouve  que  toutes  les  facultés  qu*il 
nomme  aUeniion^  perception  ^  mémoire ^  ou  imaginatùmy  ne 
sont  pas  du  tout  attaquées,  il  conclut,  avec  une  confiance  - 
admirable,  que  la  partie  lésée  en  question  ne  peut  être  l'organe 
de  la  circonspection:  et  il  est  si  satisfait  de  son  propre  raison- 
nement ,  qu'il  se  croit  le  droit  de  tourner  en  ridicule  ceux  qui 
n'en  comprennent  pas  la  force  aussi  bien  que  lui.  Sur  tout  autre 
sujet,  ce  mode  de  raisonnement  aurait  été  regardé  comme  ne 
pouvant  être  suivi  que  par  l'ignorance  portée  à  un  degré  dé- 
plorable et  même  blâmable  ;  mais  telle  a  été  la  prévention  du 
public  contre  la  phrénologie,  que  ce  même  raisonnement  fut 
reçu  avec  des  acclamations  universelles  et  comme  étant  tout  à 
fait  philosophique  et  satisfaisant. 

Même  en  supposant  que  le  nombre  des  facultés  primitives 
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fût  coona  y  on  ne  peut  ajouter  foi  à  des  cas  qui  n'ont  pas  élé 
observés  dans  un  but  •  spéciat  k  cette  recherche  phytiolo- 
giqoe,  »  car  tons  les  jonrs  rexpërience  Tient  nous  pronvenqne 
tant  qu'un  malade  conserve  la  CsicnHé  de  faire  une  répoase 
rationoelle  à  la  question  la  pins  simple  sur  sa  santé»  le  mééecio, 
coBime  ceux  qui  le  soignent ,  dont  l'attention  ne  se  porte  pas 
anr  te  point  dont  nons  nous  occupons,  parlent  toujours  de  Ini 
eomme  npoft  tontes  ses  feeultés ,  même  alors  qu'il  serait  (ont 
aussi  incapable  de  penser  ou  de  raisonner  sur  im  sujet  aérien 
quelconque  avec  son  lénergie  et  sa  EacHité  accontumée»  qn*an 
malade  goutleux  et  couvert  de  rhumatismes  le  serait  de  marcher 
avec  sa  vigueur  ordinaire.  Sans  doute  on  peut,  jusqu'à  nn  cer- 
tain point,  dire  du  premier  qu'il  a  toutes  ses  facultés  »  tout 
anusibien  qn*on  peut  dire  éa  second  qu'il  conserve  le  pouvoir 
éa  mouvement  musculaire ,  parce  qu'il  peut  se  trains  sans 
aide  dans  sa  chambre;  mais  aussi  le  pouvoir  d'-eicercer  ses 
facultés  peut  être  et  est  en  effet  aussi  afiaibli  dans  le  premier 
ons«  qne  l'usage  des  muscles  dans  le  second.  Prenez  même  le 
premier  convalescent  venu,  relevant  d'une  maladie  atguè,  dans 
laquelle  il  na  pas  été  question  d'une  affection  particulière  du 
cerveau ,  et  entamez  avec  lui  un  sujet  qui  requiert  de  la  suite 
dans  les  pensées  -et  une  concentration  d'esprit  dont  il  est  par- 
faitement capable  dans  nn  état  normal  de  santé;  bien  loin 
d'avoir  conservé  toutes  ses  facultés  intactes,  nue  confusion 
pénible  dans  la  tête  et  d'autres  symptômes  désagréables  lui 
rappelleront  bientôt  son  état  de  faiblesse.  Au  contraire,  si 
vous  n'appelez  son  attention  que  sur  des  sujets  qui  ne  requiè- 
rent de  sa  part  aucun  effort,  loin  de  le  fatiguer,  vous  lui  ferez 
du  bien,  parce  que  l'exercice  que  vous  offrirez  à  sa  pensée 
sera  proportionné  à  la  faiblesse  de  son  esprit.  Eh  bien  !  c'est 
précisément  cette  dernière  espèce  de  conversation  qne  le 
médecin  sensé  permet  à  son  malade,  c'est  d'après  cette  cxm- 
versation  qn'il  forme  son  opinion  sur  l'état  de  ton  esprit;  et 


—  401  — 

celui  qui  peut  la  soutenir  ccouserve,  dit-on ,  toutes  ses  fe* 
cultes.  »  De  même  le  convalescent  de  la  goutte  ou  d  un  rhuma* 
tisme  acquiert  des  forces  en  prenant  dans  sa  chambre  un 
exercice  modéré.  Hais  si  vous  lui  imposez  des  mouvements 
musculaires  qui  demandent  une  vigueur  qu'il  n'a  pas,  vous 
produisez  sur  lui  le  même  mauvais  effet  que  lorsqu'il  s'agit  de 
l'esprit.  Et  l'on  pourrait  dire  tout  aussi  bien  de  celui-ci  que 
son  pouvoir  de  mouvements  volontaires  n'est  pas  diminué,  que 
de  l'autre,  que  sa  force  d'intelligence  n'est  pas  affaiblie. 
•  On  peut  facilement  démontrer,  par  le  recueil  du  D'  Ferriar 
et  par  la  Bévue  d  Edimbourg,  publications  de  nos  adversaires, 
que  la  preuve,  quant  à  l'état  de  l'esprit,  après  des  blessures  à 
la  tête,  ou  une  altération  de  la  masse  cérébrale,  est  réellement 
vague  et  peu  satisfaisante.  Outre  l'objection  qu'il  rend  par  ces 
expressions  offrant  tant  de  latitude  :  c  Le  malade  conserve 
toute  sa  raison  ;  il  a  tous  ses  moucements  volontaires ^  »  etc.,  etc., 
quand  il  s'en  sert  pour  indiquer  la  condition  de  toutes  les 
facultés  mentales,  on  peut   remarquer  que  le  D**  Ferriar 
cite,  comme  ayant  conservé  toutes  ses  facultés,  un  homme  qui 
avait  souffert  pendant  dix  ans  de  l'hypocondrie,  maladie  dont 
l'existence  implique  une  activité  morbide  de  quelques  facultés 
mentales,  et  qui  doit  en  conséquence  être  rangée  dans  les  variétés 
d'aliénation  ;  et  qu'il  parle  d'une  jeune  fille  qui,  avec  des  symp- 
tômes évidents  de  cerveau  oppressé,  conserva, dit-on,  toutes  ses 
facultés.  La  Revue  parle  aussi  d'une  dame  qui,  t  la  veille  de  ta 
mort,  était  susceptible  d'être  réveillée  de  sa  stupeur  et  avait 
alors  tous  ses  sens.  >  Mais  l'idiot  de  naissance,  réveillé  de  sa 
stupeur  naturelle  par  l'exaltation  de  la  fièvre,  parait  quelque- 
fois gagner  un  grand  pouvoir  intellectuel  pour  le  perdre  à  sa 
guérison.  Dira-t-on  aussi  qu'il  possède  toutes  ses  facultés  parce 
qu'il  est  susceptible  d'être  excité  par  un  stimulant?  La  déduc- 
tion est  aussi  logique  dans  un  cas  que  dans  l'autre. 

Hais  en  accordant  aussi  que  la  connaissance  préalable  do 
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fZ^l^  ^^le  s'èveBà.  depoia  le  deniier  degré  de  l'idioiisme 
^^""^tm  M"  P'"'  ^BTés  dn  génie;  et  l'historique  des 
^""^^p^  ippreod  que  rhomme  dont  les  acuités  sont 
j^l'^^IJM  pent  bîre  ane  rjâpoose  rationnelle  &  nne  question 
^^''traaoiqaasoa  esprit  ne  puisse  mesurer  les  profondeon 
'v^P^fÂriît  auparavant.  Si  donc  la  connaissance  d'un  malade, 
^^^tartd'ane  lésion  au  ceneaa,  se  forme  près  de  son  lit  de 
^lalear,  après  que  Taccident  est  arrivé,  quels  moyens  avons- 
^Dgt  poar  jnger  à  quel  degré  ces  fiicnllés  mentales,  en  général 
M  en  partîcolier,  tut  été  lésées  on  détériorées.  Héme  dans  les 
drooostanoes  lea  pins  favorables,  cette  diflBcnlté  n'est  pas 
fcdle  à  surmonter,  et  quand  nous  considérons  qne  les  lésions 
k  la  tête  sont  beaucoup  plus  fréquentes  dans  les  bftpitaux  que 
dans  la  clientèle  civile,  et  qne  dans  les  hApilaux  il  est  rare 
que  le  chirurgien  ait  vn  le  malade  auparavant,  il  devient  évi- 
dent qne  même  en  supposant  que  le  témoignage,  quant  à  l'état 
actuel  des  facnltéa,  toit  aussi  bien  spécifié  et  précisé  qu'il  est 
vague  et  généralisé,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que,  dans  la 
I^as  grande  majorité  des  cas,  le  chirurgien  ne  se  trouve  pas 
dans  des  circonstances  favorables  pour  comparer  la  force 
d'aucune  des  facultés,  puisque  cela  ne  forme  pas  l'objet  direct 
on  habituel  de  ses  recherches,  et  que  même  alors  qu'il  s'en 
occuperait,  il  doit  nécessairement  ignorer  le  degré  auquel  elles 
se  manifestaient  avant  la  lésion. 

Après  avoir  démontré  que  les  observateurs  cités  par  nosad- 
versaires  ne  connaissaient  évidemment  pas  le  nombre  et  les  fonc- 
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lions  des  qualités  mentales,  et  n'avaient  pas  non  plas  les  moyena 
de  juger  de  l'existence  des  facultés  individuelles  ni  de  les  corn* 
parer  dans  des  cas  de  maladies  ou  de  blessures  à  la  masse 
cérébrale ,  je  vais  maintenant  indiquer  des  connaissances  ana« 
tomiques  qui,  quoique  tout  aussi  indispensables,  ne  paraissenl 
pas  avoir  été  possédées  au  plus  faible  degré  par  aucun  de 
ceux  auxquels  les  cas  se  présentaient,  ni  par  aucun  de  ceux  qui 
les  rapportent.  Je  veux  parler  de  la  connaissance  de  la  siliia-* 
tion,  de  la  forme  et  de  la  direction  des  fibres  des  divers  organe| 
dont  le  cerveau  est  considéré  comme  la  réunion  par  les  phré- 
nologues.  Sans  cette  connaissance,  toute  observation  doit  être 
imparfaite.  Comment,  par  exemple,  un  homme  peut-il  recon* 
paître  que  l'organe  de  la  circonspection  a  été  blessé  ou  détruit» 
s'il  ne  connaît  ni  sa  situation,  ni  la  direction  des  fibres  qui  le 
constituent? Et  cependant,  tel  est  exactement  l'état  de  l'esprit 
de  ceux  d'après  l'autorité  desquels  on  fait  valoir  si  fortement 
l'objection  que  nous  réfutons.  Les  neuf  dixièmes  des  cas  se 
sont  présentés  bien  avant  que  les  organes  ne  fussent  découverts; 
l'autre  dixième  a  été,  je  pense,  observé  dans  l'ignorance  de  la 
découverte;  de  sorte  qu'on  peut  les  ranger  tous  dans  une  même 
classe.  Si  quelqu'un,  en  effet,  pouvait  prouver  qu'il  a  trouvé  lee 
deuxoTg^nes  de  la  circonspection  détruits,  alor&que  le  sentiment 
qui  en  émane  se  manifestait  aussi  fortement  qu'auparavant»  ii 
prouverait  qu'en  effet  on  a  eu  tort  d'attribuer  à  cette  partie  du 
cerveau  l'opération  de  ce  sentiment.  Mais  à  moins  qu'il  ne 
connaisse  exactement  la  situation  de  cet  organe  k  sa  surface 
et  la  direction  de  ses  fibres  soit  horisontalea,  verticales  oo 
obliques  à  l'intérieur,  et  à  moins  qu'il  ne  vérifie  positivement 
la  condition  des  organes  des  deux  côtés»  comment  peut-il  se 
hasarder  à  affirmer  qu'ils  étaient  détruits  en  tout  ou  en  partie. 
IL  Rennel ,  il  est  vrai,  et  d'autres  adversaires,  nous  disent  que 
toutes  les  parties  individuelles  spécifiées  par  Gall  et  par 
Spurzbeim  ont  tour  à  tour  été  détruites»  sans  que  les  fiatcnllés 
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■ombre  et  des  fonctions  de  lotii  les  pouvoirs  intellectaels  nous 
rend  aptes  à  juger  de  leur  présence  on  de  leur  absence,  cette 
proposition  paraît  encore  ëridente  par  elleHnéme  :  que  pour 
afirmer  qn'un  homme  les  possède  tons  intacts  dans  une  ma- 
ladie, nous  dotons  savoir  à  quel  degré  il  les  possédait  quand 
U  était  en  bonne  santé.  La  vigueur  intellectuelle,  le  tempéra» 
ment,  les  dispositions  morales  différent  beaucoup  d'homme  à 
hmnme.  L'échelle  s'étend  depuis  le  dernier  degré  de  l'idiotisme 
jusqu'aux  dons  les  plus  élevés  du  génie  ;  et  l'historique  des 
maladies  nous  apprend  que  l'homme  dont  les  facultés  sont 
très-a&iblies  peut  faire  une  réponse  rationnelle  à  une  question 
«impie,  quoique  son  esprit  ne  puisse  mesurer  les  profondeura 
qu'il  pénétrait  auparavant.  Si  donc  la  connaissance  d'un  malade, 
ionflBrant  d'une  lésion  au  cerveau ,  se  forme  près  de  son  lit  de 
douleur,  après  que  l'accident  est  arrivé,  quels  moyens  avons- 
nous  pour  juger  à  quel  degré  ces  facultés  mentales,  en  général 
ou  en  particulier,  ont  été  lésées  ou  détéiîorées.  Même  dans  les 
eirconstanoes  les  plus  favorables,  cette  diflBculté  n'est  pas 
facile  à  surmonter,  et  quand  nous  considérons  que  les  lésions 
i  la  tète  sont  beaucoup  plus  fréquentes  dans  les  hôpitaux  que 
dans  la  clientèle  civile,  et  que  dans  les  hôpitaux  il  est  rare 
que  le  chirurgien  ait  vu  le  malade  auparavant,  il  devient  évi- 
dent que  même  en  supposant  que  le  témoignage,  quant  à  l'état 
actuel  des  facultés,  soit  aussi  bien  spécifié  et  précisé  qu* il  est 
vague  et  généralisé,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que,  dans  la 
plus  grande  majorité  des  cas,  le  chirurgien  ne  se  trouve  pas 
dans  des  circonstances  favorables  pour  comparer  la  force 
d'aucune  des  facultés,  puisque  cela  ne  forme  pas  l'objet  direct 
on  habituel  de  ses  recherches,  et  que  même  alors  qu'il  s'en 
occuperait,  il  doit  nécessairement  ignorer  le  degré  auquel  elles 
se  manifestaient  avant  la  lésion. 

Après  avoir  démontré  que  les  observateurs  cités  par  nos  ad- 
versaires ne  connaissaient  évidemment  pas  le  nombre  et  lesfonc- 
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lions  des  qualités  mentales,  et  n'avaient  pas  non  pins  les  moyens 
de  juger  de  Texistence  des  facultés  individuelles  ni  de  les  com- 
parer dans  des  cas  de  maladies  ou  de  blessures  à  la  massa 
cérébrale ,  je  vais  maintenant  indiquer  des  connaissances  ana- 
forniques  qui,  quoique  tout  aussi  indispensables,  ne  paraisseni 
pas  avoir  été  possédées  au  plus  faible  degré  par  aucun  de 
ceux  auxquels  les  cas  se  présentaient,  ni  par  aucun  de  ceux  qui 
les  rapportent.  Je  veux  parler  de  la  connaissance  de  la  iiiua^ 
tùm,  de  la  forme  et  de  la  direction  des  fibres  des  divers  organef 
dont  le  cerveau  est  considéré  comme  la  réunion  par  les  phré* 
nologues.  Sans  cette  connaissance,  toute  observation  doit  être 
împarfiiite.  Gomment,  par  exemple,  un  homme  peut-il  recon« 
paitre  que  l'organe  de  la  circonspection  a  été  blessé  ou  détruit» 
s'il  ne  connaît  ni  sa  situation ,  ni  la  direction  des  fibres  qui  le 
constituent? Et  cependant,  tel  est  exactement  l'état  de  l'esprit 
de  ceux  d'après  l'autorité  desquels  on  fait  valoir  si  fortement 
l'objection  que  nous  réfutons.  Les  neuf  dixièmes  des  cas  se 
sont  présentés  bien  avant  que  les  organes  ne  fussent  découverts; 
l'autre  dixième  a  été,  je  pense,  observé  dans  l'ignorance  de  U 
découverte  ;  de  sorte  qu'on  peut  les  ranger  tous  dans  une  même 
classe.  Si  quelqu'un,  en  effet,  pouvait  prouver  qu'il  a  trouvé  les 
deuxorg^nes  de  la  circonspection  détroits,  alorsque  le  sentiment 
qui  en  émane  se  manifestait  aussi  fortement  qu'auparavant»  il 
prouverait  qu'en  effet  on  a  eu  tort  d'attribuer  à  cette  partie  da 
cerveau  l'opération  de  ce  sentiment.  Mais  à  moins  qu'il  ne 
connaisse  exactement  la  situation  de  cet  organe  à  sa  surface 
et  la  direction  de  ses  fibres  soit  horisontales,  verticales  oa 
obliques  à  l'intérieur,  et  à  moins  qu'Une  vérifie  positivement 
la  condition  des  organes  des  deux  côtés,  comment  peut-ii  se 
hasarder  à  affirmer  qu'ils  étaient  détruits  en  tout  ou  en  partie. 
IL  Rennel ,  il  est  vrai,  et  d'autres  adversaires,  nous  disent  que 
tontes  les  parties  individuelles  spécifiées  par  Gall  et  par 
Spurzheim  ont  tour  à  tour  été  détruites,  sans  que  les  fiicoltés 


—  404  — 

dont  ils  disent  qu'elles  sont  l'organe  en  aient  souffert  le  moins 
du  monde  ;  mais  si  nous  examinons  les  bases  sur  lesquelles  re- 
posent de  pareilles  assertions,  nous  ne  trouverons  que  le  même 
défout  de  précision  y  le  même  yague  que  dans  les  preuTes 
relatives  à  l'état  de  l'esprit.  Aucun  de  ces  cas  ne  peut  être 
avancé,  et  il  est  évident  que  M.  Rennel,  aussi  bien  que  nos 
autres  adversaires,  suppose  les  organes  limités  à  la  surface  du 
cerveau,  au  lieu  de  s'étendrejusqu'à  sa  base,  jusqu'à  la  medtdla 
^hmgalaj  Us  paraissent  aussi ,  je  le  sais,  par  défaut  de  logique, 
penser  que  la  lésion  d'un  organe  suffit  pour  détruire  la  fonction 
dotons  deux,  quoiqu'ils  aient  la  preuve  contraire  dans  ceux  qui 
voient  avec  un  seul  œil ,  ou  entendent  avec  une  seule  oreille. 
Plusieurs  physiologistes,  et  surtout  ceux  qui  sont  hostiles 
i  la  phrénologie,  considèrent  le  cerveau  comme  un  seul  organe, 
dont  chaque  partie  concourt  à  exécuter  une  seule  fonction, 
celle  de  manifester  l'esprit;  mais  loin  de  venir  à  l'appui  de 
leurs  conclusions,  les  cas  cités,  s'ils  sont  vrais,  les  détruisent 
entièrement,  et  ne  laissent  de  choix  qu'entre  la  doctrine  phré* 
nologique  qui  soutient  la  pluralité  des  organes  cérébraux ,  et 
cette  idée  que  le  cerveau,  l'organe  le  plus  important  du  corps, 
en  apparence,  le  plus  délicat  et  le  mieux  protégé,  n'est  après 
tout  qu'une  charge  fort  inutile,  ou  tout  au  plus  une  simple 
masse  renfermée  dans  un  étui  et  placée  au-dessus  du  cou, 
plutôt  comme  ornement  et  comme  un  moyen  d'équilibre  que  dans 
un  but  rationnel;  conclusion  contre  laquelle  ils  s'élèveraient 
encore  plus  que  contre  la  phrénologie  même ,  quoiqu'elle 
résulte  logiquement  de  leurs  propres  prémisses.  La  doctrine 
phrénologique  est,  à  vrai  dire, la  seule  par  laquelle  ces  faits, 
en  tant  qu'ils  soient  vrais,  puissent  être  expliqués;  car  du 
moment  que  nous  pouvons  prouver  que  non-seulement  le 
cerveau  se  compose  de  deux  moitiés  ou  hémisphères,  et  que 
chaque  moitié  est  une  réunion  de  parties  accomplissant  des 
fonctions  distinctes,  toute  difficulté  disparait;  et  les  phénomènes 
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des  cas  cités  s'accordent  avec  les  lois  ordinaires  de  la  nature. 
Noos  voyons  alors  comment  un  côté  ou  une  partie  peut  être 
blessée ,  ou  dans  un  état  morbide ,  sans  entraver  les  fondions 
du  côté  opposé  ou  des  autres  parties ,  précisément  de  la  même 
manière  qu'on  peut  extraire  un  œil  sans  détruire  les  fonctions 
de  lautre,  et  que  l'organe  d'un  sens,  de  la  vue  par  exemple, 
peut  être  lésé  ou  détruit  sans  que  les  organes  des  autres  sens 
soient  affectés. 

D'après  le  même  principe,  il  est  clair  qu'avant  que  nous  de- 
vions nous  attendre  à  la  perte  complète  d'une  faculté,  les 
organes  des  deux  côtés  doivent  être  détruits  en  entier;  fait 
que  nos  adversaires  ont  complètement  perdu  de  vue;  car  en 
examinant  attentivement  les  cas  cités,  on  verra  qne  pas  un  seul 
exemple  n'est  rapporté  dans  lequel  les  deux,  organes  sont  trouvés 
détruits,  quand  les  manifestations  existaient.  Dans  presque  tous 
les  cas  on  dit  expressément  que  la  lésion  ou  la  maladie  n'existait 
que  d'un  côté;  et  quand  elle  attaque  les  deux  côtés,  les  parties 
affectées  impliquent  différents  organes.  Mais  on  comprendra 
mieux  ceci  par  un  extrait  des  cas  mêmes,  tels  qu'ils  sont  rap- 
portés dans  les  Mémoires  de  Manchester  et  dans  la  Berne  (f  JE- 
dimbourg.  En  les  lisant,  je  prie  le  lecteur  de  bien  remarquer 
le  vague  des  renseignements  qu'il  nous  donne  quant  à  l'inté- 
grité des  facultés  intellectuelles,  et  aussi  quant  à  l'étendue  et 
à  la  nature  des  lésions  cérébrales. 

M.  Earle  raconte  le  cas  d'un  homme  qui  conserva  toute  sa 
raison  jusque  quelques  heures  avant  la  mort,  quoiqu'un  abcès 
occupât  presque  le  tiers  de  l'hémisphère  droit.  M.  Abernelhy 
a  vu  un  homme  qui  vécut  pendant  deux  ans  avec  toutes  ses 
facultés,  malgré  une  cavité  de  deux  pouces  de  largeur  sur  un 
pouce  de  longueur  dans  l'hémisphère  droit.  Un  autre  avait 
toute  sa  raison,  quoiqu'un  abcès  occupât  l'hémisphère  gauche. 
Sir  John  Pringle  (i)  a  trouvé  un  abcès  gros  comme  un  œuf  dans 

(1)  Maladies  de  l'armée,  p.  259. 
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l*héaiisphère  droit  da  cerveau  d'un  malade  qui  rCavail  jamais 
eu  Je  délire,  et  qui  n'avait  cessé  de  conserver  toute  sa  raison^  et 
dans  un  autre  qui  avait  toujours  été  assez  nuàtre  de  ses  facultés 
pour  faire  des  réponses  sensées ,  alors  qu'on  lui  adressait  la  pa- 
role, il  trouva  un  abcès  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon  dans 
le  cervelet.  Le  D' Ferriar  dit  que  le  D^  Hunter  trouva  la  totalité 
de  l'hémisphère  droit  détruit  par  la  suppuration  chez  on 
homme  qui  conserva  jusqu'au  dernier  moment  toutes  ses  fa- 
cultés. Un  des  malades  de  Wepfer  ne  manifestait  aucune  perte 
de  raisonnement^  quoiqu'on  trouvât  dans  Thémisphère  droit  de 
son  cerveau  un  kyste  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule.  Die- 
merbroek  a  vu  un  jeune  homme  qui  avait  reçu  un  coup  d'épée 
qui  lui  était  entré  dans  l'œil ,  et  avait  traversé  le  ventricule 
droit  jusqu'à  la  suture  sagittale.  Pendant  dix  jours  il  /iit  toui 
à  fait  bien^  et  conserva  l'usage  de  toute  sa  raison,  des  mouve- 
ments volontaires  ou  du  jugement,  c  cim  sociis  convenimter^ 
et  bono  cum  judicio,  quacunque  de  re  disserens;  »  après  quoi 
il  fut  emporté  par  une  fièvre.  Petit  (i)  a  vu  un  soldat  qui  avait 
reçu  une  balle  dans  le  lobe  gauche  du  cervelet,  et  dans  le  lobe 
postérieur  gauche  du  cerveau,  qui  survécut  43  heures,  et  con- 
serva toutes  ses  facultés  jusqu'au  dernier  moment.  Un  autre 
homme,  mentionné  par  Quesnay,  comme  ayant  été  vu  par  Ba- 
gieu,  reçut  une  balle  de  bas  en  haut  à  travers  le  lobe  antérieur 
droit,  qui  n'eut  aucun  mauvais  symptôme  jusqu'au  douzième 
jour,  et  se  rétablit  ultérieurement.  Sont  ensuite  mentionnés 
trois  cas,  dans  le  premier  desquels  une  balle,  dans  le  second 
la  pointe  d'un  stylet,  dans  le  troisième  un  morceau  de  couteau 
restèrent  dans  le  cerveau  pendant  plusieurs  années  sans  pro* 
voquer  aucun  dérangement.  Genga  nous  parle  d'un  homme  qui, 
par  suite  d'un  coup  aux  os  occipital  et  pariétal  gauches^  perdit 
une  portion  de  cerveau  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon,  et 

(i)  Mémoires  de  VJcadémie,  il  AS. 
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qui  néanmoins  se  rétablit.  Petit  a  vu  un  liomme»  avec  un  corps 
strié  qui  s*était  converti  en  matière  semblable  à  de  la  lie  de 
▼in y  et  qui,  quoiqu'un  côté  fut  paralysé,  conservait  toute  sa 
raison.  Yalsalva  a  vu  un  vieillard  qui  n'avait  pas  perdu  sa  raù 
son^  et  qui  cependant  avait  un  abcès  au  thalamus  optique  droit, 
s'étendant  jusqu'à  la  surface  du  cerveau.  Alors  viennent  quel* 
ques  cas  de  glandes  pinéales  morbides  et  du  cervelet  morbide, 
sans  qu'il  soit  résulté  de  perte  de  raison.  La  Revue  parle  alors 
d'une  dame  qui  souffrit  pendant  quinze  jours  d'une  affection  à  la 
tète,  et  qui  arriva  à  un  état  comateux,  que  la  mort  suivit 
bientôt,  c  La  veille  de  sa  mort  elle  sortait  par  moment  de  sa 
stupeur,  et  avait  alors  f usage  de  tous  ses  sens.  »  L'hémisphère 
gauche  du  cervelet  s'était  converti  en  pus.  Vient  ensuite  le  cas 
tiré  d'un  ouvrage  de  La  Peyronie,  à  peu  près  analogue,  où 
il  n'y  eut  non  plus  aucune  perte  de  raisonnement.  Drelincur* 
tins  (i)  a  vu  une  tumeur  stéatomateuse  aussi  grosse  que  le 
poing  entre  le  cerveau  et  le  cervelet,  produire  d'abord  la 
cécité,  ensuite  la  surdité,  et  enfin  la  perte  c  omnium  sensuum 
et  functinum  animalium,  et  necem  ipsam.  »  Le  D*^  Tyson  (s) 
mentionne  un  cas  où  l'on  trouva  l'hémisphère  gauche  du  cer« 
velet  gangrené,  et  le  lobe  sphéroïde  de  ce  côté  élargi  et  durci. 
Le  malade  souffrait  depuis  deux  mois,  et  pendant  tout  ce 
temps  il  avait  toujours  conservé  sa  raison.  Dans  les  Mémoires 
de  r Académie  i703,  Duverney  raconte  un  cas  de  forte  lésion, 
dont  les  facultés  intellectuelles  ne  souffrirent  pas.  Le  chevalier 
Colbert  reçut  à  la  tempe  un  coup  dune  pierre  qui  entra  dans  les 
os  formant  la  partie  postérieure  de  l'orbite  aussi  bien  que  la 
selle  turcique.  On  trouva  la  portion  inférieure  du  lobe  moyen 
du  cerveau  jusqu'au  cervelet,  brisée  et  en  partie  dans  un  état 
de  suppuration.  Il  vécut  7  jours,  c  conserva  tout  son  jugement, 


(1)  Addcn  cl  Wej)fer,  HisL  apop,  obs,,  p.  83. 

(2)  PhU,  Trans.,  n-  228. 
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continua  d'accomplir  tontes  ses  fonctions  et  de  montrer  ane 
tranquillité  étonnante  d'esprit  jusqu'à  sa  mort,  i  Ferriar  attache 
peu  d'importance  à  ce  cas.  Il  dit  qu'il  est  confus.  Un  des  cas  les 
plus  remarquables  est  celui  qui  s'est  présenté  dans  la  clientèle 
de  Billot  (i) ,  et  que  citent  la  Revue  et  le  D'  Ferriar,  celui-ci 
comme  tiré  de  Planque,  et  celle-là  comme  tiré  de  La  Peyronie. 
Un  garçon  de  six  ans  reçut  au  milieu  du  front  une  balle  qui 
lui  traversa  l'occiput.  Il  survécut  dix-buit  jours,  perdit  jour- 
nellement une  portion  du  cerveau  de  la  grosseur  d'une  noix 
muscade,  et  continua  d'être  tout  à  fait  bien  jusqu'à  quelques 
heures  avant  la  mort.  La  portion  de  cerveau,  qui  restait  dans 
son  crâne,  ne  surpassait  pas  la  grosseur  d'un  petit  œuf. 

La  Reme  cite  ensuite  trois  cas  d'hydrocéphale  interne ,  ou 
d'eau  dans  la  tête ,  qui  le  convainquent  qu'on  peut  conserver 
toute  sa  raison ,  alors  que  tout  le  cerveau  est  détruit. 

Plusieurs  des  cas  cités  par  la  Revue  sont  tirés  des  articles 
du  D'  Ferriar  dans  les  Mémoires  de  Manchester.  Je  choisirai 
donc  les  plus  intéressants  de  ceux  qu'elle  a  omis.  Diemer- 
broek  (3)  cite  un  cas  qu'il  tire  de  Lindanus  :  un  malade  reçut 
une  blessure  dans  l'un  des  ventricules  latéraux;  il  continua  de 
vaquer  à  toutes  ses  affaires  pendant  quatorze  jours,  et  mourut. 
Son  chirurgien  enfonçait  tous  les  jours  une  sonde  dans  le  ventri- 
cule, sans  exciter  aucune  sensation.  II  dit  (3)  qu'il  a  vu  une 
femme  qui  perdit  une  portion  du  cerveau  aussi  grande  que  le 
poing,  par  suite  d'une  fracture  au  côté  droit.  Elle  vécut  trente- 
six  jours  sans  aucune  aliénation  mentale,  quoiqu'elle  eût  le  côté 
opposé  paralysé.  Dans  l'appendix  de  l'ouvrage  de  Wepfer 
[Hist.  apoplect,)f  le  D'^Brunner  mentionne  le  cas  d'un  maréchal 
ferrant,  ivre,  Agé  de  quarante-six  ans,  qui  mourut  d'apoplexie, 
cl  dont  les  facultés  étaient  plutôt  excitées  qu'affaiblies,  quoi- 

(1)  Mémoires  de  l'Académie,  1741. 

(2)  Anal.  lib.  III,  p.  637. 

(3)  Tom.  I,  p.  580. 
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qu'après  la  mort  il  ait  observé  c  ptam-mairem  aqua  turgidis* 
«tmam.  —  AbkUa  dura  maire,  sérum  perpetim  exsudavit  et 
effluxit  Umpidum.  Uterque  venlriculm  oçtia  scatdfat  iurbida, 
quin  cmnes  reeesms  ei  eerébri  cavitates  hoc  inundalœ  et  repletœ 
fuerunt,  Cerebellum  minime  flaccidum,  ad  sicut  reliquœ  eerébri 
partes  firmum  apparuit^  etc.  »  A  l'approche  de  la  mort,  son 
intelligence  était  plutôt  plus  vive.  La  Peyronie  cite  le  cas  d'un 
homme  qui  souffrit  pendant  plus  de  dix  ans  de  symptômes  d'hy- 
pocondrie» et  dont  les  facultés  ne  furent  jamais  affectées,  quoi- 
qu'on trouvât  le  quatrième  ventricule  et  le  cervelet  dans  un  état 
morbide.  Une  jeune  fille  mourut  dans  le  quatrième  mois  de  dou- 
leurs arthritiques  avec  des  symptômes  évidents  d'oppression  du 
cerveau  y  mais  qui,  quoique  son  cerveau  fût  mou  et  que  l'eau  se 
fût  épanchée,  cx)nserva  toutes  ses  facultés  intellectuelles.  Bonnet 
a  vu  un  cas  ou,  après  onze  jours  de  maladie  et  seulement  vers 
la  fin,  il  y  avait  parfois  aliénation  mentale,  c  tola  fere  basis 
cerebri,  imprimis  cerebellum^  et  ea  pars  medulke  spinalis  quœ 
primis  vertebris  excipiturf  sphacelo  inventœ  sunt  correptœ,  > 

Le  D'  Ferriar  conclut  en  citant,  d'après  Ambroise  Paré,  ce 
qu'il  considère  comme  un  cas  extraordinaire  ;  mais  qui  mérite 
toute  cx)nfiance,  selon  lui,  appuyé  qu'il  est  d'une  aussi  impo- 
sante autorité ,  c'est  celui  du  duc  de  Guise,  c  qui  reçut  à  la 
tète  un  coup  de  lance;  l'acier  entra  sous  l'œil  droit,  près  du 
nez,  et  sortit  par  le  col,  entre  l'oreille  et  les  deux  vertèbres; 
il  resta  dans  le  certeau,  fut  extrait  avec  une  grande  difficulté, 
et  le  patient  se  rétablit.  »  Tels  sont  les  principaux  cas. 

D'après  ce  que  nous  pouvons  observer  dans  les  circonstances 
ordinaires,  plus  un  récit  date  de  loin,  plus  il  faut  que  la  preuve 
soit  forte  avant  que  nous  y  ajoutions  foi ,  et  vice  versd.  Ainsi , 
quand  nous  trouvons  que  presque  tous  les  cas  mentionnés  ne 
présentent  que  des  lésions  très-partielles  d'tin  côté  seulement 
du  cerveau,  et  peu  de  dérangement  de  l'intelligence,  nous 
voulons  bien  les  regarder  comme  vrais.  Nous  voyons  des  choses 
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temblableft  se  présenter  de  nos  joors  ;  et  elles  sont  en  elles- 
mêmes  assez  probables,  tu  que  les  organes  sont  doubles  et  que 
Tnn  peut  être  affecté»  sans  que  l'autre  participe  à  la  lésion;  et 
que  les  organes  des  &cultés  intellectuelles  constituent  une  si 
petite  portion  do  cenreau  »  que  presque  les  deux  tiers  de  toute 
la  masse  peuvent  être  détruits  des  diwo  côtés  sans  attaquer 
nécessairement  Fintelligence.  Biais  quand  nous  venons  à  des 
cas  comme  celui  d'un  jeune  garçon  qui  perdit,  dit-on,  son 
eerrean,  à  Texception  d'une  quantité  de  la  grosseur  eTnii 
eimff  et  néanmoins  fut  tout  à  fait  bien  jusqu'à  quelques  heures 
avant  la  mort ,  nous  sommes  forcé  de  faire  une  pause  et  de 
demander  une  preuve  plus  forte  que  celle  que  nous  offre  une 
«itation  en  troisième  main.  Ni  la  Reme^  ni  le  D''  Ferriar  ne 
IMiraissent  avoir  vu  le  rédt  même  de  Billot,  puisque  chacun  le 
cile  d'après  une  source  différente;  et  puisqu'ils  n'ont  pu  se  pro- 
curer l'ouvrage  original ,  je  ne  sais  si  leur  citation  est  exacte. 
Hais  si  un  seul  cas  semblable  pouvait  être  prouvé  d*une  ma- 
nière incontestable,  non-seulement  il  renverserait  tout  rédifioe 
de  la  pbrénologie,  mais  il  épargnerait  beaucoup  de  temps  et 
de  travail  inutile  consacrés  à  chercher  les  fonctions  d'une  partie 
du  corps  humain  qui,  d'après  ce  récit,  ne  pourrait  avoir  aucune 
fonction,  et,  par  conséquent,  quand  tous  les  phrénologoes 
persévèrent  dans  leurs  efforts  avec  autant  de  zèle  et  d'ardeur 
que  s'ils  n'avaient  jamais  entendu  parler  d'un  cas  pareil,  la 
seule  conclusion  raisonnable  que  nous  puissions  en  tirer,  est 
que  ceux  qui  les  citent,  dans  un  esprit  hostile  à  la  phrénologie, 
ont  aussi  peu  de  foi  dans  l'exactitude  des  détails  que  les  pbré- 
nologues  eux-mêmes  ;  et  si  ces  pbrénologues  regardent  l'bîsto* 
rique  de  ces  cas  conune  peu  digne  de  foi,  nous  avons  certai- 
nement le  droit  de  les  imiter.  De  même  quand  on  nous  dit, 
comme  dans  les  trois  cas  cités  par  la  Bévue,  que  les  fiM^ltés 
restèrent  intactes,  après  que  le  cerveau  eut  été  complètement 
détruit  par  l'eau,  nous  avons  le  droit  de  demander  des  preuves 
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peu  ordinaires  avant  d'y  ajouter  foi,  surtout  depuis  que  les 
dernières  découvertes  de  Gall  et  de  Spurzbeim  sur  ]a  coii« 
struction  du  cerveau  ont  démontré  combien  sont  trompeuses 
]es  apparences  d'après  lesquelles  on  croit  à  l'absence  de  cet 
organe. 

Dans  les  vingt-neuf  cas  cités  d'après  différents  auteurs,  il 
en  est  dix-huit  qui  ont  rapport  à  des  lésions  d'un  seul  côté,  et 
n'offrent  matière  à  aucune  réflexion;  car  en  admettant  qu'aucima 
des  facultés  n'était  perdue,  il  reste  les  organes  sains  d'un  côté 
pour  expliquer  que  les  fonctions  s'exécutent.  Cinq  des  cas  se 
rapportent  plus  particulièrement  à  des  lésions  ou  maladies  da 
cervekt  et  du  quatrième  ventricule  9  parties  qui  n'ont  aucune 
connexion  immédiate  avec  l'exercice  des  facultés  intêlleeluelleê 
qui  sont  seules  mentionnées.  Dans  trois  autres,  tout  le  cerveau 
était  vivant,  avec  apparence  seulement  d'altération.  Et  en 
dernier  lieu  vient  le  cas  par  excellence  dans  lequel  presque 
tout  le  cerveau  disparut,  et  qui,  si  on  pouvait  l'admettre,  serait 
le  tombeau  de  la  phrénologie  et  de  ses  partisans.  Nous  devons 
nous  arrêter  à  quelques-uns  de  ces  cas. 

Dans  le  cas  cité  d'après  le  J)^  Brunner,  de  ce  maréchal-ferrant, 
ayant  des  habitudes  d'ivresse,  qui  mourut  d'apoplexie,  et  dont 
le  cerveau  avait  encore  à  sa  mort  toute  sa  consistance,  il  y  avait 
épanchementd'une  grande  quantité  d'eau;  malgré  cela,  il  con- 
servait encore  toutes  ses  facultés,  et  même  elles  étaient  plus  vives, 
c  CerebeUum  minime  flacddum^  sed  sicut  reliquœ  eerêm  partes 
firmum  apparuit,  1  C'est  là  la  conséquence  d'un  certain  degré 
d'inflammation,  qui,  dans  le  cerveau  aussi  bien  que  dans  d'autres 
organes,  exalte  la  fonction  au  lieu  de  la  diminuer;  c^lane 
prouve  donc  rien  contre  nous.  L'effusion  parait  avoir  été  la  cause 
de  l'apoplexie  et  de  la  mort. 

Dans  le  malade  hypocondriaque  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
en  supposant  même  que  toutes  les  facultés  soient  restées 
intactes ,  le  siège  visible  de  la  maladie  était  renfermé  dans  le 
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eervdet  et  dans  le  quatrième  yeotricule  »  et  ne  s'étendait  pas 
aux  facultés  intellectuelles.  Dans  le  cas  cité  par  Bonnet ,  où  la 
maladie  dura  onze  jours  et  présenta  des  moments  d'aliénation 
vers  la  fin,  où  l'on  trouva  le  cervelet,  partie  de  la  base  du 
cerveau,  et  une  portion  de  la  moelle  épinière  atrophiée: 
c  SphaceU)  inventœ  sunt  eorreplœ ,  »  la  partie  de  la  base  du 
cerveau  n'est  pas  mentionnée,  et,  par  conséquent,  on  ne  peut 
yenir  dire  qu'aucun  des  organes  des  facultés  intellectuelles  ait 
été  détruit  en  partie.  D'ailleurs  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la 
gangrène  n'a  pas  existé  pendant  longtemps,  et  qu'elle  a  été 
l'avant-coureur  immédiat  de  la  mort 

Enfin,  quoique  ce  que  le  D'Ferriar  appelle  le  cas  très-extraor- 
dinaire dn  duc  de  Guise  soit  compris  dans  les  dix-huit  cas  de 
lésion  à  un  seul  côté,  il  mérite  une  attention  particulière.  La 
lance  entra  sous  l'œil  droit,  près  du  nez,  et  sortit  au  col,  entre 
l'oreille  et  les  vertèbres.  L'acier,  dit-on ,  resta  dans  le  cerveau, 
n'en  fut  retiré  qu'avec  de  grandes  diOicultés  et ,  cependant  la 
guérison  fut  complète.  Il  n'est  pas  même  fait  mention  de  l'état 
des  facultés.  Dans  ce  cas,  dit-il,  la  base  du  cerveau  doit  avoir  été 
très-lésée.  Je  me  permets  cependant  de  croire  que  le  cerveau 
ne  le  fut  pas,  et  ne  put  pas  être  touché.  Je  laisse  au  premier 
venu  le  soin  d'examiner,  sur  un  sujet  mort  ou  vivant,  la  direc- 
tion d'une  pareille  blessure ,  pour  qu'il  se  range  aussitôt  de 
mon  avis,  et  s'explique  facilement  la  difiiculté  qu'on  a  dd 
éprouver  à  extraire  l'acier.  Comme  j'avais  vu  dans  le  Traité 
des  maladies  chirurgicales  de  Boyer  que  la  lance  était  entrée 
aU'dessus  de  l'œil,  je  me  suis  procuré  l'ouvrage  original 
d'Ambroise  Paré,  et  j'y  ai  trouvé  que  le  D'  Ferriar  a  en  effet 
raison  de  dire  que  la  lance  est  outrée  sous  l'œil.  Mais  Paré  ne 
dit  pas  un  mot  du  cerveau  ou  des  facultés;  il  dit  :  t  La  lance 
pénétra  si  avant  qu'il  fallut  une  paire  de  tenailles  pour 
l'extraire.  Quoique  la  violence  du  coup  fût  si  grande,  que 
l'extraction  ne  put  être  opérée  sans  fracturer  les  os  ^  déchirer  et 
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rompre  Us  nerfs  »  les  veines,  les  artères  et  autres parUes ,  cepen- 
dant,  par  la  faveur  de  Dieu,  le  généreux  prince  fut  guéri.  > 
Page  235  9  livre  X.  Quoique  le  D'  Ferriar  ne  fasse  pas  mention 
de  Tétat  des  facultés,  je  me  rappelle  avoir  lu  dans  un  historien 
frauçais,  que  le  duc  supporta  l'opération  avec  beaucoup  de 
courage»  et  que  ses  facultés  n*en  parureut  point  altérées.  La 
citation  ci-dessus  explique  parfaitement  ce  fait;  car  elle  montre 
que,  la  blessure  étant  en  dessous  du  cerveau  »  il  ne  fut  nolle- 
ment  affecté.  Dans  le  cas  du  chevalier  Golbert,  le  D' Ferriar 
dit  aussi  :  c  L'œil  fut  broyé,  et  le  globe  refoulé  à  l'intérieur.  • 
Malentendu  qui  s'explique  par  le  récit  embrouillé  de  l'auteur 
original,  Duverney  ;  car,  dans  le  fait,  la  pierre  frappa  la  tempe 
et  non  l'œil  de  front. 

Il  y  a  peu  de  foi  à  faire  sur  l'historique  des  dissections  faites 
dans  le  seul  but  de  découvrir  la  cause  de  la  mort ,  quand  on 
les  applique  ensuite  à  des  dessins  physiologiques.  Le  chirurgien 
qui  a  l'habitude  de  voir  de  nombreuses  dissections,  et  surtout 
dans  les  hôpitaux ,  faites  dans  un  but  exclusivement  physiolo- 
gique, sait  combien  est  général,  la  plupart  du  temps,  l'examen 
des  parties  morbides,  même  quand  elles  ont  leur  siège  dans 
des  organes  dont  le  tissu  et  les  fonctions  sont  bien  connus.  Et 
cette  observation  s'applique  d'autant  mieux  à  des  parties  aussi 
peu  connues  que  celles  contenues  dans  la  cavité  du  crâne.  La 
Berne  d'Édinibourg  même,  en  parlant  de  quelques  parties  (telles 
que  le  corpus  ccdlosum,  fomix,  etc.),  qui  n'ont  pas  été  exprès^ 
sèment  mentionnées  comme  détruites,  dit,  page  446:  c  Nous 
croyons  en  effet  que  plusieurs  parties,  sinon  toutes,  ont  été 
détruites  dans  les  cas  que  nous  avons  cités;  mais  qu'on  en  a 
omis  rénumération  dans  le  détail  de  la  dissection,  soit  par 
crainte  d'être  fastidieux,  soit  parce  que  les  auteurs  n'ont  pu 
concevoir  qu'une  description  minutieuse  pûtprésenter  de  timpor* 
tance  en  physiologie  ou  dans  la  pratique.  Tel  qu'est  le  récit,  il 
est  bien  prouvé  que  les  parties  que  nous  avons  énumérées  ont 
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été  détruites.  Qu'il  nous  soit  donc  permis  d'appeler  l'atieolioD 
des  physiologistes  sur  cette  circonstance,  etc.  i  Qu'il  soh  aussi 
permis  aux  pbrénologues  d'appeler  l'attention  du  pubke  jur 
€êUe  circonstance  9  que  les  exemples  dans  lesquels  il  est  btea 
prouvé  que  des  organes  ont  été  détruits ,  tandis  que  les  fono* 
tiens  restaient  intactes ,  sont  encore  à  désirer. 

En  effet  9  on  a  négligé  la  construction  anatomique  et  les 
détails  minutieux  dans  l'historique  des  maladies  et  des  lésioos 
au  cerveau  et  au  cervelet ,  en  tant  qu'Ut  se  rattachent  à  te$prii^ 
à  un  point  tel  que  dans  presque  tous  les  exemples  on  a  oublié 
ce  fait  palpable  que  les  organes  sont  doubles.  Et  non-seulement 
on  n'a  fait  aucune  attention  à  la  situation  des  organes  indi- 
viduels dans  l'examen  des  effets  de  leurs  lésions  par  rapport 
à  la  phrénologie  »  mais  nos  adversaires  n'ont  jamais  considéré 
que,  quand  ils  limitent  leur  étude  à  l'état  des  seules  facultés 
intellectuelles,  dans  tous  les  cas  de  cerveau  lésé,  les  organes 
de  cette  faculté,  d'après  notre  nouveau  système,  ne  constituent 
pas  plus  d'un  tiers  de  toute  la  masse  cérébrale,  et  que  les 
deux  autres  tiers  constituent  les  organes  des  penchants  et  des 
sentiments,  dont  ils  ne  disent  jamais  rien,  parce  qu'ils  ne 
conçoivent  pas  qu'ils  aient  du  rapport  avec  le  cerveau. 

Comme  il  parait  donc,  en  dépit  des  affirmations  de  nos 
adversaires,  qu'il  est  conforme  aux  principes  de  la  phrénologie 
que  le  cerveau  peut  éire  lésé  sans  affecter  nécessairement  les 
facultés  intellectuelles,  je  pourrais  peut-être  abandouner  ici 
ce  sujet;  mais  auparavant,  voyons  un  peu  jusqu'à  quel  point  les 
cas  dont  nous  venons  de  parler  coïncident  ou  sont  compatibles 
avec  les  doctrines  de  nos  adversaires.  Plusieurs  d'entre  eux 
enseignent,  par  exemple ,  que  tout  le  cerveau  est  l'organe  de 
l'esprit,  et  que  toutes  ses  parties  concourent  à  tons  les  actes  de 
la  pensée.  Eh  bien!  il  me  semble  que  les  cas  qu'ils  citent  sont 
contre  une  pareille  théorie;  car  comme  le  cerveau  est  soumis 
à  toutes  les  lois  ordinaires  de  l'organisation  animale,  quand 
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une  partie  de  cet  organe  général  vient  à  être  lésée,  sa  fonction» 
d'après  l'explication  même  qu'ils  en  donnent»  doit  se  trouver 
altérée  en  proportion  de  la  lésion.  An  lien  décela»  ils  nous 
disent  que  la  fonction  qn'eux-mêmes  lui  attribuent  ne  souffre 
en  rien  de  la  destruction  presque  Maie  de  cet  organe.  Aucnne 
autre  partie  du  corps  humain  ne  conserve  toutes  ses  fonctions 
lors  d'un  changement  partiel  ou  total»  ou  de  la  destruction 
de  son  tissu  ;  et  s'ils  n'avaient  été  aveuglés  par  des  préventions» 
ils  auraient  compris  que  la  circonstance  même  de  ce  que  le 
cerveau  était  lésé  en  partie»  sans  que  l'intelligence  en  souffrit 
beaucoup»  suffisait  pour  prouver  que  toutes  les  parties  de  cet 
organe  ne  sont  pas  nécessaires  à  tous  les  actes  individuels 
de  l'esprit»  et  que  le  cerveau  n'est  pas  un  organe  simple 
comme  ils  le  supposent. 

LapbrénoIogie»ou  la  dochrinedela  pluralité  desorganeset  des 
facultés»  explique  seule  d'une  manière  satisfaisante  cette  contra- 
diction apparente»  en  démontrant  que  l'état  d'un  seul  organe,  ou 
d'une  partie  du  cerveau»  n'affecte  pas  nécessairement  la  condition 
et  les  fonctions  des  autres;  et  ainsi  le  phrénologue»  qui  consi* 
dère  des  parties  déterminées  du  cerveau  comme  les  organes  de 
facultés  mentales  distinctes»  est  tout  à  fait  conséquent  en 
croyant  qu'un  de  ces  organes,  et  la  faculté  qui  en  émane»  peut 
être  blessé  et  altéré  sans  amener  nécessairement  aucune  dimi« 
Mition  ou  altération  dans  les  fonctions  des  autres  organes;  et 
regardant  comme  chose  prouvée  que  les  deux  tiers  du  cerveau 
constituent  les  organes  des  penchants  et  des  sentiments»  il  est 
encore  tout  à  fait  conséquent  en  croyant  que  de  grandes  parties 
de  ces  deux  tiers,  même  des  deux  c6tés»  peuvent  être  atteintes 
SMM  troubler  nécessairement  à  un  haut  degré  les  opérations 
intellectuelles  dépendant  du  tiers  q«i  reste  sain  et  qui  constitue» 
ainsi  qu'il  s'en  est  préalablement  assuré»  les  organes  des  facultés 
intellectuelles.  Mais  l'adversaire  de  la  phrénologie»  qui  croit  à 
Yumié  du  cerveau»  est  dans  des  circonstances  tontes  difEë- 
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rentes;  il  ne  conçoit  pas  plus  que  Tintellect  reste  intact  après 
la  destruction  de  quelqu'une  de  ses  parties,  qu'il  ne  concevrait 
que  la  vue  restât  la  même  malgré  la  maladie  ou  la  destraction 
de  l'œil.  Comment  donc  pourrions-nous  nier  Tinconsëqueiice 
de  ces  philosophes  qui,  comme  le  B^  Ferriar,  doutent  grave- 
ment,  dans  une  page,  si  le  cerveau  n'a  pas  été  entièrement 
détruit  y  sans  que  les  facultés  mentales  s'en  soient  ressenties  » 
et  qui»  dans  une  autre»  déclarent  qu'ils  considèrent,  et  consi- 
dèrent en  effet  c  ces  faits  médicaux  comme  démontrant  presque 
que  le  cerveau  est  l'instrument  et  non  la  cause  des  pouvoirs  de 
raisonnement  »  ?  Nous  aussi  »  nous,  considérons  le  cerveau 
comme  l'instrument  des  facultés  mentales;  mais  nous  ne 
sommes  pas  assez  inconséquent  pour  supposer  qu'il  soit  indif- 
férent aux  manifestations  de  ces  facultés  que  cet  instrument 
soit  intact  ou  brisé ,  ou  qu'il  ait  même  entièrement  cessé 
d'exister.  Nous  pensons  que  c'est  plutôt  la  phrénologie  qui, 
bien  loin  d'avoir  rien  à  redouter  de  ces  faits  médteaux^  y 
trouve  un  complément  de  preuves  en  sa  faveur,  puisque  ce 
n'est  que  d'après  les  principes  de  la  phrénologie  qu'ils  sont 
explicables,  ou  qu'ils  concordent  avec  les  lois  connues  de  la 
nature.  C'est  en  de  telles  circonstances  que  cette  nouvelle 
science  s'élève  au-dessus  de  toutes  les  théories  de  l'esprit 
jusqu'ici  répandues,  qu'elle  est  fondée  sur  la  base  inébran- 
lable de  la  vérité,  et  qu'elle  concorde  simplement  et  admirar 
blement  avec  l'observation  des  phénomènes  de  l'esprit,  dans 
l'état  de  santé  ou  de  maladie. 

Avant  de  terminer  sur  un  point  qui  se  lie  à  la  phrénologie, 
je  ferai  quelques  observations  sur  le  mode  adopté  par  l'excel- 
lent chirurgien  sir  E.  Home  (i),  pour  approfondir  les  fonctions 
des  parties  individuelles  du  cerveau,  mode  qui  diffère  de  celui 
qu'ont  adopté  les  phrénologues.  c  Les  divers  essais,  dit-il, 

(1)  Philosophical  transaclions ,  1814,  p.  -4G9. 
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qui  ont  été  faits  pour  se  procurer  des  renseiguemenls  exacts  sur 
les  fonctions  des  parties  individuelles  du  cerveau  de  l'hooiaie, 
n'ont  pas  été  couronnés  de  succès;  et  il  m*est  venu  à  Tesprit 
que  si  tous  les  chirurgiens  anatomistes  voulaient  réunir  dans 
un  but  commun  toutes  les  apparences  qu  ils  ont  remarquées 
dans  les  cas  de  lésion  à  cet  organe,  et  des  effets  de  ces  lésions 
sur  les  fonctions,  on  aurait  un  faisceau  de  preuves  qui  avan- 
ceraient matériellement  cette  recherche  importante,  t 

Un  grand  nombre  de  personnes  considèrent  encore  ce  mode 
de  recherche  comme  celui  qui  promet  le  plus  à  la  philosophie, 
et  il  est  recommandé  comme  tel  par  la  Revue  étEdimbaurg; 
nous  devons  donc  nous  y  arrêter  pour  examiner  les  résultats 
qu'on  en  doit  attendre.  Quant  à  moi,  il  me  parait  tout  à  fait 
inutile  au  but  de  la  première  découverte,  quoiqu'on  puisse 
l'employer  avec  succès  pour  obtenir  d'autres  renseignements, 
quand  les  fonctions  des  différentes  parties  du  cerveau  ont  été 
reconnues  par  d'autres  moyens. 

Les  défauts  de  ce  mode  de  recherche  sont  :  1*  quêtant  que 
nous  ignorerons  la  situation  et  les  limites  des  divers  organes 
du  cerveau,  il  nous  sera  impossible  de  décider  si,  dans  aucun 
cas  donné,  un  seul  on  plusieurs  organes  se  trouvent  attaqués, 
et  aussi  si  la  destruction  d'un  organe  est  partielle  ou  totale, 

2®  Que  tant  que  nous  ignorerons  le  nombre  et  les  fonctions 
des  facultés  mentales  et  des  effets  de  leurs  diverses  combi* 
naisoos  réciproques,  nous  ne  pourrons  décider  dans  aucun  cas 
quelle  faculté  ou  qualité  de  l'esprit  s'est  trouvée  altérée  on 
détruite.  Il  est  telle  faculté,  par  exemple,  qui  pour  fonctionner 
requiert  la  présence  d'objets  extérieurs,  qu'on  ne  trouve  point 
dans  les  chambres  de  malades,  ou  dans  les  salles  d'hôpitaux; 
il  serait  donc  possible  qu'elle  fût  tout  à  fait  détruite,  sans  que 
les  chirurgiens  ou  leurs  aides  en  pussent  soupçonner  Tab* 
sence  ;  car  jamais  ils  ne  l'ont  reconnue  comme  faculté  indé- 
pendante ,  même  quand  le  cerveau  est  entier. 

COMBE.  —  TRAITÉ  DE  PHRÉNOLOGIE.  T.  II.  î)3 
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3^  Que  le  tissu  délicat  et  complexe  du  cerveau  est  tel ,  qu'il 
est  très-difficile,  sinon  impossible,  d'en  léser  ou  détruire  une 
partie  sans  léser  les  parties  environnantes  et  les  fonctioos 
qu'elles  remplissent,  à  un  degré  plus  ou  moins  fort.  Ainsi  le 
professeur  Rolando  de  Turin,  qui  a  consacré  tant  de  temps  à 
l'étude  de  l'anatomie  et  des  fonctions  du  cerveau,  lorsqu'il 
parle  des  mutilations  qu'il  a  opérées  dans  le  but  de  découvrir 
les  fonctions  d'une  certaine  partie  de  cet  organe  chez  les  ani- 
-maux,  se  plaint  de  cet  obstacle  comme  étant  insurmontable. 
.«  J'ai  fait,  dit -il,  un  grand  nombre  d'expériences  pour  dë«- 
couvrir  le  résultat  des  lésions  aux  tubercules  bigémincs  et  aux 
parties  voisines  du  lit  optique  ;  mais  jai  rarement  obtenu  des 
résultats  coneordantSf  ce  qui  n'est  pas  surprenant,  si  nous  con- 
sidérons l'entrelacement  particulier  des  nombreuses  fibres  mé- 
dullaires qui  se  rencontrent  dans  ces  parties;  car  comme  il  est 
extrêmement  difficile  de  savoir  quels  nœuds  de  fibres  se  sont 
trouvés  affectés  dans  ces  opérations,  nous  ne  pouvons  tirer  des 
conclusions  claires  et  précises,  alors  que  les  résultats  sont 
différents.  >  Si  ces  observations  sont  vraies  en  ce  qui  concerne 
les  mutilations  faites  avec  toutes  les  précautions  possibles  pour 
éviter  de  léser  plus  d'une  partie ,  et  par  un  homme  de  l'art 
ayant  toutes  les  ressources  que  donne  la  connaissance  de 
l'anatomie,  elles  s'appliquent  avec  dix  fois  plus  de  force  aux 
lésions  qui  sont  le  résultat  de  violences  accidentelles  ou  invo* 
lontaires. 

Enfin  que  le  seul  aspect  d'une  blessure  ne  nous  donne  ja- 
mais de  certitude,  quant  à  l'étendue  précise  de  la  lésion  faite 
au  cerveau,  et  que,  par  conséquent,  nous  ne  pouvons  jamais 
en  rapporter  les  phénomènes  à  une  seule  partie  déterminée* 
Souvent,  par  exemple,  une  lésion  peu  grave  en  apparence,  pro- 
duit les  symptômes  constitutionnels  les  plus  sérieux  et  le  dés- 
ordre de  tout  l'esprit,  tandis  qu'une  autre,  beaucoup  plus  grave 
en  apparence,  entraîne  peu  de  dérangement.  Dans  le  premier 
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cas,  les  effets  de  la  violence  semblent  s'étendre  soit  immédia- 
tement, soit  par  sympathie,  sur  tout  le  cerveau  ou  au  moins  bien 
au  delà  de  son  siège  externe  visible.  Dans  le  second  cas,  au 
contraire,  l'affection  est  plus  strictement  d'une  nature  locale, 
et  ainsi  les  résultats  qu'on  obtient  dans  un  cas  se  trouvent  sou- 
vent annulés  par  ceux  qu*on  obtient  dans  un  autre. 

Conformément  à  l'opinion  que  je  viens  d'exprimer  quant  à 
rinefficacité  radicale  de  ce  mode  de  rechercher  le  but  de  la 
première  découverte  et  pour  corroborer  mon  opinion,  je  m'en 
réfère  à  rautorilé  de  sir  Everard  Home  lui-même.  Il  se  borne, 
il  est  vrai,  à  citer  les  cas  qui  se  sont  présentés  à  son  obser- 
vation et  qu'il  doit  avoir  étudiés  avec  une  attention  particu- 
lière; néanmoins  tous  les  défauts  du  mode  qu'il  recommande 
ressortent  avec  les  preuves  les  plus  convaincantes  et  les  plus 
directes  de  son  essai  sur  la  matière.  Ainsi  les  premières  choses 
qui  frappent  le  lecteur  sont  :  1^  que  des  dix  classes  dans  les- 
quelles sir  Everard  divise  à  dessein  les  classes  qu'il  cite,  sept 
au  moins  (1  pression  extraordinaire  d'eau  sur  le  cerveau, 
2  concussion  du  cerveau,  3  dilatation  surnaturelle  ou  maladie 
des  vaisseaux  sanguins  du  cerveau ,  4  sang  extravasé ,  5  for- 
mation de  pus,  6  dépression  ou  épaississement  des  parties  du 
crâne ,  7  pression  causée  par  des  tumeurs  )  se  résolvent  en 
affections  dans  lesquelles  la  totalité  du  cerveau  se  trouve  com- 
prise d'une  manière  ou  d'une  autre;  S^  que  dans  un  de  ces  cas 
(  savoir  :  8  lésion  de  la  moelle  épinière  ) ,  tout  le  cerveau  est 
affecté,  et  3**  que  dans  deux  cas  seulement  (9  lésion  de  la  sub- 
stance du  cerveau ,  et  10  altération  du  tissu  )  l'affection  se 
borne  en  général  à  des  parties  individuelles  de  cet  organe, 
quoique  dans  un  grand  nombre  d'exemples  même  de  ces  deux 
dernières  classes  elles  s'étendent  sur  tout  le  cerveau.  D'après 
ses  propres  assertions,  le  lecteur  serait  autorisé  à  prévoir  a 
priori  que  les  effets  résultant  de  la  plupart  de  ces  lésions  seront 
tels  qu'ils  indiqueront  le  dérangement,  non  pas  d'une  ou  de 


plusieurs  parties^  mais  de  toutes  les  parties  du  cerveau^  el  que 
par  conséquent  elles  ne  pourront  d  aucune  manière  conduire 
k  la  découverte  qu'ils  se  proposent  des  fonctions  de  ses  parties 
individueUes.  Aussi  sir  Everard  Home  nous  apprend  lui-même 
que  les  eflfets  produits  furent  du  dâire^  des  commbtbiu,  on 
éUUeamateuXf  apoplectique^  desfunii^es,  de  Vagitaiùm^  etaotres 
symptômes  semblables»  sans  lésion  d'aucune  faculté  partico* 
lière  ou  d'aucune  fonction  individuelle.  Dans  un  ou  deux  cas» 
il  est  vrai»  il  mentionne  l'état  de  la  mémoire  et  des  sens  ex- 
ternes; mais  il  ne  dit  pas  qu'il  fut  le  résultat  d'aucune  lésioii 
spéciale.  Lai  Betue  même,  malgré  son  désir  d'être  satisfait  de 
la  méthode  de  sir  Ëverard»  est  forcé  d'avouer  que  les  résaltaia 
obtenus  de  cette  manière  sont  si  vagues  et  si  contradictoires, 
qu'ils  c  ne  servent  qu'à  confirmer  ce  que  d'autres  auteurs 
(que  nous  avons  cités)  avaient  peut-être  assez  bien  établi,  sa- 
voir qu'il  n'y  a  aucune  espèce  d'uniformité  soit  dans  l'espèce 
ou  dans  le  d^ré  des  symptômes  qui  accompagnent  les  mala- 
dies du  cerveau,  i  J'avoue  que  pour  ce  qui  concerne  les  lésions 
violentes  y  je  partage  tout  à  fait  son  avis. 

Pour  que  les  résultats  obtenus  en  observant  les  effets  des 
lésions  du  cerveau  sur  l'homme»  ou  en  opérant  des  mutilations 
sur  le  cerveau  des  animaux»  soient  de  quelque  utilité  à  la  phy- 
siologie du  cerveau,  il  faut»  comme  nous  l'avons  déjà  démontré» 
connaître  préalablement  les  sièges  des  organes  et  la  nature  des 
facultés  qu'ils  renferment;  et  si  nous  supposons  que  par  d'au- 
tres moyens  on  les  a  déjà  exactement  déterminés,  alors  la 
facilité  à  faire  d'intéressantes  et  exactes  observations  patholo- 
giques el  physiologiques  se  trouve  tellement  augmentée,  qu'on 
peut  tirer  des  renseignements  précieux  des  deux  dernières 
classes  de  cas  citées  par  sir  Everard  Home,  et  surtout  de  quel- 
ques cas  individuels.  Hais  il  est  clair  que  sans  cette  connaissance 
préalable  pour  nous  guider  dans  nos  observations»  nous  ne  pour- 
rions arriver  à  aucun  résultat  qui  nous  aide  dans  la  pratique. 
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Si  une  lésion  du  cervelet ,  par  exemple  »  ou  d'une  partie 
des  lobes  postérieurs  du  cerveau  se  présente  aux  yeux  d'un 
philosophe ,  qui  a  la  conviction  intime  c  que  tout  le  cerveau 
concourt  à  tous  les  actes  de  la  pensée ,  >  et  qu'aucune  de 
ses  parties  n'est  appropriée  aux  manifestations  des  penchants 
ou  des  sentiments  y  que  doit -il  penser  de  la  fonction  du 
cerveau  9  quand  il  voit  qu'aucune  des  &cuUés  ne  manque 
et  n'est  affaiblie?  Pour  être  conséquent ^  il  ne  peut  recherdier 
l'état  des  penchants  et  rapporter  à  la  lésion  reçue  les  dévia- 
tions aux  penchants  ^  parce  que  ce  ne  sont  pas  là  des  facultés 
intellectuelles ,  et  que ,  selon  lui ,  les  penchants  n'ont  aucune 
connexion  avec  le  cerveau.  Donc  rien  ne  dissipe  ces  doutes. 
Mais  qu'un  cas  semblable  se  présente  à  l'observation  d'un 
phràiologue»  ou  de  celui  qui  a  étudié  l'usage  des  diverses 
parties  du  cerveau,  il  est  clair  que,  quoiqu'il  ne  pût  pas  plus 
que  le  philosophe  deviner  la  fonction  d'après  Tétude  des 
symptômes  seuls  ,  cependant ,  l'ayant  découverte  par  d'autres 
moyens,  il  s'occupe  de  la  lésion,  tout  à  fait  compétent  pour 
juger  si  les  observations  se  trouvent  confirmées  ou  réfutées  par 
les  phénomènes  qu'il  a  devant  les  yeux.  Ce  n'est  que  lorsque 
nous  possédons  les  connaissances  préliminaires  sur  les  facultés 
intellectuelles,  que  nous  pouvons  tirer  quelque  parti  de  cas 
semblables  pour  nous  instruire  davantage.  Ce  qui  prouve  que 
le  philosophe  n'aurait  jamais  pu  être  amené  à  découvrir  la 
connexion  entre  certaines  parties  du  cerveau  et  les  penchants 
et  les  sentiments  par  la  simple  observation  de  lésions  à  c%s 
parties,  c'est  qu'il  est  arrivé  que  des  blessures  à  ces  parties 
ont  été  accompagnées  de  symptômes  correspondant  avec  leurs 
fonctions  phrénologiques ,  et  que  ni  lui  ni  le  chirurgien  anato- 
roiste  n'ont  tiré  aucune  déduction  semblable.  Par  exemple, 
il  est  arrivé  que  des  blessures  au  cervelet  et  des  maladies  de 
cette  partie  ont,  malgré  eux,  attiré  leur  attention,  parce  que 
le  penchant  seul  s'était  éteint  ou  qu'il  était  surnatureUement 


—  4M  — 

eicilé  par  ane  action  inflammatoire  subséqoente  ;  et  cependant 
aucun  d'eux  n'en  a  conclu  que  le  cervelet  était  l'organe  de 
ramaiivité  (i).  Le  tempérament  et  les  sentiments  moraux  ont 
aussi  été  entièrement  changés  par  suite  de  certaines  lésions  au 
cenreau,  tandis  que  l'intelligence  restait  intacte;  et  nul  d'entre 
eux  n'a  tiré  la  conclusion  que  les  parties  affectées  étaient  les 
organes  de  cesgpntiments.  Leurs  déductions ,  il  est  vrai ,  s'ils 
en  avaient  fait,  n'auraient  pu  être  garanties,  parce  que  les 
exemples  de  lésion  limités  assez  exclusivement  à  une  partie 
pour  affecter  la  fonction  de  cette  partie,  sans  avoir  aucune 
influence  sur  celle  des  parties  adjacentes,  sont  si  rares  en 
comparaison  des  exemples  de  lésion  d'un  genre  opposé,  qu'au- 
cunes conclusions  exactes  ne  peuvent  être  tirées  d'eux  seuls, 
quoique,  combinées  avec  d'autres  preuves,  elles  soient  très- 
importantes. 


CONCLUSION  DE  LA  SECONDE  ÉDITION. 

Dans  rintroduclion  de  cet  ouvrage,  il  a  été  dit  que  :  c  Quand 
on  étudie  la  philosophie  de  l'homme,  telle  qu'elle  nous  est 
présentée  dans  les  écrits  des  philosophes,  nous  voyons 
1^  qu'elle  ne  tient  aucun  compte  de  Tinfluence  des  organes 
matériels  sur  les  manifestations  des  pouvoirs  intellectuels  ; 
qu'elle  n'explique  non  plus  les  progrès  de  l'esprit,  de  la  jeu- 
nesse  à  la  vieillesse ,  et  les  phénomènes  du  sommeil,  des  rêves 
et  de  l'aliénation  ;  2®  que  l'existence  et  les  fonctions  de  quel- 

(I)  Wepfers,  Ilisloriœ  apoplecUcorum  ,édil.  1724,  p.  487. —  Magcndie, 
Journal  de  Physiologie,  avril  ci  août  1822,  et  Médical  reposilory,  vo- 
lume XVIII,  p.  268  —  558.  —  Larrey,  Mémoires  de  chirurgie  mililaire  et 
campagnes,  vol.  II,  p.  ISO  ;  vol.  III,  p.  262. 
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quesrunes  des  facultés  primitives  les  plus  importantes  sont 
encore  contestées;  et  3^  qu'on  n'a  jeté  aucune  lumière  sur  la 
nature  et  les  effets  des  combinaisons  des  pouvoirs  primitifs  et 
de  leurs  différents  degrés  de  proportion  relative.  M.  de  Bonald» 
que  cite  M*  Siewart ,  a  donc  bien  raison  de  dire  que  c  la  diver- 
sité des  doctrines  a  augmenté  dans  tous  les  siècles  avec  le 
nombre  des  maîtres  et  avec  les  progrès  de«la  science;  et 
l'Europe ,  dont  les  bibliothèques  sont  à  présent  remplies 
d'ouvrages  philosophiques,  qui  comptent  presque  autant  de 
philosophes  que  d'écrivains,  pauvre  au  milieu  de  tant  de 
richesses  et  ne  sachant  lequel  choisir  entre  tous  ces  guides , 
l'Europe  y  centre  et  foyer  de  toutes  les  lumières  du  monde,  en 
est  encore  à  attendre  sa  philosophie.  > 

J'espère  que  le  lecteur  ne  verra  pas  dans  la  phrénologie 
qu'un  moyen  de  remplir  cette  lacune,  de  donner  enfin  à  l'Eu- 
rope la  philosophie  qu'elle  attend  depuis  si  longtemps. 

Jusqu'ici,  le  public  de  la  Grande-Bretagne  n'a  connu  les 
écrits  de  Gall  que  par  l'intermédiaire  de  Revues  hostiles  à  sa 
doctrine  ;  elles  ont  déversé  sur  ces  écrits  le  ridicule  et  l'injure, 
comme  s'ils  devaient  être  la  honte  du  siècle  qui  les  a  produits. 
Spùrzheim ,  collaborateur  de  Gall,  a  eu  également  à  supporter 
ces  injustes  attaques.  Dans  la  composition  de  cet  ouvrage,  j*ai 
tiré  un  grand  parti  des  ouvrages  de  ces  deux  fondateurs  de  la 
science  ;  j'ai  comparé  leurs  assertions  aux  faits  pris  dans  la 
nature  ;  j'ai  pesé  leurs  arguments  et  leurs  conclusions,  et  je 
sens  qu'il  est  de  mon  devoir  de  déclarer  que  la  génération 
présente  a,  selon  moi,  renouvelé  pour  eux  les  scènes  qui  ont 
déshonoré  le  siècle  de  Galilée  et  d'Harvey.  Les  découvertes 
des  révolutions  du  globe  et  de  la  circulation  du  sang  étaient  les 
œuvres  brillantes  du  génie,  aussi  intéressantes  qu'utiles  pour 
le  genre  humain^  mais  leurs  résultats,  comparés  aux  consé- 
quences inévitables  de  la  découverte  qu'a  faite  Gall  des  fonctions 
du  cerveau  (découverte  qui  embrasse  la  véritable  théorie  de 
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la  confttitDtion  physique,  morale  ec  intellectuelle  de  rbomme)  » 
sont  relativement  tout  à  fait  insignifiants.  En  portant  mei 
regards  vers  le  temps  on  Ton  aura  apprécie  tous  les  effets  des 
découvertes  du  D' Gall  »  je  ne  peux  douter  que  la  postérité 
manifestera  autant  d'ardeur  pour  rendre  bonunage  à  sa  mé- 
moire, que  ses  contemporains  en  ont  montré  pour  le  traiter 
avec  mépris.  Si  cet  ouvrage  peut  éveiller  Tattention  du  public 
sur  l'immense  mérite  de  Crall ,  et  exciter  les  philosophes  de 
l'Angleterre  à  lui  rendre  justice  avant  sa  mort,  son  but  sera 
rempli.  Qu'ils  mettent  au  moins  de  côté  les  préjugés  qui  les 
ont  pendant  si  longtemps  empêchés  de  juger  de  ses  ouvrages 
avec  leurs  propres  yeux,  et  d'en  appeler  à  la  nature  sur  toutes 
ses  découvertes.  En  examinant ,  ils  reconnaîtront  qu'une  heu* 
reuse  pensée  lui  a  ouvert  un  vaste  champ  de  découvertes,  et 
qu'il  a  déployé  des  facultés  gigantesques  en  poursuivant  ses 
travaux  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  à  des  résultats  ;  qu'au  lieu 
de  prétentions  ignorantes  à  la  science ,  il  a  fait  preuve  d'une 
érudition  solide  et  profonde,  que  bien  loin  d'être  un  théoricien 
insouciant ,  il  s'attache  aux  faits  avec  une  opiniâtreté  dont  on 
n'a  pas  d'exemples  dans  la  philosophie;  et  qu'au  lieu  d'être 
caractérisé  par  une  intelligence  faible  et  une  imagination 
désordonnée,  il  manifeste  une  intelligence  profonde,  calme  et 
étendue. 

Les  ouvrages  et  les  leçons  de  Spurzheim  l'ont  fait  mieux 
connaître  dans  ce  pays;  et  depuis  quelques  années  la  force  de 
la  vérité  a  opéré  un  changement  en  sa  faveur.  Aucune  Renue 
ne  voudrait  aujourd'hui  montrer  le  peu  de  retenue  dont  elle 
usait  à  son  égard  en  1815;  mais  la  Grande-Bretagne,  et  le 
monde  entier  même,  ont  encore  une  dette  de  respect  et  de  re- 
connaissance à  acquitter  envers  Spurzheim.  Il  est  par  son  mé- 
rite sur  la  même  ligne  que  Gall.  C'est  la  fortune  qui  l'a  mis 
au  second  rang.  A  Gall  appartient  sans  aucun  doute  la  grande 
découverte  de  la  phrénoli^ie.  Mais  on  doit  à  Spurzheim  d'en 
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avoir  de  bonne  heure  apprécié  Timportance,  et  d'avoir  cciw 
sacré  sa  vie  à  en  reculer  les  bornes,  à  en  répandre  les  prin« 
cipes,  alors  que  ses  partisans,  loin  d'avoir  à  espérer  des 
honneurs,  des  avantages,  étaient  sûrs  de  ne  trouver  que  cen^ 
seurs  et  détracteurs.  En  admirant  la  science  telle  qu'elle  nona 
apparaît  actuellement,  il  est  juste  de  reconnaître  que  noua 
devons  tout  ce  qu'elle  offre  d'intérêt  à  cet  homme  remarquable. 
Il  Ta  enrichie  des  plus  belles  découvertes  anatomiques;  il  a 
reconnu  les  fonctions  de  plusieurs  organes  très- importants, 
l'a  éclairée  par  une  philosophie  profonde  et  analytique,  et  a 
indiqué  la  manière  la  plus  importante  d'en  faire  l'application. 
C'est  donc  avec  respect,  et  avec  une  profonde  gratitude,  que 
je  reconnais  lui  devoir  le  plus  grand  don  qu'il  soit  possible 
^  un  homme  de  conférer  à  un  autre,  la  véritable  philosophie 
de  l'homme. 

Je  dois  beaucoup  aussi  à  mes  excellents  amis  le  révérend 
David  Welsh,  M.  Scott,  M.  Simpson,  M.  Lyon  et  le  D^  André 
Combe  qui  ont  travaillé  comme  moi  à  la  phrénologie.  En  pro« 
fitant  des  lumières  qu'ils  ont  fait  jaillir,  je  me  suis  toujours  fait 
un  devoir  d'indiquer  la  source  où  j'ai  puisé.  Mais  si,  au  milieu 
de  l'échange  ordinaire  des  idées  qu'ils  m'ont  communiquées,  il 
m'est  arrivé  de  les  confondre  avec  mes  propres  pensées,  je  leur 
en  demande  pardon ,  en  les  assurant  qu'il  n'y  a  eu  de  ma  part 
que  de  l'iDadvertance. 

ÉonmoniG,  octobre  I82S. 


POST-SCRIPTUX  DE  LÀ  TBOISIÈMB  ÉDITION. 

Depuis  que  les  observations  précédentes  ont  été  écrites, 
Gall  est  mort,  et  comme  tant  d'autres  bienfaiteurs  du  genre 
humain ,  il  est  mort  sans  avoir  vu  son  mérite  reconnu  ou  ses 
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dëconvertes  récompensées  par  les  hommes  éclairés  de  son 
siècle.  Mais  il  avait  la  conscience  d'avoir  donné  au  monde  ane 
des  décoovertes  les  plus  importantes  qni  aient  jamais  pris 
place  dans  les  annales  de  la  philosophie  »  et  il  avait  la  satts* 
bction  d'avoir  ouvert  au  genre  huinain  une  carrière  de  progrès 
physiques»  moraux  et  intellectuels»  à  laquelle  Timagination  la 
plus  hardie  ne  peut  assigner  de  limites.  Telle  parait  être  la 
récompense  que  la  Providence  ménage  aux  hommes  qu'elle  a 
doués  d'une  grande  supériorité  intellectuelle  ;  et  nous  devons 
croire  qu'elle  est  en  harmonie  avec  leur  nature.  Il  reste  à  la 
postérité  un  grand  devoir  à  remplir  envers  la  mémoire  de 
Gall  ;  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  l'accomplisse  en  temps  et 
lieu. 

Cest  pour  moi  une  grande  satisfaction  de  répéter ,  après 
cinq  ans  de  nouvelles  expériences ,  l'expression  de  ma  vive 
reconnaissance  et  de  ma  profonde  estime  pour  Spurzheim,  et 
d'exprimer  mon  vif  désir  que  la  Grande-Bretagne  puisse  se 
l'attacher  pour  toujours. 

ËDraBODRG,  octobre  i830. 


POST-SCRIPTUM  DE   LA   QUATRIÈME    ÉDITION. 

Il  m'est  très- pénible  de  parler  maintenant  de  Spurzheim. 
Il  est  mort  aussi  depuis  que  j'ai  publié  ma  troisième  édition. 
Il  est  mort  à  Boston  le  10  novembre  1832,  pendant  qu'il  s'oc- 
cupait de  communiquer  à  un  peuple  digne  de  sa  doctrine  et 
de  l'homme  qui  venait  la  lui  enseigner,  les  vérités  inappré- 
ciables de  la  phrénologie.  Les  habitants  de  Boston,  et  des 
États-Unis,  en  général,  surent  apprécier  cet  excellent  philo- 
sophe; ils  l'honorèrent  de  son  vivant;  lui  firent  après  sa  mort 
de  magnifiques  funérailles,  et  lui  érigèrent  un  superbe  mau- 
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solée.  En  exprimant  le  chagrin  profond  que  je  ressens  de  sa 
perte ,  je  rends  un  tribut  sincère  de  respect  et  de  gratitude  à 
ceux  qui  Taccueillirent  et  qui  honorèrent  sa  dépouille  mor^ 
telle. 

EDIMBOURG,  31  octobre  1836. 


APPENDICE. 


N*»  I. 
Telle,  tome  I,  page  15. 

Le  cerveau  organe  de  teiprtL 

Un  argumeol  très-frappant  en  faveur  de  la  doctrine  qui 
veut  que  le  cerveau  soit  Torgane  de  Tesprit,  se  trouve  dans 
les  cas  nombreux  où  des  lésions  ii  la  tête  ont  causé  lin  chan- 
gement dans  le  caractère.  L'action  du  cerveau  est  quelquefois 
de  cette  manière  altérée  à  tel  point,  qu'on  voit  de  grands  ta- 
lents se  développer  où  jusqu'alors  on  n'avait  vu  que  médiocrité» 
et  même  nullité;  d'autres  fois  le  caractère,  de  doux  et  aimable 
qu'il  était,  est  devenu  querelleur  et  irascible  ;  d'autres  fois 
encore,  la  lésion  a  eu  pour  effet  de  déprimer,  au  lieu  d'exalter 
le  ton  du  cerveau  ;  et  de  grands  talents  se  sont  trouvés  anni- 
hilés. Gall  renvoie  à  un  cas  rapporté  par  Hildanus,  d'un  enfant 
de  dix  ans  dont  une  portion  du  crâne  fut  accidentellement 
refoulée  à  l'intérieur;  on  ne  fit  rien  pour  remédier  à  cette 
lésion;  et  cet  enfant,  qui  jusque-là  avait  donné  les  plus  grandes 
espérances,  devint  stupide  et  mourut  tel  à  l'âge  de  quarante 
ans.  Il  ajoute  un  autre  cas  semblable  d'un  jeune  garçon  dont 
la  vivacité  intellectuelle  fut  détruite  par  une  maladie  cérébrale, 
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accompagnée  de  fièvre  (i).  L'aëronaute  Blanchard  eut  le  mal- 
heur de  tomber  sur  la  tête,  et,  dès  ce  moment,  ses  pouvoirs 
mentaux  furent  évidemment  plus  faibles;  après  sa  mort,  Gall 
trouva  son  cerveau  dans  un  état  morbide  (s). — Une  dame  d'un 
grand  mérite  tombe  et  se  blesse  à  la  partie  postérieure  de  la 
tête  ;  dès  ce  moment  elle  fut  sujette  à  des  attaques  périodiques 
de  folie ,  et  perdit  peu  à  peu  sa  brillante  intelligence.  —  Un 
homme,  que  Gall  vit  à  Pforzheim,  dans  le  grand-duché  de 
Bade,  qui  avait  Tos  frontal  fracturé  depuis  l'âge  de  six  ans, 
était  sujet  depuis  à  des  attaques  périodiques  de  fureur.  —  Un 
autre  résidant  à  Weil,  près  de  Stuttgard,  avait  une  portion  du 
crâne  déprimée  par  un  coup  de  pierre.  Avant  cet  accident ,  il 
avait  la  réputation  d'un  homme  paisible ,  mais  ses  amis  furent 
surpris  de  voir  qu'après  sa  guérison,  son  caractère  était  tout  à 
fait  changé,  et  qu'il  était  devenu  querelleur.  Gall  a  conservé 
son  crâne  ;  il  est  épais  et  compacte  ;  ce  qui  prouve  à  quel  point 
le  cerveau  a  été  affecté  (s).  —  Le  père  Mabillon  avait,  dans  sa 
première  jeunesse,  une  capacité  très-bornée,  au  point  qu'à 
l'âge  de  dix-huit  ans  c'est  à  peine  s*il  pouvait  lire,  écrire  et 
même   parler.  Une  chute  rendit   nécessaire   l'opération  du 
trépan.  Pendant  sa  convalescence,  une  copie  d'Euclide  étant 
tombée  par  hasard  entre  ses  mains,  il  fit  des  progrès  rapides 
dans  l'étude  des  mathématiques  (i).  — Gall  mentionne  aussi  le 
cas  d'un  enfant  qui,  jusqu'à  l'âge  de  treize  ans,  fut  presque 
stupide;  il  tomba  du  haut  d'un  escalier,   se  blessa  la  tête, 
et,  après  sa  guérison,  poursuivit  ses  éludes  avec  succès.  Le 
changement  de  son  caractère  ne  s'arrêta  pas  là.  Avant  cet  acci- 
dent, sa  conduite  était  irréprochable;  mais  ensuite  elle  devint 
si  mauvaise  qu'elle  le  priva  d'un  emploi  important ,  et  enfin  le 

(!)  Gall.  II,  p.  i'± 

(2)  /6.,  p.  ns. 

(3)  76.,  p.  i74. 

(4)  Ib.,  p.  176. 
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conduisit  en  prison.  —  Grélry  dit  de  lai-oiéme ,  dans  ses  Mé- 
moires, qu'il  dut  son  génie  musical  à  un  coup  violent  d*une 
poutre  qu'il  reçut  sur  la  tête.  —  Haller  parle  d'un  idiot  qui , 
ayant  reçu  une  blessure  grave  à  la  tête,  manifesta  de  l'intelli- 
gence  tant  que  la  lésion  ne  fut  pas  guérie,  et  retomba  dans  son 
imbécillité  aussitôt  que  sa  guérison  fut  complète  (i). — Caldwell 
cite  un  ouvrier,  près  de  Lexington,  dans  le  Kentucky,  dont  les 
facultés  intellectuelles  s'augmentèrent  beaucoup  par  c  suite 
d'une  affection  inflammatoire  du  cerveau,  résultant  d'un  coup 
qu'il  avait  reçu  d'une  machine,  >  c  Un  changement  semblable, 
ajoute-t*il,  s'opéra  dans  un  des  fils  de  feu  le  D^  Priestley.  Une 
chute  d'une  fenêtre  d'un  second  étage  avait  produit  une  frac- 
ture au  crâne,  qui  ne  contribua  pas  peu  à  perfectionner  son 
intelligence.  Je  dois  au  D*"  Priestley  lui-même,  la  communi- 
cation de  ce  fait  (s),  i  —  Un  jeune  homme  qui  avait  reçu  une 
forte  lésion  près  de  l'os  temporal  fut  trépané  par  Acrel.  Après 
sa  guérison,  il  se  sentit  un  penchant  irrésistible  à  voler;  Acrel 
le  fit  sortir  de  prison ,  en  l'attribuant  aux  effets  de  la  lésion  (s). 
—  On  trouve  dans  la  collection  de  Gall,  la  forme  de  la  tête 
d'un  de  ses  parents,  dont  le  cerveau  fut  blessé  par  la  chute 
d'une  tuile;  avant  cet  accident,  il  était  très-bon,  pacifique  et 
de  mœurs  régulières  ;  mais  après;  il  devint  fantasque ,  querel- 
leur et  prompt  à  se  mettre  en  colère  à  la  moindre  contradic- 
tion (4). — M.  Hood  de  Rilmarnock  a  publié  des  cas  semblables: 
Un  homme  que  l'on  avait  entraîné  dans  un  piège  fut  fortement 
frappé  à  la  tête  avec  une  paire  de  pincettes,  qui  pénétra  à  une 
grande  profondeur  dans  le  cerveau,  au  siège  de  l'organe 
gauche  de  la  circonspection;  et,  par  suite,  il  manifesta  dès  ce 
moment  une  timidité  extraordinaire.  Un  autre  individu  se 

(!)GalI,  vol.  I,  p.  215,  116 ,  v.  120. 

(2)  Caldwell,  Èlémenls  de  Phrénologie ,  2«  édit.,  p.  92,  93. 

(3)  Gall.  I,  p.  430. 

(4)  Phrenological  Journal,  vol.  VII,  p.  33. 
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fraclara  le  crAae ,  ea  tombant  d'âne  diligence  ;  la  léûoD  s*ëlen- 
dit  sur  les  organes  de  la  destractivité  et  de  la  combatÎTité, 
et  son  caractère  devint  beaucoup  plus  irritable  (i).  On  connaît 
encore  fort  peu  la  manière  dont  les  lésions  produisent  ces 
effets. 


N«n. 


Texte ,  tome  I ,  pages  166 ,  308 ,  et  tome  II  «  page  % 

Objections  cmUre  la  classification  de  Spurzheim  des  facultés 
mentales  ;  far  Robert  Cox.  —  Analyse  du  Phrenological 
Journal»  vol.  X,  page  154. 

Toute  faculté  mentale  peut  agir  sous  diverses  formes  ;  en 
d'autres  termes,  elle  peut  exister  dans  différents  états,  chaque 
état  donnant  lieu  à  une  variété  distincte  du  sentiment  du  moi,  à 
une  affection  distincte  de  l'esprit  (a).  Le  sens  de  la  sensation, 
par  exemple,  est  une  des  facultés  fondamentales;  mais  le  senti- 
ment du  moi  résultant  de  son  activité  se  modifie  selon  l'état 
particulier  de  ces  organes,  par  suite  de  l'influence  de  quelque 
cause  externe  ou  interne.  Ainsi,  tenons-nous  nos  doigts  près 
du  feu ,  le  sentiment  de  la  chaleur  nait  en  nous  ;  et  c'est  là  une 
affection ,  ou  un  mode  d'action  des  facultés.  Nous  piquons- 
nous  avec  une  aiguille,  Taffection  est  celle  de  la  douleur. 
Chatouillez  la  plante  des  pieds ,  vous  produisez  une  sensation 
de  démangeaison  ;  plongez  les  mains  dans  de  la  neige  fon- 

(1)  Phrenological  Journal,  vol.  II,  pag.  73  et  siiivanles. 

(2)  Je  me  «ers  du  mot  affeclion  comme  Spurzheim  remploie,  f  God  - 
formémenl  à  son  ctymologie  seule,  pour  indiquer  les  différents  états  des 
pouvoirs  fondamenuux ,  quand  ils  sont  affectés.  »  Vovcx  ses  Principes 
physiologiqws  de  la  phrénologie,  p.  43. 
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dante»  vous  éprouvez  la  seusation  du  froid.  Cepaidant  tiMtei 
ces  affections  ne  proviennent  que  d'une  seule  &caltë  :  ce  soat 
les  modes  d'action  d'un  pouvoir  unique. 

Spurzheim  divise  les  affections  ou  modes  d'action  des  pou- 
voirs fondamentaux  en  affections  qualilive  elguaniitwe;  c'est* 
à-dire  d'abord  celle  qui  diffère  en  qualité,  comme  la  sensatioo 
de  la  chaleur  diffère  de  la  sensation  de  la  douleur,  du  froid  et 
de  la  démangeaison;  et,  ensuite,  celle  qui  diffère  en  intensité 
ou  en  pouvoir.  Le  sens  du  goût,  par  exemple,  est,  comme 
celui  de  la  sensation,  sujet  à  des  modifications  qui  donnent 
lieu  à  des  affections  différentes  ou  états  différents  du  sentiment 
du  moi.  Selon  la  nature  des  substances  mises  dans  la  bouche» 
l'affection  est  celle  du  doux,  de  l'amer,  du  sur,  de  l'acre,  et 
ainsi  de  suite.  Ce  sont  là  des  affections  qualitites  d'une  même 
faculté ,  affections  différentes  en  espèce,  et  non  pas  simplement 
en  degré.  De  même  le  sens  de  l'odorat  se  modifie  selon  qafil 
est  stimulé  par  différentes  substances  odoriférantes ,  et  celui 
de  l'ouïe  est  affecté  diversement  par  les  sons,  selon  qu'ils  sont 
grêles,  graves,  aigus  ou  sifflants.  De  même  aussi  les  sentiments 
de  l'orgueil  et  du  mépris  sont  deux  affections  qualitives  d'une 
même  faculté,  l'estime  de  soi. 

Les  affections  quantitives  ne  sont  autres  que  les  qualitives, 
à  des  degrés  différents,  dans  l'échelle  de  l'intensité,  de  la 
quantité  ou  du  pouvoir;  une  seule  affection  qualitive  reçoit 
souvent  des  noms  différents,  selon  le  degré  de  sa  force.  Ainsi 
une  affection  qualitive  générale  reçoit ,  selon  les  degrés  dans 
l'échelle  dej'intensité,  les  noms  de  velléité,  désir,  ardeur  et 
passion.  Une  affection  qualitive  générale  de  l'acquisivité ,  ou 
de  l'amour  de  l'approbation,  portée  à  un  certain  degré,  se 
nomme  plaisir;  à  un  autre,  joie;  à  un  troisième,  extase;  tandis 
qu'une  autre  affection  qualitive  et  générale  des  mêmes  facultés 
se  nomme  tantôt  contrariété,  tantôt  chagrin,  et  enfin  dés- 
espoir. L'affection  spéciale  qualificative  de  la  circonspection, 

COMBE.  —  TRAITÉ  DE  PHRÉSOLOGIE.  T.  lî.  Îi5 


'5 


V 


-  4S4  — 

appelée  craÎDie,  comprend  les  affectioûs  qaauiiUir 
précamioa,  rappréhensioii,  rtnxiété,  la  firayeor  et 
panique. 

Pour  plnstenre  focnltés»  les  affections  sont  de  deoi 
d*abord  une  indmatùm  ou  un  penchant  à  agir  d'un 
particulière»  et  ensuite  certaines  émotions  on  sentii 
accompagnent  le  penchant»  mais  qu'on  peut  bcilemc 
guer  du  penchant.  Ainsi  une  affection  de  TacquisiTil 
inclination  à  prendre  possession  de  la  propriété  et  à  I 
tandis  qu'une  autre  affection  est  le  sentiment  d'avidité 
de  soi  est  la  source  d'une  inclination  à  foire  de  Tan 
en  même  temps  de  Témotion  que  dénote  son  nom,  co 
les  diverses  affections  qùantitives  de  la  satis&ctioi 
même,  de  la  confiance  en  soi»  de  l'importance,  de  l\ 
de  l'arrogance.  Le  mépris»  affection  qnalitive  de  ce 
teail^  tombe»  comme  l'émotion  nommée  estime  de 
la  seconde  classe  sentimentale  des  affections.  Spun 
reposer  sur  l'existence  de  ces  deux  espèces  d*affec 
partie  importante  de  sa  classification. 

Gall  et  Spurzheim  s'accordent  à  diviser  les  facultés 
en  deux  grands  ordres:  le  premier  comprenant  ce 
Il  convenu  d'appeler  les  disposilioas  »  et  le  second  les 

!  1^  de  l'entendement.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  ceiu 

a  été  admise  sous  le  nom  de  l'âme  et  de  l'esprit,  la  i 
1  l'entendement»  les  facultés  morales  et  les   facultés 

taelles»  le  cœur  et  la  tête.  Spurzheim  appelle  toutes  le 
.     .  I  qui  dérivent  de  l'âme»  sentiments  ou  facultés  affecti 

r'    Vj  dit  de  ces  facultés:  c  Leur  nature  essentielle  est  d' 

l    I-  I  des  émotions  (s)  ;  i  et  des  facultés  intellectuelles  :  c  Lei 

essentielle  est  de  procurer  la  science  (s).  »  Il  est  im 


il 


I 

f 


(i)  Phrénologie,  p.  131. 

(2)  Principes  philosophiques  de  Phrénologie ,  p.  48. 

(3)  Ibid,,  p.  52. 
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(le  faire  aucune  objection  à  cette  désignation  ;  FaeuUiê  mldEdo» 
tuelles:  mais  comme  il  n'est  nuUemement  évident  qqe  lea  éfli^ 
tions  sont  particulières  aux  émotions  qu'il  appelle  aOectivet  t 
ce  mot,  tel  que  le  définit  Spurzheim,  semble  être  impropre. 
En  effet,  plusieurs  émotions  générales  sont  des  modes  d'aciÎM 
des  pouvoirs  intellectuels  aussi  bien  que  des  pouvoirs  afiée-» 
tifs.  Toute  faculté,  sans  exception,  désire;  et  qu'est'Ce  que  le 
désir,  sinon  une  émotiou  ?  Toute  faculté  éprouve  le  plaisir  et  lu 
douleur;  et  ne  sont-ce  pas  \k  des  émotions?  Prenons  le  seoi 
du  goût  pour  exemple.  Le  goût  étant  une  faculté  intellectuelle 
n'est  susceptible ,  d'après  Spurzheim ,  d'éprouver  aucune  émo« 
tion;  mais  nous  demanderons,  comme  l'a  déjà  fait  le  D'Ooppet 
de  Copenhague,  si,  c  quand  nous  nous  asseyons  devsinl  une 
table  bien  servie,  et  que  nous  jouissons  de  tous  les  bons  raeti 
qui  la  couvrent,  le  travail  du  sens  du  goût  n'est  pas  entièremeol 
affectif  (i).  >  Je  propose  donc  de  définir  les  facultés  affectives, 
celles  dont  la  nature  essentielle  est  d'éprouver  des  émotions 
ou  inclinations,  ou  toutes  deux,  mais  qui  ne  procurent  pas  lu 
science, 

La  classification  de  Spurzheim  ne  s'arrête  cependant  pas  là. 
c  Les  deux  ordres  de  fonctions,  dit-il,  peuvent  être  subdi- 
visés en  plusieurs  genres,  et  chaque  genre  eo  plusieurs  espèces. 
Quelques  pouvoirs  affectifs  ne  produisent  que  des  désirs,  des 
inclinations,  ou  des  instincts;  je  les  comprends  sous  la  déoo* 
mination  générale  de  penchants.  Le  nom  de  penchanU  ne  s'ap« 
plique  donc  que  pour  indiquer  les  impulsions  internes  qui 
invitent  à  certaines  actions.  Les  penchants  correspondent  a?ee 
les  instincts  ou  pouvoirs  instinctifs  des  animaux.  Il  y  a  d'autres 
facultés  affectives,  continue-t-il ,  qui  n'ont  pas  seulement  des 
inclinations,  qui  ont  quelque  chose  de  supérieur  qu'on  pe«l 
appeler  sentiment.  L'estime  de  soi,  par  exemple,  produit  n 

é 

(1)  Phrenological  Journal^  vol.  IV,  p. 308. 
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certain  penchant  à  agir;  mais  en  même  temps  elle  ëprouve  une 
antre  émotion  ou  affection ,  qui  ne  tient  pas  seulement  du  peu- 
obant  (4).  >  Les  facultés  affectives,  comprises  sous  le  nom  de 
penchants  par  Spurzheim,  sont  Tamativité,  la  philoprogé- 
Biture ,  l'habitativité ,  l'adhésivilé ,  la  combativité ,  la  deslmc* 
tititéy  la  secrélivitéy  l'acquisivité  et  la  consiructivité;  celles 
qu'il  nomme  sentiments  sont  Testime  de  soi  »  Tamour  de 
l'approbation  y  la  circonspection ,  la  bienveillance ,  la  véné« 
ration  y  la  fermeté,  la  conscienciosité ,  l'espérance,  le  mer- 
veilleux, l'idéalité,  l'esprit  de  saillie  ou  gaieté,  et  l'imitation. 
'  La  division  de  Spurzheim  des  facultés  affectives  en  penchants 
ou  simples  tendances  à  certains  modes  d'action  et  en  sentiments 
qui  sont  des  penchants  avec  émotions,  n'offre  point,  &  mon 
avis,  matière  à  objection;  mais  cependant,  comme  je  le  prou- 
verai dans  la  suite,  il  me  semble  qu'il  faudrait  introduire  un 
troisième  genre.  Je  crains  pourtant  que,  quand  on  analysera 
minutieusement  les  droits  des  facultés  individuelles  à  être 
rangées  dans  l'une  ou  l'autre  des  subdivisions ,  on  n'y  recon- 
naisse beaucoup  d'inexactitude. 

Jugeant  d'après  ce  que  nous  connaissons  actuellement  des 
pouvoirs  fondamentaux  de  Tesprit,  toutes  les  facultés  affec- 
tives, à  l'exception  de  cinq  seulement,  semblent  avoir  droit  à 
être  comprises  dans  les  sentiments,  tels  que  Spurzbeim  les  a 
définis.  A  mon  avis,  ces  cinq  exceptions  doivent  être  :  1®  la 
consiructivité,  qui  n'est  qu'une  inclination  ou  tendance  à  fa- 
çonner ou  à  dessiner  sans  aucune  émotion  particulière  autant 
que  je  puis  en  juger;  2^  l'imitation  qui,  quoique  classée  dans 
les  sentiments  par  Spurzbeim,  se  trouve  absolument  dans  la 
même  catégorie  que  la  consiructivité  et  enfin  l'amour  de  l'ap- 
probaiion,  l'espérance  et  ridéalilé,  qui  paraissent  n'être  que 
des  émotions  spéciales  ne  se  rattachant  à  aucun  penchant  quel- 

(I)  Phrénologic,  p.  131. 
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conqoe.  Je  le  répète»  toutes  les  facultés  affectives,  à  Texcep- 
tion  des  cinq  que  je  viens  de  nommer,  semblent  n'être  que  des 
penchants,  des  tendances  ou  des  inclinations,  qui  ne  se  lient  à 
aucune  émotion.  Peut-être  sera-t-il  nécessaire  d'analyser  cette 
proposition  dans  tous  ses  détails.  En  repassant  les  facultés,  je 
ferai  d'abord  remarquer  les  espèces  d'actions  auxquelles  elles 
donnent  une  tendance,  et  enfin  les  simples  affections  ou  émo« 
tiens  dont  cette  tendance  est  accompagnée. 

L*amativité  comprend  à  la  fois  une  tendance  à  agir  d'une 
certaine  manière  et  une  émotion  concomitante.  La  tendance  est 
celle  à  la  propagation ,  et  Tinclination  pour  les  plaisirs  de 
l'amour,  tandis  que  l'émotion  est  l'amour  sexuel.  Cette  fa- 
culté, d'après  la  définition  de  Spurzheim,  tombe  donc  dans 
les  sentiments. 

La  même  chose  est  vraie  de  la  philoprogéniture.  La  tendance 
de  cette  faculté  est  une  inclination  pour  la  société  des  enfants, 
et  son  émotion  est  de  l'attachement  pour  les  enfants. 

L'adhésivité  est  une  tendance  à  s'associer  à  notre  prochain; 
et  l'émotion  qui  y  correspond  est  l'amour  ou  l'attachement  entre 
amis.  Cette  émotion  n'existe  jamais  sans  se  combiner  avec  le 
désir  d'être  dans  la  société  des  personnes  aimées. 

La  faculté  qui  vient  ensuite  est  ordinairement  nommée  com- 
bativité; mais  pour  des  raisons  que  j'ai  publiées  ailleurs  (i), 
je  crois  que  le  nom  d'opposivité  convient  mieux.  Le  penchant 
qui  en  émane  n'est  pas  dans  tous  les  cas  une  tendance  à  com- 
battre; mais  bien  une  inclination  générale  à  faire  de  l'oppo- 
sition. L'émotion  dont  l'esprit  a  la  conscience,  quand  cette 
tendance  agit ,  est  la  hardiesse  ou  le  courage. 

La  destructivité  est  une  tendance  à  faire  du  mal.  L'émotion 
qui  s'y  lie  n'a  pas  de  nom  que  je  sache,  excepté  quand  elle 
sélève  très-haut  dans  l'échelle  des  affections  quantitives.  La 

(1)  Voir  Phrenological  Journal,  toI.  IX ,  p.  147. 
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férocité  est  le  nom  qu'elle  reçoit  alors.  Cette  émotion  est  uq 
composé  (le  diverses  affections  telles  que  la  colère»  la  jaloanie» 
la  méchanceté  et  l'envie. 

L'alimentivité  peut  être  considérée  comme  un  penchant  I 
manger  et  à  boire.  La  faim  et  la  soif  ne  sont  pas  ordinaire* 
ment  attribuées  à  cet  organe;  mais  telles  cependant  sembleat 
être  les  seules  affections  sentimentales  qui  accompagneot  le 
désir  de  se  nourrir. 

La  secréiivité  est  un  penchant  à  tout  celer;  son  émotion, 
comme  celle  de  la  destructivité,  n  a  de  nom  que  quand  son 
action  est  très-vigoureuse;  on  l'appelle  alors  ruse  et  soupçon. 

L'aeq«isivilé  est  une  tendance  à  acquérir  ou  à  amasser  des 
richesses.  La  cupidité  ou  l'avidité  est  le  nom  qu'on  donne  à 
cette  émotion,  quand  elle  est  puissante. 

La  constructivité  est  une  tendance  à  façonner;  comme  nous 
l'avons  déjà  observé,  aucune  émotion  spéciale  n'accompagne 
l'activité  de  cette  faculté.  Ainsi,  d'après  Spurzheim,  on  doit  la 
classer  dans  les  penchants. 

L'estime  de  soi  est  le  nom  donné  à  une  émotion  qui  émane 
de  l'organe  n^  10.  La  complaisance  pour  soi  est  presque  syno- 
nyme, et  l'orgueil  est  le  nom  de  l'émotion  poussée  au  plus  haut 
degré  dans  réchelle  des  affections  quantitives  de  cette  faculté. 
Le  penchant  correspondant  est  une  tendance  à  primer,  à  exercer 
de  l'autorité,  h  soigner  ses  propres  intérêts,  à  écouter  ses  désirs, 
à  se  préférer  aux  autres. 

L'amour  de  l'approbation  est  une  émotion  qui,  portée  à 
l'excès,  prend  le  nom  de  vanité.  Il  parait  douteux  qu'un  pen- 
chant l'accompagne.  La  honte  est  une  affection  de  ce  pouvoir. 

La  circonspection  est  une  émotion  d'inquiétude,  qui  prend  le 
nom  de  crainte  lorsqu'elle  est  puissante.  Le  penchant  porte  à 
se  mettre  en  garde  contre  le  danger. 

La  bienveillance  n'est  certainement  pas  moins  un  penchant 
que  la  destructivité;  et  il  n'est  aucune  raison  qui  puisse  la 
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faire  classer  différemment.  C'est  une  tendance  à  augmenter 
la  jouissance  et  à  diminuer  la  misère  des  êtres  sentants.  Les 
émotions  accompagnant  cette  tendance  sont  le  désir  d'obliger 
et  la  compassion. 

La  vénération  est  le  penchant  à  agir  avec  déférence»  sou- 
mission ou  respect  envers  nos  égaux  »  à  obéir  à  nos  supérieurs 
et  à  adorer  l'Être  suprême.  L'émotion  à  laquelle  cette  faculté 
donne  lieu  est  bien  rendue  par  les  mots  vénération  et  difé^ 
rencê  et  par  celui  de  dévoUon  quand  son  action  est  énergique. 

Selon  moi  y  la  fermeté  est  une  tendance  à  persister  dans  un 
plan  de  conduite,  dans  une  opinion,  dans  un  projet.  La  résolu- 
tion est  le  nom  qu'on  donne  à  l'émotion  qui  en  dérive. 

La  conscienciosité  semble  être  le  penchant  à  rendre  à  tout 
homme  ce  qui  lui  est  dù«  L'émotion  qui  dérive  de  cette  faculté 
est  le  sentiment  de  la  justice,  et  les  actions  auxquelles  elle 
excite  sont  honnêtes,  sincères  et  justes. 

L'espérance  n'est  qu'une  émotion;  elle  ne  se  rattache  à 
aucun  penchant.  On  peut  à  peine  dire  qu'elle  donne  la  ten- 
dance à  agir  d'une  manière  intéressée,  à  moins  que  ce  ne  soit 
indirectement.  C'est  l'acquisivité  modifiée  par  l'espérance  qui 
porte  à  agir  ainsi. 

Aucun  penchant  ne  parait  s'unir  à  l'idéalité;  elle  donne 
seulement  une  vive  émotion  du  beau  et  du  sublime. 

Le  merveilleux  est  certainement  une  émotion  ;  mais  on  peut 
douter  qu'une  inclination  s'y  rattache.  Gène  peut  être,  par 
exemple ,  un  penchant  à  l'exagération. 

L'émotion  de  la  gaieté  est  accompagnée  du  penchant  à  agir 
comiquement.  L'imitation  n'est  qu'un  penchant  sans  aucune 
émotion  spéciale. 

Ici  finit  la  liste  des  facultés  affectives.  Prenant  pour  guide  le 
même  principe  que  Spttrzheim,on  devrait,  je  crois  «  les  diviser 
en  trois  genres  au  lieu  de  deux.  Le  premier  comprendrait  les 
facultés  qui  donnent  lieu  à  des  penchants  aussi  bien  qu'à  des 
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émotions;  le  second,  celles  qui  sont  des  penchants  sans  ëaio- 
tions  ;  et  le  troisième ,  celles  qui  sont  des  émotions  sans  peu- 
chants.  Dans  le  premier  seraient  donc  compris  ramativité,  la 
philoprogéniture,  l'adhésivité,  l'opposivité,  la  destmctivîté, 
la  secrétivitéy  Tacquisivité,  l'estime  de  soi»  la  circonspection , 
la  bienveillance,  la  vénération,  la  fermeté,  la  conscienciosilé, 
le  merveilleux  et  la  gaieté  ou  l'esprit  de  saillie.  Dans  le  second 
genre,  comprenant  les  penchants  sans  émotions,  je  placerais 
la  constructiviié  et  l'imitation  ;  et  dans  le  troisième,  compre- 
nant les  émotions  seulement,  les  facultés  de  l'espérance,  et 
de  l'idéalité,  et  peut-être  encore  l'amour  de  l'approbation. 
Telle  parait  devoir  être  la  classification  des  facultés  affectives, 
d'après  le  principe  de  Spurzheim  et  conformément  à  l'état 
actuel  de  la  science  phrénologique. 

Gall  n'a  point  subdivisé  les  pouvoirs  intellectuels  ou  ceux 
qui  procurent  la  science  ;  mais  Spurzheim  a  entrepris  de  les 
classer  minutieusement,  c  On  peut,  dit-il,  les  subdiviser  en 
quatre  genres.  [Le  premier  comprend  les  fonctions  des  sens 
externes  et  du  mouvement  volontaire  ;  le  second ,  les  facultés 
qui  font  connaître  à  l'homme  et  aux  animaux  les  objets  externes 
et  leurs  qualités  physiques;  et  le  troisième,  les  fonctions  qui 
se  rattachent  à  la  connaissance  des  rapports  entre  les  objets  et 
leurs  qualités.  Je  comprends  ces  trois  genres  dans  la  dénomi- 
nation de  facultés  perceptives.  Le  quatrième  genre  comprend  les 
facultés  qui  agissent  sur  toutes  les  autres  idées  et  sensations, 
que  je  nomme  facultés  réflectives  (i).  >  Je  ne  me  permettrai 
aucune  remarque  sur  le  premier  et  le  dernier  de  ces  genres. 
Le  second  comprend  Tindividuaiité,  la  forme,  l'étendue,  la 
pesanteur  et  le  coloris;  et  toutes  ces  facultés,  à  l'exception  de 
rindividualité,  semblent  bien  classées.  J'excepte  ici  l'indivi- 
dualité, d'après  ce  principe,  qu'il  n'y  a  que  les  qualités  qui 

{\)  Phrénologief  p.  131. 
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perçoivent  les  objets  externes  qui  peuvent  être  dites  percep- 
tives ,  et  qu'elles  seules  nous  révèlent  l'existence  des  objets ,  si 
bien  qu'on  ne  peut  dire  de  l'individualité,  qu'elle  perçoit»  puis- 
qu'elle ne  prend  connaissance  d'aucune  qualité.  Sa  nature 
essentielle  parait  être,  comme  le  dit  Spurzheim,  de  produire 
la  cofic(^tton  d'un  être  ou  d'une  existence,  et  de  connaître  les 
objets  dans  leurs  capacités  indiTidneliefft  (4),  »  En  la  décrivant  » 
Spurzheim  évite  avec  soin  le  moi  perception  ;  il  ne  parle  qua 
de  conception ,  de  savoir  et  de  connaissance. 

Dans  le  troisième  genre  des  facultés  intellectuelles,  c  celles 
qui  perçoivent  les  rapports  des  objets  externes;  >Sporzheinl 
comprend  la  localité,  l'ordre,  le  nombre,  l'éventualité,  lé 
temps,  les  tons  et  le  langage.  Ici  encore  il  se  trompe  sont 
quelques  rapports.  Ni  Téventualité,  ni  le  temps,  ni  le  langage 
ne  prennent  connaissance  des  rapports  des  objets  externes  ;  les 
tons  perçoivent  seulement  les  rapports  des  sons;  et  d'après  ce 
que  nous  savons,  l'ordre  n'est  autre  chose  que  ce  que  Spurzheim 
rappelle,  une  c  disposition  à  arranger  1  et  le  désir  de  voir  tout  k 
sa  place. 

Dans  ses  Principes  philosophiques ,  et  dans  ses  Esquisses 
de  phrénologie,  Spurzheim  confond  mal  à  propos  le  second  et 
le  troisième  genre  des  facultés  intellectuelles  en  un  seul  »  qu'il 
dit  embrasser  c  les  sens  internes  ou  facultés  perceptives,  1  qui 
font  connaître  les  objets  externes»  leurs  qualités  physiques  e^ 
leurs  divers  rapports. 

(i)  Manuel  de  Phrénologie,  p.  39. 


ceavE.  —  TMArri  ve  nmtnoLOoa*  t,  h. 
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N«  m. 


Ngim  et  ordre  de$  faeuUis  mentales  adaptées  par  GaU. 


N- 


FRANÇAI8. 


ALLEMAIID. 


I 


i 

2 

3 

4 

5 

6 

7 
8 

9 

10 


Instinct  de  la  génération. 
Amour  de  la  progéniture. 

Attachement,  amitié. 

Instinct  de'  la  défense  de 
soi-même  et  de  sa  pro- 
priété. 

Instinct  carnassier. 

Ruse,  Gnesse,  savoir-faire. 

Sentiment  de  la  propriété. 
Orgueil ,  fierté ,  hauteur. 

Vanité,  ambition,  amour 
de  la  gloire. 

Circonspection ,     pré- 
voyance. 


il 


12 


Mémoire  des  choses ,  mé- 
moire des  faits ,  sens 
des  choses,  éducabilité, 
perfectibilité. 


Sens  des  localités,  sens 
des  rapports  de  Fespace. 


Zeugungstrieb. 

Jungenliebe,  Kinder- 
liebe. 


Muth ,  Raufsinn. 


Wurgsinn. 

List,    Schiaubeit, 
Kiugbeit. 

Eigenlbumsinn. 

Stolz,   Hochmulh, 
Herschsucht. 

Eitelkeit,    Ruhm- 
sucht,  Ehrgeitz. 

Behutsamkeit ,  Vor- 
sicht,  Vorsichtig- 
keit. 

Sach  gedoechtniss, 
Erziebungs- 
Fœhigkeit. 


Noms  AN4U.AIS 

donnés 
par  Sporzheim. 


Amativeness. 

Philoprogenitive- 
ness. 

Adhesiveness. 

Gombativeness. 


Destructiveness. 
Secreliveness. 

Acquisitiveness. 
Self-Esteem. 


Love  of  approbation 


Cautiousness. 


Eventuality  and  In- 
dividualily. 


Ortsinn,  Raumsinn. 


Locality. 
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N« 


FRANÇAIS. 


ALLEMAND. 


I^OmS  ANGLAIS 

donnés 
par  Sporzheim. 


i3 
ii 

i5 

16 

17 
18 
19 

20 
21 

22 

23 
24 

25 

26 

27 


Mémoire  des  personnes, 
sens  des  personnes. 

Sens  des  mots ,  sens  des 
noms ,  mémoire  des 
mots,  mémoire  verbale. 

Sens  du  langage  de  parole, 
talent  de  la  philologie , 
etc. 

Sens  des  rapports  des  cou 
leurs ,  talent  de  la  pein- 
ture. 

Sens  des  rapports  des  tons, 
talent  de  la  musique. 

Sens  des  rapports  des 
nombres. 

Sens  de  mécanique ,  sens 
de  construction ,  talent 
de  Tarchitecture. 

Sagacité  comparatiTe. 


Esprit  métaphysique,  pro- 
fondeur d'esprit. 

Esprit  caustique,  esprit 
de  saillie. 

Talent  poétique. 

Bonté,  bienYeiUance,dou- 
ceur,  compassion,  etc. 

Faculté  d'imiter,  mimi- 
que. 

Sentiment  religieux. 

Fermeté,  constance,  per- 
sévérance. 


Personen-sinn. 
Wort-Gedœchtniss. 


Sprach-Forchungs- 
sinn. 


Farben-sinn. 


Ton-sinn. 


Kunst-sinn,  Bausinn. 


Vergleichender- 
scharfoinn. 

MeUphysischer-Tief- 
sinn. 

Witz. 


Bichter-Geist. 

Gutmœthigkeit, 
Mitieiden,etc. 


Form. 


Language. 


Held  by  D*  Spurz- 
heim  to  be  inclu- 
ded  in  the  last 
organ. 

Golourlng. 


Tune. 

Number. 

Constructiveness. 

Gomparison. 

Gausality. 

Wit. 

Ideality. 
Benerolence* 

Imitation. 

Vénération. 
Firmness. 


—  444  — 

NOMS  ET  ORDRE  DES  ORGANES, 

d'apbès  la  classifigation  adoptée  dans  la  prekièrb  et  la 

seconde  édition  de  cet  ouvrage. 

Ordre  L— SENTIMENTS. 

Genre  I. — Propensités. 

Ir  Amaiivité.  6.  DestructiTité.  Instioct 
%  Philoprogéoiture.  carnassier. 

3.  Concentratiyîté.  7.  GonstrucUvité. 

4.  Adhésivitë.  8.  Acquisivité. 

5.  Combativité.  9.  Secrétivité. 

Genre  II. — Sentiments. 
1 . — Sentiments  communs  à  thomme  et  aux  animaux. 

10.  Estime  de  soi.  12.  Circonspection. 

11.  Amour  de  l'approbation.    13.  Bienveillance. 

2.  —  Sentiments  propres  à  Thomme. 

14.  Vénération.  Merveillosité« 

15.  Espérance.  17.  Conscienciosité. 

16.  Idéalité.  18.  Fermeté. 

Ordre  U.  —  FACULTÉS  INTELLECTUELLES. 

Genre  L  —  Sens  Externes. 

Toucher.  Ouïe. 

Goût.  Vue. 

Odorat. 
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Genre  II.  —  Facultés  ihtellectcelles  qui  serçoitent 

l'existence. 

19.  Individualité.  21.  Étendue. 
Individualité  supérieure.  22,  Pesanteur. 
Individualité  inférieure.  23.  Coloris. 

20.  Forme. 

Genre  IIL — Facultés  hitellbctubllbs  qui  perçoivent 

LES  RAPPORTS  DES   OBJETS  EXTERNES. 

24.  Localité.  27.  Nombre. 

25.  Ordre.  28.  Tons. 

26.  Temps.  29.  Langage. 

Genre  IV. —  Facultés  rêflectives. 

30.  Comparaison.  52.  Esprit  de  saillie. 

31  é  Causalité.  33.  Imitation. 


NMV. 


Texte ,  page  370. 
DocumerUs  présentés  à  lord  Glenelg ,  secrétaire  des  colonies. 

REPRÉSENTATIONS  adressées  par  sir  G.  Mackenzie  ,  baronnet ,  k 
lord  Glenelg,  secrétaire  des  colonies,  au  sujet  des  déportés  k  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud.  Février  1836. 

Les  crimes  qui  viennent  de  se  commettre  dans  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud ,  sont  des  preuves  irréfragables  que  le  gouvernement  n'a  pas  com- 
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pris  la  conduite  h  adopter  en  tous  points ,  et  qu'à  Tavenir  il  doit 
surtout  être  prudent.  Mais  comment  être  prudent?  C'est  là  une  question 
qui  en  renferme  d'autres  de  la  plus  grande  importance ,  et  peut^tre 
fort  difficiles  à  résoudre.  Il  est  cependant  évident  que  la  prudence  à 
regard  des  déportés  est  indispensable.  A  présent  on  les  embarque  et 
on  les  partage  aux  colons  sans  égard  aucun  à  leur  caractère  et  à  rhistoire 
de  leur  vie.  Un  bomme ,  une  femme ,  reconnu  coupable  d'un  délit,  est 
jugé  mériter  un  châtiment ,  soit  qu'il  ait  passé  toute  sa  vie  dans  le 
crime ,  soit  qu'il  ait  été  entraîné  à  celui  pour  lequel  il  est  puni  j^r  là 
force  des  circonstances.  Jamais  on  ne  conçoit  l'idée  de  ramener  le 
condamné  à  des  mœurs  honnêtes ,  à  une  industrie  recommandable ,  par 
des  moyens  adaptés  à  son  caractère.  Le  châtiment  !  telle  est  la  panacée 
proposée  pour  corriger  tous  les  penchants  criminels  ;  la  dégradation  !  tel 
est  le  moyen  jugé  le  meilleur  pour  faire  revenir  un  homme  à  s'estimer, 
pour  lui  inspirer  le  désir  de  se  bien  conduire  !  De  pareilles  idées , 
quoiqu'elles  conduisent  à  une  pratique  que  ses  résultats  condamnent 
depuis  des  siècles ,  sont  dictées  par  l'ignorance  de  la  constitution  de 
l'homme  ;  et  tant  que  les  gouvernants  ne  s'en  seront  pas  entièrement 
dépouillés ,  tant  qu'elle  ne  sera  pas  remplacée  par  des  vues  saines  et 
étendues  sur  la  constitution  réelle  de  l'homme  ,  l'erreur  continuera  à 
dicter  leurs  mesures  dans  la  route  du  vice.  Pour  gouverner  l'homme , 
il  faut  le  connaître  ;  et  les  gouvernants  dont  nous  nous  occupons  ne 
le  soupçonnent  pas.  l\  est  impossible  d'indiquer,  dans  un  exposé  aussi 
court  que  doit  Têtre  celui-ci ,  les  moyens  d'acquérir  la  connaissance 
de  la  véritable  constitution  mentale  de  l'homme.  11  faut  se  contenter 
de  dire  qu'on  l'a  découverte ,  qu'ensuite  on  Ta  négligée ,  mais  que 
cependant  elle  fait  encore  des  progrès  rapides  chez  le  peuple  de  la 
Grande-Bretagne. 

Disons  donc  : 

i^  Que  vu  l'importance  de  la  colonie  delà  Nouvelle-Galles  du  Sud, 
on  ne  devrait  pas  y  envoyer  indistinctement  tous  les  condamnés.  On 
devrait  prendre  des  informations  sur  leur  caractère ,  faire  un  choix 
pour  la  colonie  et  laisser  le  rebut  dans  les  prisons  d'Angleterre, 
soumis  à  des  règlements  sévères.  Mais  le  seul  moyen  de  ne  pas  se 
tromper  dans  ce  choix ,  c'est  d'approfondir  la  véritable  philosophie  de 
l'homme. 
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â®  On  conçoit  que  le  régime  pénitentiaire  des  déportés  deyrait  former 
une  division  spéciale  du  département  des  colonies,  et  être  Tobjet  d'une 
attention  particulière.  Avant  la  déportation ,  les  condamnés  ne  sont 
pas  dans  les  attributions  du  département  des  colonies;  cependant 
lorsque  la  déportation  doit  avoir  lieu,  le  cbef  de  ce  département 
devrait  avoir  le  droit  de  cboisir  ceux  qui  conviennent  le  mieux  à  ses 
vues ,  et  de  nommer  à  cet  effet  un  officier  de  santé  qui  recberchàt 
rbistoire  des  criminels ,  et  fit  un  cboix  d'après  les  principes  phrénolo* 
gîques. 

Nous  sommes  prêts  à  fournir  la  preuve  que  ces  principes  sont  les 
seules  bases  sûres  sur  lesquelles  on  puisse  fonder  le  régime  péniten- 
tiaire des  condamnés  ;  je  n'hésite  donc  pas  à  me  rendre  garant  de  leur 
vérité  et  de  leur  efficacité  ;  cette  expérience ,  si  vous  jugez  convenable 
de  Tautoriser,  ne  peut  manquer  d'honorer  votre  nom ,  quel  que  soit  le 
résultat  que  vous  en  attendiez. 

Que  votre  seigneurie  ordonne  de  rechercher  les  circonstances  qui 
ont  amené  un  nombre  donné  de  criminels  à  mériter  leur  condam- 
nation ,  et  autant  que  possible  l'histoire  de  leur  vie  avant  le  crime  pour 
lequel  ils  ont  été  condamnés.  Qu'on  fasse  un  tableau  indiquant  leur 
histoire ,  les  jugements  qu'ils  ont  encourus ,  ainsi  que  leurs  crimes. 
(Je  suppose  que  ce  travail  sera  fait  en  conscience.  )  Qu'on  tienne  ce 
travail  caché.  Aussitôt  qu'on  m'aura  averti  qu'il  est  fait ,  je  me  rendrai 
à  Londres  avec  un  phrénologue  expérimenté.  On  nous  amènera  les 
criminels  l'un  après  l'autre,  et  nous  dresserons  de  notre  côté  un 
tableau  du  même  genre.  Nous  y  ferons  entrer  ce  que  nous  croirons 
être  le  caractère  des  individus  et  les  crimes  dont  nous  les  supposerons 
coupables  ;  nous  dirons  le  genre  des  occupations  auxquelles  ils  se  sont 
livrés ,  et  indiquerons  le  genre  de  celles  où  ils  pourront  se  rendre 
utiles.  Nous  ne  demanderons  que  le  degré  d'éducation  du  condanmé. 
Nous  les  examinerons  en  présence  des  personnes  que  vous  désignerez. 
Quand  notre  travail  sera  terminé ,  nous  demanderons  que  la  compa- 
raison des  deux  tableaux  soit  faite  en  présence  de  votre  seigneurie  et 
de  sa  société  ;  nous  réservant ,  dans  le  cas  où  il  y  aurait  de  la  diffé- 
rence sur  quelque  point  important,  de  pouvoir  questionner  nous- 
mêmes  le  sujet ,  et  de  renouveler  les  recherches  sur  sa  vie  avec  ceux 
qui  les  auront  déjà  faites. 
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Je  crois  pouvoir  prédire  que  le  résultat  d'âne  telle  eipérienee  vous 
conTaincra  qu'il  existe  des  moyens  pour  éublir  des  cat^ries  de  con- 
damnés, et  pour  faire  le  choix  de  ceux  à  déporter.  Je  me  permets  de 
vous  rappeler  que  mon  ami ,  M.  Combe ,  a  fait  ce  que  je  propote  ici  à 
Newcastle,  en  octobre  1857.  Le  récit  de  cette  expérience  a  été  îiieéré 
dans  le  Phrenological  Journal  ,n^A6,  page  524.  (Voir  plus  loitt.h 
pièce  justificative,  noXXXVlU.) 

En  accédant  à  ma  demande  ,  vous  acquerrez  des  droits  à  la  recon* 
naissance  de  tous  les  gens  de  bien ,  et  vous  rendrez  un  service  immense 
au  pays. 


LETTRE  DE  SIR  GEORGE  BLVCKENZIE  A  LORD  GLENELG. 


Mo5  coER  Lord, 

Je  remets  en  vos  mains  un  grand  nombre  de  certificats  d'hommes 
éminents,  confirmant  tout  ce  que  j'ai  déclaré  :  qu'il  est  possible  de  calé* 
goriser  les  criminels  destinés  à  élrc  déportes,  de  manière  à  ce  que  les 
colons  de  Botany-Bay  soient  désormais  délivrés  des  hommes  atroces 
et  incorrigibles  que  jusqu'ici  on  n'a  pas  craint  de  leur  envoyer,  et  à 
l'abri  de  tous  les  maux  qu'entraîne  l'évasion  de  pareils  hommes.  Qu'il  me 
soit  permis  d'observer  ici  que,  tant  que  les  châtiments  ne  seront  pas  non- 
seulement  proportionnés  aux  crimes  commis,  mais  aussi  au  caractère 
moral  et  au  degré  d'éducation  du  coupable,  ils  n'auront  pas  l'effet  qu'on 
en  attend ,  et  serviront  même  le  plus  souvent  à  endurcir  les  criminels. 
Ceux  à  qui  les  criminels  sont  confiés  ne  devraient  pas  leur  appliquer 
(\ei  peines  pour  se  conformer  à  la  loi ,  mais  pour  chercher  à  les  amé- 
liorer, et  lorsqu'un  jugement  sain  et  philosophique  en  aurait  démontré 
la  nécessité.  1/expérience  des  établissements  pénitentiaires  nous  apprend 
que ,  quoique  tous  les  criminels  condamnés  à  la  déportation  soient  jugés 
comme  méritant  également  le  châtiment ,  quelque  différents  que  soient 
leurs  crimes ,  ils  ue  sont  pas  tous  également  portés  à  persévérer  dans 
le  crime.  Quelques-uns ,  malgré  les  châtiments  sévères  qu'ils  savent 
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les  attendre ,  continuent  k  manifester  leur  penchant  pour  le  crime ,  et 
en  commettent  toutes  les  fois  qu'une  occasion  se  présente  ;  d'antres,  au 
contraire  (  quoique  condamnés  comme  également  coupables) ,  en  Tien« 
nent  d'eux-mêmes  k  reconnaître  leurs  erreurs.  Dès  lors  ils  s'exercent 
à  Tsincre  leurs  mauvais  penchants,  et  parviennent  k  se  faire  compter 
au  nombre  des  membres  pacifiques ,  laborieux  et  estimables  de  la  com- 
munauté. Depuis  longtemps  ces  faits  sont  de  notoriété  publique  ;  et 
pourtant  ils  n'ont  attiré  l'attention  du  gouvernement  ni  dans  les  colonies» 
ni  dans  la  mère  patrie,  quoiqu'ils  prouvent  à  l'évidence  que  dans  la  consti- 
tution morale  des  criminels  condamnés  k  la  déportation,  c'est  un  fait  dont 
la  philosophie  peut  tirer  un  grand  parti.  Jamais ,  j'ose  le  dire ,  l'horrible 
pillage  des  biens  de  mes  fils  n'aurait  eu  lieu,  si  le  gouvernement  avait 
établi  des  catégories  dans  les  criminels,  si ,  gardant  les  plus  pervertis 
dans  les  prisons  d'Angleterre ,  il  n'avait  envoyé  à  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud  que  ceux  qui  offraient  quelques  ressources. 

Je  suis  en  mesure  d'offrir  au  gouvernement  libéral  qui  voudra  les 
accepter,  les  moyens  d'établir  ces  catégories ,  et  j'ai  la  confiance  que 
vous  ne  trouverez  pas  fastidieux  l'exposé  des  faits  généraux  qui  ont 
amené  des  hommes  d'une  intelligence  philosophique  et  d'un  esprit 
pénétrant  k  percevoir  que  la  véritable  constitution  mentale  de  l'homme 
est  maintenant  découverte ,  et  qu'elle  met  k  notre  disposition  des 
moyens  tout-puissants  pour  perfectionner  notre  espèce  ;  et  que  ces 
moyens  auront  des  effets  d'autant  plus  rapides  que  nos  gouvernants 
écouteront  les  faits ,  en  rechercheront  la  vérification ,  et  en  suivront  les 
déductions  philosophiques. 

Vous  ne  pouvez  ignorer  que  les  hommes  ne  diffèrent  pas  seulement 
parle  rang,  l'éducation  ou  la  fortune,  mais  qu'ils  diffèrent  aussi'par 
la  nature  et  l'étendue  de  leurs  facultés  intellectuelles ,  par  leurs  sen- 
timents moraux  et  par  leur  tendance  à  écouter  leurs  penchants.  On 
ne  sait  que  trop  bien  qu'il  existe  des  scélérats  titrés ,  intelligents , 
riches ,  coupables  des  violations  les  plus  sanglantes  de  la  loi  morale , 
quoiqu'ils  réussissent  à  échapper  aux  peines  comminées  par  les  lois , 
qui  ne  laissent  pas  cependant  que  de  frapper  parfois  quelques-uns  de 
leurs  crimes.  Il  est  notoire  que  ce  qu'on  appelle  la  haute  société  encou- 
rage ces  hommes  ;  et  pourtant  un  joueur,  un  filou ,  un  séducteur  titré 
ne  peut  être  regardé  comme  moins  coupable  que  le  misérable  igno- 
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ninlquî  vole  peui-ôtre  pour  soutenir  sa  TÎe  et  non  poar  saiîtraire  im 
penchant  dépravé.  Eh  bien  I  c'est  sur  cette  diflférence  de  caractères, 
de  penebanls  parmi  les  hommes  de  toutes  les  classes  de  la  société,  que 
je  désire  appeler  votre  attention.  Il  faut  que  cette  différence  soit  reflel 
de  quelque  chose.  Quelques  philosophes  ont  dit  que  Thomme  esl  une 
table  rase  sur  laquelle  on  peut  imprimer  le  talent  et  le  caractère  qu'on 
¥eut.  Mais  des  milliers  de  faits  sont  venus  chaque  jour  démontrer  qoe 
ce  n'est  là  qu'une  illusion,  il  est  maintenant  avéré  que  les  talents , 
rinlelligence,  le  caractère  moral  sont  les  effets  de  différences  dans 
Torganisatipn.  Depuis  longtemps  les  physiologistes  regardent  le  cerveau 
comme  l'organe  qui  lie  l'esprit  au  corps,  et  par  lequel  les  facultés  men- 
tales se  manifestent.  Ils  ont  été  conduits  à  cette  conclusion  par  le 
résultat  d'un  grand  nombre  d'observations  et  d'expériences.  Ce  fait 
était  universellement  admis ,  quand  un  aussi  grand  nombre  d'dMer- 
vations  et  d'expériences  amena  Gall  à  démontrer  que  les  différentes 
portions  du  cerveau  avaient  chacune  le  pouvoir  de  manifester  une 
faculté  mentale  différente.  Ceux  chez  qui  la  manifestation  d'une  faculté 
est  forte ,  ont  l'organe  de  celte  faculté  fort  en  proportion.  Les  diffé^ 
renées  d'organisation ,  de  même  que  les  certificats  qui  accompagnait 
la  démonstration  de  ce  principe ,  suffisent  pour  qu'on  puisse  indiquer 
à  l'extérieur  les  dispositions  générales  selon  qu'elles  sont  proportion- 
nées entre  elles.  Nous  avons  donc  les  moyens  d'apprécier  avec  exac- 
titude le  caractère  naturel  des  condamnés  (  comme  de  tous  les  autrea 
hommes) ,  de  sorte  qu'il  est  en  notre  pouvoir  d'indiquer  les  moyens 
les  plus  propres  à  leur  réforme ,  ou  de  découvrir  l'incapacité  où  ils 
sont  de  s'améliorer  jamais,  et  par  suite  de  désigner  ceux  que  Ton 
doit  en  quelque  sorte  garder  à  vue  pour  les  empêcher  de  nuire  à  la 
société.  Ce  sont  des  moyens  que,  pour  la  prospérité  des  colonies  aus- 
trales, pour  la  sécurité  et  la  paix  des  colons ,  et  afin  de  réhabiliter  ces 
derniers ,  je  vous  prie ,  pour  votre  propre  satisfaction ,  de  mettre  à 
l'épreuve  dans  une  expérience  publique.  Le  peu  de  réputation  que 
j'ai  acquise  est  compromise  dans  le  résultat  de  l'expérience  que  je  pro- 
pose ;  je  ne  crois  pas  cependant  la  risquer  trop  légèrement  dans  cette 
affaire ,  et  j'espère  que  vous  ne  le  croirez  pas  non  plus.  C'est  que  ce 
n'est  pas  ma  réputation  philosophique  seule  que  j'expose  ;  c'est  celle 
de  tous  ceux  qui  ont  apposé  leurs  noms  aux  certificats  et  de  plusieurs 
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millien  de  philosophes  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Vous  ne 
pouvez  donc  vous  étonner  que ,  fort  de  telles  autorités  «  j^aie  la  pré- 
somption de  vouloir  vous  imposer  la  renommée  la  plus  difficile  à  acqué* 
rir,  celle  de  hienfaileur  du  pays.  La  phrénologie  est  encore  tous  les 
jours  en  hutte  à  des  attaques  violentes  ;  mais  chacune  a  prouvé  que 
ses  ennemis  ne  l'avaient  pas  étudiée  ;  et  j'avoue  humblement  que  quand 
je  m'en  moquais,  je  n'y  comprenais  rien.  Des  faits  grossièrement 
défigurés ,  des  assertions  sans  fondement ,  telles  sont  les  armes  que 
Ton  a ,  à  diverses  reprises ,  employées  contre  cette  science.  Elle  étend 
au  loin  ses  rayons  bienfaisants  ;  et  ce  sera  pour  notre  pays  un  beau 
jour  que  celui  où  le  gouvernement  qui  a  pourvu  avec  tant  d'énergie 
à  la  réforme  de  nos  institutions  politiques ,  entrera  dans  la  véritable 
voie  de  la  réforme  morale.  Le  jour  n'est  pas  éloigné  où  l'éducation  , 
basée  sur  les  véritables  principes  de  la  nature  de  l'homme ,  recevra  la 
sanction  de  la  nation  ;  j'espère  aussi  que  le  jour  n'est  pas  très-éloigné 
où  l'influence  de  ces  principes  sur  la  législation  criminelle  se  fera 
sentir.  Je  ne  puis  m'empécher  de  vous  faire  remarquer  que  parmi  les 
propagateurs  les  plus  habiles  et  les  plus  zélés  de  la  nouvelle  philo- 
sophie ,  il  en  est  plusieurs  qui  s'érigèrent  en  censeurs  de  cette  science ,. 
tant  qu'ils  n'eurent  pas  suivi  le  cours  de  Spurzheim. 

Je  m'arrêterai  là.  Afin  de  prendre  le  moins  de  temps  possible  à  vos 
devoirs  importants  j'ai  fait  imprimer  la  présente  lettre ,  ainsi  que  les 
certificats,  et  je  les  publierai  avec  votre  assentiment ,  si  je  l'obtiens  , 
afin  que  les  phrénologues  sachent  que  l'un  de  leurs  premiers  disciples 
dans  la  Grande-Bretagne  a ,  pendant  vingt  ans ,  saisi  toutes  les  occa- 
sions de  répandre  les  bienfaits  de  la  science  dans  une  direction  qu'ils 
apprécieront  comme  ils  le  doivent ,  sinon  à  présent ,  du  moins  dans 
l'avenir;  et  aussi  afin  que  le  monde  sache  (je  m'attache  à  cet  espoir) 
que  vous  avez  été  le  premier  membre  d'un  gouvernement  libéral  qui 
avez  eu  assez  de  courage  moral  pour  faire  ce  qui  seul  peut  convaincre 
un  homme  libéral  de  la  vérité  ou  de  l'imposture  de  ce  qu'on  soumet 
à  son  observation  par  les  meilleurs  motifs  possibles.  Si,  comme  des  mil- 
liers d'hommes  les  plus  éminents  d'Europe  et  d'Amérique  en  ont  la 
confiance ,  vous  êtes  convaincu  par  l'expérience ,  vous  aurez  découvert 
une  source  de  prospérité  et  de  bonheur  pour  vous  et  pour  le  genre 
humain  ;  car  la  phrénologie ,  dans  les  mains  de  gouvernants  éclniréM , 
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ne  peut  manquer  d'améliorer  les  institutions  humaines,  et  de  faire 
fleurir  partout  le  bon  ordre ,  la  paii  et  la  prospérité. 
Pai  riionneur ,  etc. 

G.  S.  Mackenzie. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


CERTIFICATS. 


I.  —  Du  D^  William  Weir ,  professeur  de  médecine  pratique ,  ex-chi- 
rurgien à  Vinfirmerie  royale  de  Glascow ,  et  éditeur  du  journal  de 
médecine  de  Glasgow ,  à  lord  Glenelg. 

Glaicow,  14  nurt  1836. 
MlLOED , 

A  la  requête  désir  G.  S.  Mackenzie,  bart.,  et  par  suite  d*uiie  corres- 
pondance qui  a  eu  lieu  entre  votre  seigneurie  et  lui  sur  les  maux  que 
font  souffrir  à  la  colonie  de  la  Nouyelle-Galles  du  Sud  la  déportation 
de  criminels  endurcis  et  Tusage  de  les  donner  pour  domestiques  aux 
colons  y  je  ferai  à  votre  seigneurie  Texposé  suivant  : 

Depuis  vingt  ans  je  donne  toute  mon  attention  à  la  physiologie  hu- 
maine en  général  et  à  la  science  de  la  phrénologie  en  particulier ,  et 
j*ai  eu  de  nombreuses  occasions  de  comparer  la  forme  et  retendue  de 
la  tète  dans  les  individus  vivants  avec  leur  talent  et  leur  caractère 
mental.  Je  n*ai  cessé  non  plus  d'examiner  les  crânes  et  les  moules 
des  tètes  des  personnes  mortes  et  de  les  comparer  avec  leur  caractère 
mental  connu  et  leurs  actions  ;  et  j'ai  constamment  trouvé  une  con- 
nexion uniforme  entre  les  talents  et  les  dispositions  naturelles  et  la 
forme  et  l'étendue  de  la  tète. 

Je  n'hésite  donc  pas  à  dire  que  d'après  ces  sources ,  de  longues 
études  et  des  observations  répétées,  j'ai  acquis  la  ferme  conviction  que 
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la  forme  et  retendue  du  cerveau  indiquent  les  dispositions  naturelles 
de  rhomme  assez  exactement  pour  que  ceui  qui  ont  quelque  pratique 
dans  ces  manipulations  distinguent,  de  leur  vivant,  les  criminels 
endurcis  de  ceux  qui  ont  quelques  bonnes  dispositions. 
J'ai  rhonneur ,  etc. 

William  Weir  ,  M.  D. 


n.   —  D* Alexandre  Hood,  esq.,  chirurgien  à  Kilmamock , 

à  lord  Glenelg. 

KUmarnock,  14  mars  1836. 
MlLORD , 

Je  prends  la  liberté  de  m'adresser  à  votre  seigneurie  par  suite  d*une 
lettre  que  j'ai  reçue  de  sir  G.  S.  Mackenzic ,  bart. ,  dont  les  fils  sont 
établis  dans  la  colonie  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud ,  sur  les  grands 
maux  que  causent  aux  colons  ces  criminels  endurcis  qu'on  déporte 
auprès  d'eux,  et  qu'on  leur  donne  pour  domestiques.  Sir  George 
Mackenzie  suggère  que  la  phrénologie  pourrait  être  utile  pour  indiquer 
les  dispositions  des  criminels ,  et  pour  choisir,  avant  la  déportation,  les 
plus  endurcis  et  les  plus  incorrigibles. 

Depuis  plusieurs  années  que  je  donne  à  l'étude  de  la  phrénologie 
un  temps  considérable ,  j'ai  pu  constater  la  vérité  de  ces  principes  par 
les  expériences  les  plus  rigoureuses  et  les  plus  concluantes  ;  le  résultat 
a  été  de  me  convaincre  peu  à  peu,  mais  fermement ,  de  l'exactitude  des 
doctrines  qu'elle  propage.  Je  crois  qu'on  peut  l'appliquer  avec  avan- 
tage à  la  société  de  la  manière  conseillée  par  sir  George  l^iackenzie. 
Ces  observations  journalières ,  comme  médecin ,  m'ont  confirmé  dans 
cette  conviction  qu'un  habile  phrénologue  peut,  en  examinant  la  tête 
d'un  homme,  découvrir  toute  faculté  intellectuelle,  qu'elle  soit  faible  ou 
dominante ,  tout  sentiment  moral  ou  penchant  animal  avec  presque  au- 
tant d'exactitude  qu'un  médecin  peut  découvrir  l'état  sain  ou  morbide 
du  cœur,  des  poumons,  du  foie  ou  de  l'épine  dorsale. 
J'ai  l'honneur ,  etc. 

Alexandre  Hood,  chirurgien. 
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III.  —  De  Richard  Carmichael ,  esq,^  U.  B.  /.  A. ,  membre  corres- 
pondant de  r académie  royale  de  médecine  de  Paris,  membre 
Jumoraire  de  plwieurs  sociétés  médicales ,  chirurgien  consultant 
de  l'hôpital  chirurgical  de  Richmond,  et  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sur  la  chirurgie,  à  lord  Glenelg. 

Dublin,  15  mars  1S36. 

MaoRD* 

Sir  G.  S.  Mackenzîe  m^ayant  exprimé  le  désir  de  savoir  si  je  crois 
que  c  la  forme  et  l'étendue  de  la  tête  indiquent  les  dispositions  nata* 
relies  assez  exactement  pour  qu'on  puisse  distinguer,  de  leur  vivant , 
les  criminels  endurcis  de  ceux  qui  ont  quelques  bonnes  dispositions,  i 
et  m'ayant  prié,  dans  le  cas  de  Tailirmative,  de  faire  connaître  mon 
opinion  à  votre  seigneurie ,  je  n'hésite  pas  à  vous  assurer  que  telle  est 
ma  croyance ,  et  que  je  considère  ce  mode  de  distinguer  les  personnes 
qui  ont  de  bonnes  dispositions,  de  celles  qui  n'en  ont  que  de  maa- 
vaises ,  comme  pouvant  être  très-utile  et  très-avantageux  à  la  société. 
J'ai  l'honneur,  etc. 

Richard  Cariiichael. 


IV.  —  D'Edouard  Barlow,  M.  D,  de  Vuniversiléd^  Edimbourg, membre 
du  collège  royal  des  chirurgiens  (T Irlande ,  médecin  en  chef  à  Vhâ- 
pital  de  Bath*et  à  Vhôpilal  uni  de  Baih;  membre  de  la  Société 
royale  médicale  et  chirurgicale  de  Londres,  etc.,  «le,  à  lord 
Glenelg. 

Batli,  15  mars  18». 
MlLORD  , 

D'après  le  désir  de  sir  G.  Mackenzie,  j'offire  volontiers  mon  témoi- 
gnage en  faveur  de  l'application  de  la  phrénologie  k  l'examen  des 
criminels ,  conseillée  à  votre  seigneurie  par  ce  phrénologue.  Prenant 
un  vif  intérêt  à  cette  science ,  d'après  la  conviction  profonde  que  j'ai 
de  sa  vérité ,  depuis  plus  de  vingt  ans  j'en  suis  les  progrès ,    je 
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n'hésite  pas  à  affirmer  que  toutes  les  fonctions  mentales  doivent  leurs 
manifestations  à  la  conformation  du  cerveau ,  et  que  sa  forme  et  son 
étendue  indiquent  les  dispositions  naturelles  assez  exactement  pour 
qu'on  puisse  distinguer  parfaitement,  de  leur  vivant,  les  criminels 
endurcis  des  hommes  qui  ont  quelques  bonnes  dispositions. 

Par  ignorance  et  par  irréflexion ,  j'ai  d'abord  douté  de  la  phréno- 
logie  ;  ma  conversion  n'a  pas  été  le  résultat  subit  d'un  caprice  d'ima- 
gination, mais  une  conviction  profonde,  due  à  de  longues  investigations. 
Sans  m'étendre  sur  les  motifs  de  ma  foi  actuelle ,  je  me  bornerai  à  faire 
remarquer  que  M.  De  Ville,  de  Londres ,  a  fait ,  il  y  a  dix  ans ,  avec  le 
plus  grand  succès ,  l'application  du  système  de  phrénologie  de  Geoi^e 
Hackenzie  à  cent  quarante-huit  criminels ,  transportés  à  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  sur  un  bâtiment  anglais,  et  que  l'ordre  le  plus  parfait  a  régné 
pendant  toute  la  traversée ,  grâce  aux  lumières  que  M.  De  Ville  avait 
données  sur  le  caractère  de  chacun  d'eux.  Ces  faits  sont  de  notoriété 
publique  ;  ils  sont  consignés  dans  le  rapport  fait  au  D*"  Bumett ,  par 
H.  G.  Thomson ,  chirurgien  du  bâtiment.  La  relation  que  M.  Thomson 
a  faite  de  ce  voyage  est  déposée  à  l'administration  des  subsistances 
de  la  marine. 

Je  considère  la  vérité  de  la  phrénologie  comme  aussi  bien  établie 
que  celle  de  toute  autre  branche  des  sciences  naturelles  ;  car  elle  n*est 
pas  fondée  sur  des  assertions  imaginaires  ou  hypothétiques ,  mais  sur 
les  déductions  rigoureuses  de  faits  nombreux  observes  avec  soin.  Ce 
n'est  que  par  une  suite  d'observations  et  de  raisonnements  semblables 
qu'on  peut  découvrir  les  vérités  naturelles  ;  c'est  ainsi  que  la  philo- 
sophie de  cette  science  est  arrivée  au  degré  où  elle  est  ;  et  c'est  à  cette 
suite  de  raisonnements  et  d'observations  que  nous  devons  la  seule 
philosophie  saine  et  rationnelle  de  l'esprit  que  l'on  ait  jamais  produite. 
A  mesure  que  les  principes  de  cette  science  seront  connus  et  appréciés, 
on  les  appliquera  aux  affaires  de  la  vie  ordinaire  ;  et  ils  ne  pourront 
manquer  d'être  de  la  plus  haute  importance  pour  le  bien-être  et  le 
bonheur  de  l'homme.  L'espèce  d'application  de  la  phrénologie  qui 
vous  est  conseillée  par  sir  (ieorge  Mackenzie ,  a  mon  entier  assen- 
timent. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

E.  Barlow,  m.  D. 
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V. —  De  MM.  Alexandre  Hood,  John  Crookt  et  John  Miller,  ehirur- 
giem  ^elâuD'  Robert  Walker,  à  Kilmamock ,  à  lord  Glerelg. 

Knmarnoek,  16  mart  1836. 
MlLOED , 

Notre  attention  8*étant  portée  sur  la  communication  que  vous  a 
faite  sir  George  Mackenzie ,  touchant  la  possibilité  d'appliquer  la  phré« 
nologîe  au  choix  des  condamnés  déportés  aux  colonies ,  nous ,  sous- 
signés ,  demandons  humblement  qu'il  nous  soit  permis  d'offirir  notre 
témoignage  à  Tappui  de  son  opinion. 

Nous  sommes  déterminés  à  cette  démarche  par  la  conviction  intime 
que  la  pbrénologie  est  la  véritable  science  de  Tesprit ,  que  la  forme  et 
rétendue  du  cerveau  indiquent  si  exactement  les  dispositions  natu- 
relles, qu'il  est  facile  aux  personnes  qui  Font  bien  étudiée  de  distinguer^ 
par  Texamen  de  la  tête ,  les  individus  qui  menacent  d'être  dangereux 
pour  la  société ,  de  ceux  qui  sont  constitués  différemment.  Dans  notre 
opinion ,  il  y  aurait  grand  progrès  en  philosophie,  et  un  grand  avan- 
tage pour  la  société,  à  appliquer  les  doctrines  de  la  pbrénologie  ,  non- 
seulement  à  l'objet  que  nous  venons  d'indiquer,  mais  encore  à  nos 
institutions  sociales  en  général ,  par  exemple  à  l'éducation ,  aux  moyens 
de  prévenir  et  de  punir  les  crimes ,  et  au  régime  pénitentiaire. 

Nous  avons  l'honneur,  etc. 

ÂLEX4NDRE  HooD ,  chirurgien. 
John  Crooes,  chirurgien. 
John  Miller  ,  chirurgien. 
Robert  Walker  ,  M.  D. 


VI.  —  De  Robert  Ferg%uon,  esq,,  membre  du  parleitneni  pour  le  comté 
d^Hvddinglonp  à  George  Combe  ,  esq. ,  à  Edimbourg. 

Londres,  17  mart  1619. 

Mon  cher  monsieur, 
Je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  je  crois  fermement  que  la  science  de 
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la  phrénologie  rend  ceux  qai  la  possèdent  capables  de  prononcer  sur 
tonte  faculté  ou  penchant  prononcé  chez  on  individu.  Pour  répondre 
plus  directement  à  votre  circulaire ,  je  crois  que  la  société  ne  pourrait 
que  profiter  beaucoup  de  Texamen  de  la  tète  des  hommes  condamnés 
pour  des  crimes  atroces. 

Je  tiens  pour  certain ,  et  de  nombreux  exemples  Tout  prouvé  «  que 
des  personnes  versées  dans  la  phrénologie  pourraient ,  à  un  examen 
semblable ,  prononcer  si  les  criminels  sont  incorrigibles ,  ou  s^ils  pour- 
raient reprendre  une  place  honorable  dans  la  société  par  la  culture 
d^autres  dispositions  dans  leur  constitution  intellectuelle. 

Je  crois  qu'on  devrait  interdire  aux  coupables  incorrigibles  toute 
relation  avec  la  société,  et  toute  espérance  de  liberté,  même  dans  Tave- 
nir  le  plus  éloigné. 

Je  vois  cependant ,  dans  la  pratique ,  de  grandes  difficultés  h  ces 
importantes  investigations.  Mais  on  pourrait  peut-être  trouver  des 
moyens  d'en  venir  à  des  conclusions  propres  à  guider  dans  le  choix 
des  ch&timents  pour  la  sûreté  de  la  société. 

Votre  bien  dévoué , 

Robert  Fbrguson. 


VII.  —  De  John  Fife,  esq,,  juge  de  paix  à  Newcastle'-mr'Tifne , 
membre  du  collège  royal  des  chirurgiens  de  Londres,  membre  de 
la  Société  médico-chirurgicale  de  Manchester  et  de  la  Société  royale 
de  médecine  d Edimbourg,  professeur  de  chirurgie  à  V Ecole  de 
médecine  de  Newcastle,  etc,  etc. ,  etc,,  à  lord  Glenelg. 

Newca8tIe-sur-T]me,  19  mars  1836. 
MlLORD, 

Sur  la  demande  de  air  George  Mackenzie ,  baronnet ,  M.  Gombe 
m'ayant  fait  part  de  votre  répugnance  à  choisir,  d'après  les  principes 
phrénologiques ,  les  criminels  à  déporter  à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud , 
et  m'ayant  prié  de  vous  dire  mon  opinion  sur  cette  proposition ,  je  ne 
crains  pas  d^affirmer  que  la  forme  et  l'étendue  du  cerveau  indiquent  les 
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dispositions  naturelles  assez  exactement  pour  quHl  soit  possible  de 
distinguer,  de  leur  vivant,  les  criminels  incorrigibles  de  ceux  qui  ont 
quelques  bonnes  dispositions. 
J'ai  rhonneur,  etc. 

JOHlf   FlFE. 


VllI.  — DuD*  W*  C  Engledue,  ex-prétidetU  de  la  Société  royale  de 

r 

médecine  d^ Edimbourg,  et  secrétaire  de  la  Société  phrénologique 
de  Porttmouth ,  à  lord  Glenelg. 

PorUoiouUi,  23  nurt  1836. 
MlLORD  , 

Vous  m'avez  demandé  mon  opinion  sur  la  communication  de  sir 
G.  Mackenzie ,  et  c'est  avec  plaisir  que  je  me  déclare  convaincu  des 
bienfaits  qu'on  pourrait  en  tirer  et  de  son  applicabilité.  Sur  ce  der- 
nier point ,  je  puis  me  prononcer  avec  quelque  degré  de  certitude  ; 
car  à  la  maison  de  détention  de  Portsmouth  j'ai  eu  de  nombreuses 
occasions  de  reconnaître,  dans  l'application,  la  vérité  de  cette 
science.  11  me  serait  impossible  à  présent  d'entrer  dans  les  détails 
minutieux  qui  constituent  les  preuves  ;  mais  d'après  mon  expérience , 
je  n'hésite  pas  à  afiGrmer  que  les  phrénologues  peuvent  désigner 
dans  un  grand  nombre  de  criminels  ceux  qui  sont  endurcis  au  point 
de  n'être  plus  susceptibles  de  correction ,  et  ceux  qui ,  pour  de 
légères  offenses  peut-être ,  sont  condamnés  à  partager  le  sort  des 
premiers ,  quoique  par  des  soins  et  de  bons  exemples  ils  pussent  être 
un  jour  ramenés  à  la  vertu,  et  compter  parmi  les  membres  utiles  de 
la  société.. 

C'est  là  un  fait  qui  a  entièrement  échappé  à  l'observation  des  légis- 
lateurs. Les  condamnés  sont  embarqués  péle-méle  pour  les  colonies , 
sans  égard  aucun  à  leurs  dispositions  naturelles  ou  aux  effets  que  peuvent 
produire  sur  eux  les  mauvais  exemples.  Les  bons,  les  mauvais  ei 
ceux  qui  ne  sont  ni  bons  ni  mauvais ,  sont  entassés  ensemble,  et  après 
le  débarquement ,  partagés  entre  les  colons,  pour  retomber,  le  plus 
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iooveQt,  comme  le  prouvent  des  faits  patents  «  dans  leers  premiert 
crimes ,  sinon  dans  des  crimes  pins  atroces  encore. 

Considérant  ces  colonies  comme  de  jeones  commonaotés  où  il  est 
à  désirer  qu'on  ne  réunisse  que  des  individus  du  meilleur  caractère , 
il  n*est  pas  juste  de  les  inonder  d'êtres  qu'un  pays ,  protégé  par  des 
lois  équitables  et  sévères ,  n'a  pu  tenir  dans  de  justes  limiies. 

Je  pourrais  m'étendre  sur  les  effets  ultérieurs  qui  résulteront  sans 
doute  de  la  continuation  du  système  actuel  ;  mais  1^  bornes  de  ce 
certificat  ne  me  le  permettent  pas. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  le  mémoire  de  sir  G.  S.  Mackenzie 
a  toute  mon  approbation  ;  vous  devez ,  ce  me  semble ,  le  prendre  en 
sérieuse  considération. 

J'ai  l'honneur ,  etc. 

W.  G.  Engledub  ,  m.  D. 


!X.  -^  jH(  D'  James  Inglit ,  membre  de  la  Société  royale  de  médecine 
^Edimbourg  ,  Samuel  M*Keur  ,  esq, ,  chirurgien ,  à  Caetle 
Douglas;  du  révérend  W'  G  lover ,  ministre  à  Crossmichael  ;  du 
D'  John  Colvin,  à  léiablisscment  du  Bengale,  membre  de  la 
Société  de  médecine  de  Calcutta ,  à  lord  Glbnelg. 

Castle  DouulaSf  KIrkcudbrIght,  22  mars  1836. 
MlLORD  , 

Si  notre  témoignage  peut  être  de  quelque  utilité  à  la  phrénologie , 
science  basée  sur  l'observation  et  confirmée  par  les  faits ,  pour  aider 
à  la  propager  dans  l'intérêt  du  genre  humain ,  et  afin  de  diminuer  le 
crime  et  la  misère ,  nous  n'hésilons  pas  à  affirmer  que  les  tendances 
de  l'esprit  à  des  actions  vertueuses ,  ou  vicieuses ,  peuvent  se  décou- 
vrir par  le  développement  du  cerveau ,  et  que  celte  vérité ,  qui  se 
manifeste  dans  tous  les  cas,  se  manifeste  avec  plus  d'évidence  chez 
les  hommes  endurcis  dans  le  crime ,  chez  les  hommes  qui,  n'ayant  reçu 
aucune  éducation  et  n'ayant  souffert  aucune  contrainte,  ont  laissé 
pendant  longtemps  les  penchants  iiiférieurs  dominer  les  facultés  élc- 


vées  de  leur  esprit.  D'après  cette  croyance,  nous  n*hésitons  pas  à 
regarder  la  proposition  de  sir  G.  S.  Mackenzie ,  sur  l'application  pra- 
tique de  la  phrénologie  à  constater  les  dispositions  naturelles  des 
criminels ,  comme  pouvant  avoir  les  résultats  les  plus  avantageux  pour 
les  propriétaires  et  les  cultivateurs  des  colonies  australes. 
Nous  avons  rhonneur,  etc. 

James  biGLiSt 
Samoel  M'Kbue  , 
William  Glovrb  « 
johm  colvln. 


X.  —  De  S,  Hare,  esq,,  propriétaire  et  médecin  de  la  retraite  des  alié- 
nés à  Leedsyà  lord  Glenelg. 

Leeds,  23  mars  1836. 
MlLORD , 

Ayant  été  informé  que  sir  G.  S.  Mackenzie  vous  a  présenté ,  il  y  a 
peu  de  temps ,  un  mémoire  tendant  à  démontrer  que  la  phrénologie 
pourrait  être  appliquée  avec  succès  à  constater  les  dispositions  natu- 
relles des  condamnés ,  avant  leur  déportation ,  et  prié  de  donner  mon 
opinion  à  ce  sujet ,  je  saisis  avec  plaisir  Toccasion  de  vous  assurer  que 
j'ai  plusieurs  fois  reconnu  le  caractère  des  individus  par  les  principes 
de  la  phrénologie ,  et  que  je  suis  convaincu  que  la  nation  retirera  les 
plus  grands  avantages  de  l'application  de  ces  principes  au  classemenl 
des  criminels,  et  qu'on  devra  à  cette  innovation  une  bonne  discipline 
dans  les  prisons. 

J'ai  eu  l'occasion  d'employer  un  grand  nombre  de  domestiqués  ;  el 
je  déclare  que  j'aime  mieux  les  choisir  d'après  les  indications  qui 
résultent  de  leur  tempérament  et  du  développement  de  leur  cerveau, 
que  d'après  les  certificats  qu'ils  me  présentent. 
J'ai  l'honneur ,  etc. 

S.  Hare. 
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XI.  —  Du  D' James  Stewart  (A.),  chirurgien  de  la  iMrine  royale  H 
médecin  extraordinaire  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Sueeex,  à  lord 
Gldmelg. 

ForUmoHlb,  SX  mars  1896. 
MlLORD  , 

Depuis  plusieurs  années  je  me  suis  appliqué  à  la  phrénologie ,  et 
je  suis  convaincu  que  la  forme  étendue  du  cerveau  indique  assez  exac- 
tement les  dispositions  naturelles  pour  qu'il  soit  possible  de  distin- 
guer ,  de  leur  vivant ,  les  criminels  incorrigibles  de  ceux  qui  ont  quel- 
ques bonnes  dispositions. 

James  Stewart,  M,  D. 


XII.  —  Du  D'.  Jamee  Scott,  LL.  B,,  chirurgien  et  profeueur  à 
rhôpital  royal  de  Haslar ,  licencié  du  collège  royal  de$  médecine 
de  Londres,  chirurgien  et  surintendant  médical  de  V asile  des 
aliénés  de  la  marine  royale,  président  de  la  Société phrénologique 
deHampshirc,  etc.,  etc. y  à  lord  Glenelg. 

Hôpital  royal  de  Hatlar,  23  mari  1836- 
MlLORD  , 

J'ai  reçu  la  circulaire  de  M.  Combe  d'Edimbourg ,  relative  aux 
représentations  qui  vous  ont  été  faites  par  sir  G.  Mackenzic  sur  l'usage 
de  donner  des  condamnés  pour  domestiques  aux  colons  de  la  terre  de 
Van  Diemen.  Sir  G.  Mackcnzie  vous  demande  de  faire  examiner  phré- 
nologiquement  les  condamnés  avant  qu'ils  ne  quittent  l'Angleterre  ;  et 
comme  il  parait  que  vous  n'avez  pas  foi  dans  les  vérités  de  la  phréno- 
logie ,  M.  Combe  désire  vous  présenter  autant  de  certificats  d'hommes 
de  l'art  qu'il  pourra  s'en  procurer,  énonçant  leur  opinion  sur  cette 
science.  Je  viens  y  joindre  mon  témoignage. 

J'ai  subi  pendant  plusieurs  années  le  préjugé  qui  réprouve  cette 
science.  J'avais  lu  l'attaque  très-virulente  et  spirituelle,  quoique  fort 
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peu  logique ,  dirigée  contre  ce  système  et  publiée  dans  la  Revue 
éTEdimbourg ,  que  tout  le  monde  sait  à  présent  être  Touvrage  de 
feu  le  D'  John  Gordon ,  qui  épuisa  contre  la  science ,  sous  le  voile 
de  Tanonyme,  tous  les  traits  du  ridicule.  Depuis,  mon  attention  fut 
éveillée  par  le  cours  de  Spurzheim  que  je  suivis  à  Paris.  Je  suivis 
plus  tard  un  autre  cours  donné  par  M.  Combe  à  Edimbourg ,  et  enfin , 
après  plusieurs  années  d'études  consciencieuses  et  d'observations,  j'ai 
compté  parmi  les  adeptes  les  plus  sincères  des  doctrines  de  Gall  et 
de  Spurzheim. 

Croyez  que  ma  conversion  est  le  résultat  d*un  examen  approfondi. 
Il  y  a  dix  ans  que  je  suis  le  médecin  de  la  salle  des  aliénés  dans  ce 
grand  hôpital.  J'ai  eu  de  nombreuses  occasions  de  faire  des  obser- 
vations phrénologiques  ;  et  mes  rapports  avec  les  malheureux  confiés 
à  mes  soins  (et  le  nombre  n'est  jamais  moindre  de  150)  m'ont  ferme- 
ment convaincu ,  parce  que  cette  conviction  est  le  résultat  de  l'expé- 
rience ,  que  l'aliénation  mentale  et  la  culpabilité  morale  ne  peuvent 
être  rationnellement  combattues  que  par  l'application  de  la  phréno- 
logie ,  et  que  l'homme  qui  les  traite  d'après  un  autre  système  doit  être 
bien  plus  souvent  désappointé  dans  ses  efforts  que  celui  qui  étudie  les 
manifestations  de  l'esprit ,  et  qui  suit  les  effets  jusque  dans  leurs  causes 
secondaires  par  le  moyen  infaillible  de  la  phrénologie. 

Je  pourrais  m'étendre  beaucoup  sur  ce  sujet  ;  mais  je  crois  qu'à 
présent  je  dois  plutôt  m'excuser  de  vous  avoir  distrait  aussi  longtemps 
de  vos  devoirs  importants. 

Je  n'ai  encore  rien  publié,  sauf  une  dissertation  sur  la  pneumonie  et 
quelques  cas  de  médecine  et  de  chirurgie  dans  divers  journaux  pério- 
diques. Encore  n'en  fais-je  mention  qu'à  la  demande  de  M.  Combe  ; 
mais  j'ai  une  quantité  de  faits  et  d'observations  qui  pourront  venir  à 
l'appui  de  Fapplication  pratique  de  la  phrénologie. 
J'ai  l'honneur  etc. 

James  Scott. 
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XIII.  —  De  BetoeU  CoUrell  Waison,  esq. ,  fMmbre  de  la  Société 
^histoire  naturelle ,  es-prétideni  de  la  Société  royale  de  médecine 
d^ Edimbourg,  auteur  de  plueieun  ouvrages  ^  à  lord  Gleselc. 

ThAfflet  Mttoo,  Siiirey,  18  man  1896. 
MlLORD , 

Sur  la  demande  de  8ir  George  Mackenzie ,  j*ai  rhonnear  de  tous 
faire  eoDDaltre  mon  opinion  8ur  la  phrénologie.  Je  me  8ui8  convaincu, 
par  une  étude  de  plusieurs  années ,  qu'il  est  parfaitement  possible  de 
déterminer  les  dispositions  des  hommes  par  Texamen  de  leurs  tètes , 
et  cela  avec  une  exactitude  telle  que  la  connaissance  de  la  phrénologie 
est  de  la  plus  haute  importance  pour  les  personnes  chargées  de  la  direc- 
tion des  condamnés. 

J'ai  rhonneur,  etc. 

Hewett  Cottrell  Watson. 


XIV.  —  De  sir  WiUiam  C.  Ellis,  M.  D.,  surintendant  de  VasUe  des 
aliénés  pour  le  comté  de  Middlesex  à  Hanwell ,  à  lord  Gloelg. 

Asile  des  aliénés  pour  le  comté  de  MIddIcsex.  19  mars  1836. 
MlLORD , 

M.  George  Combe  m'invite  à  vous  adresser  une  lettre  sur  rutilité 
de  la  phrénologie.  Je  n'hésite  pas  un  instant  à  accéder  à  sa  demande , 
et  à  vous  donner  le  témoignage  le  plus  formel  qu'une  expérience  de 
plusieurs  années  m'a  pleinement  convaincu  que  la  forme  et  l'étendue 
du  cerveau  indiquent  les  dispositions  de  l'homme ,  à  tel  point  qu'il  est 
parfaitement  possible  de  distinguer  les  hommes  qui  ont  des  dispositions 
dangereuses  et  n'offrent  aucune  ressource,  de  ceux  qui  sont  portés  à  la 
vertu.  Je  suis  attaché  depuis  cinq  ans,  en  qualité  de  médecin,  à  cet 
établissement  où  il  y  a  six  cents  malades  ;  et  auparavant,  j'ai  été  attaché, 
en  la  même  qualité,  à  un  établissement  du  même  genre ,  dans  le  comté 
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d'York  où  il  y  ayait  deux  cent  cinquante  malades.  Je  pourrais ,  si  cela 
était  nécessaire,  indiquer  une  grande  variété  de  cas,  dans  le  traite- 
ment desquels  le  peu  de  connaissances  que  j'ai  de  cette  science 
intéressante  m'a  été  d'une  trè»*grande  utilité  ;  et  je  suis  intimement 
convaincu  que  plus  elle  sera  connue  et  appliquée ,  plus  elle  aura  des 
résultats  avantageux  pour  la  société. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

W.  C.  Ellis. 


XY.  —  Du  D^  Disney  Alexandre  ^  ex-médecin  du  dispensaire  de 

Wakefield  et  de  Vasile  des  aliénés  indigents,  professeur  de  phré' 

nologie ,  auteur  d^un  Essai  sur  les  meilleurs  moyens  de  conserver  la 

santé,  (fun  Traité  sur  le  croup,  et  de  leçons  sur  les  preuves  intérieures 

du  christianisme» 

Wikefleld,  20  man  1836. 

Je  certifie  ici  que  je  considère  comme  prouvé  et  à  l'abri  de  toute 
objection  raisonnable  que  <  les  dispositions  naturelles  sont  indiquées 
par  la  forme  et  l'étendue  du  cerveau ,  de  manière  qu'il  est  parûdtement 
possible  de  constater  chez  des  personnes  vivantes  leurs  dispositions 
bonnes  ou  mauvaises,  >  et  que  la  phrénologie  peut  être  appliquée  avec 
succès  à  vérifier  les  dispositions  naturelles  des  condamnés ,  avant  de 
faire  le  choix  de  ceux  qui  doivent  être  déportés. 

DiSNET  ALEXANDRE,  M.  D. 


COMBE.  *  TRAITÉ  DE  PHRÉNOLOSIE.  T.  II.  59 
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XVI.  —  De  George  Martell ,  esq. ,  membre  du  collège  des  chirurgietu 
de  Londres,  chirurgien  de  la  prieon  de  PortsmouA,  «I  chirurgien 
en  chef  du  dispensaire  ^  eie»^  etc^  à  lord  Glbnblc. 


PorUmonth,  14  man  1836. 
MlLORDy 

J*ai  eu  souvent  Voccasion  de  Toir  faire  phrénologiquement  Texamen 
dUndividu8,  et  je  pense  que  la  configuration  externe,  l'étendue,  etc. , 
peuvent  très-bien  faire  connaître  leurs  dispositions ,  et  que  de  pareils 
examens  rendraient  beaucoup  plus  facile  le  classement  des  prison- 
niers. 

J'ai  rhonneur ,  etc» 

Georgb  Màrtell. 


XVII.  •**-  De  James  Simpson,  esq.,  avocat,  assesseur  de  la  ville 
éC Edimbourg ,  et  auteur  de  Vouvrage  intitulé  :  Nécessité  de  l'éduca- 
tion du  peuple  dans  un  but  national ,  à  lord  Glenelg. 


Edimbourg,  25  mars  IS38. 
MlLORD  , 

Au  sujet  de  Texpérience  des  principes  phrénologiques  proposée  par 
sir  George  Mackenzie,  tendant  à  constater  les  caractères  différents  d'un 
grand  nombre  de  condamnés,  je  vous  déclare  que ,  dans  mon  opinion 
fondée  sur  quinze  ans  de  pratique ,  celle  épreuve  sera  complètement 
satisfaisante ,  et  démontrera  que  le  caractère  peut  être  indiqué  par  le 
développemeni  du  cerveau. 

J'ai  l'honneur ,  etc. 

James  Simpson. 
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XVIII.  —De  Henri  Witham,  esq.,  de  Lartington,  conUé  d^Tork, 
membre  de  la  Société  géologique  de  Londres  el  de  la  Société  roffale 
d'Edimbourg ,  etc.,  eic,  et  auteur  dun  ouvrage  $ur  <  la  structure 
inlérieure  des  Tégétaux  fossiles,  i  à /ord  Glenelg. 


Urtlogton»  27  mars  1836. 
MlLORD , 

Sir  George  Mackenzie  vous  a  exposé  que  les  tètes  des  crimiaels 
devraient  être  examinées ,  dans  le  but  de  constater  leurs  dispositioii$ 
naturelles  avant  la  déportation  à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  A  cet  égard, 
je  certifie  qu'ayant  étudié  la  pbrénologie  pendant  plusieurs  années* 
j'ai  acquis  la  conviction  que  Ton  peut,  au  moyen  de  cette  science,  arriver 
à  ce  résultat.  La  différence  dans  la  forme  du  cerveau  chez  les  bommei 
qui  ont  de  bonnes  dispositions  et  cbez  ceux  qui  en  ont  de  mauvaises 
est  tellement  palpable ,  même  durant  la  vie,  que  la  moindre  attention 
suffit  pour  la  découvrir. 

J'ai  rhônneur,  etc. 

Henri  Witham. 


XIX.  —  Du  D^  François  Farqyiharion ,  men^e  du  eoUégê  royal  d$i 
chirurgiens  d^ Edimbourg  et  vice  •'président  de  la  Société  phréno- 
logique ,  à  lord  Glenelg. 


Edimbourg,  28  mart  1SS6. 
MlLOED, 

Je  suis  intimement  convaincu  que  l'épreuve  phrénologique  qui  vous 
a  été  proposée  par  sir  G.  S.  Mackenzie  répondrait  parfaitement  à 
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son  but.  Je  ne  base  pas  cette  opinion  sur  des  théories,  mais  sur  une 
expérience  de  douze  années. 
Tairhonneur,  etc. 

F.  FARQUHÀRSOIf  ,  M.  D. 


XX.  — Du  D' S.  E,  Hirschfeld  à  Bremen,  à  lord  Gleiielci. 

Breinen,22  intrt  183S. 

Je  certifie  ici  que  je  considère  comme  possible  de  distinguer  les 
hommes  qui  ont  de  bonnes  dispositions  de  ceux  qui  en  ont  de  mau- 
Taises ,  en  examinant  leurs  têtes  durant  la  vie  ;  je  pense  aussi  que  la 
phrénologie  peut  être  appliquée  avec  succès  pour  distinguer  les  cri- 
minels dangereux  de  ceux  qui  ne  sont  ni  sanguinaires ,  ni  portés  à  la 
destruction. 

St  E.  HmscHFELD ,  M.  D. 


XXI.  —  Des  chirurgiens  de  V infirmerie  de  Newcastle ,  et  de  quinze 
autres  personnes  de  celle  ville ,  à  lord  Glenelg. 

llewcattle-sur-Tyne,  17  mart  1836. 

Les  soussignés  prennent  la  liberté  de  vous  déclarer  que ,  dans  leur 
opinion ,  la  forme  et  l'étendue  du  cerveau  indiquent  les  dispositions 
naturelles ,  de  toile  sorte  qu'il  est  possible  de  distinguer  pendant  la 
vie  les  hommes  qui  ont  des  dispositions  dangereuses  et  n'offrent  aucune 
ressource ,  de  ceux  qui  ont  des  dispositions  ordinaires  ;  que  si  cette 
opinion  est  fondée,  il  serait  très-avantageux  de  faire  usage  de  ces 
moyens  pour  constater  les  dispositions  naturelles  des  condamnés  que 
Ton  déporte  aux  colonies  et  dont  plusieurs  sont  donnés  comme  domes- 
tiques aux  colons;  que  dans  le  but  de  s'assurer  que  ces  moyens 
peuvent  être  employés  avec  avantage ,  il  serait  à  désirer  qu'on  fît  un 
choix  de  criminels  dont  le  caractère  serait  connu ,  que  leurs  disposi- 
tions fussent  consignées  par  écrit  par  le  gouverneur  et  le  chapelain  de 
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rétablissement  pénitentiaire  ;  que  les  tètes  de  ces  criminels  fussent 
soumises  à  Texamen  d'un  ou  deux  phrénologues  expérimentés  qui 
écriraient  également  leurs  idées  sur  les  qualités  morales  de  ces  indi- 
vidus ,  et  que  les  deux  écrits  fussent  comparés  en  présence  de  juges 
compétents  ;  que  si  le  résultat  se  trompait  conforme  à  Topinion  que 
nous  ayons  pris  la  liberté  de  tous  exprimer,  nous  croyons  qu'on  ren- 
drait un  grand  service  aux  colons  en  faisant  attention  aux  moyens  de 
mettre  du  discernement  dans  le  cboix  des  domestiques  qu'on  leur 
envoie. 


John  Baikd,  chirurgien  en  chef  à  l^inflrmerie  de  NewcatUe. 
T.  M.  Gkebrbow  ,  cbirurgieD  à  IMnflrmerie  de  NewcatUe. 
Wa.  UuTTOii ,  F.  G.  S.,  membre  de  la  Sociélé  de  géologie 

de  France,  etc.  etc.,  et  tecrétaire  de  la  Société  d'hittoire 

naturelle  de  Northumberland ,  Durham  et  Newcattle-tur- 

Tyne. 
J.  BuDDLB,  yice-prétident  de  la  Sociélé  d'histoire  naturelle 

de  Newcastle-tur-Tyne,  F.  G.  S.,  etc. 

R.  W.  SWAH. 

J.  Carcill,  m.  D. 

W.  MoRRisoN ,  membre  du  collège  royal  det  chirurgiens  de 
Londres,  etc. 

A.  NiCHOL. 

W.  Neilhab,  membre  du  collège  royal  des  chirurgiens 
de  Londres ,  de  la  Sociélé  royale  de  médecine  d*Édim- 
bourg ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

J.  Thobson  ,  C.  m.,  membre  de  l*uniTersité  de  Glascow. 

D.  Mackintosh,  chirurgien  à  Tasile  des  aliénés  de  New- 
caslle ,  etc. 

J.  C.  Bkdce,  a.  m. 

Robert  Cureib. 

J.  Fehwick,  alderman  de  Newcastle-tur-Tyne. 

R.  B.  BOWHAN. 

M.  H.  Rarkih  ,  solliciteur  à  NewcasUe. 
W.  Cargill. 
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XXII.  —  De  W'  A.  F.  Browne ,  esq, ,  suritUendaiU  médical  de  VasiU 

des  aliénés  de  Mantrose. 

MoQtroaei  15  nun  1836. 

Je  certifie  ici ,  8ur  mon  honneur  et  ma  conscience ,  qae  depuis  dix 
ans  je  me  suis  familiarisé  avec  les  principes  de  h  phrénologie  ;  que 
d'après  des  preuves  basées  sur  la  physiologie  et  sur  Tobservation  «  je 
considère  cette  science  comme  une  exposition  vraie  des  lois  et  des 
phénomènes  de  Tesprit  humain  ;  que  depuis  dix  ans  j'applique  les  prin- 
cipes de  cette  science  dans  les  cas  ordinaires  de  la  vie ,  et  notamment 
à  déterminer  et  à  analyser  les  caractères  de  toutes  les  personnes  avec 
lesquelles  je  me  suis  trouvé  en  rapport ,  et  que  j'en  ai  retiré  les  plus 
grands  avantages.  Mais  quoique  l'utilité  de  cette  science  paraisse  être 
particulièrement  de  distinguer  les  bons  des  méchants ,  la  vertu  et 
rintelligence  du  vice  et  de  TimbéciUité ,  elle  ne  se  borne  pas  à  cela. 
Dans  l'exercice  de  ma  profession ,  je  me  suis  trouvé  à  même ,  avec 
l'aide  de  la  phrénologie ,  de  rendre  des  services  essentiels  en  dirigeant 
l'éducation  des  jeunes  gens  de  manière  à  les  préserver  des  maladies 
nerveuses ,  et  en  prévenant  ou  diminuant  les  diverses  espèces  de  folie 
dans  Tâge  mûr.  Depuis  plusieurs  années  je  me  suis  consacré  à  Téludc 
des  maladies  mentales  et  au  traitement  des  aliénés.  Pendant  mes 
études  à  la  Salpétrière  et  à  Charenlon ,  etc. ,  à  Paris ,  j'ai  eu  Toccasion 
de  m'aider  beaucoup  des  connaissances  en  phrénologie  que  j'avais 
acquises  antérieurement  ;  et  je  suis  porté  à  attribuer  ù  ces  connais- 
sances les  succès  qui  ont  couronné  mes  efforts  tendant  à  améliorer  le 
sort  des  malheureux  confiés  à  mes  soins  dans  rétablissement  d'aliénés 
auquel  je  suis  maintenant  attaché.  Je  puis  ajouter  que  je  n'ai  cm  à  la 
vérité  de  cette  science  qu'après  des  expériences  répétées.  Depuis 
mon  retour  en  Angleterre,  je  Tai  enseignée  à  un  grand  nombre  de 
mes  compatriotes ,  et  je  suis  intimement  convaincu  que  tant  qu'elle 
ne  sera  pas  généralement  appliquée ,  on  ne  pourra  tirer  des  conclu- 
sions exactes  sur  le  caractère  des  hommes ,  adopter  un  bon  systèmr 
pénitentiaire,  ni  s'occuper  efficacement  de  l'amélioration  du  genre 
humain. 

W.  A.  F.  Bbowxe,  chirurgien. 
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XXIIl.  — Du  D^  C,  Otto ,  fTofé$seur  de  matière  médicale  et  de  méde- 
cine légale  à  Vunivertité  de  Copenhague  ;  méétecin  au  pénitentiaire 
civil ,  membre  de  la  Maison  royale  de  santé ,  de  la  Société  royale 
de  médecine  de  Copenhague ,  et  de  treize  autres  Sociétés  de  méde- 
cine du  continent ,  éditeur  du  Journal  de  Médecine  éUinois  : 
Bibliothek  for  lieger,  etc. ,  etc. ,  à  lord  Glenelg. 

Copenhague,  26  mars  1888. 

Je  certifie  ici ,  que  d'après  mes  observations  et  mon  expérience ,  je 
considère  comme  parfaitement  possible  de  distinguer  par  Texamen  des 
tètes,  pendant  la  vie,  les  bommes  qui  ont  des  penchants  animaux 
prononcés ,  et  qui ,  à  défaut  de  répression ,  ou  lorsqu'ils  sont  excités 
par  la  boisson ,  peuyent  être  dangereux  pour  la  société ,  de  ceux  qui 
ont  de  la  douceur  dans  le  caractère.  Je  certifie ,  en  outre ,  que  j'ai 
appliqué  toujours  avec  succès  cette  méthode  pour  constater  les  dispo- 
sitions naturelles  des  individus. 

C.  Otto,  M.  D. 

Le  D^  Otto  ajoute ,  dans  une  lettre  à  M.  Combe  renfermant  celle 
ci-dessus  :  i  Comme  médecin  d'un  établissement  pénitentiaire ,  per- 
sonne ne  peut  être  plus  convaincu  que  moi  de  la  vérité  de  la  phréno- 
logie.  J'ai  retiré  Tes  plus  grands  avantages  de  cette  science  dans  le 
traitement  des  criminels  à  mon  hôpital ,  pour  varier  le  traitement 
moral  selon  la  forme  de  la  tête  (la  sévérité  étant  nécessaire  h  l'égard 
de  quelques-uns  et  la  douceur  à  l'égard  de  quelques  autres  ) ,  et  j'ai 
souvent  indiqué  à  l'inspecteur,  dès  l'entrée  des  individus  à  la  prison , 
et  sans  tomber  dans  la  moindre  erreur,  les  criminels  qui  devaient  être 
considérés  comme  dangereux  et  ceux  d'un  caractère  tranquille  et 
bienveillant.  Lorsque  les  détenus  feignaient  des  maladies,  l'examen 
des  organes  de  la  secrétivité  et  de  la  conscienciosité  m'a  beaucoup 
aidé  à  m'en  apercevoir. 
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Mon  cm  Itomot  « 

V<m  eicuteiex,  j*en  ta»  tàr ,  la  relard  q«e  j*ai  ■••  I 
à  TOtre  lettre  du  14  connut,  eoDteiianI  «ne  eopie  de  iraira 
imprimée da  iO,  antojet  detreprétentelioiiedeG.  lladBeans,llHi 
Gleiielg  enr  les  crimineb  destinés  à  être  déportés  mm  ttlkmm  «§- 
tnlet. 

Je  erains  qa'en  demandant  mon  témoignage  aur  Ingoeatienfiihi 
logique ,  Toua-mème  on  air  G.  MaAenrie  ne  loi  anppoaiet  ime 
qnll  n'a  pat.  Cependant,  ai  TattenUon  qne  j*ai  donnée  pendaM 
ana  à  cette  acience  anaai  intéresianle  qn^imporfante  ;  ai  mea 
aaaei  intimes  aTec  Gall  et  Sponheim,  pendant  mon  aéjoiir  aer  b  csa- 
tinent  ;  ai  Tamitié  dont  Sporiheim  a  bien  tooIo  mlionorer;  ai  leaa 
que  j'ai  mis  à  ne  bisser  échapper ancune  occaaion ,  à  Peria,  à 
à  Edimbourg  ou  à  Gbscow  de  profiter  de  ses  coora  on  de  ai 
lion  ;  ri ,  et  permettei-moi  de  me  défendre  de  Fintenlion  de  wm 
flatter ,  Tinstruction  et  les  progrès  que  je  dob  à  vos  proprea  écritt,  i 
Tos  leçons  et  à  votre  conversation ,  ainsi  qu'à  celles  de  votre  frèn 
le  D**  André  Combe  ;  si  toutes  ces  circonstances ,  dia-je,  bien  conaaei 
de  vous ,  vous  amènent ,  vous  ou  sir  G.  Hackenzie ,  à  croire  qne  mm 
nom  peut  avoir  quelque  poids ,  vous  pouvez  en  disposer. 

Le  point  sur  lequel  vous  désirez ,  je  crob  «  Topinion  de  joges  cea- 
pétents,  est  celui-ci  :  c  La  forme  et  retendue  du  carvean  indiqneai- 
elles  les  dispositions  naturelles  assez  exactement  pour  qu'il  soit 
possible  de  distinguer,  de  leur  vivant,  les  criminels  endnrcb,  deeeix 
qui  oflrent  quelque  ressource?  i 

Avant  de  répondre  à  cette  question ,  permettez-moi ,  mon  Aer 
monsieur ,  de  faire  quelques  remarques  :  11  nous  est  bien  ooonn  qa'aa 
phrénologue  habile  ,  et  versé  dans  b  pratique  de  b  acience,  ponnait 
résoudre  des  difficultés  bien  plus  grandes  que  celles  qne  renferme  h 
question  ci-dessus.  Au  lieu  de  lui  demander  simplement  d'indiquer  des 
extrêmes  dans  les  caractères,  on  pourrait  euger  qu'il  diacemlt ,  qn*il 
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lût  en  quelque  sorte  le  caractère  d'un  grand  nombre  d1ndi?idu8  apparu- 
tenant  à  cette  classe  intermédiaire  qui  compose  la  masse  du  monde 
civilisé  ;  de  cette  classe  où  les  qualités  de  l'homme  brui  se  confondent; 
dans  toutes  les  proportions,  avec  celles  de  Vhomme  religieux  et 
moral.  Sur  vingt  individus  (  pris  au  hasard  dans  toutes  les  claises  de  k 
société),  dix-neuf  présentent  dans  la  combinaison  de  leurs  organes  des 
contradictions  apparentes ,  qui  viennent  frapper  à  tout  moment  celui 
qui  cherche  le  moins  à  observer.  Ce  n'est  poiAt  exagérer  qu'affirmer 
que  ceux  qui  composent  la  majeure  partie  de  la  société ,  comprenant 
tous  les  rangs,  passent  leur  vie  tantôt  à  pécher ,  tantôt  à  se  repentir, 
(au  grand  jour  ou  dans  Tombre),  tantôt  obéissant  k  leurs  penchanta 
physiques,  tantôt  écoutant  leur  nature  morale  ou  religieuse,  et  se 
laissant  réprimer  ou  guider  par  elle. 

Mous  le  savons ,  tout  cela  est  démontré  de  la  manière  la  plus  satis- 
faisante par  les  vérités  et  les  doctrines  de  la  phrénologie.  Mais,  dans 
le  fait ,  ce  sont  là  des  phénomènes  qui  n'ont  échappé ,  ni  aux  mora- 
listes ,  ni  aux  théologiens.  Tous  les  jours ,  nos  prédicateurs  nous  par- 
lent dans  un  style  sottement  équivoque  et  chargé  d'épithètes  bibliques, 
d'hommes  c  charnels,  qui  négligent  l'esprit;  i  ils  nous  disent  aussi 
que  <  l'homme  naturel  ne  peut  plaire  à  Dieu,  etc.,  etc.  > 

En  rappelant  ces  paroles ,  je  n'ai  ici  qu'une  intention  :  celle  de 
prouver  que  ces  messieurs  sont  d'accord  avec  les  phrénologoes  ;  qu'ils 
croient  comme  eux  que  la  nature  brute  de  l'homme  doit  obéir  à  sa  nature 
élevée ,  à  sa  nature  morale  et  spirituelle  ;  que  Dieu  a  créé  l'homme 
avec  cette  intention ,  et  qu'il  a  pourvu  (ils  ne  peuvent  en  douter)  à  ce 
qu*elle  fût  remplie;  que  la  nature  brute  prend  souvent  le  dessus; 
qu'au  lieu  d'obéir  elle  a  la  présomption  de  vouloir  dominer ,  et  que  ce 
sont  ses  déportements  qui ,  en  faisant  une  guerre  sourde  et  honteuse 
à  la  nature  morale ,  sont  la  cause  de  tant  de  confusion  et  de  tant.de 
malheurs.  Eh  bien  !  le  phrénologue  peut-il  dans  des  cas  aussi  mixtes 
indiquer  par  l'inspection  de  la  tête  le  caractère  d'un  individu?  Om. 
Il  peut  au  moins  énumérer  les  pouvoirs  énergiques  qui  se  dessinent 
de  chaque  côté  du  cerveau;  mais  comme  un  phrénologue  n'est 
ni  un  charlatan ,  ni  un  prophète ,  il  n'osera  prédire  ni  V  action  spéciale , 
m  r enchaînement  factions  qui  pourront  résulter ,  pendant  un  temps 
limité  et  dans  des  circonstances  particulières ,  des  principes  opposés 
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que  rîndÎTidtt  porte  en  lui.  Afin  de  (aire  mieux  ecMHfreiidre  ce 
que  je  Tiens  d'esquÎMer  k  U  hâte ,  je  voos  demanderai  s'il  n'y  a 
pas  des  eenlainêê  d'exemples  dans  tontes  les  cafitalsi  de  TEurope^ 
qui  comptent  des  sociétés  phrénologiques  de  (  prenons  on  exemple 
«lire  mille)  parents  qui  tout  en  hésitant,  tout  en  tremblant,  moitié 
croyant,  moitié  doutant,  ont  conduit  leurs  enfants  chez  les  phré* 
no&ogues  les  plus  célèbres ,  afin  qu'ils  prédissent  leur  caractère ,  ont 
foit  courber  la  tète  des  petites  créatures  sous  leurs  yeux  et  sons  leurs 
doigts ,  sous  la  b<mtiHte  du  Moreier.  Quand  c'est  en  effet  un  êoreiêr 
habile  et  instruit ,  il  découTre  de  suite  les  traits  généraux  du  carac- 
tère des  enfants  (je  ne  Tcnx  pas  parler  ici  des  enfants  à  la  mamelle  ). 
n  Ta  plus  loin ,  il  examine  et  pin ,  il  balance  les  farce$  des  diTcrses 
qualités  intellectuelles ,  morales  et  animales  ;  et  dans  presque  tous  let 
cas  (je  suppose  toujours  que  c'est  un  sorcier  KMle)  il  décrit  parfaite- 
ment le  ear<utère  dans  tons  ses  détails.  Les  pauTres  parents  démets- 
r$ni  bouche  béante;  penchants ,  sentiments,  passions,  Tcrtus  et  Tices 
qu'ils  s*imaginaient  connaître  seuls ,  ou  au  moins  n'être  connus  que 
des  familiers  de  la  maison ,  sont  amenés  à  la  surface  de  la  tète  par 
l'examen  malicieux  du  docteur  phrénologue,  La  conséquence  de  cet 
examen  est  que  très^souTcnt  les  parents  inquiets  le  consultent  sur  le 
système  d*éducation  à  suivre ,  sur  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  d'eux  , 
et  enfin  sur  le  choix  des  professions  ;  et  sans  doute  c'est  un  grand 
bien  pour  une  famille,  quand  un  phrénologue  judicieux,  qui  s'est  arrêté 
à  tous  les  points  ci-dessus  mentionnés ,  veut  bien  donner  ses  conseils. 
Si  ce  que  j'ai  dit  sur  les  classes  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  et  qui ,  loin 
de  former  des  extrêmes ,  composent  la  masse  de  la  société ,  est  exact , 
ma  réponse  k  la  question  de  Totre  circulaire  ne  peut  être  douteuse.  Je 
regarde  comme  prouvé  que  <  la  forme  et  l'étendue  du  cerveau  in- 
diquent les  dispositions  naturelles  assez  exactement  pour  qu'il  soit 
possible  de  distinguer,  de  leur  vivant ,  les  criminels  endurcis  de  ceux 
qui  offrent  quelque  ressource,  i 

Je  terminerai  cette  lettre  par  quelques  observations  qui  ressortent 
naturellement  du  sujet.  Nous  savons  que  la  phrénologie  a  été  des  plos 
utiles  dans  l'éducation ,  a  rendu  de  grands  services  aux  familles  et  aux 
établissements  d'instruction ,  en  donnant  aux  maîtres  ou  aux  direc- 
teurs un  moyen  d'établir  une  discipline  morale  et  intellectuelle  pour 
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les  élèves.  Nous  savons  en  outre  que  la  médeeine,  comme  art  et 
comme  science,  doit  beaucoup  à  la  phrénologie,  surtout  dans  le  trai- 
tement des  personnes  souffirant  d'aliénation  mentale.  Gela  me  rappelle 
les  exemples  qui  se  sont  présentés  dans  la  maison  des  fous  de  Lan- 
castre  et  dans  rétabUssoaœnt  des  pauvres  du  comté  de  Middlesex , 
près  de  la  capitale  ;  et  je  crois  que  TÀngleterre  et  l'Ecosse  en  offiri- 
raient  beaucoup  d'autres.  Peut-on  donc  douter  que  la  phrénologie  oftrt 
des  ressources  très-grandes  dans  le  classement  de  ces  malbeureux , 
dont  les  crimes  «  à  divers  degrés,  les  ont  mis  sous  le  coup  de  la  législa- 
tion pénale  ! 

J'aurais  pu ,  mon  cher  monsieur,  répondre  à  votre  lettre  bien  plus 
laconiquement ,  et  même  je  vous  dois  des  excuses  d'avoir  été  si  êiffMM; 
mais  j'espère  que  l'intérêt  que  je  prends  à  la  science  sera  mon  excase 
auprès  de  vous. 

Je  suis,  etc. 

D.    G.    HALLVaUtTON. 


\\\.'--nuI^PalrkkNem,membredelaSo4nélérayaUdemédec^ 
dÉdimbaurg  ei  de  la  Société  dhùUnre  naturelle  de  Londree,  à 
hrd  Glehelg» 

CtnonraUl,  SI  mars  1838. 
HlLORD , 

A  la  demande  de  sir  G.  Mackenzie ,  je  prends  la  liberté  de  vous 
déclarer  que,  dès  le  premier  séjour  de  Spurxheim  à  Edimbourg ,  je  me 
suis  convaincu  que  les  principales  doctrines  de  Gall  sont  fondées  sw 
la  vérité ,  et  que  cette  conviction  avait  commencé  k  se  former,  même 
avant  ce  séjour,  d'après  mes  propres  observations.  Je  crois  que  cer- 
taines circonvolutions  ou  portions  du  cerveau  sont  particulièrement  les 
organes  de  certaines  facultés  et  de  certains  penchants ,  que  l'étendue 
indique  généralement  l'énergie  de  toutes  les  facultés,  et  que  dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas  on  peut  distinguer  l'étendue  relative  des 
organes ,  à  l'examen  externe. 

Souvent  la  société  a  distribué  mal  k  propos  le  blâme  ou  l'éloge  ;  c'est 
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four  ealt  f«e  jamik  je  nVK  loAm  donaer  ams  ùfmm 
aèdoos  pnbtbkft  d'un  indifite  vfaot  reço  de  TédéeelieB,  etfRJi 
mé  ens  bit  «ee  loi  «  wêae  dore-qM  mes  aarie  ne  eeSdlMi  k  fie 
vhnÉMÉt,  de  se  refoier  teojoen  à  enodner  leaie  îAiee.  Mmmé 
■Bihfninni  eccMieni^'jeMe  em  ieiwé  lalwcer  per  aeiMa» 
tiot  mrtieeliètenBrledéfelèp|weiitd«  ceneep  Â  teieelJ  ■*> 
fiii;  eiie  pris  dire  en  coewieMe  qve  je  ii V  jneie  ee^l«^ 
epfiradir.  Si  doue  je  me  tme  àmmm  dhippiiq«er  .fiMi|ieMHt  h 
pJÉénelngpé ,  eeh  àe  doit  enriM  diwoMr  le  peide  de  ateièM- 
geege. 

-  D  eil  qedfBOt  orgnet  des  teoltée  el  dee  peochanu  qM  Tm 
reeoBUtt  eKléneofemeet  beencoop  ploo  CieBeiiMDl  que  d^aetni;  ci 
poor  pee  qe'ils  toieal  pro*miientt  »  fl  e^eol  «wiib  phréaekgM  (  ji 
veux  dire  tucen  de  ceox  qui  te  oont  occnpét  de  ce  eajel)  qvpiiK 
•e  tromper  dans  les  condmoiit  qoH  peut  être  utile  de  dédÉm.  I 
ii*éit  pei  dooteàx  que,  pour  ce  qui  concome  les  condemoée  deiliiéi  à 
être  d^Nirtés,  ib  poumieDt  îndiqMr  ceox  qui  pourreient  élre  èm- 
feraix,  de  torte  que  peedant  k  tojage ,  oo  poomit  les  gnder  |Ab 
ttrictemeiit  ^  Toe ,  et  les  s^ierer  autant  qoe  possible  de  ceex  dssi  m 
Vanrait  rien  I  craindre  ;  et,  arrifé  à  deslinalioD ,  on  ponmît  los- 
metire  les  premiers  à  vne  sorreiBance,  et  nlmpoeer  aux  coloni  qm 
les  derniers. 

Afin  de  tous  proofer  qoe  j*ai  peut-être  quelques  droits  à  donoer 
mon  opinion ,  je  me  permettrai  de  rappeler  que  dans  ma  jeunesse  f  â 
étudié  la  médecine  pendant  trois  années ,  avec  Tintention  d*embra«er 
cette  profesnon ,  que  je  me  suis  surtout  occupé  de  Tanatomie,  qse 
j*ai  TU  Usiéçuer  le  cenreau  par  Monro  jeone,  que  j^en  ai  entends 
eipliquer  les  développements  par  Spunheim  (car  ce  dernier  ne  m 
serrait  presque  jamais  du  scalpel  ) ,  pendant  plus  de  vingt  ans  que  f  ai 
M  secrétaire  dé  la  Société  d'histoire  naturdle  de  Wemer,  et  qse 
toute  ma  tie  je  me  suis  occupé  d'histoire  natarelle. 

Tai  rhomeur,  etc. 

P.  NeaL. 
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XXVI.  —  DuD'  John  ElUoUon ,  membre  de  l'InslUtU  ,pré8idenl  de  la 
Soeiélé  royale  de  médecine  et  de  chirurgie  et  des  Sociétée  phrénolo- 
ffiques  de  Londres  ;  profeueur  de  médecine  théorique  et  prolîgiM  et 
de  médecine  clinique,  et  doyen  de  la  faculté  à  V Université  de 
Londres  ;  médecin  en  chef  de  Vhôpital  du  Nord  à  Londres ,  ex-méde- 
cin de  Vhôpital  Saint-Thomas  et  président  de  la  Société  royale  de 
médecine  et  Edimbourg,  etc. ,  etc. ,  etc. ,  à  loi^d  Glenelg. 

Londref,  7  a?rU  1836. 

Le  D'  EllioUon  préseote  868  respecu  à  lord  Glenelg ,  et ,  à  ia 
demaode  de  sir  George  Biackenùe,  prend  la  liberté  de  lui  faire 
part  de  la  conviction  intime  qu'il  a  de  la  vérité  de  la  phrénologie.  U 
n'a  pas  passé  un  jour  depuis  vingt  ans  sans  s'occuper  de  cette  science  ; 
et  le  grand  nombre  de  faits  dont  il  a  été  témoin  Tout  convaincu  que 
c'est  une  science  réelle  aussi  bien  que  l'astronomie  et  la  chimie.  U  ne 
connaît  pas  de  science  qui  soit  plus  importante  ;  car  elle  se  lie  à  la 
morale  «  à  la  religion ,  au  gouvernement ,  à  l'éducation  «  et  enfin  à 
tout  ce  qui  regarde  le  genre  Humain. 


XXVII. —  Du  D^  John  Scott,  menU^re  du  collège  royal  des  chirurgiens 
à  Edimbourg,  à  sir  George  Mackenzie  ,  baronnet. 

tdimboorg,  10  avril  1836. 

Mon  cher  George  , 

Ayant  été  informé  par  M.  Combe  de  votre  proposition  à  lord 
Glenelg ,  tendant  à  ce  qu'il  soit  fait  une  épreuve  des  principes  phré- 
nologiques  sur  un  certain  nombre  de  condamnés  à  déporter  à  la 
Nouvelle- Galles  du  Sud ,  je  me  plais  à  vous  exprimer  ma  conviction 
sur  les  avantages  immenses  qui  doivent  en  résulter,  en  montrant  l'utilité 
pratique  de  la  phrénologie.  Pour  moi,  je  ne  mets  plus  en  doute  la  vérité 
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de  cette  science,  depuis  que  je  Tai  étudiée  sous  Spanlieiiii  «  à  Fuis»  il 

y  a  quinze  ans. 

Je  auiSf  eCc* 

Jon  Scorr  i  M.  D. 


XXVIIL  —  De  Joseph  VimmU,  âaeUwr  en  méimnê  de  ta  faaM  de 
Pms^w^emih'ehonaroiredee  SoeiétéefhrémdagifÊetdePane^de 
Londree  «  iÉdmhourg ,  de  Boeton ,  ete.^à  lord  Glimclg. 


r«to,aSaunlSM. 
HiLOBD, 

Sir  G.  S.  Mackemie,  bafonnel,  en  vous  deouindant  la  pemiissMMi 
d^examiner  la  tète  d*un  certain  nombre  de  eriminds,  ain  d^appréeier 
leurs  beultés  mentales  «  aumit  pu  se  dispenser  d^avoir  recours  au 
témoignage  des  physiologistes  étrangers.  Dans  le  cas  proposé  par 
riionorable  baronnet,  rexpérienoe  ne  peut  manquer  de  eouroQMr  le 
succès,  si  die  est  Mte ,  comme  je  n*en  doute  pas,  par  des  phréiio* 
logues  Torsés  dans  la  théorie  et  la  pratique  de  la  phrénologie.  Les 
obterratiotts  du  fondateur  de  la  science,  de  Gall,  dans  les  prisons  de 
Berlin  et  de  Spandau ,  qui  ont  été  répétées  dans  tout  le  monde  dvi- 
Usé ,  et  auxquelles  j'ajouterai  celles  que  j*ai  faites  dans  les  trois  pri- 
sons principales  de  la  France ,  savoir  à  Gaen ,  à  Bicétre  et  à  Melun , 
m'ont  convaincu  que  non-seulement  on  peut  appréder  le  rapport 
existant  entre  le  volume  de  la  tète  et  Ténergie  des  beultés  menules , 
mais  qu'on  peut  encore ,  en  les  examinant ,  répartir  les  condamnés  en 
plusieurs  classes;  ce  qui  serait  très-avantageux  à  la  société  et  aux 
condamnés  mêmes.  L'ouvrage  de  Gall ,  le  Journal  phrénologique 
d'Edimbourg,  le  grand  ouvrage  que  j'ai  publié  moi-même  il  y  a  peu 
de  temps ,  et  enfin  les  musées  pbrénologiques  abondent  en  faits  qui 
prouvent  d'une  manière  incontestable  que  les  facultés  mentales  des 
hommes  en  état  de  santé  peuvent  être  appréciées  à  l'examen  de  leurs 
tètes.  Nier  ces  faits ,  c'est  mettre  en  doute  l'existence  des  phénomènes 
les  mieux  établis. 

Tai  l'honneur ,  etc. 

J.  YlM05T. 
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XXIX.  —  Du  D'  William  Gregory ,  F.  R.  S,  E. ,  membre  du  collège 
royal  des  médecins  d^ Edimbourg ,  président  de  la  Société  royale 
médicale,  membre  eorrespondani  de  la  Société  phrénohgique  de 

r 

Paris ,  et  secrétaire  de  la  Société  phrénologique  dEdimbowrg ,  à 
lord  Glenelg. 

Edimbourg,  11  iTrll  1836. 
MlLORD  , 

On  m'a  prié  de  vous  dire  mon  opinion  sur  la  proposition  que  vous 
a  faite  sir  G.  S.  Mackenzie,  baronnet,  relativement  à  Texamen  phré- 
nologique des  criminels  qui  doivent  être  déportés ,  et  au  moyen  de 
les  classer  d'après  leurs  dispositions  naturelles,  de  manière  à  éviter  les 
inconvénients  du  système  suivi  dans  les  établissements  pénitentiaires. 
À  cet  égard  je  commence  par  déclarer  que  depuis  plusieurs  années 
j'ai  étudié  la  science  de  la  phrénologie ,  et  que  j'ai  acquis  la  conviction 
profonde  que,  dans  les  mains  d'observateurs  capables ,  cette  science 
offre  les  moyens  d'indiquer  avec  certitude  les  dispositions  naturelles 
et  les  talents  des  individus  dont  le  cerveau  n'est  pas  dans  un  état 
morbide. 

Ma  conviction  est  fondée  sur  l'étude  approfondie  des  ouvrages  des 
phrénologues  les  plus  distingués ,  et  confirmée  par  l'examen  répété  de 
plusieurs  grandes  collections  où  sont  déposées  les  têtes  d'un  très-grand 
nombre  de  criminels  de  toutes  nuances  de  caractère.  J'ai  en  aussi  très- 
souvent  l'occasion  de  vérifier  avec  quelle  facilité  et  quelle  certitude 
les  phrénologues  distinguent  par  la  pratique  de  cette  science  le  carac- 
tère des  personnes  vivantes.  Il  est  superflu  de  nous  étendre  sur  les 
avantages  d'une  telle  faculté ,  notamment  dans  le  cas  des  criminels. 

Vos  occupations  vous  ont  sans  doute  empêché  de  donner  votre 
attention  à  la  phrénologie  ;  mais  qu'il  me  soit  permis  d'avoir  la  con- 
fiance que  vous  n'examineriez  pas  cette  science  avec  soin  sans  être 
convaincu  de  l'importance  qu'elle  a ,  comme  la  philosophie  pratique 
de  l'esprit ,  la  plus  logique  qui  ait  jamais  été  offerte  au  monde. 

Lorsque  ceux  qui  se  sont  livrés  à  l'étude  de  la  phrénologie  et  qui 
sont  convaincus  de  la  vérité  offrent ,  comme  le  fait  sir  G.  S.  Mackenzie, 
d'en  faire  une  épreuve  publique,  qui  peut  être  très-avantageuse,  et  ne 
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peut  ofirir  d'incouYénienU ,  il  est  de  Totre  dermr  de  ne  pas  repoutier 
une  proponiion  si  importante ,  simplement  par  le  manque  de  foi  en 
la  Térité  de  la  pbrénologie ,  foi  que  ne  peaTent  espérer  avoir  ceni  qui 
sont  restés  étrangers  à  cette  scienee  et  à  Téfideaee  sur  iaqnelie  Âe 
estCmdée. 
J*ai  llionneor  «  etc. 

W.GUSOIT. 


XXX. —  Du  B^  RohfriHwUêr,  ffofdntwiamiiumiêf  sfe.»  à  l'mitnsr» 
nU  dÀndêTêon  à  GUueow ,  à  lord  GtraiLO. 

otoMow,  Il  •▼rii  MK. 
-  HiLoaD, 

Cest  à  la  demande  de  M.  Ckunbe  qne  je  prends  la  liberté  de  m'adrea- 
aer  à  tqos  an  sujet  de  la  pbrénologie.  Depuis  plus  de  treiie  ans  celte 
science  est  Fobjet  de  mes  études;  et  plus  je  Tai  approfondie,  pina 
je  me  suis  conyaincu  de  sa  vérité.  Je  Tai  examinée  eu  rapport  avec 
Tanatomie  du  cerveau ,  avec  laquelle  elle  s'barmonise  admirablement. 
J'en  ai  reconnu  la  vérité  en  vérifiant  que  les  indications  qu'elle  don- 
nait sur  le  caractère  d'un  grand  nombre  d'individus  étaient  d'une 
exactitude  parfaite.  Depuis  dix  ans ,  j'ai  enseigné  publiquement  que 
la  pbrénologie  est  en  rapport  avec  l'auatomie  et  la  physiologie ,  et  je 
n'bésite  pas  à  déclarer  que  c'est  une  science  fondée  sur  la  vérité  et  dont 
on  pourrait  faire  l'application  avec  le  plus  grand  succès. 

J'ai  l'honneur ,  etc. 

RoBSaT  HUNTER ,  M.  D. 
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XXXI.  —  De  Robert  Macnish,  e^q,,  membre  de  la  faculté  des  médecins  et 
chirurgiens  de  Glaseow ,  et  auteur  de  la  Philosophie  du  som- 
meil, etc.  y  à  /ord  Gl^melg. 

Glatcow,  11  avril  1836. 
MlLORD  , 

Ayant  été  invité  par  sir  G.  Mackenzie  à  vous  dire  mon  opinion  sur 
la  possibilité  de  découvrir  le  caractère  des  criminels  en  examinant 
leurs  cr5nes  d'après  les  principes  phrénologiques ,  je  n^hésite  pas  à  me 
déclarer  profondément  convaincu  que ,  dans  un  très-grand  nombre  de 
cas,  les  dispositions  de  ces  individus  peuvent  être  appréciées  par  ce  pro- 
cédé avec  une  exactitude  remarquable. 

Tous  les  criminels  endurcis ,  particulièrement  dangereux  pour  la 
société ,  ont  la  tête  d'une  forme  particulière.  Ils  ont  derrière  les 
oreilles  une  masse  énorme  de  cerveau ,  et  dans  les  régions  frontale  et 
coronale  une  partie  relativement  petite.  Une  telle  conformation  carac- 
térise toujours  la  plus  détestable  classe  de  malfaiteurs  ;  partout  où  elle 
existe  nous  trouvons  une  tendance  extrême  au  crime.  C'est  un  fait  que 
j'ai  eu  très-souvent  l'occasion  de  vérifier  ;  et  quiconque  voudra  com- 
parer les  têtes  de  criminels  avec  celles  des  personnes  qui  ont  des  dis- 
positions naturelles  à  la  vertu ,  ne  peut  conserver  le  moindre  doute 
sur  ce  point. 

Tai  l'honneur,  etc* 

R.  Macnish. 


XXXII. — De  Richard  Poole,  M*  D.,  membre  et  bibliothécaire  adjoini 
du  collège  royal  des  médecins  d^ Edimbourg;  auteur  de  divers 
articles  insérés  dans  lesjouiiMux  sur  le  langage,  la  philologie,  les 
mathématiques,  l'esprit,  la  philosophie  et  l'éducation. 

Edimbourg,  12  avril  1836. 

Depuis  plusieurs  années  que  je  m'occupe  activement  de  phrénolo 
gie ,  j'ai  reconnu  que  les  principes  de  cette  science  sont  susceptibles 
d'application  dans  un  grand  nombre  de  cas  très-importants,  et  notam- 
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ment  dans  le  traitement  des  aliénés  dont  je  me  sois  occapé  comme 
médecin  «  d'une  manière  toute  particulière.  De  longues  études  et  des 
observations  réitérées  m^ont  donné  la  certitude  qu'en  examinant  et  en 
comparant  les  tètes  durant  la  vie,  d'après  les  principes  de  la  phréno- 
logie  on  parvient  à  distinguer  les  individus  qui  ont  un  caractère  bas  et 
dangereux  de  ceux  qui  sont  naturellement  disposés  à  la  vertu. 

Richard  Pooli. 


XXXm.  ^  De  Charles  Maclaren,  esq,,  éditeur  du  Nouvelliste 

écossais ,  à  lord  Glenelg. 

tdlmbonrg  ,  0  avril  1836. 

Après  avoir  pris  connaissance  de  la  correspondance  qui  a  eu  lieu 
entre  vous  et  sir  George  Mackenzie  sur  la  convenance  de  soumettre 
les  criminels  à  un  examen  phrénologique ,  je  déclare  que ,  depuis  sept 
ans  que  je  me  suis  un  peu  occupé  de  phrénologie,  j'ai  acquis  la  certitude 
que  les  principes  en  sont  vrais  et  me  suis  convaincu  que  la  forme  et 
l'étendue  du  cerveau  indiquent  les  dispositions  naturelles  assez  exac- 
tement pour  qu'il  soit  possible  de  distinguer,  de  leur  vivant,  les  crimi- 
nels endurcis  de  ceux  qui  offrent  quelques  ressources. 

J'ajouterai  que  mes  premières  impressions  en  faveur  de  la  phrénologie 
sont  dues  à  l'explication  qu'offrent  ces  doctrines  sur  les  phénomènes 
de  l'esprit  et  les  rapports  de  l'homme  avec  le  monde  externe ,  expli- 
cation plus  claire ,  plus  conséquente  et  plus  satisfaisante  qu'aucune  de 
celles  qu'offrent  les  systèmes  de  philosophie  maintenant  enseignés  en 
Angleterre. 

J'ai  l'honneur ,  etc. 

Charles  Maclaren  , 

tdlleur  du  NouvelUHe  écossais. 
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XXXiV.  —  De  William  WilcUnUth,  eiq.,  membre  du  collège  royal 
des  chirurgiens  de  Londres  et  du  conseil  d^adminisiratwn  de  ta 
Soeiéié  philosophique  et  littéraire  de  Leeds,  et  auteur  de  Recherches 
sur  les  rapports  entre  Tesprît  et  le  cerveau ,  à  lord  Glenelg. 

Leedt,  16  ITT  il  1836. 
MlLORD  , 

Ayant  appris  que  sir  G.  S.  Mackenzie,  baronnet,  vous  a  proposé  de 
soumettre  à  une  épreuve  publique  le  parti  qu'on  pourrait  tirer  de  la 
phrénologie  dans  le  choiit  des  criminels  destinés  à  la  déportation , 
afin  de  les  mieux  classer ,  je  vous  prie  d'accueillir  la  présente  appro- 
bation du  plan  qui  vous  est  proposé.  J'ai  la  confiance  que  le  résultat 
sera  des  plus  satisfaisants  pour  les  parties  intéressées ,  servira  à  con- 
vaincre tous  ceux  qui  ont  des  doutes  et  à  détruire  les  objections  que 
Ton  élève  encore  contre  l'application  pratique  de  la  phrénologie  aux 
affaires  ordinaires  de  la  vie.  Rien  n'est  plus  facile ,  j'en  suis  convaincu, 
que  de  distinguer ,  au  moyen  de  la  phrénologie ,  ceux  qui  sont  nés 
vicieux  de  ceux  que  les  circonstances  ont  rendus  tels;  et  je  ne  doute 
pas  du  succès  complet  de  l'épreuve,  si  vous  l'autorisez. 

J'ai  l'honneur ,  etc. 

W.  WlLDSMITB. 


XXXV. — De  M.  William  Brebner,  gouverneur  de  la  prison  du  comté 
et  de  la  ville  de  Glascow ,  à  George  Combe  ,  esq, 

Prlwn  du  comté  et  de  U  TiUe  de  Qlaicow,  18  iTril  1836. 

Mon  cher  monsieur  , 

Chaque  année,  près  de  deux  mille  individus  passent  par  cet  établis- 
sement ,  et  depuis  plus  de  vingt  ans  j'en  suis  gouverneur.  Pendant  ce 
temps,  et  bien  longtemps  avant  d*avoir  entendu  parler  de  b  phrénologie , 
j^ai  été  plus  d'une  fois  frappé  de  la  forme  extraordinaire  de  la  tète  da 
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la  plupart  des. criminels.  J'ai  suivi  le  cours  que  Spurzbeim  a  fait  dans 
cette  ville  ;  et  quoique  je  ne  prétende  à  aucune  connaissance  phréno- 
logique ,  je  n'hésite  pas  à  affirmer  que  les  caractères  les  plus  notoirement 
dangereux  sont  signalés  par  une  conformation  de  tète  toute  particnlière. 
Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  que  Spurzheim ,  vous-même  et  plusieurs 
autres  hommes  distingués ,  croyant  aux  vérités  de  la  phrénologie  et 
les  enseignant ,  qui  ont  visité  cette  prison ,  ont  décrit  le  caractère  des 
détenus ,  ainsi  que  leurs  principaux  penchants ,  avec  une  exactitude 
très-remarquable. 
Je  suis  9  etc. 

W.  Brebner  ,  gouverneur. 


XXXVI.  —  De  H.  A,  Galhraith,  esq,,  chirurgien  de  VasiU  royal  dce 
aliénés  de  Glcucoto ,  à  George  Combe  ,  esq. 

Asile  royal  des  alléDét  de  Olatcow,  19  itiII  IS3S. 

Mon  cher  monsieur  , 

Dans  ma  position,  si  favorable  pour  observer  le  désordre  des  mani- 
festations mentales ,  j'ai  été  depuis  plusieurs  années  amené  à  comparer 
ces  manifestations  avec  le  développement  de  la  tête  des  individus  ;  et 
d'après  le  résultat  de  cette  comparaison  dans  de  nombreux  exemples 
très-remarquables  qui  non-seulement  m'ont  été  connus  pendant  Télat 
de  Tactivité  morbide  des  facultés ,  mais  qui  résultent  du  récit  authen- 
tique des  premiers  désordres  intellectuels ,  je  n'hésite  pas  à  déclarer 
que  je  crois  aux  doctrines  générales  de  la  phrénologie. 

Je  saisis  cette  occasion  d'ajouter  (  ce  qui  n'est  qu'un  acte  de  justice  ) 
que  pendant  le  séjour  de  Spurzheim  en  cette  ville ,  il  y  a  quelques 
années ,  il  visita  cette  institution ,  et  qu'il  examina  les  tètes  les  plus 
remarquables  des  aliénés  ;  et  alors  même  que  j'eusse  été  plus  insou- 
ciant et  plus  sceptique  que  je  ne  l'étais  réellement,  Texactilude  et  la 
facilité  avec  lesquelles  il  tira  des  conclusions  du  développement  du 
cerveau  auraient  dû  fixer  mon  attention  et  me  convaincre  de  la  vérité 
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de  la  science  qu'il  enseignait.  Ce  qui  sert  à  en  confirmer  les  doctrines 
aussi  bien  qu'à  en  prouver  Tutilité ,  c'est  que  lors  de  votre  visite ,  il  y 
a  quelques  jours  «  vous  avez  tiré  exactement  les  mêmes  conclusions  des 
mêmes  têtes.  Ce  ne  peut  être  une  opinion  hasardée  qui ,  à  des  époques 
éloigi^s,  donne  au  plirénologue  expérimenté  la  faculté  de  donner 
sur  la  conduite  et  le  caractère  de  plusieurs  individus,  des  indi« 
cations  exactes  et  qui  coïncident  parfaitement  avec  des  indications 
déjà  données.  Sans  avoir  la  prétention  d'être  un  phrénologue  expéri- 
menté, croyez  que  ma  foi  dans  les  vérités  de  la  phrénologie  est  telle 
que  je  la  cultive  avec  plus  de  soin  que  jamais  ;  et  j'ose  dire  que  j'en 
tire  les  plus  heureux  résultats  à  l'égard  des  aliénés  qui  me  sont  confiés. 
Je  suis ,  etc. 

H.  A.  GALBRArru. 


XXXVII.  —  De  George  Salmond ,  esq.,  procureur  fiscal  du  comté  d€ 
Lanark;  de  Walter  Moir ,  esq,^  substitut  du  shérif  du  comté  d€ 
Lanark  ;  et  de  M,  D.  M.  Coll,  gouverneur  de  la  prison  de  Glas- 
cow ,  à  George  Combe  ,  esq. 

Glaicow,  22  iTril  1S36. 

Mon  cher  monsieur  , 

Le  schérif  Moir  m'ayant  parlé,  il  y  a  quelques  jours,  de  votre  inten- 
tion d'examiner  phrénologiquement  quelques-uns  des  détenus  de  la 
prison  de  Glascow ,  j'exprimai  le  désir  d'être  présent  à  cette  expé- 
rience ,  afin  d'avoir  une  preuve  pratique  du  système  de  la  phrénologie, 
et  de  vérifier  si  vos  déductions  s'accorderaient  avec  ce  que  je  savais 
d'eux  ofiiciellement  et  ofiicieusement.  M.  Moir  eut  Tobligeance  de  me 
donner  une  lettre  pour  vous ,  et  j'eus  la  satisfaction  de  suivre  l'examen 
que  vous  fîtes  d'un  grand  nombre  de  ces  criminels ,  et  d'entendre  avec 
beaucoup  d'intérêt  les  conclusions  auxquelles  vous  arrivâtes  sur  cha- 
cun d'eux. 

Comme  je  n'avais  jamais  été  présent  à  une  pareille  opération ,  je 
m'attendais  à  ce  que,  après  un  long  et  ennuyeux  examen ,  après  avoir 
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prit'  des  notes,  après  avoir  comparé  et  calcaléles  résuhats,  voo»  don- 
neriez un  aperçu  général  du  caractère  ;  combien  ne  fus-je  pas  étonné 
et  enchanté  tout  à  la  fois ,  quand  je  vis  qu'après  un  examen  d'une 
minute  tout  au  plus,  vous  vous  prononciez  sans  hésiter  sur  le  caractère , 
non  pas  seulement  par  des  généralités ,  mais  avec  des  spécialités  de 
sentiments  et  de  penchants  qui  justifiaient  d'une  manière  étonnante 
tout  ce  que  j'en  savais.  Je  ne  pouvais  douter  que  c'était  la  première 
fois  que  vous  aviez  accès  près  d'eux ,  que  vous  n'aviez  non  plus  eu 
aucun  moyen  de  les  connaître  préalablement ,  puisqu'on  les  avait  pris 
au  hasard  dans  un  grand  nombre  d'autres  criminels.  Dès  lors  je  fus 
convaincu  de  la  vérité  de  la  science ,  dès  lors  je  vis  les  avantages  qoe 
la  société  pourrait  en  tirer  ;  je  compris  qu'elle  devait  surtout  être  utile 
dans  l'application  du  droit  pénal. 

Au  nombre  des  (Nervations  qui  me  frappèrent  le  plus  de  votre 
part,  permettez-moi  d'en  citer  quelques-unes  comme  m'ayant  paru 
plus  convaincantes  que  toutes  les  aulres. 

Vous  déclarâtes  le  premier  homme  qui  vous  fut  présenté  c  nn 
effronté  et  dangereux  voleur ,  qui,  dans  un  état  d'ivresse ,  n'hésiterait 
pas  à  mettre  tout  à  feu  et  à  sang,  i  En  effet ,  cet  homme  a  parcouru 
le  pays  pendant  des  années  avec  un  chariot  et  un  cheval ,  vendant  du 
sel  et  des  objets  de  peu  de  valeur  ;  il  s'est  acquis,  dans  ce  commerce,  la 
réputalion  d'un  maître  voleur,  et  maintenant  il  est  poursuivi  pour 
avoir  volé,  à  main  armée ,  sur  une  grande  route  ,  à  un  pauvre  paysan, 
le  prix  de  son  travail  de  la  saison ,  avec  lequel  il  rentrait  chez  lui. 

Vous  avez  dit  d'un  autre  qu'il  avait  c  une  belle  intelligence  et  que 
sans  doute  il  était  coupable  de  filouterie  >  et  l'exactitude  de  cette 
déclaration  fut  vérifiée;  car  celui-là  était  détenu  pour  faux  et  pour 
escroquerie. 

Un  troisième  ,  dites- vous ,  était  c  un  voleur  adroit ,  audacieux  et 
déterminé  >  et  c'est  en  effet  un  incorrigible  voleur  ,  qui,  pendant  un 
grand  nombre  d'années ,  a ,  de  la  manière  la  plus  adroite  et  la  plus 
cachée,  été  le  chef  d'une  bande  de  voleurs  ;  et  il  est  maintenant  pour- 
suivi pour  vol  de  grand  chemin  et  pour  coups  et  blessures  sur  un 
pauvre  homme  qui  a  failli  en  mourir.  Des  informations  particulières 
m'ont  appris  qu'il  s'est  rendu  complice  d'un  autre  crime  de  même 
nature ,  s'il  ne  dénote  pas  même  plus  de  barbarie. 


—  487  - 

Vous  déclarâtes  le  cinquième  c  qd  homme  dépravé  et  des  plus  dan- 
gereux ;  I  c'est  le  compagnon  et  Tami  de  celui  dont  nous  venons  de 
parler  ,  il  est  depuis  longtemps  familiarisé  avec  le  vol ,  et  c'était  un 
des  plus  grands  voleurs  de  cadavres ,  à  Tépoque  où  les  étudiants  en 
médecine  les  achetaient;  il  passe  pour  avoir  été  complice  du  crime 
atroce  que  nous  avons  mentionné ,  à  propos  du  criminel  dont  nous 
venons  de  parler. 

Un  sixième,  que  vous  jugeâtes  c  un  rusé  voleur,  qui,  malgré  son  air 
doux,  était  audacieux  et  cruel,  >  était  un  voleur  de  profession ,  adroit 
et  rusé ,  qui  souvent  avait  été  pris  et  s'était  échappé  des  mains  de  la 
justice.  Il  y  a  peu  de  temps  qu'il  vola  en  plein  jour  dans  les  rues  de 
Glascow  un  mouchoir  dans  la  poche  d'un  individu  et  prit  la  fuite. 
Conmie  on  se  mit  de  suite  à  courir  après  lui ,  il  jeta  le  mouchoir , 
croyant  qu'ainsi  il  arrêterait  les  poursuites.  On  fut  bientôt  sur  le  point 
de  l'atteindre.  Il  se  jeta  alors  dans  un  trou  de  fumier  où  l'on  ne  put 
songer  à  le  suivre.  L'individu  volé  se  mit  en  faction  à  l'entrée  du  trou 
jusqu'à  l'arrivée  de  la  police.  Notre  voleur  implora  sa  pitié  dans  les 
termes  les  plus  suppliants ,  et ,  voyant  qu'il  ne  réussissait  pas  à  l'émour 
voir,  il  sauta  dehors  ;  saisi  par  l'individu ,  il  fil  un  effort  désespéré , 
lui  fit  une  forte  morsure  à  la  main ,  et,  par  son  audace  et  sa  violence, 
il  aurait  sans  doute  réussi  à  se  sauver,  si  la  police  n'était  pas  arrivée. 

L'exactitude  de  vos  conclusions  m'a  profondément  convaincu  du 
bien  que  pourrait  retirer  la  société  de  l'application  de  la  phrénologie  au 
classement  des  criminels  détenus  avant  et  après  le  jugement ,  au  choix 
des  condamnés  et  aux  règles  à  suivre  à  leur  égard ,  et  même  aux 
mesures  rigoureuses  à  prendre  à  l'égard  des  criminels  dont  l'évasion 
serait  le  plus  dangereuse  pour  la  société. 

Croyez-moi,  etc. 

G.  Salmono, 

Pr«cnrear  fiscal  do  comté  de  Laoark. 


Nous  avons  été  présents  à  la  visite  qu'à  faite  M.  Combe  de  la  prison 
de  Glascow ,  et  nous  attestons  la  vérité  du  récit  ci-dessus  qu'en  donne 
M.  Salmond.  Les  déductions  tirées  par  M.  Combe ,  relativement  au 


caractère  des  détonas  qa^ii  a  eiaminéa  phréDologifUiBeiit  tool  |Mrfti- 
temem  exactes;  et  il  est  impossible  qae  ce  soit  le  résolut  da  iMMrd. 

Waltie  Mooif 


D.  M.  Cou, 

a— fSfsar  JtitprIiSB  àù 


XXXVilI.  —  Jl^inl  dt  Vwamen  phrénohgiqnÊ  fàU  par  M.  Comiê 
des  téteê  de$  criminels  à  la  prison  de  NeufcastU^sw^Tipu,  en 
oetobre  1835.  Extrait  du  Phreoological  Joamsl ,  vol,  DL ,  p.  S94. 

Le  28  octobre ,  H.  Combe  a  TÎsité  la  prison ,  en  compagnie  ds 
D' George  Fifo  «  aide-chirurgien  de  la  prison  (  ce  n^est  pas  le  phréao- 
logne  )  ;  de  Benjamin  Sorsbie  «  esq.  «  alderman  ;  da  I^  D.  B.  White; 
de  M.  T.  M.  Greenhow,  chirurgien  ;  de  M.  John  Baird ,  chirurgien  ; 
de  M.  George  G.  Atkinson  ;  de  M.  Edouard  Richardson  ;  de  M.  Tho- 
mas Richardson  ;  de  M.  W.  Hutton  et  du  capitaine  Hooke. 

M.  Gombc  dit  que  le  but  principal  qu'il  se  proposait  était  de 
démontrer,  à  ceux  qui  étaient  présents  et  qui  avaient  suivi  ses  cours  à 
Newcaslle,  la  réalité  du  fait  qu'il  avait  si  souvent  affirmé,  qu'il  y  a 
une  différence  marquée  entre  le  développement  du  cerveau  des 
hommes  vertueux  et  celui  des  hommes  tout  à  fait  vicieux ,  comme  le 
sont  en  général  les  criminels ,  et  que  les  organes  moraux  sont  en  géné- 
ral plus  développés  chez  les  premiers ,  tandis  que ,  chez  les  derniers , 
ce  sont  les  organes  des  penchants  animaux  ;  il  demanda  que  quel- 
ques-uns des  plus  grands  criminels  lui  fussent  présentés ,  afin  qu'il  pût 
comparer  la  tète  des  criminels  à  celle  des  personnes  présentes  qui  le 
voudraient. 

On  s'empressa  d'accéder  à  sa  demande ,  et  le  D**  Fife  suggéra  à 
M.  Combe  (comme  devant  répondre  mieux  encore  au  but  de  M.  Combe), 
ridée  d'écrire  ses  remarques  avant  d'en  faire  part  au  public  présent , 
tandis  que,  de  son  côté  il  (le  D^  Fife)  donnerait,  par  écrit,  le  récit 
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- ,  :;de  jcê.qa'il  aurait  appris  des  divers  individus,  et  de  comparer  les  deux 

.'Cpt^        M.  Gombe  ne  fit  aucune  objection  h  cetle  proposition  et 

j^Vxainen  commença. 

>  ^  :;*  r   ?•  s*  f  Àg^  de  vingt  ans.  —  M.  Combt  écrivit  ee  qui  suit  :  Lobe  an* 

.;•.'.  lériéor  bien  développé  ;  facultés  intellectuelles  considérables.  L'or^^pe 

ijl'de  rimitation  est  très-développé ,  ainsi  que  Torgane  de  la  secrétivité; 

'-  '.vÂusqoisivîté  est  plutôt  développée.  L'oi^ane  le  plus  faible  est  la  con« 

. .  <iBriieilicÛMité.  La  bienveillance  et  la  vénération  sont  très-développées« 

,.;*.JUes-  .organes  animaux  n'ont  pas  un  développement  démesuré.  J'en 

l^^éopckis  que  ce  garçon  n'est  point  accusé  de  violences.  Ses  dispositions 

.  i:iiJ'Mimi  ni  féroces ,  ni  cruelles ,  ni  violentes  ;  il  a  le  talent  de  tromper 

''  'liiCi^Hn  désir  d'acquérir  qui  n'est  pas  tempéré  par  la  justice.  Ses  désirs 

.V^^Upeuvent  s'être  manifestés  dans  la  filouterie  ou  le  vol.  Il  est  plus  pro- 

•  ..*.>t^ble  qu'il  a  filouté.  Il  a  la  combinaison  d'organes  qui  contribue  le 
;^'v-.plvsiaa talent  de  l'acteur.  —  Rtmar^^tes  du  D^  Fife  :  Voleur  avéré; 

-;*  ;:*i!ijidividu  a  été  deux  fois  convaincu  de  vol.  11  n'a  jamais  fait  preuve 
'*'<'•  de  brutalité;  mais  il  n'a  pas  le  sentiment  de  l'bonnèteté.  Il  a  souvent 
essayé  d'en  imposer  an  D^*  Fife;  il  est  très-babile  ;  dans  les  écoles  qn'U 
a  fréquentées ,  il  a  montré  beaucoup  d'aptitude  au  travail  et  de  viva- 
cité d'esprit  ;  il  a  le  talent  d'imiter. 

T.  S.,  âgé  de  dix-buit  ans.  —  M.  Combt  :  La  de^mctivité  est  très- 

dévdoppée  ;  la  combativité ,  la  secrétivité  et  l'acquisivité  sont  dévelop- 

f. .      pées;  les  organes  intellectuels  sont  bien  développés  ;  l'asiativilé  est 

;'* '.^-proéminente;  la  conscienciosité  n'a  qu'un  développement  plut^  en 

r^  ;•  dessous  de  la  moyenne;  la  bienveillance  un  dévdoppement  moyen; 

-.  ;  et  la  vénération  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne.  Ce  garçon  est  très- 

•  différent  du  précédent.  Il  est  plus  violent  dasB  ses  dispositions.  U  est 

mnè  doute  détenu  pour  crime  de  vioL  Gonmie  la  secrétivité  et  l'acquir 

i  '.  "  wité  sont  très-développées ,  il  peut  avoir  volé  ;  mais  je  crois  cette  der- 

1.  •  .>nière  supposition  moins  probable.  Y«  ses  talems  tnteUectuels  »  c'est 

i  '■■  *•  iin  sujet  qui  peut  s'améliorer. 

..  —  Le  D^  Fife  :  Crime ,  rapt...  (i).  Aucun  trait  frappant  dans 
'    ^    son  caractère  ;  facile  à  conduire  ;  n'a  jamais  fait  preuve  de  vice  depuis 

•  qu'il  est  en  prison. 

(1)  Les  observations  ne  sont  pas  de  nature  à  êCre  publiées. 
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J.  W. ,  &gé  de soiiAiite  et  treize  ani.  —  M.  Combe  :  La  région coro- 
nale  est  très-déprimée  ;  h  vénération  et  la  fermeté  sont  an  pea  mieni 
déyeloppées  ;  et  tons  les  organes  de  cette  partie  sont  en  général  tièt- 
fidbles.  La  circonspection  est  étonnamment  développée  ;  Torgane  de  h 
combativité  est  considérable  ;  et  Famativité  très-forte;  les  autres  organes 
des  penchants  n'ont  pas  un  développement  démesuré.  L*intelUgence 
est  très-faible.  Je  me  serais  plutAt  attendu  à  trouver  ce  développe- 
ment dans  un  hôpital  d'aliénés  que  dans  une  prison  ;  je  ne  puis  déter- 
miner quelle  espèce  de  crime  a  été  commis.  Ses  dispositions  morales 
sont  en  général  très-faibles  ;  mais  il  a  beaucoup  de  circonspection.  Son 
erime  doit  se  rapporter  à  Tunion  de  Tamativité  avec  la  combativité. 
Une  grande  faiblesse  dans  les  organes  moraux  est  le  trait  caractéristique 
de  cet  individu  ;  chez  lui  les  penchants  animaux  ne  sont  tempérés 
par  aucun  organe.  —  Le  D'  Fife  :  Voleur,  n'ajant  aucun  principe  de 
probité;  entêté,  insolent,  ingrat.  Insensible  à  tout  bon  procédé;  en 
on  mot,  un  des  caractères  les  plus  dépravés  que  j'aie  jamais  connus. 
—  Note  de  M.  Combe  :  Je  soutiens  depuis  longtemps  que  quand  les 
organes  moraux  sont  très-déprimés  ,  comme  c'est  ici  le  cas,  l'individu 
est  atteint  d'une  folie  morale ,  et  devrait  être  traité  comme  tel.  Des 
individus  chez  qui  un  organe  est  aussi  développé  que  l'est  la  consciendo- 
sité  chez  ce  vieillard ,  et  chez  qui  les  organes  modérateurs  des  sen- 
timents moraux  manquent  également ,  sont ,  par  suite  de  la  dispropor- 
tion dans  les  organes  cérébraux ,  sujets  à  tomber  en  démence ,  s'ils  sont 
fortement  excités.  Il  est  assez  ordinaire  de  rencontrer  de  tels  cas 
dans  les  maisons  d'aliénés  ;  et  comme  la  législation  pénale  n'a  fait  que 
punir  cet  individu  pendant  toute  sa  vie  (car  il  a  été  déporté  deux  fois  ), 
et  que  loin  de  réussir  à  le  rappeler  à  la  société ,  elle  le  laisse  en  prison , 
condamné  pourvoi  à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans,  je  dis  que  tous  ces  faits 
viennent  à  l'appui  de  mon  opinion ,  qu'on  aurait  dû  le  traiter  tout 
d'abord  comme  atteint  d'une  maladie  morale. 
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XXXIX.  —  Du  D^  John  MackirUosh ,  chirurgien  du  gauvememenl 
dam  le  nord  de  V Angleterre,  professeur  de  principes  de  pathologie 
et  de  physique  pratique  ;  membre  du  collège  royal  des  chirurgiens 

r 

d Edimbourg  ;  membre  des  Sociétés  de  médecine,  de  chirurgie  et 
éChistoire  naturelle  d Edimbourg,  de  Montréal,  d^Heidelberg  et  de 
Bruxelles,  à  George  G)iibe,  esq, 

Edimbourg,  27  «Tril  1836. 

Mon  cher  monsieur, 

En  réponse  à  Totre  letlre  du  7  mars,  dans  laquelle  vous  m'invitez 
à  dire  si ,  à  mon  avis ,  la  forme  et  retendue  du  cerveau  indiquent  les 
dispositions  naturelles  assez  exactement  pour  qu'il  soit  possible  de  dis- 
tinguer, de  leur  vivant ,  les  criminels  endurcis  de  ceux  qui  offrent 
quelque  ressource ,  je  me  fais  un  vrai  plaisir  de  le  déclarer. 

J'ai  compté  parmi  les  incrédules  aux  vérités  de  la  plirénologie ,  et 
même  j'ai  tourné  cette  science  en  ridicule.  Ma  conversion  a  été  lente  ; 
elle  est  le  résultat  de  plusieurs  cas  qui  se  sont  présentés  à  mon  obser- 
vation ;  et  je  ne  voudrais  pas  parier,  en  mettant  pour  enjeu  tout  ce 
que  je  possède ,  que  sur  cent  criminels  examinés  par  tel  phrénologue 
que  je  pourrais  nommer,  il  y  eût  erreur  pour  un  seul. 

Ce  serait  un  grand  bien  pour  la  société ,  dans  les  pays  où  l'on  envoie 
les  déportés,  si  le  plan  proposé  par  sir  G.  S.  Mackenzie  à  lord  Glenelg 
était  adopté.  Si  ces  investigations  donnent  lieu  à  quelque  dépense, 
je  suis  prêt  à  y  contribuer;  car  elles  feront  faire  des  progrès  à  la 
science,  et  rendront  même  un  grand  service  aux  malheureux  déportés. 

Je  puis  ajouter  que ,  depuis  quelques  années ,  il  s'est  fait  non-seu- 
lement en  Angleterre ,  mais  encore  sur  le  continent ,  une  grande  révo- 
lution en  faveur  des  doctrines  phrénologique&.  Le  nombre  de  ses 
adversaires  a  diminué;  le  nombre  de  ses  disciples,  au  contraire,  a  beau* 
coup  augmenté.  C'est  à  tel  point,  qu'à  Paris,  on  compte  à  peine  un  nom 
illustre  dans  la  médecine  ou  dans  les  sciences  qui  ne  se  trouve  sur  la 
liste  des  membres  de  la  Société  phrénologique. 

Je  suis ,  mon  cher  Monsieur ,  votre  bien  dévoué , 

John  Mackintosh  ,  M.  D. 
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XL.  —  Cerii^at  de  M.  Henri  Mareh,  médecin  à  V hôpital  de  Slevem , 
médecin  consuUant  à  Vhôpilal  général  de  Dublin,  à  rhâpiial  de 
Saint-  Vincent ,  et  à  rétablissement  des  enfants  malades  ;  4ê  Robert 
Harrison ,  esq.,  M,  D, ,  profeueur  d^anatomie  et  de  physiologie  au 
collège  royal  des  chirurgiens  en  Irlande;  de  Richard  Tonson 
Evanson ,  esq.  ,M,D.,  professeur  de  physique  pratique  au  collège 
royal  des  chirurgiens  en  Irlande  ;  de  James  Armstrong ,  M.  D.  ; 
de  François  White ,  esq,,  président  du  collège  royal  des  chirurgiens 
en  Irlande;  de  W.  F.  Montgomery,  esq,.  M,  D,,  professeur 
d  accouchements  au  collège  royal  des  médecins  en  Irlande  ;  de 
Wm.  W.  Campbell ,  esq, ,  préparateur  d^anatomie  au  collège  des 
chirurgiens  en  Irlande ,  médecin  adjoins  à  l'hôpital  de  Dublin  ;  de 
André  Boume,  esq.,  à  Barrister;  de  Thomas  Edouard  BeaUy, 
esq, ,  M*  D,,  ea-professeur  de  médecine  légale  au  collège  royal  des 
chirurgiens  en  Irlande;  de  Arthur  Edouard  Gayer^  esq,;  de 
André  Carmiichael,  esq,  ;  de  John  Houston,  esq,,  M.  D,,  conserva- 
teur du  muséum  au  collège  royal  des  chirurgiens  en  Irlande,  chirur- 
gien à  rhâpiial  de  Dublin,  chirurgien  des  écoles  libres  d  Irlande , 
et  de  rétablissement  des  sourâs-muets  d^ Irlande  ;  de  H,  Maunsell , 
esq..  M,  D, ,  professeur  d* accouchements  au  collège  royal  des 
chirurgiens  en  Irlande  et  membre  de  la  Société  de  médecine  de 
Leipsick, 

Dublin,  25  mars  1836. 

Nous  soussignés  déclarons ,  d'après  ce  que  nous  savons  el  avons  vu 
de  la  science  de  la  phrénologie  que  <  la  forme  et  retendue  du  cerveau 
indiquent  les  dispositions  naturelles  assez  exactement  pour  qu'il  soit 
possible  de  distinguer,  de  leur  vivant,  les  criminels  endurcis  de  ceux 
qui  offrent  quelque  ressource  ;  *  et  nous  n'hésitons  pas  h  recommander 
rexpérience  proposée  par  sir  G.  S.  Mackenzie ,  afin  de  prouver  qu'il 
est  possible  d'appliquer  la  phrénologie. 
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Noos  pensons  qu'en  aatorisant  une  épreuve  publique  qui  doit  pré- 
ciser le  degré  d'exactitude  où  la  phrénologie  est  arrivée  comme  moyen 
scientifique  de  déterminer  le  caractère ,  et  de  deviner  les  dispositions 
naturelles  des  criminels ,  le  chef  du  déparlement  des  colonies  agira 
en  homme  d'État  éclairé ,  qui  veut  se  tenir  au  niveau  de  la  science , 
rendre  justice  à  la  phrénologie ,  et  offrir  au  gouvernement  Toccasion 
de  profiter  des  lumières  de  la  philosophie  pour  remplir  les  obligations 
difficiles  qui  lui  sont  imposées  en  fait  de  légisbtion  criminelle. 

Henri  Harsh. 
Robert  Harrison. 
Richard  Tonson  Evanson. 
James  Armstrong. 
Francis  WerrE. 
w.  f.  hontgomery. 
Wm.  W.  Campbell. 
André  Bodrne. 
Thomas  Edouard  Beatty. 
Arthur  Edouard  Gayer. 
André  Carmichàel. 
John  Houston. 
H.  Haunsell. 


XLI.  — De  Sa  Grdee  V archevêque  de  Dublin. 

J'ai  la  conviction  profonde  que  Texpérience  phrénobgique  de  sir 
G.  Hackenzie ,  baronnet ,  doit  être  autorisée. 

K^  Dublin. 


XLll.  —  Du  proviseur  du  collège  de  la  Trinité. 

IS  avril  1836. 

Je  pense  que  l'expérience  proposée  par  sir  G.  Blackenzie  doit  être 
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faite ,  d'autant  plus  qu'elle  ne  peut  donner  lieu  à  aucune  difficulté ,  à 
aucune  dépense. 

B.  Lloto. 


XLIII.  —  De  H,  Lhydy  esq,,  professeur  de  philosophie  naturelle 

à  Dublin. 

s  anH  1836. 

J'ai  Yu  un  Mémoire  de  H.  Combe  relatif  à  une  expérience  phrénolo- 
gîquc  proposée  par  sir  G.  Ifackenzie;  je  pense  que  cette  expérience 
doit  être  autorisée. 

H.  Llotd. 


XLl V.  —  De  Mountiforl  Longfield ,  esq. ,  professeur  ^économie 

politique. 

J'ai  entendu  parler  de  rexpcrience  proposée  par  sir  G.  Macken- 
zie,  et  je  pense  qu'elle  peut  avoir  des  résultats  très-importants,  si  l'État 
veut  bien  lui  prêlcr  son  appui ,  afin  que  la  science  de  la  phrcnologie 
puisse  être  appliquée  dans  Tintérét  de  la  société.  Je  n'entends  rien 
aux  délails  pratiques  de  la  phrénologic  ;  mais  d'après  ce  que  j'en  ai 
lu ,  je  suis  convaincu  que  cette  science  est  fondée  sur  des  principes 
vrais  et  que  c'est  aux  écrivains  phrénologues  que  nous  devons  les 
lumières  que  l'on  a  jetées  sur  la  philosophie  de  l'esprit  humain.  Leur 
métaphysique  me  parait  en  général  exacte,  et  aussi  peu  entachée 
d'erreur  qu'on  doit  s'y  attendre  dans  des  ouvrages  écrits  sur  un  sujet 
dont  on  n'a  pas  encore  fait  une  branche  d'éducation  publique ,  et  que 
l'on  n'a  pas  encore  appliqué  dans  l'intérêt  général. 

MouNTiFORT  Longfield, 
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XLV.  —  De  Philippe  Crampton ,  esq. ,  chirurgien  général  à  Dublin. 

DobUn,  12  avril  1838. 

Je  pense  que  rexpérience  proposée  par  sir  G.  Mackenzie  dans  le 
but  de  savoir  si  c  la  forme  et  Télendue  du  cerveau  indiquent  ou  non 
les  dispositions  naturelles  >  doit  être  autorisée. 

Philippe  Crampton. 


XLVI.  —  De  Ar.  Jacob,  esq. ,  M.  D.,  professeur  ianaUmie  au 

collège  royal  des  chirurgiens,  à  Dublin. 

Dublin,  27  avril  1836. 

Je  ne  me  suis  pas  assez  occupé  de  Tétude  de  la  phrénologie  pour 
être  autorisé  à  me  prononcer  positivement  sur  l'importance  de  ses 
résultats  ;  mais  je  n'hésite  pas  à  dire  que  tant  de  cas  ont  prouvé  que 
la  forme  et  retendue  du  cerveau  indiquent  les  dispositions  naturelles 
assez  exactement  pour  qu'il  soit  possible  de  distinguer,  de  leur  vivant, 
les  criminels  endurcis  de  ceux  qui  offrent  quelque  ressource ,  que 
rexpérience  proposée  par  sir  G.  Mackenzie  doit  être  autorisée. 

Ar.  Jacob. 
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